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PRÉFACE 


Sous  l'inspiration  de  Dieu,  créateur  et  ordonnateur  de  toutes  choses,  et  me  souve- 
nant de  la  résolution  que  j'ai  prise  de  consacrer  par  la  grâce  du  Sauveur,  au  service  de 
la  toute-puissante  et  divine  Trinité  précédemment  comme  simple  fidèle  et  aujourd'hui 
comme  évêque,  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  lumière  et  d'éloquence  afin  de  contribuer  à  l'édifica- 
tion de  la  sainte  et  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  l'Église  catholique  ;  je  sens  que  c'est  un 
devoirdenerien  cacherdela  vie  et  des  mœurs  de  l'illustre  Augustin,  appeléau  sacerdoce  au 
temps  marqué  par  la  prédestination  divine,  de  ce  que  j'ai  vu  moi-même  en  lui,  ou  entendu 
de  sa  propre  bouche.  Des  hommes  très-religieux  appartenant  à  notre  sainte  Mère  l'Église 
catholique,  nous  en  ont  déjà  laissé  l'exemple,  comme  nous  le  voyons  dans  leurs  écrits. 
Obéissant  à  l'inspiration  de  l'esprit  divin,  ils  ont  transmis  de  vive  voix  ou  par  écrit  à  ceux 
qui  désiraient  l'entendre  ou  la  lire,  la  vie  de  ceux  qu'une  commune  grâce  du  Seigneur  a 
rendus  si  grands  aux  yeux  du  monde  et  qui  ont  mérité  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie.  C'est  pourquoi,  moi  aussi  le  moindre  de  tous  les  dispensateurs,  avec  une  foi  sincère 
qui  doit  servir  et  plaire  au  Seigneur  des  Seigneurs,  aux  âmes  fidèles,  et  à  tous  les  hom- 
mes de  bien,  je  viens  rappeler  l'origine,  la  vie  et  la  fin  de  cet  homme  vénérable,  et  autant 
que  Dieu  m'en  fera  la  grâce,  j'entreprends  de  faire  connaître  ce  que  j'ai  appris  de  lui- 
même,  et  les  faits  dont  j'ai  été  le  témoin  pendant  les  nombreuses  années  que  j'ai  passées 
clans  son  intimité.  Je  prie  toutefois  la  souveraine  Majesté  de  m'accorder  d'accomplir  cette 
œuvre  sans  offenser  la  vérité  du  Père  des  lumières  et  sans  porter  la  moindre  atteinte  à  la 
charité  des  fidèles  enfants  de  l'Église. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  rappeler  ici  ce  que  le  bienheureux  Augustin  raconte  de  lui- 
même  dans  ses  Confessions,  ce  qu'il  a  été  avant  de  recevoir  la  grâce,  et  ce  qu'il  fut  après 
l'avoir  reçue.  Il  écrivit  ce  livre  afin  que,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  personne  ne  le  crût 
ou  ne  l'estimât  au-dessus  de  ce  qu'il  savait  être  lui-même,  ou  de  ce  qu'on  avait  entendu 
dire  de  lui,  (II  Cor.,  xn,  6)  suivant  la  règle  de  la  sainte  humilité,  ne  voulant  tromper 
personne  et  cherchant,  au  contraire  dans  le  bienfait  de  sa  propre  délivrance  et 
dans  les  grâces  qu'il  avait  déjà  reçues,  la  gloire  du  Seigneur  non  la  sienne,  et  deman- 
dant les  prières  de  ses  frères  pour  les  grâces  qu'il  désirait  encore  obtenir.  Car,  selon  le 
témoignage  de  l'Ange,  «  s'il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  ;  il  est  glorieux  de  dévoiler 
et  de  proclamer  les  œuvres  du  Seigneur  (Tobie,  xn,  7).  » 

10M.  i.  * 


VIE 


DE 

SAINT  AUGUSTIN 

Par  Possidius 

ÉVÈQUE    DE    CALAME,    SON  DISCIPLE 


CHAPITRE  PREMIER 

Naissance  d'Augustin  ,  sa  conversion  et  son 
baptême.  Les  instructions  de  saint  Ambroise  le 
font  renoncer  aux  erreurs  des  manichéens.  Il 
reçoit  le  baptême  de  ses  mains. 

Augustin  naquit  à  Tagaste,  ville  de  la  pro- 
vince d'Afrique,  d'une  famille  curiale  et  de  pa- 
rents recommandables  et  chrétiens  qui  n'épar- 
gnèrent ni  soins,  ni  dépenses  pour  le  faire 
élever  et  instruire.  Il  étudia  avec  le  plus  grand 
soin  les  lettres  humaines  ainsi  que  tous  les  arts 
que  Ton  appelle  libéraux.  Il  enseigna  d'abord  la 
grammaire  dans  sa  ville  natale  et  professa  en- 
suite la  rhétorique  à  Carthage,  capitale  de  l'A- 
frique. 

Plus  tard,  il  passa  la  mer  et  se  rendit  à  Rome 
et  à  Milan  où  l'empereur  Valentinien  le  Jeune 
tenait  alors  sa  cour.  Le  saint  pontife  Ambroise, 
homme  agréable  à  Dieu  et  illustre  entre  les 
plus  éminents,  occupait  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville.  Se  mêlant  au  peuple  pour  entendre 
les  instructions  fréquentes  que  faisait  à  l'Église 
ce  prédicateur  de  la  parole  de  Dieu,  Augustin 
restait  comme  attaché  et  suspendu  à  ses  lèvres. 
Séduit  dans  sa  jeunesse  lorsqu'il  était  à  Carthage, 
par  l'erreur  des  manichéens,  il  écoutait  plus 
avidemment  que  les  autres  afin  d'entendre  ce 
qui  serait  dit  pour  ou  contre  cette  hérésie.  Le 
Dieu  Sauveur,  dans  sa  clémence,  inspira  au 


cœur  de  son  ministre  3a  pensée  de  résoudre 
certaines  questions  de  la  loi  à  qui  combattaient 
cette  erreur  et  Augustin,  ainsi  éclairé,  vit  par 
la  miséricorde  divine,  cette  hérésie  chassée  peu  à 
peu  de  son  esprit.  Aussitôt  qu'il  fut  affermi  dans 
la  foi  catholique,  il  sentit  naitreen  lui  une  telle 
ardeur  d'avancer  plus  avant  dans  cette  religion 
qu'à  l'approche  des  saints  jours  de  Pâques,  il 
fut  purifié  dans  l'eau  sainte  du  baptême.  La 
miséricorde  divine  voulut  encore  que  ce  fût 
par  le  ministère  d'un  si  grand  et  si  illustre 
évèque,  Ambroise,  qu'il  reçût  les  instructions 
salutaires  de  l'Église  et  les  divins  sacre- 
ments. 

CHÀPITRE  II 

//  abandonne  tout  et  prend  la  résolution  de  servir 
Dieu  à  l'âge  de  trente  ans. 

Bientôt  il  fit  le  sacrifice  entier  de  toutes  les 
espérances  que  lui  offrait  le  monde,  ne  cher- 
chant plus  ni  épouse,  ni  enfants  charnels  ,  ni 
richesses,  ni  honneurs  du  monde,  il  résolut  de 
servir  Dieu  avec  les  siens,  animé  du  plus  ardent 
désir  d'appartenir  à  ce  petit  troupeau  auquel  le 
Seigneur  adresse  ces  paroles  :  a  Ne  craignez 
point,  petit  troupeau,  car  il  a  plu  au  Seigneur 
de  vous  donner  son  royaume.  Vendez  ce  que 
vous  avez  et  donnez-le  en  aumônes  :  faites-vous 
des  bourses  qui  ne  s'usent  point  par  le  temps; 
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amassez  dans  le  ciel  un  trésor  qui  ne  s'épuise 
jamais,  etc.  {Luc,  xn,  32).  »  Ce  saint  homme 
voulait  aussi  mettre  en  pratique  ce  que  dit  en- 
core le  Seigneur  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait 
vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux 
pauvres  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel; 
puis  venez  et  suivez-moi  (Mat th.,  xix,  21).  »  Il 
était  jaloux  d'élever  sur  le  fondement  de  la  foi 
un  édifice  non  de  bois,  de  foin  ou  de  paille, 
mais  d'or  et  d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Il 
était  alors  âgé  de  plus  de  trente  ans;  n'ayant 
plus  que  sa  mère,  plus  joyeuse  de  la  résolution 
qu'avait  prise  son  fils  de  servir  Dieu,  qu'elle  ne 
l'eût  été  de  le  voir  lui  donner  des  enfants  selon 
a  chair.  Son  père  était  mort  quelque  temps 
auparavant.  Il  annonça  donc  à  ses  élèves,  à  qui 
il  enseignait  la  rhétorique,  qu'ils  eussent  à  se 
pourvoir  d'un  autre  maître  ;  car  ,  pour  lui, 
il  avait  résolu  de  se  consacrer  au  service  de 
Dieu. 

CHAPITRE  III 


par  un  rapport  fidèle,  et  jaloux  d'arrachar  une 
âme  aux  olaisirs  de  cette  vie  et  à  la  mort  éter- 

A. 

nelle,  Augustin  se  rendit  aussitôt  à  Hippone, 
alla  trouver  cet  homme,  l'entretint  fréquem- 
ment et  l'exhorta  avec  toute  la  force  que  Dieu 
lui  donnait,  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
à  Dieu.  Celui-ci  promettait  de  jour  en  jour  de  le 
mettre  à  exécution;  cependant  il  ne  le  fit  pas 
pendant  le  séjour  d'Augustin.  Toutefois  il  est 
impossible  que  ce  que  la  divine  providence  fai- 
sait en  tout  lieu  par  le  moyen  de  ce  vase  hono- 
rable et  utile  au  Seigneur  et  préparé  pour  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  (II  Tran.,  n,  21)  ait  été 
inutile  et  sans  effet. 

CHAPITRE  IV 

Il  est  éle>w  au  sacerdoce. 


Retraite  d'A  ugustin.  Conversions  opérées 
par  lui. 

• 

Après  avoir  reçu  la  grâce  du  Baptême  avec 
plusieurs  de  ses  concitoyeus  et  amis,  résolus 
comme  lui  à  servir  Dieu,  il  voulut  revenir  en 
Afrique  dans  sa  maison  et  dans  les  biens  qui 
lui  appartenaient.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé  il  s'y 
établit  et  y  vécut  pour  Dieu  pendantprès  de  trois 
ans  avec  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui,  loin 
des  soins  du  siècles,  tout  entier  aux  jeûnes,  à 
la  prière  et  aux  bonnes  œuvres,  méditant  la  loi 
du  Seigneur  jour  et  nuit.  Et  tout  ce  que  Dieu 
révélait  à  son  intelligence  dans  la  méditation 
et  la  prière,  il  en  instruisait  ceux  qui  étaient 
présents  comme  les  absents  par  ses  discours  et  ses 
écrits.  Or  dans  le  même  temps  il  y  avait,  à  Hippone, 
un  de  ces  hommes ,  qu'on  appelle  agents  d'affaires, 
bon  chrétien  et  craignant  Dieu.  Sur  le  bruit  de 
la  réputation  d'Augustin  et  de  sa  science,  il 
souhaitait  ardemment  de  le  voir,  protestant 
qu'il  se  sentirait  capable  de  renoncer  à  toutes 
les  joies  et  à  tous  les  plaisirs  de  ce  monde,  s'il 
avait  le  bonheur  d'entendre  ,  de  sa  propre 
bouche,  la  parole  de  Dieu.  Instruit  de  ce  désir 


Vers  le  même  temps,  l'Église  catholique 
d'Hippone  avait  à  sa  tête  le  saint  évêque  Valère. 
Le  besoin  de  son  Église  demandait  impérieuse- 
ment qu'il  pourvût  à  l'ordination  d'un  prêtre 
pour  la  cité.  Comme  il  en  parlait  au  peuple  de 
Dieu,  saint  Augustin  était  là,  mêlé  au  peuple  et 
ne  sachant  pas  ce  qui  allait  arriver,  car  il  avait 
coutume,  étant  laïque,  comme  il  nous  le  disait 
souvent,  de  ne  s'éloigner  que  des  églises  qui 
n'avaient  pas  d'évêque.  Alors  les  catholiques, 
connaissant  son  dessein  et  sa  science,  se  saisirent 
de  lui,  le  retinrent  de  force  et  le  menèrent  à 
l'évêque  pour  l'ordonner   :   ils  demandaient 
tous,  d'un  commun  accord,  à  grands  cris,  et 
désiraient  avec  une  extrême  ardeur  son  ordi- 
nation. Mais  lui,  versait  d'abondantes  larmes. 
Quelques-uns,  comme  il  nous  l'a  raconté  lui- 
même,  attribuant  ses  larmes  à  l'orgueil  ,  lui 
dirent,  pour  le  consoler,  que  le  titre  de  simple 
prêtre,  quoiqu'il  fût  digne  d'un  rang  plus 
élevé,  l'approchait  néanmoins  de  l'épiscopat. 
Mais  de  plus  hautes  considérations  faisaient  gé- 
mir cet  homme  de  Dieu,  ainsi  qu'il  nous  l'a  dit 
lui-même,  car  c'était  en  voyant  le  nombre  et  la 
grandeur  des  périls  que  la  direction  et  [le  gou- 
vernement d'une  Église  lui  présageaient  et  me 
naçaient  sa  vie,  qu'il  versait  des  larmes.  Tou- 
tefois les  fidèles  virent  leurs  vœux  accomplis. 
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CHAPITRE  V 

77  établit  un  monastère.  Lévêque  Valère  lut 
donne  le  pouvoir  de  prêcher  la  parole  de  Dieu 
devant  lui,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  simple 
prêtre. 

Parvenu  au  sacerdoce,  il  établit  bientôt  un 
monastère  dans  l'enceinte  de  l'Église  et  y  vécut 
avec  les  serviteurs  de  Dieu  selon  la  forme  et  la 
règle  établies  par  les  saints  apôtres  (Act.,  iv,  32). 
On  ne  devait  y  posséder  rien  en  propre,  mais 
tout  devait  être  en  commun  et  distribué  à  cha- 
cun selon  ses  besoins.  Il  avait  lui-même  donné 
le  premier  l'exemple  de  ce  genre  de  vie  lorsqu'il 
était  revenu  de  son  voyage  d'outre  mer.  Le 
saint  évèque  Valère,  qui  l'avait  ordonné, 
homme  pieux  et  craignant  Dieu,  tressaillit  de 
joie  et  rendait  grâces  à  Dieu  d'avoir  exaucé  les 
prières  qu'il  lui  avait,  disait-il,  si  souvent  adres- 
sées afin  que  dans  sa  miséricorde  divine  il  lui 
accordât  un  homme  capable  d'édifier  l'Église 
du  Seigneur  par  la  parole  de  Dieu  et  la  doctrine 
du  salut;  office  que  lui,  Grec  de  naissance,  et 
peu  versé  dans  la  langue  et  la  littérature  la- 
tines, se  voyait  peu  propre  à  remplir.  Il  donna 
au  nouveau  prêtre  le  pouvoir  de  prêcher  l'Évan- 
gile dans  l'Église  en  sa  présence,  quoique  ce 
fût  contre  l'usage  et  la  coutume  des  Églises 
d'Afrique.  Aussi  plusieurs  évêques  l'en  blà- 
mèrent-ils.  Mais,  comme  cet  homme  vénérable 
et  prudent  était  certain  que  cette  coutume  était 
observée  dans  les  églises  d'Orient,  et  n'avait  en 
vue  que  le  bien  de  son  Église,  il  dédaignait  les 
paroles  de  ses  détracteurs  pourvu  que  son  prêtre 
accomplit  ce  que  lui,  évèque,  se  voyait  inca- 
pable de  faire.  C'est  ainsi  que  cette  lampe  fut 
allumée  et  placée  sur  le  chandelier  pour  éclai- 
rer tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison 
(Matth.,  v,  15).  La  renommée  de  saint  Augus- 
tin s'étendait  avec  rapidité  et,  suivant  un  si 
bon  exemple,  plusieurs  prêtres,  avec  l'appro- 
bation et  le  consentement  de  leurs  évêques, 
commencèrent  à  annoncer  au  peuple,  en  leur 
présence,  la  parole  de  Dieu. 


CHAPITRE  VI 

Controverse  entre  Augustin  et  le  manichéen 
F ortunat. 

Le  fléau  de  l'hérésie  manichéenne  régnait 
alors  dans  Hippone.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants, citoyens  ou  étrangers,  en  étaient  infestés. 
Ils  avaient  été  séduits  et  trompés  par  un  prêtre 
manichéen,  nommé  Fortunat,  qui  vivait  et  de- 
meurait dans  la  ville.  Les  citoyens  et  les  étran- 
gers, tant  chrétiens  catholiques  que  donatistes 
allèrent  trouver  Augustin  et  le  prièrent  devoir 
ce  prêtre  manichéen  qu'ils  regardaient  comme 
savant,  et  de  conférer  avec  lui  sur  la  loi.  Quant 
à  lui,  toujours  prêt,  comme  il  est  écrit,  à  ré- 
pondre à  tous  ceux  qui  lui  demanderaient  rai- 
son de  la  foi  et  de  l'espérance  qui  est  en  Dieu 
(1  Pet.,  m,  15),  et  capable  d'exhorter  selon  la 
saine  doctrine  et  de  convaincre  ceux  qui  s'y 
opposent  (Pet. 9  i,  9),  ne  leur  refusa  pas  de  le 
faire,  mais  il  leur  demanda  si  Fortunat  y  con- 
sentait également.  Aussitôt  ils  se  rendirent  au- 
près de  Fortunat  et  lui  demandèrent,  ou  plutôt 
le  supplièrent  avec  instance,  d'acquiescer  à  ce 
désir.  Comme  il  avait  connu  saint  Augustin  à 
Carthage,  lorsqu'il  était  engagé  dans  les  mêmes 
erreurs,  il  appréhendait  sans  doute  d'engager 
la  lutte  avec  lui.  Mais  les  instances  pressantes 
des  siens  le  vainquirent  et,  craignant  la  honte 
d'un  refus,  il  promit  de  se  trouver  à  la  confé- 
rence et  d'y  accepter  la  discussion  et  le  combat. 
Us  se  réunirent  donc  au  jour  et  au  lieu  convenus 
Une  foule  de  savants  et  de  gens  poussés  par  la 
curiosité  s'y  rendirent  également;  les  notaires 
ouvrirent  leurs  tablettes,  et  la  conférence  , 
commencée  le  premier  jour,  fut  achevée  le  se- 
cond. Dans  la  controverse,  le  maître  manichéen, 
les  actes  de  la  conférence  en  font  foi,  ne  put 
rien  dire  contre  les  assertions  catholiques  ,  et 
fut  également  impuissant  à.  prouver  que  la 
secte  des  manichéens  avait  la  vérité  pour  base  : 
à  bout  de  réponses,  il  finit  par  dire  qu'il  confé- 
rerait avec  les  anciens  de  sa  secte  sur  ce  qu'il 
n'avait  pu  résoudre,  et  que  si  leurs  réponses  ne 
le  satisfaisaient  point  il  songerait  aux  intérêts  de 
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son  âme.  C'est  ainsi  qu'au  jugement  de  tous 
ceux  qui  admiraient  le  plus  sa  science  et  ses 
lumières,  il  fut  convaincu  d'impuissance  à  sou- 
tenir sa  secte.  11  ne  put  souffrir  une  telle  con- 
fusion, et  peu  de  temps  après  il  quitta  la  ville 
d'Hippone  pour  n'y  plus  revenir.  Et  par  le 
moyen  de  l'homme  de  Dieu,  tous  ceux  qui  assis- 
tèrent à  la  conférence  ou  qui,  absents,  en  con- 
nurent les  actes,  abjurèrent  leur  terreur,  re- 
vinrent à  la  vraie  religion  catholique  et  y  res- 
tèrent attachés. 


l'exquise  odeur  du  Christ.  Cette  nouvelle  rem- 
plit de  joie  les  églises  d'outre  mer;  car  de 
même  que  lorsqu'un  des  membres  souffre,  tous 
les  autres  souffrent  avec  lui;  ainsi  lor  squ'un  des 
membres  reçoit  de  l'honneur,  tous  les  autres 
s'en  réjouissent  avec  lui  (I  Cor.,  xni,  26). 

CHAPITRE  VIII 

Il  est  élevé  à  l'épiscopat  du  vivant  de  Valère  et 
ordonné  par  le  primat  Mégale. 


CHAPITRE  VII 

Les,  livres  et  les  traités  d' Augustin  contre  les  enne- 
mis de  la  foi  sont  accueillis  avec  un  grand 
empressement  par  les  hérétiques  eux-mêmes. 

Augustin  enseignait  et  prêchait  la  parole  du 
salut  soit  en  particulier  ou  en  public,  soit  dans 
sa  propre  maison  ou  dans  l'(Église,  avec  toute 
confiance  contre  les  hérésies  répandues  en 
Afrique  et  surtout  contre  les  donatistes,  les 
manichéens  et  les  païens.  Les  ouvrages  qu'il 
écrivait  et  les  sermons  qu'il  improvisait  jetaient 
les  Chrétiens  dans  des  transports  d'admiration 
indicibles;  non-seulement  ils  ne  cachaient  pas  la 
joie  qu'ils  ressentaient,  mais  encore  ils  la  pro- 
clamaient partout.  Voilà  comment,  avec  l'aide 
du  Seigneur,  l'Église  catholique  d'Afrique 
commença  à  relever  la  lête.  Séduite  depuis' 
longtemps  par  les  hérétiques  qui  semblaient 
s'y  être  enracinés,  et  surtout  par  la  secte  des 
donatistes  qui  avait  rebaptisé  la  plus  grande 
partie  de  l'Afrique,  elle  gémissait  dans  l'oppres- 
sion. Ses  livres  et  ses  traités  qui,  par  un  effet 
admirable  de  la  grâce  de  Dieu,  se  suivaient  et 
se  succédaient  avec  rapidité,  étaient  appuyés 
sur  de  nombreux  raisonnements  et  sur  l'auto- 
rité des  saintes  Écritures,  et  les  hérétiques  eux- 
mêmes  accouraient  pour  en  entendre  la  lec- 
ture avec  le  même  empressement  que  les  catho- 
liques, et  tous  ceux  qui  le  voulaient  et  le 
pouvaient,  recouraient  à  des  notaires  pour  en 
recueillir  les  discours  mêmes  du  saint  prêtre. 
Aussi  vit-on  bientôt  se  répandre  et  se  montrer 
dans  toute  l'Afrique   l'éclatante  doctrine  et 


Mais  le  bienheureux  vieillard  Valère  se  ré- 
jouissait de  cela  plus  que  les  autres,  et  rendait 
grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  accordé  une  faveur 
aussi  signalée.  Mais  il  craignit  bientôt  (c'estbien 
le  fait  de  l'esprit  de  l'homme)  qu'une  autre 
église,  privée  de  pasteur,  ne  lui  ravît  Augustin 
pour  l'élever  à  l'épiscopat.  Ce  qui  serait  arrivé, 
si  Valère,  instruit  d'un  projet  de  ce  genre,  n'eût 
pris  soin  d'envoyer  le  saint  prêtre  dans  un  lieu 
caché,  pour  le  dérober  à  ceux  qui  le  cherchaient. 
Le  vénérable  vieillard  sentit  alors  ses  craintes 
redoubler,  et  se  voyant  courbé  sous  le  poids  des 
années  qui  avaient  affaibli  son  corps,  il  écrivit 
secrètement  au  primat  des  évêques,  l'évêque  de 
Carthage.  Il  lui  alléguait  la  faiblesse  de  son 
corps  à  laquelle  s'ajoutait  le  poids  de  l'âge  et 
le  conjurait  d'or  donner  Augustin  pour  l'évêché 
d'Hippone,  et  de  le  lui  donner  non-seulement 
pour  successeur,  mais  encore  pour  compagnon 
de  son  épiscopat.  Un  rescrit  lui  accorda  ce  qu'il 
avait  désiré  et  sollicité  avec  tant  d'ardeur.  Quel- 
que temps  après,  sur  sa  demande,  Mégale, 
évêque  de  Calame  et  alors  primat  de  Numidie, 
étant  venu  visiter  l'Église  d'Hippone,  Valère  fit 
connaître  aux  évêques  qui  se  trouvèrent  pré- 
sents, au  clergé  d'Hippone,  et  à  tout  le  peuple, 
sa  résolution  à  laquelle  personne  ne  s'attendait. 
Elle  fut  reçue  avec  des  transports  de  joie,  et  les 
cris  qui  s'élevèrent  alors  témoignèrent  l'impa- 
tience qu'on  avait  d'en  voir  l'accomplissement. 
Mais  le  prêtre  refusait  de  prendre  l'épiscopat, 
contre  la  coutume  de  l'Église,  du  vivant  de 
l'évêque.  On  lui  assure  que  cela  se  fait  souvent, 
et  on  lui  en  apporte  en  preuve  des  exemples 
des  églises  d'outre  mer  et  d'Afrique  qu'il  igno- 
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raifc.  Vaincu  par  de  si  pressantes  sollicitations, 
il  céda  enfin  malgré  lui  et  reçut  la  charge  de 
Fépiscopat  et  l'ordination  qui  le  plaçait  dans  un 
rang  plus  élevé.  Plus  tard   il  dit   et  écrivit 
(Fpist.,  ccxiu,  4)  qu'on  n'aurait  pas  dû  agir 
ainsi  envers  lui  et  l'ordonner  du  vivant  de  Té- 
vèque,  contre  la  défense  faite  par  un  concile 
général,    défense  qu'il   ne  connut  que  plus 
tard,  après  son  ordination.  Il  ne  voulut  jamais 
qu'on  fit  pour  d'autres  ce  qu'il  avait  souffert 
avec  tant  de  peine  qu'on  fît  pour  lui.  Et  il 
s'efforça,  dans  les  conciles,  de  faire  établir  en 
règle  que  les  orclinants  feraient  connaître  tous 
les  décrets  des  pères,  tant  aux  ordonnés  qu'aux 
ordinands. 

CHAPITRE  IX 

Il  combat  les  donatistes. 

Il  arriva  de  là  que,  devenu  évêque,  il  prê- 
chait la  parole  du  salut  éternel  avec  plus  de  zèle, 
de  ferveur  et  d'autorité,  non  plus  dans  un  seul 
pays  mais  partout  où  on  l'en  priait,  à  la  grande 
joie  et  au  rapide  accroissement  de  l'Église  du 
Seigneur  ;  toujours  prêta  rendre  raison  à  ceux 
qui  le  lui  demanderaient  de  la  foi  et  de  l'espé- 
rance qui  est  en  Dieu.  Ses  discours  et  ses  écrits 
étaient  portés  par  les  donatistes  mêmes  d'Hip- 
pone  ou  des  cités  voisines  aux  évèques  de  leur 
communion.  Et  si,  après  les  avoir  lus  ou  en- 
tendus, ils  voulaient  contredire  en  quelque 
chose,  ils  étaient  alors  réfutés  par  les  leurs  ou 
leurs  réponses  étaient  envoyées  à  saint  Augus- 
tin, qui  en  prenait  connaissance  et  travaillait 
avec  patience  et  douceur,  et,  comme  il  est  écrit 
avec  crainte  et  tremblement  au  salut  de  tous 
(Philipp.,  il,  12)  :  il  montrait  l'impuissance  de 
leur  volonté  et  de  leurs  efforts  à  renverser  sa 
doctrine,  et  la  vérité  manifeste  de  la  doctrine 
que  tient  et  enseigna  la  foi  de  l'Église.  Telle 
était  son  occupation  continuelle  du  jour  et  de 
la  nuit  ;  car  il  écrivit  des  lettres  particulières  à 
plusieurs  évèques  et  laïques  considérables  de 
cette  secte,  pour  les  engager  et  les  exhorter  par 
la  force  de  ses  raisonnements  à  abjurer  leur  er- 
reur ou  du  moins  à  entrer  en  discussion  avec 
lui.  Mais  n'ayant  pas  confiance  dans  la  bonté  de 
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leur  propre  cause, ilsne  voulurent  même  jamais 
lui  répondre  :  dans  leur  colère,  ils  accablaient 
Augustin  d'injures  et  le  proclamaient  en  parti- 
culier et  en  public,  séducteur  et  corrupteur  des 
âmes.  Ils  disaient  et  essayaient  de  prouver  que 
c'était  un  loup  qu'on  devait  tuer  pour  défendre 
leur  troupeau,  puis,mettant  de  côté  toute  crainte 
de  Dieu  et  des  hommes,  ils  ne  rougirent  pas  de 
dire  et  d'écrire  que  certainement  Dieu  leur 
pardonnerait  tous  leurs  péchés,  s'ils  réussis  - 
saient dans  cette  entreprise.  Pour  Augustin  il 
travaillait  à  faire  connaître  à  tous  le  peu  de 
confiance  que  ces  hérétiques  avaient  eux-mêmes 
dans  la  bonté  de  leur  propre  cause.  Il  les  pro- 
voqua à  des  conférences  publiques,  mais  ils  n'o- 
sèrent s'y  rendre. 

CHAPITRE  X 

Fureur  des  Circoncellions. 

Les  mêmes  donatistes  avaient  dans  presque 
toutes  leurs  églises  une  espèce  d'hommes  per- 
vers et  violents,  inconnus  jusqu'alors,  qui  se 
répandaient  partout  sous  prétexte  de  professer 
la  continence.  On  les  appelaient  Circoncellions 
et  ils  étaient  établis  en  très-grand  nombre  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Afrique.  Séduits 
par  des  docteurs  pervers,  audacieux,  emportés 
et  téméraires  jusqu'à  l'excès,  ils  n'épargnaient 
ni  les  étrangers,  ni  même  leurs  partisans.  Sans 
aucun  respect  pour  les  lois  divines  et  humaines, 
ils  signifiaient  leurs  volontés  aux  hommes  qui 
ne  se  tenaient  pas  sur  leurs  gardes;  la  désobéis- 
sance à  leurs  ordres  était  suivie  des  plus  ter- 
ribles châtiments  et  de  la  mort.  Munis  d'armes 
de  toutes  sortes,  ils  se  répandaient  en  furieux 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  et  ne  re- 
culaient pas  même  devant  l'effusion  du  sang. 
Si  on  s'empressait  de  leur  prêcher  la  parole  de 
Dieu  et  de  faire  entendre  des  discours  paci- 
fiques à  ces  ennemis  de  la  paix,  ils  maltraitaient 
cruellement  le  prédicateur.  Quand  la  vérité  se 
faisait  jour  aux  dépens  de  leur  doctrine,  ceux 
qui  en  étaient  frappés  s'arrachaient  ou  se  déro- 
baient, comme  ils  le  peuvaient,  à  cette  secte, 
et  se  rattachaient  avec  ceux  des  leurs  qu'ils 
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pouvaient  entraîner,  à  la  paix  et  à  l'unité 
de  l'Église.  Aussi,  en  voyant  diminuer  le 
nombre  de  leurs  adeptes,  et  jaloux  de  l'ac- 
croissement de  l'Église,  ces  sectaires,  pous- 
sés par  la  fureur  et  remplis  d'une  colère 
extrême,  se  réunissaient  et  faisaient  souffrir  à 
l'unité  de  l'Église  d'horribles  persécutions.  Les 
prêtres  surtout  et  les  ministres  catholiques 
étaient  en  butte  jour  et  nuit  à  leurs  aggressions 
et  à  leurs  brigandages.  Souvent  ils  affaiblirent 
les  serviteurs  de  Dieu  par  des  massacres.  Ils 
jetèrent  dans  les  yeux  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  de  la  chaux  détrempée  avec  du  vinaigre  et 
en  égorgèrent  d'autres.  Aussi,  cesdonatistes  re- 
baptisants étaient-ils  en  horreur  même  à  ceux 
de  leur  secte. 

CHAPITRE  XI 

Progrès  que  fait  V  Église  par  le  moyen  d"  Augustin. 
Monastères  fondés  par  ses  disciples. 

La  doctrine  divine  faisant  des  progrès,  on 
prit  d'abord  parmi  ceux  qui  servaient  Dieu 
avec  saint  Augustin  et  sous  sa  conduite,  dans 
le  monastère  qu'il  avait  fondé,  des  clercs  pour 
l'église  d'Hippone  ;  puis,  la  vérité  prêchée  par 
l'Église  catholique,  étant  de  plus  en  plus  con- 
nue et  répandant  tous  les  jours  un  plus  grand 
éclat,  ainsi  que  le  genre  de  vie,  la  continence 
et  la  pauvreté  profonde  observés  par  les  servi- 
teurs de  Dieu,  dans  le  monastère  établi  par  le 
saint  homme  et  prospérant  sous  sa  conduite* 
c'est  parmi  ses  disciples  qu'on  vent  chercher 
avec  empressement  pour  le  bien  de  l'unité  et  de 
la  paix  de  l'Église,  des  sujets  dont  on  faisait  des 
prêtres  ou  évêques.  J'en  connais  près  de  dix, 
des  hommes  saints  et  vénérables  aussi  remar- 
quables par  la  pureté  de  leurs  mœurs  que  par 
l'étendue  de  leur  science,  que  le  bienheureux 
Augustin  accorda  à  des  Églises  dont  quelques- 
unes  étaient  très-considérables,  qui  les  lui  de- 
mandaient. Les  évêques,  sortis  de  cette  pépi- 
nière de  saints,  multiplièrent  les  églises  du  Sei- 
gneur  et    fondèrent   à    leur  tour  d'autres 
monastères  qui  donnèrent  également  à  d'autres 
églises,  plusieurs  de  leurs  membres,  pour  être 


AUGUSTIN. 

élevés  à  la  prêtrise,  à  mesure  que  le  zèle  pour 
l'édification  de  la  parole  de  Dieu  redoublait. 
C'est  ainsi  que  la  doctrine  salutaire  de  la  foi, 
de  l'espérance  et  de  la  charité  de  l'Église  catho- 
lique se  répandit  par  plusieurs  et  dans  plusieurs, 
non-seulement  dans  toutes  les  parties  de  l'A- 
frique, mais  encore  au-delà  des  mers.  Ce  seul 
homme,  par  les  ouvrages  qu'il  publiait  et  que 
l'on  traduisait  même  en  grec,  put  ainsi,  avec 
l'aide  de  Dieu,  propager  partout  les  vérités  du 
salut.  Aussi  «le  pécheur,  comme  il  est  écrit,  en 
voyant  cela,  était  irrité,  grinçait  des  dents  et 
frémissait  de  rage  (PsaL,  exi,  10);  quant  aux 
serviteurs  de  Dieu  ils  étaient  pacifiques  avec  les 
ennemis  de  la  paix  qui,  dès  qu'ils  parlaient, 
s'élevaient  contre  eux  sans  sujet  (PsaL, 
exix,  7).  )> 

CHAPITRE  XII 

Saint  Augustin,  par  l'erreur  d'un  guide,  évite  les 
embûches  qu'on  lui  tendait.  —  Amendes  pécu- 
niaires infligées  aux  hérétiques. 

Quelquefois  lesCirconcellions  s'embusquèrent 
en  armes  pour  attaquer  le  serviteur  de  Dieu, 
Augustin,  dans  les  chemins  où  il  devait  passer 
pour  aller  visiter,  instruire  et  exhorter,  sur 
leur  demande,  les  populations  catholiques,  ce 
qu'il  faisait  très-fréquemment.  Ils  étaient 
quelquefois  des  centaines,  et  il  leur  échappa. 
Une  fois,  par  la  providence  de  Dieu  et  l'erreur 
d'un  guide,  Augustin  et  ses  compagnons  se  ren- 
dirent à  leur  destination  par  un  autre  chemin, 
et  cette  erreur,  comme  ils  le  surent  depuis>  les 
fit  échapper  aux  mains  de  leurs  persécuteurs  : 
mais  tandis  qu'il  rendait  grâces  à  Dieu,  qui 
montrait  en  tout  son  libérateur,  ces  impies, 
selon  leur  coutume  n'épargnèrent  ni  les  ecclé- 
siastiques, ni  les  laïques,  comme  l'attestent  les 
actes  publics.  Il  ne  faut  point  passer  ici  sous 
silence,  ce  que  le  zèle  de  cet  homme  si  grand 
dans  l'Église  et  si  jaloux  de  l'accroissement  de 
la  maison  du  Seigneur,  fit  et  accomplit  pour  la 
gloire  de  Dieu,  contre  les  donatistes  rebapti- 
sants. Un  des  évêques  que  saint  Augustin  avait 
tirés  de  son  monastère  et  de  son  clergé  pour 
donner  à  l'Église,  visitait  le  diocèse  de  l'Église 
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de  Calame,  confiée  à  ses  soins,  pour  annoncer, 
dans  l'intérêt  de  la  paix  de  l'Église,  ce  qu'il 
avait  appris,  et  combattre  l'hérésie.  Au  milieu 
du  chemin  il  tomba  dans  les  embûches  des  do- 
natistes  qui  fondirent  sur  lui  et  sur  ses  compa- 
gnons, leur  enlevèrent  leurs  bêtes  de  somme 
et  leurs  bagages  et  les  accablèrent  d'injures  et 
de  mauvais  traitements.  Ne  voulant  point  voir 
s'arrêter  les  progrès  que  faisait  la  paix  de 
l'Église,  Augustin  qui  avait  pris  la  défense  de 
cette  dernière  en  main,  ne  déroba  point  par  le 
silence,  cet  attentat  aux  lois;  aussi  Crispin, 
évêque  des  donatistes  du  pays  et  de  la  ville  de 
Calame,  homme  célèbre  depuis  longtemps  et 
qui  passait  pour  savant,  fut-il  condamné  à  payer 
la  forte  amende  édictée  par  les  lois  de  l'empire 
contre  les  hérétiques.  Comme  il  se  refusait  de  se 
soumettre  aux  lois,  il  comparut  devant  le  pro- 
consul et  nia  qu'il  fut  hérétique;  alors  le  dé- 
fenseur de  l'Église  s'étant  retiré,  il  fallut  que 
l' évêque  catholique  réfutât  Crispin  et  le  con- 
vainquît d'hérésie  malgré  ses  dénégations;  car 
s'il  eût  gardé  le  silence  en  cette  circonstance,  il 
aurait  pu  se  faire  que  l'évèque  hérétique  passât 
pour  catholique  aux  yeux  des  ignorants,  ce  qui 
aurait  été  un  scandale  pour  les  faibles.  Aussi 
l'illustre  évêque  Augustin  pressa-t-il  l'affaire  de 
tout  son  pouvoir,  et  les  deux  évêques  de  Ca- 
lame en  vinrent  à  une  conférence;  la  discus- 
sion s'engagea  par  trois  fois,  entre  eux,  sur  la 
différence  de  leur  communion;  une  foulede  chré- 
tiens, tant  à  Carthage  que  dans  toute  l'Afrique 
attendait  l'issue  de  cette  affaire  que  le  proconsul 
termina  en  déclarant  Crispin  hérétique,  par 
une  sentence  qu'il  donna  par  écrit.  Alors 
l'évèque  catholique  intercéda  pour  lui,  auprès 
du  juge  chargé  de  cette  affaire,  pour  que 
l'amende  ne  lui  fût  point  réclamée,  ce  qu'il 
obtint.  Mais  bien  loin  de  lui  savoir  gré  de  ce 
bienfait,  l'ingrat  en  appela  au  très-pieux  prince 
qui  répondit  à  cet  appel  en  disant  que  les  héré- 
tiques donatistes  ne  devaient  être  l'objet  d'au- 
cune exception  et  qu'il  fallait  les  traiter  en  tous 
lieux  selon  la  rigueur  des  lois  portées  contre  les 
hérétiques.  En  conséquence,  Crispin,  et  le  juge 
avec  les  officiers  de  justice,  pour  n'avoir  point 
agi  conformément  à  la  loi,  furent  condamnés  à 
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payer,  au  fisc,  dix  livres  d'or.  Mais  les  évêques 
catholiques  et  surtout  Augustin  de  sainte  mé- 
moire usèrent  de  tout  leur  pouvoir  pour  que  le 
prince,  dans  son  indulgence,  remît  aux  cou- 
pables l'amende  à  laquelle  ils  avaient  été  con- 
damnés ,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  ils  obtinrent 
ce  qu'ils  demandaient.  Voilà  comment  leur 
soin  et  leur  saint  zèle  contribuaient  beaucoup 
à  l'accroissement  de  l'Église. 

CHAPITRE  XIII 

La  paix  rendue  à  V Église  par  le  moyen 
d'Augustin. 

m 

Pour  tout  ce  qui  a  été  fait  afin  de  donner  la 
paix  à  l'Église,  le  Seigneur  donna  en  ce  monde 
la  palme  à  Augustin  et  lui  réserva  dans  l'autre 
la  couronne  de  justice.  On  voyait  tous  les  jours, 
avec  l'aide  du  Christ,l'unité  de  la  paix  et  la  fra- 
ternité de  l'Église  de  Dieu  s'augmenter  et  se 
multiplier  de  plus  en  plus.  C'est  ce  qu'on  vit 
surtout  après  la  conférence  qui  eut  lieu  à  Car-, 
thage,  entre  tous  les  évêques  catholiques  et  les 
évêques  donatistes,  par  l'ordre  du  très-glorieux 
et  très-religieux  empereur  Honorius,  qui  en- 
voya de  sa  cour,  en  Afrique,  pour  juger  cette 
cause,  le  tribun  et  notaire  Marcellin.  Dans  cette 
conférence,  les  donatistes  réfutés  sur  tous  les 
points  et  convaincus  d'erreur  par  les  catho- 
liques, se  virent  frappés  par  la  sentence  du 
juge  chargé  de  cette  affaire.  En  ayant  appelé, 
un  rescrit  du  très-pieux  empereur  les  con- 
damna très-justement  comme  hérétiques.  A  la 
suite  de  cette  condamnation,  les  évêques  do- 
natistes rentrèrent  avec  leur  clergé  et  leurs 
peuples  dans  la  communion  de  l'Église  et,  en 
embrassant  la  paix  catholique,  se  virent  ex- 
posés à  des  persécutions  sans  nombre,  à  la  mu- 
tilation et  même  à  la  mort.  Or,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  c'est  au  zèle  de  ce  saint  homme  aidé 
du  concours  et  des  efforts  de  nos  autres  évêques 
que  tout  ce  bien  put  s'entreprendre  et  s'accom- 
plir. 
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CHAPITRE  XIV 


L'évêque  donatisteE mérite  est  confondu. 

Après  la  conférence  qui  avait  eu  lieu  avec  les 
évêquesdonatistes,  ces  derniers  ne  manquèrent 
pas  de  dire  qu'ils  n'avaient  pu  exposer  auprès 
du  juge  chargé  de  connaître  de  cette  affaire,  tous 
leurs  moyens  de  défense,  parce  que  ce  juge  qui 
appartenant  à  la  communion  catholique,  favo- 
risait son  Eglise.  Or,  ce  n'est  que  vaincus  et  ré- 
duits à  l'extrémité  qu'ils  avaient  trouvé  ce  pré- 
texte pour  excuse,  puisque  avant  les  débats,  ces 
hérétiques  savaient  bien  que  le  juge  apparte- 
nait à  la  communion  catholique,  et  avaient 
promis,  lorsqu'il  les  avait  invités  par  les  actes 
publics,  de  se  rendre  à  cette  conférence.  S'ils 
l'avaient  tenu  pour  suspect  ils  auraient  dû  re- 
fuser de  se  rendre  à  la  conférence.  Cependant 
il  arriva  par  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant, 
qu'Augustin,  de  vénérable  mémoire,  dut  se 
rendre  à  Césarée  de  Mauritanie  où  il  avait  été 
appelé  par  des  lettres  du  Saint-Siège  apostolique, 
avec  plusieurs  autres  évèques  pour  y  régler 
certaines  affaires  urgentes  de  l'Église.  Il  eut 
alors  l'occasion  de  voir  Émérite,  évêque  dona- 
tiste  de  cette  ville,  qui,  dans  la  conférence  de, 
Carthage,  avait  été  le  principal  défenseur  de  sa 
secte.  Il  le  provoqua  à  une  dispute  publique 
dans  son  église,  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  témoins  de  communions  diffé:  entes,  et  l'en- 
gagea à  présenter  les  moyens  de  défense  que, 
disait-il,  il  n'avait  pas  eu,  la  permission  d'ex- 
poser dans  la  conférence  de  Carthage  :  il  pou- 
vait le  faire  en  toute  sécurité,  n'en  étant  em- 
pêché par  aucune  autorité  ni  par  aucun  pouvoir, 
et  dans  sa  propre  ville,  en  présence  de  tous  ses 
concitoyens,  il  ne  devait  point  refuser  de  dé- 
fendre en  toute  confiance,  la  communion  à  la- 
quelle il  appartenait.  Rien  ne  put  le  déterminer, 
ni  ces  exhortations,  ni  les  vives  instances  de  ses 
parents  et  de  ses  concitoyens,  qui  lui  pro- 
mettaient de  revenir  à  sa  communion,  même 
au  détriment  de  leurs  biens  et  de  leur  salut  tem- 
porel, s'il  convainquait  de  fausseté  la  doctrine 
catholique.  Il  ne  put  et  ne  voulut  rien  dire  de 
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plus  que  ces  paroles  :  «  Les  actes  de  la  confé- 
rence épiscopale  de  Carthage  témoigne  nt  si 
nous  avons  été  vainqueurs  ou  vaincus.  »  Une 
autre  fois,  invité  par  le  notaire  à  répondre,  il 
garda  le  silence  manifestant  ainsi  ouvertement 
le  peu  de  confiance  qu'il  avait  en  sa  propre 
cause,  ce  qui  contribua  au  progrès  et  à  l'affer- 
missement de  l'Église  de  Dieu.  Si  on  veut 
connaître  à  fond  le  zèle  et  l'ardeur  d'Augustin 
de  bienheureuse  mémoire,  pour  la  prospérité 
de  l'Église  de  Dieu,  on  pourra  parcourir  ces 
actes,  et  on  verra  toute  l'adresse  et  l'éloquence 
qu'il  a  déployées  pour  provoquer  son  illustre, 
son  savant  et  éloquent  adversaire  ;  comment  il 
l'exhorta  à  dire  tout  ce  qu'il  voudrait  pour  la 
défense  de  sa  secte;  on  reconnaîtra  bientôt  que 
le  donatiste  fut  vaincu. 


CHAPITRE  XV 

Un  négociant  nommé  Firmus  est  converti  par  une 
digression  du  saint  évêque  dans  un  discours. 

Je  me  rappelle  ainsi  que  plusieurs  frères  et 
serviteurs  de  Dieu,  qui  vivaient  avec  nous  et 
avec  le  saint  homme,  dans  l'église  d'Hippone, 
qu'un  jour,  étant  tous  réunis  à  table,  il  nous 
dit  :  «  Avez-vous  remarqué  que  le  commence- 
ment et  la  fin  de  mon  discours, prononcé  aujour- 
d'hui dans  l'église,  n'ont  pas  été  comme  à  mon 
habitude;  et  qu'au  lieu  de  finir  d'expliquer  le 
sujet  que  je  m'étais  proposé,  je  l'ai  laissé  en 
suspens?»  «  En  effet,»  répondimes-nous,  «  nous 
l'avons  remarqué  et  nous  en  avons  été  frappés 
sur  le  moment.  »  «  Je  crois,  »  reprit-il,  «  que  le 
Seigneur  qui  dispose  à  son  gré  de  nous  et  de 
nos  discours,  aura  voulu,  par  un  oubli  et  un 
écart  de  pensée  de  ma  part,  instruire  et  guérir 
quelque  pécheur  égaré  qui  se  trouvait  dans  le 
peuple;  car  j'ai  passé  brusquement  à  un  autre 
sujet  et  sans  résoudre  ou  développer  la  ques- 
tion commencée,  j'ai  terminé  mon  discours  en 
attaquant  l'erreur  des  manichéens  dont  je  n'a- 
vais pas  l'intention  de  parler,  au  lieu  de  conti- 
nuer le  sujet  que  je  m'étais  proposé.  »  Or,  voilà 
que  le  lendemain,  si  je  ne  me  trompe,  ou  deux 
jors  après,  un  négociant  nommé  Firmus,  vint 
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dans  ]e  monastère  où  nous  étions  avec  saint  Au- 
gustin et,  se  jetant  à  ses  pieds,  se  mit  à  fondre 
en  larmes  en  le  conjurant  de  demander,  avec 
ses  saints  compagnons,  au  Seigneur,  de  lui  par- 
donner ses  péchés.  Il  confessa  qu'il  avait  em- 
brassé la  secte  des  manichéens  depuis  plusieurs 
années  et  qu'il  leur  avait  donné  inutilement 
pour  eux  ou  pour  ceux  qu'ils  appellent  les  élus, 
de  grandes  sommes  d'argent  ;  mais  que,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  le  dernier  sermon  d'Au- 
gustin dans  l'église,  l'avait  converti  et  rendu 
catholique.  Alors  le  vénérable  Augustin  et  nous 
tous  qui  étions  présents,  nous  lui  demandâmes 
ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  dans  ce  sermon,  il 
nous  le  dit.  En  nous  rappelant  alors  la  marche 
de  ce  discours,  nous  fumes  saisis  d'étonnement 
et  d'admiration  en  voyant  la  profondeur  des 
desseins  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes;  et  ren- 
dant gloire  à  son  saint  nom,  nous  le  bénîmes 
en  le  voyant  opérer  le  salut  de  l'âme  lorsqu'il  le 
veut,  par  où  il  le  veut  et  comme  il  le  veut,  au 
su  ou  à  i-insu  de  ceux  dont  il  se  sert  pour  cela. 
Cet  homme  embrassa  ensuite  le  genre  de  vie 
des  serviteurs  de  Dieu,  renonça  au  commerce 
et  fit  de  grands  progrès  parmi  les  membres  de 
l'Église.  Dieu  permit  qu'on  le  demandât  plus 
tard  dans  un  aulre  pays, pour  l'élever  au  sacer- 
doce qu'il  fut  contraint  de  recevoir.  Il  garda  et 
conserva  toujours  la  sainteté  de  la  profession 
monastique,  peut-être  vit-il  encore  maintenant 
dans  les  pays  d'outre-mer. 
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reçus  par  les  manichéens  et  les  amena  à  en 
faire  l'aveu.  Les  femmes  que  l'on  appelle  Élues 
lui  dévoilèrent  les  impuretés  et  les  turpitudes 
qu'ils  avaient  la  perverse  habitude  de  commettre 
entre  eux.  Cette  déclaration  fut  consignée  dans 
les  actes  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que  par  la 
vigilance  des  pasteurs,  le  troupeau  du  Seigneur 
prit  de  l'accroissement  et  se  procura  de  puissants 
moyens  de  défense  contre  les  larrons  et  les  vo- 
leurs. Saint  Augustin  eut  encore  une  conférence 
publique  dans  l'église  d'Hippone  devant  le 
peuple  et  en  présence  de  notaires,  avec  un  ma- 
nichéen nommé  Félix  qui  était  aussi  du  nombre 
des  Elus.  Après  la  seconde  ou  la  troisième 
séance,  ce  manichéen  reconnaissant  la  vanité  et 
Terreur  de  sa  secte,  se  convertit  à  notre  foi  et 
s'attacha  à  notre  Église.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  relisant  les  actes  où  ces  faits  sont 
consignés. 

CHAPITRE  XVII 

Le  comte  arien  Pascentius  est  confondu  en  pleine 
conférence.  —  Autre  conférence  avec  l'évêque 
arien  Maximin. 


CHAPITRE  XVI 

Exécrables  turpitudes  des  manichéens  dévoilées. 
Conversion  du  manichéen  Félix. 

De  même  à  Carthage,  le  procurateur  de  la 
maison  impériale  nommé  Ours,  ayant  fait  dé- 
couvrir une  réunion  des  deux  sexes  de  cette 
sorte  de  manichéens  qu'on  appelle  élus,  on  les 
arrêta  et  il  les  conduisit  à  l'Église  où  ils  furent 
interrogés  en  présence  du  notaire,  par  des 
évêques, parmi  lesquels  se  trouvait  Augustin,  de 
sainte  mémoire,  qui, connaissant  mieux  que  les 
autres  cette  excécrable  secte,  dévoila  les  abo- 
minables blasphèmes  contenus  dans  les  livres 


Un  arien  nommé  Pascentius,  comte  du  palais 
impérial  et  exacteur  du  fisc  qui,  profitant  de 
l'autorité  que  lui  donnait  sa  charge  pour  atta- 
quer sans  cesse  et  avec  cruauté  la  foi  catho- 
lique, et  pour  persécuter  et  troubler  un  grand 
nombre  de  prêtres  de  Dieu  qui  vivaient  dans  la 
simplicité  de  la  foi,  provoqua  saint  Augustin  à 
une  conférence  publique  qui  eut  lieu  à  Car- 
tilage en  présence  de  témoins  d'un  rang  élevé 
et  honorables,  mais  il  ne  voulait  consentir  en 
aucune  manière  à  ce  que  des  notaires  assis- 
tassent le  stylet  à  la  main  à  la  conférence,  ce  que 
notre  maître  ne  cessade  demander  au  contraire, 
avec  instance,  avant  et  pendant  les  débats. 
Comme  il  persistait  à  n'en  pas  vouloir  en  allé- 
guant qu'il  craignait  à  cause  des  lois  publiques 
de  s'exposer  au  danger,  qui  pourrait  résulter 
pour  lui  d'actes  écrits;  l'évêque  Augustin  en 
voyant  que  les  autres  évêques,  ses  collègues^ 
qui  l'assistaient  dans  cette  affaire,  consentaient 
à  ce  que  la  conférence  eût  lieu  en  particulier, 
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et  sans  le  concours  d'aucun  secrétaire  pour  en 
recueillir  les  termes  par  écrit,  consentit  à  cette 
conférence  ,  non  pas  toutefois  sans  prédire, 
qu'après  la  séance  il  serait  libre  à  chacun,  en 
l'absence  de  toute  preuve  écrite,  de  prétendre 
qu'il  avait  dit  ce  qu'il  n'aurait  pas  dit,  comme  il 
arriva  en  effet.  Il  engagea  donc  la  dispute,  ex- 
posa les  principes  de  sa  foi  et  eutenditla  profes- 
sion que  son  adversaire  fit  de  la  sienne.  Il  prouva 
parla  saine  raison  et  par  l'autorité  des  saintes 
Écritures,  la  solidité  des  fondements  de  la  foi 
catholique  et  démontra  la  vanité  des  principes 
de  Pascentius,  principes  dénués  de  toute  vérité 
et  qui  ne  s'appuyaient  pas  sur  l'autorité  de 
l'Ecriture  sainte.  Lorsqu'on  se  fut  séparé,  Pas- 
centius plus  furieux  et  plus  enflammé  de  colère 
que  jamais,  se  mit  à  débiter  une  foule  de  men- 
songes en  faveur  de  sa  fausse  doctrine  et  à  se 
proclamer  vainqueur  d'Augustin  ,  dont  la 
louange  était  sur  toutes  les  lèvres.  Comme  ces 
propos  n'étaient  point  secrets,  Augustin  se  vit 
contraint  d'écrire  à  Pascentius,  en  omettant,  à 
cause  de  la  crainte  qu'il  avait  manifestée,  les 
noms  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  confé- 
rence. Il  lai  rappela  avec  fidélité,  dans  cette 
lettre,  tout  ce  qui  s'était  dit  et  fait  dans  cette 
entrevue,  en  lui  disant  que  s'il  le  niait  il  pour- 
rait prouver  la  vérité  de  ce  qu'il  avançait  par 
un  grand  nombre  de  témoins  qu'il  avait  dans 
les  hommes  illustres  et  d'un  rang  élevé ,  qui 
avaient  assisté  à  la  conférence.  A  deux  lettres 
que  lui  écrivit  Augustin,  Pascentius  répondit  à 
peine  par  une  dans  laquelle  se  trouvaient  plutôt 
des  injures  àl'égard  d'Augustin  que  des  raisons 
en  faveur  de  sa  secte,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre si  on  a  la  volonté  et  la  possibilité  de 
lire  cette  réponse. 

A  la  demande  et  sur  le  désir  de  plusieurs,  et 
en  présence  de  personnes  honorables,  Augustin 
eut  une  conférence  à  Hippone,  avec  un  évêque 
de  ces  mêmes  ariens  ,  nommé  Maximin,  venu 
en  Afrique  avec  les  Goths.  On  écrivit  ce  qui  se 
dit  de  part  et  d'autre.  Quiconque  aura  le  goût 
et  prendra  la  peine  de  lire  les  actes  de  cette  con- 
férence avec  attention,  verra  clairement  à  quels 
raisonnements  captieux  et  peu  raisonnables,  cette 
doctrine  a  recours  pour  séduire  et  tromper  les 
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âmes,  ainsi  que  ce  que  l'Église  catholique  tient 
et  enseigne  sur  la  Trinité  divine. 

L' évêque  hérétique,  de  retour  à  Carthage,  se 
vanta  d'être  sorti  vainqueur  de  la  conférence, 
grâce  à  la  loquacité  dont  il  avait  fait  preuve;  il 
mentait  en  parlant  ainsi;  mais  comme  les  fi- 
dèles, peu  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi 
divine  ne  pouvaient  examiner  et  juger  cette 
affaire,  le  vénérable  Augustin  écrivit  quelque 
temps  après  un  résumé  de  toutes  les  objections 
et  de  toutes  les  réponses  faites  pendant  la  con- 
férence; et  fit  voir  dans  quelle  impuissance  s'é- 
tait trouvé  son  adversaire  de  répondre  aux 
objections  ,  et  quelques  suppléments  que  le 
manque  de  temps  n'avait  pas  permis  de  donner 
ou  d'écrire  pendant  la  conférence.  L'hérétique 
avait,  par  malice,  prolongé  tellement  sa  der- 
nière réponse,  quJelle  avait  occupé  tout  le  reste 
du  jour. 

CHAPITRE  XVIII 


Hérésie  nouvelle  des  pélagiens  combattue  et  con- 
damnée. Utilité  des  travaux  d'Augustin  pour 
V Eglise  catholique.  Les  hérétiques  et  les  païens 
sont  réduits  à  rien.  Nouveaux  ouvrages  d'Au- 
gustin. 

Il  eut  aussi  à  combattre  les  pélagiens,  nou- 
veaux hérétiques  de  notre  temps,  gens  habiles 
dans  la  discussion  et  écrivains  dangereux  par 
leur  art  et  leur  subtilité.  Ils  répandaient  leur 
doctrine  partout  où  ils  le  pouvaient  en  public 
et  en  particulier.  Il  les  combattit  pendant  près 
de  dix  ans,  pendant  lesquels  il  composa  et  pu- 
blia de  nombreux  écrits  et  prononça  de  fréquents 
discours  contre  cette  erreur,  dans  l'Église,  en 
présence  du  peuple.  Comme  ces  hérétiques  s'ef- 
forçaient, par  leurs  artifices,  de  persuader  leur 
erreur  au  Saint-Siège  Apostolique,  les  saints 
évêques  d'Afrique,  réunis  en  concile,  résolurent 
de  montrer,  avec  le  plus  grand  soin,  au  saint 
pape  de  Rome,  le  vénérable  Innocent  et  ensuite 
à  saint  Zozine,  son  successeur,  combien  cette 
secte  devait  être  abhorrée  et  condamnée  par  la 
foi  catholique.  Ces  pontifes  du  Siège  Suprême 
les  censurèrent  à  diverses  reprises  et  les  retran- 
chèrent des  membres  de  l'Église  :par  des  lettres 
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adressées  aux  églises  d'Afrique  en  Occident  et  à 
celles  d'Orient,  ils  ordonnèrent  à  tous  les  fi- 
dèles de  les  anatliématiser  et  de  les  fuir.  Ayant 
appris  le  jugement  que  venait  de  porter  sur 
eux  TÉglise  catholique  de  Dieu,  le  très-pieux 
empereur  Honorius,  pour  s'y  conformer,  or- 
donna de  les  ranger  parmi  les  hérétiques  con- 
damnés par  ses  lois.  Alors  quelques-uns  d'entre 
eux  rentrèrent  dans,  le  sein  de  l'Église,  notre 
mère,  d'où  ils  étaient  sortis;  d'autres  y  re- 
viennent encore  tous  les  jours,  à  mesure  que 
la  vérité  de  la  vraie  foi  se  manifeste  à  eux 
et  l'emporte  sur  cette  détestable  erreur. 

Cet  homme  mémorable,  le  principal  membre 
du  corps  du  Seigneur,  était  toujours  inquiet  et 
vigilant  pour  le  bien  de  TÉglise  universelle.  Et 
Dieu  lui  accorda  de  jouir,  même  en  cette  vie, 
du  fruit  de  ses  travaux,  et  de  voir  d'abord  la 
paix  et  l'unité  se  rétablir  dans  l'Église  et  le  pays 
dJHippone  qu'il  avait  principalement  sous  sa 
juridiction  et  ensuite  dans  les  autres  parties  de 
l'Afrique,  l'Église  du  Seigneur  se  répandre  et 
sJaccrOitre  considérablement,  soit  par  lui-même 
ou  par  ses  collègues,  soit  par  les  prêtres  qu'il 
avait  procurés.  Il  eut  aussi  le  bonheur  de  voir 
les  manichéens,  les  donatistes,  les  pélagiens  et 
les  païens  détruits  en  grande  partie  et  réunis 
à  l'Église.  Il  travaillait  au  progrès  des  bons, 
favorisait  leurs  tendances  et  s'en  réjouissait. 
Supportant  en  homme  pieux  et  saint  les  man- 
quements de  ses  frères  à  la  discipline,  il  gémis" 
sait  sur  les  iniquités  des  méchants  qui  étaient 
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divine  aux  richesses  temporelles,  pussent  choi- 
sir ce  qu'ils  voudraient  lire  et  connaître  et  le 
demander  pour  le  copier,  à  la  bibliothèque  de  l'É- 
glise d'Hippone  où  ils  trouveront  peut-être  des 
exemplaires  les  plus  corrects,  ou  se  les  procu- 
rer et  les  transcrire  où  ils  le  pourront  afin  de  ne 
les  point  refuser  eux-mêmes  à  ceux  qui  les  leur 
demanderont  pour  les  copier. 

CHAPITRE  XIX 

Conduite  d'Augustin  pour  juger  les  différends.  Il 
enseigne  quand  l'occasion  le  permet,  aux  parties 
en  lutte,  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  éternelle.  Ré- 
compense de  la  manière  dont  il  s'acquittait  des 
fonctions  de  juge. 

L'Apôtre  avait  dit  :  a  Comment  se  trouve-t-il 
parmi  vous  quelqu'un  qui,  ayant  un  différend 
avec  son  frère,  ose  l'appeler  en  jugement  devant 
les  méchants  et  non  pas  devant  les  saints?  Ne 
savez- vous  pas  que  les  saints  doivent  un  jour 
juger  le  monde?  Si  donc  vous  devez  juger  le 
monde,  êtes-vous  indignes  de  juger  des  moindres 
choses?  Ne  savez -vous  pas  que  nous  serons 
juges  des  Anges  mêmes? Combien  donc  plus  de 
ce  qui  regarde  la  vie  présente  ?  Si  donc  vous 
avez  des  différends  touchant  les  choses  de  cette 
vie,  prenez  pour  juges  les  moindres  personnes 
de  l'Église.  Je  vous  le  dis  pour  vous  en  faire 


dans  TÉglise  ou  hors  de  son  sein.  Les  gains  du 
Seigneur,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  le 
rendaient  heureux  et  ses  pertes  l'affligeaient. 

Il  composa  et  publia  tant  d'ouvrages,  il  sou- 
tint tant  de  controverses  dans  TÉglise,  qu'il 
recueillit  et  mit  en  ordre,  il  fit  tant  d'écrits 
contre  les  hérétiques,  tant  de  commentaires  des 
livres  sacrés  pour  l'édification  des  saints  enfants 
de  TÉglise,  que  le  plus  studieux  des  hommes 
pourrait  à  peine  les  lire  et  les  connaître  tous. 
Cependant,  pour  ne  faire  aucun  tort  aux  fidèles 
avides  de  la  parole  de  la  vérité  j'ai  voulu,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  ajouter  à  la  fin  de  cet  opuscule 
une  liste  de  tous  ses  livres,  lettres  et  traités 
afin  qu'en  lisant,  ceux  qui  préfèrent  la  vérité 


confusion?  Est-il  possible  qu'il  ne  se  trouve 
point  parmi  vous  un  seul  homme  sage  qui  puisse 
être  juge  entre  ses  frères  ?  Mais  on  voit  un  frère 
plaider  contre  son  frère  et  encore  devant  des 
infidèles  (I  Cor.,  vi,  1-6).  »  Aussi  quand  notre 
saint  en  était  prié  par  des  chrétiens  ou  par  des 
hommes  appartenant  à  une  secte  quelconque, 
il  entendait  l'affaire  avec  attention  et  piété  ayant 
devant  les  yeux  les  dires  des  deux  parties;  il  di-  1 
sait  qu'il  aimait  mieux  être  juge  entre  des  in- 
connus qu'entre  ses  amis,  attendu  que  lorsqu'il 
avait  à  jugerdes  inconnus,  il  pouvait  se  faire 
un  ami  de  celui  en  faveur  de  qui  l'équité  et  la  jus- 
tice l'obligeaient  de  prononcer,  au  lieu  que, 
jugeant  entre  ses  amis,  celui  contre  qui  il  dé- 
cidait était  perdu  comme  ami  pour  lui.  Il  pro- 
longeait souvent  cette  occupation  jusqu'à  l'heure 
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de  son  repas  et  lorsqu'on  jeûnait  le  jour  entier, 
iJ  passait  tout  son  temps  à  entendre  et  à  décider 
ces  sortes  d'affaires.  Tout  en  écoutant  les  plai- 
deurs il  examinait  l'état  de  leur  âme,  il  remar- 
quait le  degré  d'avancement  ou  d'éloignement 
de  chacun  dans  la  foi  et  les  bonnes  mœurs  et 
lorsqu'il  trouvait  le  moment  favorable,  il  en- 
seignait aux  deux  parties  la  vérité  de  la  loi 
divine,  il  la  leur  inculquait  et  les  instruisait 
des  moyens  d'arriver  à  la  vie  éternelle.  Pour 
prix  de  ses  peines,  il  ne  leur  demandait  que 
l'obéissance  et  la  soumission  chrétiennes  dues 
à  Dieu  et  aux  hommes.  Il  reprenait  publique- 
ment les  pécheurs  afin  que  les  autres  eussent  de 
la  crainte  (Tim.,  v,  20)  et  il  agissait  ainsi  parce 
qu'il  se  regardait  comme  une  sentinelle  vigi- 
lante établie  par  le  Seigneur,  à  la  garde  de  la 
maison  d'Israël  :  il  annonçait  la  parole  et  pres- 
sait les  hommes  à  temps  et  à  contre-temps,  les 
reprenait,  les  suppliait,  les  menaçait  sans  se 
lasser  jamais  de  les  tolérer  et  de  les  instruire 
(II  Tim.,  iv,  2).  Il  appliquait  surtout  ses  soins  à 
instruire  ceux  qui  étaient  propres  à  instruire 
les  autres  (Ibid.).  Sur  la  demande  de  plusieurs, 
il  écrivit  des  lettres  relatives  à  leurs  affaires 
temporelles. 

Mais  il  regardait  cette  occupation  comme 
une  véritable  corvée;  il  n'était  heureux  que 
lorsqu'il  parlait  et  s'entretenait  des  choses 
de  Dieu  dans  l'intimité  de  la  vie  fraternelle. 

CHAPITRE  XX 

Comment  il  intercédait  en  faveur  des  coupables. 

Nous  savons  aussi  qu'i]  refusa  à  ses  plus 
chers  amis  des  lettres  de  recommandation  au- 
près des  puissants  du  siècle,  en  disant  qu'il  vou- 
lait suivre  l'avis  du  sage  qui  n'accordait  pas  tou- 
jours à  ses  amis  ce  qu'ils  lui  demandaient,  par 
égard  pour  sa  propre  renommée.  Il  ajoutait  en 
outre  que  souvent  le  puissant  qui  oblige  s'impose. 
Mais  quand  il  se  voyait  obligé  dans  la  nécessité 
d'intercéder  pour  quelqu'un, il  le  faisait  avec  tant 
de  réserve  et  de  modération  que  non-seulement 
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il  ne  paraissait  pas  onéreux  et  importun,  mais 
qu'il  excitait  l'admiration.  Ayant  cru  de  son 
devoir  d'intercéder  à  sa  manière  pour  quelqu'un 
auprès  du  vicaire  d'Afrique,  nommé  Macédo- 
nius,  celui-ci  lui  accorda  ce  qu'il  demandait 
et  lui  écrivit  en  ces  termes  :  u  Mon  très-cher  et 
très-vénérable  Seigneur  et  Père,  je  suis  mer- 
veilleusement touché  de  la  sagesse  qui  brille  et 
dans  les  livres  que  vous  avez  publiés  et  dans  la 
recommandation  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'adresser,  à  la  demande  qui  vous  en  a  été  faite. 
Je  vois  dans  les  uns  tant  d'esprit  de  science  et 
de  sainteté  qu'on  ne  peut  rien  désirer  au-delà; 
et  dans  l'autre  tant  de  réserve  que  si  je  ne  vous 
accordais  pas  ce  que  vous  me  demandez  je  me 
trouverais  plus  criminel  que  le  criminel  même 
pour  qui  vous  intercédez.  Car  vous  n'êtes  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  demandent  et  qui  veulent, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  qu'on  cède  à  leurs 
sollicitations;  mais  vous  vous  bornez  à  ce  qu'il 
vous  paraît  qu'on  peut  demander  à  un  juge 
chargé  de  tant  de  soins,  et  vous  le  demandez 
avec  une  réserve  qui  viendrait  à  bout  des  choses  les 
plus  difficiles  et  qui  produit  le  plus  d'effet  sur 
les  honnêtes  gens.  J'ai  donc  fait  sur-le-champ  ce 
que  vous  avez  désiré  comme  je  vous  l'avais  déjà 
fait  espérer  (1). 

CHAPITRE  XXI 

Dans  quel  esprit  il  assistait  aux  conciles.  Quand 
il  s'agit  d'ordonner  des  prêtres  on  doit  surtout 
prendre  pour  règle  le  vœu  de  la  majorité  des 
fidèles  de  l'Église  et  s'en  tenir  à  la  coutume. 

Il  assista,  autant  qu'il  put,  aux  saints  conciles 
tenus  par  le  clergé  dans  différentes  provinces, 
cherchant,  dans  ces  assemblées,  non  son  propre 
intérêt,  mais  celui  de  Jésus-Christ;  soit  qu'il  fal- 
lût maintenir  l'inviolabilité  de  la  foi  de  la  sainte 
Église  catholique,  soit  qu'il  s'agît  d'absoudre  ou 
de  rejeter  des  prêtres  ou  des  clercs  justement  ou 
injustement  excommuniés.  Dans  l'ordination 
des  prêtres  et  des  clercs,  il  pensait  qu'on  devait 
prendre  le  vœu  de  la  majorité  des  fidèles  et  sui- 
vre la  coutume  de  l'Église. 


(1)  Maced.  in  Epist.  int.  Augusfc.  cuv,  n.  1. 
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CHAPITRE  XXII 


Quel  fut  Augustin  dans  le  vêtement  et  le  vivre, 

Dans  ses  habits,  ses  chaussures  et  son  coucher 
il  gardait  la  simplicité  et  la  convenance  que  ré- 
clamait son  état.  Il  s'y  montrait  aussi  éloigné 
d'un  soin  excessif  que  d'une  négligence  sordide, 
comme  les  hommes  qui  ordinairement  y  met- 
tent une  vaine  jactance  ou  une  négligence  ex- 
cessive ;  recherchant  dans  ces  deux  cas  leur 
propre  intérêt  et  non  celui  de  Jésus-Christ.  Pour 
lui,  je  le  répète,  il  tenait  un  juste  milieu,  et 
n'inclinait  trop  ni  à  droite  ni  à  gauche. Sa  table 
était  modeste  et  frugale  ;  quelquefois  avec 
les  herbes  ou  les  légumes  on  servait  de  la  viande, 
pour  les  étrangers,  et  les  malades  ;  il  y  avait  tou- 
jours du  vin.  Car  il  savait  et  enseignait,  d'après 
l'Apôtre,  que  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon, 
et  qu'il  ne  faut  rien  rejeter  de  ce  qui  se  mange 
avec  actions  de  grâce  parce  qu'il  est  sanctifié  par 
la  parole  de  Dieu  et  par  la  prière  (I  ZVm.,  îv, 
4  et  5)  et,  comme  il  l'a  écrit  lui-mêmedans  ses 
Confessions  il  disait  ;  «  Je  ne  crains  pas  l'impureté 
de  l'aliment,  je  crains  l'impureté  de  la  convoi- 
tise ;  car  je  sais  qu'il  fut  permis  à  Noé  de  man- 
ger de  toute  chair  propre  à  la  nourriture  de 
l'homme.  Je  sais  qu'Élie  aussi  a  mangé  de  la 
chair,  que  saint  Jean  même,  cet  homme  d'une 
abstinence  si  admirable,  n'a  fait  nulle  difficulté 
de  se  nourrir  d'animaux,  car  il  mangea  des 
sauterelles  et  qu'il  n'en  a  pas  été  moins  pur 
pour  cela  ;  et  je  sais  au  contraire  qu'Ésaù  a  perdu 
ses  avantages  pour  avoir  succombé  à  l'envie  de 
manger  des  lentilles,  que  David  qui  n'avait  dé- 
siré  qu'un  peu  d'eau,  en  a  été  repris,  et  que  lors- 
que le  démon  tenta  notre  roi  il  lui  proposa  seu- 
lement de  manger  du  pain  non  de  la  chair  ;  je 
sais  enfin  cjue  ce  ne  fut  pas  pour  avoir  eu  envie 
de  manger  de  la  chair,  mais  pour  s'être  aban- 
donné à  cette  envie  jusqu'à  murmurer  contre 
Dieu  dans  le  désert,  que  le  peuple  encourut 
son  indignation  (1).  »  Pour  ce  qui  concerne  le 
vin,  il  s'en  tenait  à  ce  mot  de  l'Apôtre  à  Timo- 


thée  :  <c  Ne  continuez  plus  de  ne  boire  que  de 
l'eau  mais  usez  d'un  peu  de  vin  à  cause  de  votre 
estomac  et  de  vos  fréquentes  maladies  (ITim., 
v,  23).  »  Il  se  servait  de  cuillers  d'argent  mais 
les  plats  dans  lesquels  on  apportait  les  mets  sur 
la  table  étaient  de  terre,  de  bois  et  de  marbre 
non  par  nécessité  et  par  indigence  mais  parce 
qu'il  le  voulait  ainsi.  Il  pratiqua  toujours  l'hos- 
pitalité. A  table,  il  préférait  la  lecture  ou  la  dis- 
cussion au  boire  et  au  manger.  Et  pour  en  ban- 
nir la  peste  de  la  médisance  il  avait  fait  écrire 
dans  le  réfectoire  ces  deux  vers  :  «  Que  celui 
qui  par  sa  médisance  se  plait  à  déchirer  la  vie 
des  absents,  apprenne  qu'il  n'est  pas  digne  de 
s'asseoir  à  cette  table.  »  Les  convives  étaient 
ainsi  avertis  de  s'abslenir  de  toute  médisance 
et  de  tout  entretien  frivole  ou  mauvais.  Quel- 
ques-uns de  ses  amis  intimes,  de  ses  collègues 
même  dans  l'épiscopat,  oubliant  un  jour  cette 
sentence  et  parlant  sans  en  tenir  compte,  il  les 
reprit  vivement  et  s'écria  tout  ému,  qu'il  allait 
effacer  ces  vers  du  réfectoire,  ou  se  lever  de 
table  et  se  retirer  dans  sa  chambre.  J'étais  pré- 
sent avec  plusieurs  autres  quand  ce  fait  s'est 
passé. 

CHAPITRE  XXIII 

L'usage  qu'il  faisait  des  revenus  ecclésiastiques. 

Il  n'oubliait  jamais  les  pauvres  et  pourvoyait 
à  leurs  besoins,  avec  les  mêmes  ressources  aux- 
quelles il  avait  recours  pour  lui  et  pour  ceux 
qui  habitaient  avec  lui,  c'est-à-dire  ou  bien 
avec  les  revenus  de  l'Église,  ou  avec  les  offran- 
des des  fidèles.Et  si  la  vue  de  ces  biens,  comme 
il  arrivait  quelquefois, excitait  l'envie  du  peuple 
contre  le  clergé,  il  s'adressait  aux  fidèles  et 
leur  disait  qu'il  aimait  mieux  vivre  des  offrandes 
du  peuple  de  Dieu,  que  d'avoir  à  supporter  le 
soin  et  l'administration  de  ces  biens,  et  qu'il 
était  prêt  à  renoncer  à  ces  biens  afin  que  tous 
les  serviteurs  et  les  ministres  de  Dieu,  vécus- 
sent de  la  manière  indiquée  dans  l'ancien  Tes- 
tament [Deut.,  xviii,  1),  c'est-à-dire  que  ceux 
qui  servaient  à  l'autel  vécussent  de  l'autel. Mais 


(1)  Cônfess.  lib.  X,  cap.  xxxi,  n.  i6. 
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les  laïques  ne  voulurent  jamais  accepter  ces 
biens. 

CHAPITRE  XXIV 

Comment  il  administrait  sa  maison. 

Parmi  les  dons  et  les  legs  faits  à  l'Église  il  y 
en  a  qu'il  acceptait  et  d'autres  qu'il  refusait. 
Il  aurait  toujours  voulu  avoir  l'esprit  libre  du 
soin  des  choses  temporelles.  Il  donnait  et  con- 
fiait tour  à  tour,  aux  clercs  les  plus  capables,  le 
soin  de  la  maison  de  l'Église  et  l'administra- 
tion de  ses  biens.  Il  nJeut  jamnis  en  main  ni 
clef  ni  anneau  :  mais  ceux  qui  étaient  préposés 
au  soin  de  la  maison  mettaient  en  écrit  tout  ce 
qu'ils  recevaient  et  tout  ce  qu'ils  dépensaient. 
A  la  fin  de  l'année  on  lui  soumettait  les  comptes 
pour  qu'il  sût  combien  on  avait  reçu  et  dépensé 
et  combien  il  restait  de  disponible.  Et  pour 
beaucoup  de  titres,  il  s'en  rapportait  à  la  bonne 
foi  de  celui  qu'il  avait  mis  à  la  tête  de  la  mai- 
son, plutôt  qu'il  ne  s'en  rendait  compte  et  véri- 
fiait par  lui-même.  11  ne  voulut  jamais  acheter 
ni  maison,  ni  champ,  ni  villa;  mais  s'il  arrivait 
que  quelqu'un  fit,  de  lui-même,  à  l'Église,  un 
don  ou  un  legs  de  cette  nature,,  Augustin  ne  le 
refusait  pas,  mais  il  ordonnait  de  l'accepter. 
Pourtant,  nous  savons  qu'il  refusa  plusieurs 
héritages,  non  parce  qu'ils  ne  pouvaient  être 
utiles  aux  pauvres,  mais  parce  qu'il  lui  paraissait 
juste  et  équitable  que  les  enfants,  les  parents  ou 
les  alliés  du  défunt  qui  avaient  été  privés  parla 
volonté  du  mort  le  possédassent  plutôt  que  lui. 
Un  honorable  citoyen  d'Hippone,  qui  habitait 
Carthage,  ayant  donné  ses  biens  à  l'Église 
d'Hippone^  fit  faire  un  écrit  d'une  donation 
avec  réserve  d'usufruit,  et  l'envoya  à  Augustin 
de  sainte  mémoire;  celui-ci  accepta  le  don  avec 
plaisir  et  félicita  le  donateur  de  s'être  souvenu 
de  son  salut  éternel.  Quelques  années  plus  tard 
nous  nous  trouvions  avec  Augustin  quand  le 
donateur  lui  fit  remettre  une  lettre,  par  son  fils 
en  le  priant  de  remettre  à  ce  dernier  l'acte  de 
donation;  en  même  temps  il  lui  donnait  cent 
pièces  d'or  pour  les  pauvres.  A  cette  nouvelle  le 
saint  se  pi  it  à  gémir  de  ce  que  cet  homme  avait 
feint  une  donation  ou  de  ce  qu'il  s'était  repenti 


de  sa  bonne  œuvre;  puis,  après  lui  avoir  dit  tout 
ce  que  Dieu  inspirait  à  son  cœur,  dans  la 
douleur  que  lui  causait  cette  réclamation,  pour 
blâmer  et  corriger  cet  homme,  il  lui  rendit  les 
tablettes  qu'il  en  avait  reçu  sans  aucun  regret 
et  sans  rien  exiger,  et  refusa  l'argent  qu'il  lui 
faisait  olfrir.  Puis  il  lui  écrivit,  comme  il  le 
devait,  pour  le  reprendre  et  le  corriger  en  l'en- 
gageant à  satisfaire  à  Dieu  pour  sa  feinte  ou 
son  iniquité,  dans  les  sentiments  d'une  humble 
pénitence  pour  ne  pas  quitter  ce  monde  chargé 
d'un  si  grand  péché . 

Il  disait  aussi  très-souvent  que  l'Église 
devait  recevoir  avec  plus  de  sécurité  et  de 
sûreté  les  legs  faits  par  les  défunts  que 
des  héritages  qui  pouvaient  amener  des 
contestations  et  des  charges;  et  que,  pour  les 
legs,  ils  devaient  être  offerts  bien  plutôt  qu'exi- 
gés. 

Il  ne  recevait  pas  de  dépôts,  mais  il  n'empê- 
chait pas  que  les  clercs  qui  le  voulaient  bien,  en 
reçussent.  Quant  aux  biens  et  aux  possessions 
de  l'Église,  il  ne  s'en  occupait  point  par  attrait, 
et  ne  s'y  absorbait  point;  mais,  tout  entier  à 
des  choses  plus  grandes  et  spirituelles,  il  ne  se 
distrayait  et  ne  se  reposait  que  rarement  de  la 
pensée  des  choses  divines  pour  s'occuper  de 
celles  de  la  terre.  Lorsque  tout  était  disposé  et 
mis  en  ordre  il  s'éloignait  de  ces  affaires  impor- 
tunes et  absorbantes  il  se  réfugiait  par  la  pensée 
dans  des  choses  intérieures  et  plus  relevées  de 
l'esprit.  Il  méditait  alors  sur  la  doctrine  divine 
ou  dictait  le  fruit  de  ses  méditations,  ou  bien 
il  corrigeait  ce  qu'il  avait  dicté  ou  recopié.  Il 
exécutait  le  jour  ce  travail  qu'il  avait  préparé 
la  nuit.  Il  ressemblait  à  la  très-pieuse  Marie, 
type  de  l'Église  céleste,  dont  il  est  écrit  qu'elle 
était  assise  aux  pieds  du  Sauveur,  écoutant 
attentivement  sa  parole,  tandis  que  sa  sœur, 
qui  se  plaignait  de  ce  qu'elle  ne  l'aidait  point 
dans  ses  nombreuses  occupations,  entendait 
cette  réponse  :  «  Marthe,  Marthe,  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part  qui  ne  lui  sera  point  ôtée 
(Luc,  x,  39-41).  »  Augustin  ne  voulut  jamais 
élever  de  nouvelles  constructions  pour  ne  point 
y  voir  absorber  son  esprit  qu'il  voulait  tenir 
libre  de  toute  préoccupation  temporelle  ;  ce- 
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pendant  il  n'empêchait  pas  de  construire  ceux 
qui  en  avaient  le  goût  à  moins  qu'ils  ne  s'y  li- 
vrassent sans  mesure.  Lorsque  l'argent  de  l'E- 
glise venait  à  manquer,  il  faisait  savoir  au  peuple 
chrétien  qu'il  n'avait  plus  rien  à  donner  aux 
pauvres.  Pour  racheter  les  captifs  et  soulager 
les  indigents,  il  ordonnait  souvent  de  briser  les 
vases  sacrés  et  de  les  fondre  pour  venir  en  aide 
à  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Je  ne  rap- 
porterais point  cela  si  je  n'avais  pas  vu  qu'en 
agissant  ainsi  il  allait  contre  le  sens  charnel  de 
quelques-uns.  Ambroise,  de  vénérable  mémoire, 
a  dit  aussi  et  écrit  (Of/îc.,lih.l\l,  cap.  xviii)que, 
dans  de  telles  occasions,  il  ne  fallait  pas  hésiter 
à  agir  de  même  lorsque  les  fidèles  négligeaient 
le  tronc  et  le  secrétariat  d'où  on  dirait  ce  qui 
était  nécessaire  au  culte  ;  il  en  faisait  quel- 
quefois la  remarque,  clans  les  exhortations  qu'il 
faisait  à  l'Église  comme  il  nous  a  dit  un  jour 
que  le  bienheureux  Ambroise  avait  fait  à  l'E- 
glise en  sa  présence. 

CHAPITRE  XXV 

La  règle  de  sa  maison. 
Châtiment  de  ceux  qui  recouraient  au  serment. 

Les  clercs  vivaient  toujours  avec  lui  dans  la 
même  maison  et  à  la  même  table,  nourris  et 
vêtus  àfrais  communs .  Pour  qu'on  ne  tombât  point 
dans  le  parjure  en  se  laissant  aller  trop  facile- 
ment à  faire  des  serments,  il  disait  au  peuple 
dans  l'Église  et  recommandait  aux  siens  de  ne 
jamais  en  faire  même  à  table.  Si  quelqu'un  tom- 
bait dans  cette  faute  il  perdait  une  des  potions 
qui  lui  étaient  assignées,  car  ceux  qui  demeu- 
raient et  vivaient  avec  saint  Augustin,  étaient 
rationnés  pour  cela. 11  reprenait  et  supportait  les 
infractions  des  siens  à  la  règle  et  aux  conve- 
nances, antant  qu'il  était  à  propos  et  nécessaire 
etrecommandaitsurtout,  qu'on  ne  laissât  pas  son 
cœur  s'ouvrir  à  des  paroles  trompeuses  pour  ex- 
cuser sa  faute  (Ps.,  xcl,  4).  Si  quelqu'un,  di- 
sait-il, étant  sur  le  point  d'offrir  son  présent 
à  l'autel  se  souvient  que  son  frère  a  quelque 
chose  contre  lui,  il  doit  laisser  son  présent  à 
l'autel,  aller  se  réconcilier  avec  son  frère  et  ne 
TOM.  i. 
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venir  qu'après  cela  offrir  son  présent  à  l'autel 
(Matth.,  v,  23  et  24).  Mais  si  lui-même  a  quel- 
que chose  contre  son  frère,  il  doit  le  reprendre 
à  part  et  s'il  en  est  écouté  favorablement,  il  aura 
gagné  l'âme  de  son  frère;  sinon  qu'il  prenne  une 
ou  deux  personnes  avec  lui  ;  et  si  son  frère  mé- 
prise aussi  ces  derniers,  il  faut  le  dire  à  l'Église  ; 
s'il  ne  lui  obéit  pas  il  sera  regardé  comme  un 
païen  et  un  publicain.  Pardonnez,  ajoutait-il,  à 
votre  frère  coupable  et  qui  vous  demande  par- 
don, non  pas  sept  fois,  mais  septante  fois  sept 
fois  comme  vous  priez  chaque  jour  le  Seigneur 
de  vous  pardonner  (Matth.,  xvm,  15-17  21  et 
22). 

CHAPITRE  XXVI 

De  la  société  des  femmes. 

Aucune  femme  n'a  jamais  habité  ou  demeuré 
dans  sa  maison,  pas  même  sa  sœur,  qui  était 
une  veuve,  servant  Dieu  et  qui  vécut  très-long- 
temps, chargée,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  de 
la  conduite  des  servantes  de  Dieu  ;  non  plus 
que  sa  cousine  germaine  et  sa  nièce,  consacrées 
également  au  service  de  Dieu,  quoique  ces  per- 
sonnes fussent  exceptées  de  la  défense  par  des 
conciles  de  saints  évèques.  Car,  disait-il,  bien 
qu'il  ne  puisse  s'élever  aucun  mauvais  soupçon 
de  ce  que  ma  sœur  et  mes  nièces  demeurent 
avec  moi,  cependant,  comme  ces  personnes  ne 
pourraient  se  passer  d'avoir  avec  elles  d'autres 
femmes  pour  les  servir,  ni  se  priver  de  recevoir 
les  visites  de  femmes  du  dehors,  il  pourrait  en 
résulter  un  scandale  ou  une  cause  de  chute 
pour  les  faibles  ;  de  même,  il  se  pourrait  que 
ceux  qui  demeureraient  avec  l'évêqueou  avec  un 
autre  clerc,  succombassent  à  la  tentation  ou 
du  moins  fussent  exposés  à  perdre  leur  réputa- 
tion, à  cause  des  mauvais  soupçons  des  hommes, 
s'ils  se  rencontraient  avec  toutes  ces  femmes, 
habitant  sous  le  même  tout,  ou  quand  ils  y 
viendraient.  Aussi  disait-il  que  des  femmes  ne 
devaient  jamais  habiter  dans  la  même  maison 
avec  des  serviteurs  de  Dieu,  mêmes  avec  les 
plus  chastes,  si  on  ne  veut  pas  qu'un  tel  exemple 
ne  soit,  comme  il  a  été  dit,  un  scandale  ou  un 
sujet  de  chute  pour  les  faibles.  Et  si  par  hasard 
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quelques  femmes  demandaient  aie  voir  ou  à  le 
saluer,  il  ne  les  admettait  jamais  auprès  de  lui 
sans  être  accompagné  de  quelques  clercs  :  jamais 
il  ne  s'entretint  seul  avec  elles,  pas  même  s'il 
s'agissait  de  choses  secrètes. 

CHAPITRE  XXVII 

Sa  conduite  envers  les  gens  abandonnés  et  les  ma- 
lades. Belle  parole  d'Ambroise  à  ses  derniers 
moments.  Autre  belle  pensée  d'un  évêque  sur  le 
point  de  mourir  contre  le  désir  d'une  trop  longue 
vie. 


Pour  ses  visites  il  suivait  le  précepte  de  l'A- 
pôtre et  ne  visitait  que  les  orphelins  et  les 
veuves  qui  étaient  dans  le  malheur  {Jacob,  i, 
27).  Cependant,  si  quelquefois  des  malades  le 
priaient  de  venir  prier  Dieu  pour  eux,  auprès 
de  leur  lit,  et  de  leur  imposer  les  mains,  il  s'y 
rendait  sans  retard.  Mais  il  ne  visitait  jamais 
les  monastères  de  femmes  à  moins  d'une  néces- 
sité urgente. 

Il  disait  aussi  qu'on  devait  dans  sa  vie  et  ses 
mœurs  pratiquer  ce  qu'il  avait  vu  dans  les 
Institutions  d'Ambroise  de  sainte  mémoire,  ne 
jamais  demander  une  femme  en  mariage  pour 
personne,  ne  point  engager  à  l'état  militaire 
ceux  même  qui  voulaient  l'embrasser,  et  enfin 
ne  point  assister  dans  la  ville  aux  festins  aux- 
quels il  serait  invité.  Il  donnait  ainsi  la  rai- 
son de  chacune  de  ces  recommandations  ;  c'est, 
disait-il,  de  peur  que  les  époux,  venant  à  se 
quereller  entre  eux,  ne  maudissent  celui  qui 
les  avait  unis  ;  cependant,  si  deux  futurs  époux, 
d'accord  pour  se  marier,  s'adressent  à  un  prêtre 
pour  qu'il  les  unisse,  il  est  de  son  devoir  de 
confirmer  ou  de  bénir  leur  consentement.  De 
même  pour  celui  qui  aurait  été  porté  à  l'état 
militaire,  il  ne  voulait  pas,  s'il  venait  à  se  com 
duire  mal,  qu'il  pût  en  faire  retomber  la  faute 
sur  celui  qui  l'aurait  poussé  dans  cette  carrière, 
enfin  il  craignait,  qu'en  acceptant  trop  souvent 
d'aller  à  ces  festins  dans  son  pays,  il  ne  vînt  à 
perdre  l'habitude  de  la  tempérance.  Il  nous 
racontait  aussi  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche 
même  d'Ambroise  de  bienheureuse  mémoire, 
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au  déclin  de  sa  vie  une  réponse  très-pieuse  et 
très-sage  qu'il  louait  beaucoup  et  se  plaisait  à 
redire.  C'était  pendant  sa  dernière  maladie  :  les 
principaux  fidèles  entouraient  son  lit.  Eo  voyant 
qu'il  allait  quitter  ce  monde  pour  aller  à  Dieu, 
ils  se  désolaient  à  la  pensée  que  l'Église  allait 
être  privée  de  la  parole  d'un  si  grand  et  si  ex- 
cellent évêque  et  de  la  dispensation  des  sacre- 
ments de  Dieu;  ils  le  priaient  avec  larmes  de 
demander  au  Seigneur  une  prolongation  de 
vie  ;  mais  il  leur  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  vécu 
de  manière  à  rougir  de  vivre  au  milieu  de 
vous  ;  mais  je  ne  crains  pas  de  mourir,  parce 
que  nous  avons  un  Seigneur  miséricordieux.  » 
Et  dans  sa  vieillesse,  Augustin  admirait  et  louait 
la  mesure  et  la  justesse  de  ces  paroles.  Voici, 
en  effet,  comment  il  faut  comprendre  qu'Am- 
broise  a  dit  :  «  Je  ne  crains  pas  de  mourir,  c'est 
parce  que  nous  avons  un  Dieu  miséricordieux  ;  » 
et  pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  présumait  avec 
trop  de  confiance  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  il 
disait  :  «  Je  n'ai  pas  vécu  de  manière  que  j'aie 
honte  de  vivre  au  milieu  de  vous.  »  Il  s'était 
exprimé  ainsi,  en  pensant  à  ce  que  les  hommes 
pouvaient  savoir  d'un  homme  comme  eux  : 
car  en  pensant  au  jugement  de  la  justice  divine, 
ildit  qu'il  se  confiait  davantage  en  la  miséricorde 
du  Seigneur,  à  qui  il  disait  chaque  jour  dans 
l'oraison  dominicale  :  «  Pardonnez-nous  nos 
offenses  (Matth.,  vi,  12).  » 

Il  nous  racontait  très-souvent  aussi  les  paroles 
sur  le  même  sujet  d'un  de  ses  collègues  dans 
l'épiscopat,  son  ami  intime,  arrivé  à  l'article 
de  la  mort.  Étant  allé  le  voir  sur  son  lit  de  mort, 
l'évèque  fit  signe  de  la  main  qu'il  sortirait  bien- 
tôt de  ce  monde.  On  lui  répondit  qu'il  pour- 


rait encore  vivre,  car.  il  était  nécessaire  à 
l'Église  :  alors  pour  ne  pas  paraître  retenu  par 
Famour  pour  la  vie,  il  dit  :  «  Si  je  ne  dois 
jamais  mourir,  c'est  bien;  mais,  si  je  dois  mou- 
rir un  jour,  pourquoi  pas  maintenant  ?  »  Au- 
gustin admirait  cette  pensée  et  louait  cet  homme 
de  l'avoir  exprimée  ;  car  cet  homme,  il  est  vrai, 
craignait  Dieu,  mais  élevé  dans  la  ville  où  il 
était  né,  il  n'avait  pas  beaucoup  étudié  dans 
les  livres.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  cet 
évêque  malade,  dont  le  martyr  Cyprien  parle 
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ainsi  clans  sa  lettre  sur  la  mort  :  «  Un  de  nos 
collègues  dans  le  sacerdoce,  accablé  d'infirmités 
et  inquiet  de  sa  mort  prochaine,  demandait  à 
Dieu  de  prolonger  sa  vie  ;  alors  un  jeune  homme, 
haut  de  taille,  d'un  aspect  distingué  et  d'un 
port  majestueux,  tel,  en  un  mot,  que  des  yeux 
mortels  pouvaient  à  peine  en  supporter  la  vue, 
excepté  celui  qui  t  allait  bientôt  sortir  de  ce 
monde,  se  tint  debout  près  du  moribond,  quand 
il  faisait  à  Dieu  cette  demande  et,  d'une  voix 
émue  par  une  espèce  d'indignation,  il  lui  dit 
avec  vivacité  :  «  Vous  avez  peur  de  souffrir  et 
vous  ne  voulez  pas   mourir,  que  ferai-je  de 
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CHAPITRE  XXVIII 

Derniers  ouvrages  d'Augustin  avant  sa  mort.  Les 
livres  des  Rétractions.  Invasion  des  barbares. 
Siège  d'Hippone. 

*Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fit  une  revue 
de  tous  les  livres  qu'il  avait  écrits  et  publiés 
dans  les  premiers  temps' de  sa  conversion,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  laïque,  puis  étant  prê- 
tre, puis  évèquc  ;  et  il  retoucha  et  corrigea  lui- 
même,  tout  ce  qui  lui  parut  s'écarter  de  la  règle 
de  l'Église  dans  les  ouvrages  qu'il  avait  dictés 
ou  écrits  alors  qu'il  connaissait  moins  les  usages 
de  l'Église  et  avait  moins  de  science.  Cela  lui 
donna  matière  à  deux  volumes  qu'il  intitula  : 
Révision  de  mes  livres.  Il  se  plaignait  de  ce  que 
certains  de  ses  frères  lui  avaient  enlevé  quel- 
ques livres,  avant  qu'ils  fussent  corrigés  avec 
soin,  bien  qu'il  les  eût  corrigés  plus  tard.  La 
mort  l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à 
quelques-uns  de  ses  livres.  Voulant  être  utile  à 
tous,  tant  à  ceux  qui  pouvaient  lire  beaucoup 
qu'à  ceux  qui  ne  le  pouvaient  pas,  il  fît  un 
choix  dans  les  deux  Testaments  ,  dans  l'ancien 
et  dans  le  nouveau,  de  ce  que  la  loi  divine  pres- 
crit ou  défend  pour  la  règle  de  la  vie  ;  il  y  mit 
une  préface  et  en  fît  un  livre,  que  put  lire  qui- 
conque en  aurait  le  désir  et  dans  lequel  il  lui 
serait  possible  de  voir  s'il  obéissait  ou  désobéis- 
sait à  Dieu.  Augustin  voulut  que  cet  ouvrage 
s'appelât  le  Miroir. 
Cependant,  peu  de  temps  après,  Dieu,  par  sa 
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volonté  et  sa  puissance,  permit  que  des  hordes 
innombrables  de  barbares,  Vandales  et  Alains, 
auxquels  s'étaient  joints  les  Goths  et  d'autres 
barbares  de  différentes  nations,  venant  des 
côtes   d'Espagne,    par   mer    fondissent  sur 
l'Afrique.  Après  avoir  parcouru  la  Mauritanie 
tout  entière,  ils  arrivèrent  dans  nos  contrées  et 
dans  nos  provinces,  portant  partout  où  ils  pas- 
saient le  ravage,  le  pillage,  les  massacres,  les 
incendies  et  une  foule  de  maux  épouvantables, 
ne  considérant  ni  le  sexe  ni  l'âge,  n'épargnant 
même  ni  les  prêtres,  ni  les  ministres  du  Sei- 
gneur, non  plus  que  les  ornements  des  temples, 
les  vases  sacrés  et  les  saints   édifices  eux- 
mêmes.  L'homme  de  Dieu  ne  partageait  pas  les 
pensées  et  les  sentiments  des  autres,  au  sujet 
des  brigandages  et  des  dévastations  de  si  féroces 
ennemis  ;  mais,  remontant  plus  haut,  ou  des- 
cendant plus  profondément  dans  ses  réflexions, 
il  y  prévoyait  de  grands  dangers  et  même  la 
mort  pour  les  âmes  ;  et  comme  il  est  écrit  que 
«  plus  on  a  de  science,  plus  on  a  de  peine,  » 
et  que  «  la  science  est  un  ver  rongeur  qui  pé- 
nètre jusqu'aux  os  »  (Eccles.,  i,  18),  les  larmes 
furent  plus  que  jamais  sa  nourriture  le  jour  et 
la  nuit  (Ps  ,  lxi,  4).  Les  derniers  jours  d'une 
vie  arrrivée  au  terme  d'une  vieillesse  avancée, 
s'éteignaient  dans  l'amertume  et  la  douleur. 
En  effet,  il  voyait  les  villes  assiégées  et  prises, 
les  habitants  des  villes  périssant  sous  les  ruines 
de  leur  demeure,  quand  ils  ne  tombaient  pas 
sous  le  fer  ennemi,  ou,  mis  en  fuite  ;  les  églises 
étaient  privées  de  prêtres  et  de  ministres,  les 
vierges  sacrées  et  tous  les  religieux  dispersés. 
Les  uns  expiraient  dans   les   tourments,  les 
autres  étaient  frappés  du  glaive,  d'autres  en- 
voyés en  captivité,  et  après  avoir  vu  s'affaiblir 
leur  âme  aussi  bien  que  leur  corps,  après  avoir 
vu  leur  foi  ébranlée,  obligés  de  servir  un  en- 
nemi aux  mœurs  dures  et  farouches  :  les  hymnes 
et  les  louanges  du  Seigneur  avaient  cessé  de  se 
faire  entendre  ;  les  édifices  sacrés  étaient  brûlés 
en  plusieurs  endroits  et  les  sacrifices  solennels 
dus  à  Dieu  rendus  impossibles  dans  les  lieux 
consacrés  au  culte  ;   les  sacrements  étaient 
abandonnés  et  on  ne  pouvait  les  recevoir  faute 
de  ministres  pour  les  donner  à  ceux  qui  les 
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demandaient.  Il  y  avait  des  hommes  qui  s'en- 
fuyaient dans  les  montagnes,  les  forêts,  les  grottes 
et  les  cavernes,  ou  dans  quelque  forteresse  ;  les 
uns  étaient  forcés  de  se  rendre  et  massacrés;  les 
autres,  privés  ou  dépouillés  de  tout  moyen  de 
soutenir  leur  existance,  finissaient  par  mourir 
de  faim  ;  les  évêques  et  les  clercs  qui,  par  un 
bienfait  de  Dieu,  n'avaient  point  rencontré  les 
barbares  ou  s'étaient  échappés  de  leurs  mains, 
dépouillés  de  tout,  réduits  à  l'indigence,  obligés 
de  mendier,  ne  trouvaient  pas  de  quoi  subvenir  à 
leurs  besoins,   ou  même  seulement  de  quoi  se 
soutenir.  Des  innombrables  églises  d'Afrique,  à 
peine  trois  seulement  restaient  debout,  c'étaient 
celles   de  Carthage,  d'Hippone  et  de  Cirta, 
qu'une  protection  spéciale  de  Dieu  avaient  pré- 
servées de  la  ruine,  et  dont  les  villes  soutenues 
par  le  secours  d'en  Haut  et  par  le  courage  de 
leurs  habitants  subsistaient  encore  au  milieu  de 
ces  ruines  ;  Hippone,  cependant,  après  la  mort 
du  saint  évêque,  fut  abandonnée  par  ses  habi- 
tants et  brûlée  par  les  barbares.  Augustin,  té- 
moin de  ces  malheurs,  s'en  consolait  par  cette 
pensée  d'un  sage  :  «  Ce  n'est  pas  être  grand  que 
de  trouver  grand  que  les  pierres  et  le  bois  des 
édifices  s'écroulent  et  que  des  mortels  meu- 
rent. » 

Augustin,  dans  sa  profonde  sagesse,  versait 
donc  chaque  jour  d'abondantes  larmes  sur  de 
tels  maux.  Son  chagrin  et  ses  lamentations 
s'accrurent  encore  quand  il  vit  Hippone,  jus- 
qu'alors épargnée,  assiégée  par  ces  barbares. 
Boniface,  avec  une  armée  de  Goths  alliés,  avait 
été  chargé  de  défendre  la  ville,  qui  resta  armée 
et  assiégée  près  de  quatorze  mois,  sans  pouvoir 
communiquer  au  dehors,  même  du  côté  de  la 
mer.  Nous-mêmes,  nous  avions  quitté  le  voisi- 
nage d'Hippone  avec  nos  coadjuteurs,  et  nous 
nous  étions  réfugiés  dans  cette  ville,  où  nous 
restâmes  tout  le  temps  du  siège.  Aussi  avions- 
nous  souvent  avec  lui  des  entretiens  où  nous 
considérions  les  jugements  redoutables  du 
Très-Haut,  que  nous  avions  sous  les  yeux  et 
nous  disions  :  «  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et 
votre  jugement  est  équitable  (Ps.,  cxvm,  137).» 
Dans  notre  douleur,  au  milieu  de  nos  gémis- 
sements et  de  nos  larmes,  nous  adressions  nos 


prières  au  Père  de  miséricorde  et  au  Dieu  de 
toute  consolation  (II  Corinth.,  1,  3),  afin  qu'il 
daignât  nous  soulager  dans  les  tribulations  où 
nous  étions  tous  plongés. 

CHAPITRE  XXIX 

Dernière  maladie  d'Augustin. 

Un  jour,  étant  à  table  avec  Augustin,  il 
nous  dit  dans  le  cours  de  la  conversation  :  «  En 
présence  de  ces  calamités,  je  demande  à  Dieu 
de  délivrer  cette  ville  du  siège,  ou,  si  tels  ne 
sont  pas  ses  desseins,  de  donner  à  ses  serviteurs 
le  courage  nécessaire  pour  accomplir  sa  volonté, 
ou  tout  au  moins  de  m'enlever  de  ce  monde  et 
de  me  recevoir  dans  son  sein.  »  Après  ces  pa- 
roles, et  selon  sa  prière,  nous  adressâmes  les 
mêmes  voeux  au   Tout-Puissant,  nous,  nos 
coadjuteurs,  et  tous  les  ecclésiastiques  qui  se 
trouvaient  dans  cette  ville.  Le  troisième  mois 
du  siège,  la  fièvre  l'obligea  de  se  mettre  au  lit, 
il  était  atteint  d'une  maladie  qui  fut  la  der- 
nière. Le  Seigneur  avait  sans  doute  écouté  la 
prière  de  son  serviteur,  car  il  obtint  pour  lui  et 
en  son  temps  pour  la  ville,  ce  qu'il  lui  avait 
demandé  avec  larmes.  J'ai  appris  aussi  que  ce 
saint  évêque,  prié  de  réclamer  l'assistance  du 
Ciel  pour  de  malheureux  énergumènes,  supplia 
le  Seigneur  avec  larmes  et  obtint  la  délivrance 
de  ces  possédés.  Une  autre  fois,  un  homme  vint  le 
trouver  malade,  au  lit.  Cet  homme  lui  amenait 
un  malade  et  le  priait  de  lui  imposer  les  mains 
pour  le  guérir.  Augustin  répondit  que  s'il  avait 
quelque  pouvoir  sur  les  maladies,  il  aurait 
commencé  par  se  guérir  lui-même.  L'autre  lui 
repartit  qu'il  avait  eu  line  vision  et  qu'il  lui 
avait  été  dit  en  songe  :  «  Va  trouver  Augustin, 
il  imposera  les  mains  àton  malade  et  le  guérira.» 
A  ces  paroles  le  saint  ne  résiste  pas  davan- 
tage et  fait  ce  qu'on  lui  demande  ;  le  Seigneur 
guérit  le  malade  qui  s'éloigna  en  parfaite  santé. 
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CHAPITRE  XXX 

On  consulte  Augustin  pour  savoir'  si  des  évêques 
peuvent  s'éloigne?'  de  leurs  églises  à  l'approche 
de  Vennemi. 

Cependant,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
la  lettre  que  lui  écrivait  Honorât,   le  saint 
évêque  de  Thiaba,  à  l'approche  des  ennemis, 
pour  lui  demander  si,  à  leur  arrivée,  les  évêques 
et  les  clers  devaient  quitter  leurs  églises  ou 
non  ;  en  lui  faisant  entendre  à  combien  de 
maux  on  devait  s'attendre  de  la  part  des  bri- 
gands qui  avaient  ravagé  la  Romagne.  Comme 
sa  réponse  peut  être  utile  et  même  nécessaire 
aux  prêtres  et  aux  ministres  du  Seigneur,  j'ai 
jugé  à  propos  de  l'insérer  dans  cet  écrit.  Voici 
en  quels  termes  elle  était  conçue  :  «  Augustin 
à  Honorât  son  très-saint  frère  et  collègue,  dans 
l'épiscopat  salut  dans  le  Seigneur.  En  envoyant 
à  Votre  Charité  une  copie  de  ma  lettre  à  notre 
collègue  Quodvultdens  (cette  lettre  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous),  je  pensais  n'avoir  pas 
à  répondre  au  conseil  que  vous  me  demandez, 
sur  ce  que  vous  avez  à  faire  au  milieu  des  cala- 
mités qui  désolent  notre  époque.  Cette  lettre, 
quoique  très-courte,  contenait,  à  mon  avis, 
tout  ce  que  je  devais  vous  répondre  et  tout  ce 
qu'il  vous  suffisait  d'apprendre,  car  je  disais 
dans  cette  lettre,  qu'on  ne  doit  pas  empêcher  de 
se  retirer  dans  des  villes  fortifiées  ceux  qui 
peuvent  le  faire  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  non 
plus  rompre  les  liens  de  la  charité  du  Christ  qui 
nous  attache  aux  églises  dont  nous  sommes 
chargés.  Telles  sont  les   expressions  de  ma 
lettre  :  Notre  ministère  étant  si  nécessaire  au 
peuple  de  Dieu,  en  si  petit  nombre  qu'il  soit, 
qui  demeure  avec  nous,  qu'il  ne  peut  s'en  pas- 
ser, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  écrier  :  0  mon 
Dieu,  soyez  notre  protecteur  soyez  le  lieu  de  notre 
refuge  (Ps.  ,xxx,3)  .Mais  comme  vous  me  dites  que 
ce  conseil  ne  peut  vous  suffire,  parce  que,  en  le 
suivant,  vous  allez  contre  le  précepte  etl'exemple 
du  Seigneur,  qui  nous  ordonne  de  fuir  de  ville 
en  ville,  (on  se  rappelle  en  effet  ces  paroles  : 
Lorsqu'on  vous  persécutera  dans  une  ville,  dit 
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Jésus-Christ,  fuyez  dans  une  autre)  (M^M.,x,  23). 
Je  vous  demande  qui  peut  croire  que  le  Seigneur 
ait  voulu  que  Ton  prive  un  troupeau  racheté 
de  son  sang,  du  ministère  sans  lequel  il  ne  sau 
rait  vivre  ?  L'a-t-il  fait  quand,  dans  les  bras  de 
sesparents,il  s'est  enfui  enÉgypte  dans  son  en- 
fance? On  ne  peut  dire  qu'il  ait  abandonné  des 
églises,  puisqu'il  n'en  avait  pas  encore  formé. 
L'Apôtre  saint  Paul  l'a-t-il  fait  quand,  pour 
échapper  à  ses  ennemis,  il  se  fit  descendre  dans 
une  corbeille  par  une  fenêtre,  pour  échapper 
aux  mains  de  son  ennemi;  laissait-il  l'Église  sans 
ministère?  N'y  avait-il  pas  d'autres  prêtres,  ses 
frères,  pour  faire  ce  qui  était  nécessaire?  C'était 
d'après  leur  consentement,  et  pour  se  conserver 
à  l'Église,  que  l'Apôtre  fuyait  la  persécution  qui. 
n'était  dirigée  que  contre  lui.  Les  serviteurs  du 
Christ,  ministres  de  sa  parole  et  de  ses  sacre- 
ments peuvent  donc  agir  selon  ses  préceptes  et 
son  exemple.  Ceux  que  la  persécution  menace 
personnellement  peuvent  fuir  de  ville  en  ville, 
pourvu  que    d'autres,    que   la  persécution 
épargne,  restent  dans  leurs  églises  pourrompre 
aux  autres  serviteurs  de  Dieu  qui  demeurent 
avec  eux,  le  pain  sans  lequel  ils  ne  sauraient 
vivre.  Mais  si  le  danger  est  égal  pour  tous, 
évêques,  clercs  et  laïques,  ceux  qui  ont  besoin 
des  autres  ne  doivent  pas  en  être  abandonnés. 
Que  tous  se  retirent  dans  des  endroits  fortifiés  ; 
ou  si  quelques-uns  sont  obligés  de  rester,  que 
ceux  qui  doivent  subvenir  à  leurs  besoins  spiri- 
tuels ne  les  abandonnent  pas,  mais  vivent  et 
souffrent  avec  eux  les  maux  qui  plaira  au  père 
de  famille  de  leur  envoyer.  S'il  y  en  a  qui  souf- 
frent plus  ou  moins  que  les  autres,  ou  si  tous 
souffrent  également,  on  voit  bien  ceux  qui  souf- 
frent pour  les  autres,  ce  sont  ceux  qui  auraient 
pu,  en  se  sauvant,  échapper  à  ces  maux  et  qui 
ont  préféré  rester,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  leurs  frères.  C'est  là  qu'on  reconnaît  cette 
charité  recommandée  par  l'Apôtre  saint  Jean, 
quand  il  dit  :  De  même  que  le  Christ  a  donné 
sa  vie  pour  nous,  ainsi  devons-nous  donner  la 
nôtre  pour  nos  frères  (I  Jean,  in,   16).  Ceux 
qui  s'enfuient  ou  qui  ne  restent  qu'à  cause  de 
leurs  propres  intérêts,  s'ils  viennent  à  être  pris, 
ne  souffrent  que  pour  eux-mêmes  et  non  pas  pour 
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Wrs  frères  ;  mais  c'est  donner  sa  vie  pour  ses 
frèresque  de  soufïrirpour  n'avoir  pas  voulu  aban- 
donner ceux  qui  avaient  besoin  de  notre  minis- 
tère. Aussi  ce  mot  d'un  évêque  :  Si  le  Seigneur 
nous  ordonne  de  fuir  une  persécution  qui  peut 
nous  procurer  la  gloire  du  martyre,  à  combien 
plus  forte  raison  devons-nous  le  faire  quand 
nos  souffrances  doivent  être  stériles  pour  nous, 
quand  il  s'agit  de  fuir  les  incursions  des  bar- 
bares? est  vrai  et  même  acceptable,  mais  seu- 
lement pour  ceux  qui  ne  sont  point  retenus  à 
leur  poste  par  les  liens  du  devoir  ecclésias- 
tique; car  celui  qui  ne  fuit  pas  devant  la  fu- 
reur de  l'ennemi,  quoiqu'il  puisse  le  faire,  et 
préfère  rester  pour  exercer  un  ministère  sans 
lequel  l'homme  ne  peut  ni  devenir  chrétien,  ni 
vivre  en  chrétien,  reçoit  pour  sa  charité  une 
récompense  bien  plus  grande  que  celui  qui, 
prenant  la  fuite  plus  pour  çon  intérêt  propre 
que  pour  celui  de  ses  frères,  est  saisi  par  l'en- 
nemi, confesse  le  Christ  et  souffre  le  martyre. 
Mais  que  m'avez-vous  dit  dans  votre  première 
lettre?  Je  ne  vois  pas,  disiez-vous,  en  quoi  nous 
pouvons  être  utiles  aux  peuples  ou  à  nous- 
mêmes  en  restant  dans  nôs  églises,  pour  voir 
les  hommes  massacrés,  les  femmes  violées,  les 


églises  incendiées  devant  nos  yeux,  et  pour 
expirer  nous-mêmes  dans  les  supplices,  parce 
que  nous  n'aurions  pu  donner  ce  que  nous 
n'avions  pas.  Dieu  peut  certainement  écouter 
les  prières  de  sa  famille  et  détourner  de  nous 
les  maux  que  nous  redoutons;  cependant,  pour 
fuir  des  maux  incertains,  on  ne  doit  pas  aban* 
donner  un  devoir  qui  ne  peut  être  délaissé  sans 
préjudice  certain  pour  les  fidèles,  non  pas  dans 
l'ordre  des  choses  de  cette  vie,  mais  par  rap- 
port à  celles  d'une  autre  qui  réclame  un  zèle  et 
des  soins  incomparablement  plus  grands.  Car 
si  les  maux  que  nous  craignons  où  nous  sommes, 
devaient  certainement  arriver,  tous  ceux  pour 
qui  nous  devons  rester  s'en  éloigneraient  les 
premiers  et  nous  délivreraient  de  l'obligation 
d'y  rester  nous-mêmes,  puisqu'il  n'y  aurait  plus 
personne  à  qui  notre  ministère  serait  néces- 
saire. C'est  ainsi  que  de  saints  évèques  quittè- 
rent l'Espagne  quand  leurs  ouailles  furent  ou 
dispersées,  ou  massacrées,  ou  assiégées,  ou 


emmenées  en  captivité.  Mais  il  y  eut  beaucoup 
d'autres  évèques  qui,  voyant  le  troupeau  confié 
à  leurs  soins  demeurer  dans  leurs  villes,  restè- 
rent exposés  avec  eux  à  une  foule  de  dangers. 
Si  quelques-uns  abandonnaient  leurs  fidèles, 
c'est  précisément  ce  que  nous  regardons  comme 
défendu,  car  ceux-là  ne  s'appuyaient  pas  sur 
une  autorité  divine,  mais  s'étaient  laissé  tromper 
par  l'erreur  naturelle  à  l'homme,  ou  vaincre 
par  la  crainte.  Pourquoi  pensent-ils  pouvoir 
obéir  au  précepte  de  fuir  de  ville  en  ville,  et  ne 
eraignent-ils  pas  d'être  des  mercenaires  qui 
s'enfuient  en  voyant  venir  le  loup,  parce  que 
les  brebis  ne  lui  appartiennent    pas  (Jean, 
x,  12,  13)?  Pourquoi  ne  cherchent-ils  pas  à 
concilier  ces  deux  pensées  également  vraies  et 
divines  ,  dont  l'une  permet,  ordonne  même 
la  fuite, l'autre  la  blâme  et  la  condamne?  Pour- 
quoi ne  pas  chercher  à  comprendre  comment 
elles  peuvent  s'accorder  puisqu'elles  ne  sont  pas 
contraires?  Et  comment  les  comprendre  sinon 
dans  le  sens  que  j'ai  dit  plus  haut,  à  savoir  que 
les  ministres  du  Christ,  quand  la  persécution 
afflige  leur  province,  peuvent  s'enfuir  s'il  ne 
reste  plus  de  fidèles  qui  aient  besoin  du  minis- 
tère sacré  ;  ou,  quand  il  en  reste,  s'il  y  a  d'autres 
prêtres  qui  n'ont  pas  les  mêmes  raisons  de  fuir, 
pour  répondre  à  tous  les  besoins  du  minis- 
tère. C'est  ainsi,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
que  saint  Paul,  recherché  personnellement  par 
le  persécuteur  de  l'Eglise,  s'échappa  en  descen- 
dant dans  une  corbeille,  tandis  que  d'autres 
prêtres,  exempts  du  même  danger,  restaient , 
en  sorte  que  cette  Église  n'était  point  privée  du 
ministère  sacré. 

«  C'est  également  ainsi  que  s'enfuit  saint 
Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  personnelle- 
ment recherché  par  l'empereur  Constance  :  les 
autres  ministres  de  l'Eglise  n'abandonnèrent 
pas  les  fidèles  qui  étaient  restés  à  Alexandrie. 
Mais  lorsque  les  chrétiens  demeurent  et  que  les 
prêtres  s'enfuient  et  désertent  leur  ministère, 
n'est-ce  point  la  fuite  condamnable  du  merce- 
naire qui  ne  se  met  pas  en  peine  de  ses  brebis? 
Le  loup  viendra  alors,  ce  loup  ce  n'est  pas  un 
homme,  mais  le  démon  qui  portera  à  l'aposta- 
sie la  plupart  des  fidèles  qui  n'auront  plus  le 
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pain  quotidien  du  corps  du  Seigneur  ;  et  c'est 
ainsi  que  vous  perdrez  votre  frère  racheté  au 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  non  par  votre 
science,  mais  par  votre  ignorance  (I  Cor.,  vin, 
11).  Que  dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas  trompés 
par  l'erreur,  mais  vaincus  par  la  crainte?  Pour- 
quoi, avec  le  secours  du  Dieu  de  miséricorde 
ne  luttent-ils  pas  vaillamment  contre  cette 
crainte,  pour  éviter  des  maux  sans  comparai- 
son plus  grands  et  infiniment  plus  redoutables 
que  ceux  qu'ils  redoutent?  C'est  ce  que  font 
ceux  en  qui  brûle  l'amour  de  Dieu  et  qui  ne 
connaissent  point  les  convoitises  mondaines. 
Voici  en  effet  le  langage  de  la  charité  :  Qui  est 
faible  sans  que  je  m'affaiblisse  avec  lui?  Qui 
est  scandalisé  sans  que  je  brûle  (II  Cor.,  xi,  29)? 
Mais  la  charité  vient  de  Dieu.  Prions  donc  celui 
qui  en  fait  un  précepte  de  nous  la  donner  : 
Qu'elle  nous  fasse  craindre  de  laisser  frapper 
l'âme  des  brebis  du  Christ  par  le  glaive  de  l'ini- 
quité, quand  nous  préservons  leur  corps  du 
coup  d'un  glaive  matériel,  puisque  après  tout 
elles  sont  destinées  à  mourir  un  jour.  Crai- 
gnons que  leur  sens  intérieur  se  corrompe,  que 
la  pureté  de  la  foi  périsse  plutôt  que  de  voir 
les  femmes  violées.  Car  la  violence  n'atteint 
pas  la  chasteté,  tant  que  le  cojur  reste  chaste  ; 
elle  n'est  point  souillée  dans  le  corps  tant  que 
la  volonté  de  la  personne  -  violée  n'est  point 
consentante  de  l'abus  honteux  fait  de  son  corps 
et  souffre,  sans  le  vouloir,  les  actes  d'un  autre. 
Craignons  moins  de  voir  incendier,  en  notre 
présence,  des  édifices  de  pierre,  de  bois,  et  de 
terre,  que  de  laisser  périr  les  pierres  vivantes 
de  l'Église  en  les  abandonnant.  Craignons 
moins  de  voir  les  membres  de  notre  corps  ex- 
posés à  la  fureur  des  ennemis  que  de  causer  la 
mort  des  membres  du  corps  de  Jésus-Christ,  en 
les  privant  de  leur  nourriture  spirituelle.  Non 
qu'il  soit  défendu  d'éviter  ces  maux  s'il  est  pos- 
sible de  le  faire  ;  mais  parce  qu'il  vaut  mieux 
s'y  exposer  quand  on  ne  peut  les  éviter  sans 
impiété.  A  moins  que  l'on  ne  voie  point  d'im- 
piété à  priver  les  fidèles  du  ministère  qui  leur 
est  nécessaire,  et  quand  il  leur  est  le  plus  né- 
cessaire. Ne  savons-nous  pas  quelle  affluence 
de  fidèles  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  se  produit 
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à  l'Église,  quand  on  en  vient  à  ces  dangers  ex- 
trêmes et  qu'il  est  impossible  de  fuir  ?  Les  uns 
demandent  le  baptême,  les  autres  la  pénitence, 
d'autres  la  réconciliation  avec  l'Église,  tous 
des  consolations,  la  célébration  des  sacrements 
et  leur  distribution.  Si  les  ministres  manquent, 
quel  désastre  pour  ceux  qui  meurent  sans  être 
régénérés  par  le  baptême,  ou  qui  sont  retom- 
bés dans  les  liens  du  péché  !  Quelle  douleur 
pour  les  fidèles  eux-mêmes,  qui  seront  privés, 
dans  le  repos  éternel,  de  la  société  de  tous  ces 
infortunés  !  Enfin  quels  gémissements  pour  tous , 
et,  pour  quelques-uns,  quels  blasphèmes  en 
voyant  le  manque  de  ministère  et  de  ministres  ! 
Voyez  ce  que  fait  la  crainte  des  maux  tempo- 
rels, et  combien  de  maux  éternels  elle  peut 
causer.  Si  le  ministre  est  présent  il  subvient  à 
tout  autant  que  le  Seigneur  lui  en  a  donné  la 
force.  Les  uns  sont  baptisés,  les  autres  sont  ré- 
conciliés, aucun  n'est  privé  de  la  communion 
du  corps  du  Seigneur,  tous  sont  consolés,  édi- 
fiés, exhortés  à  prier  Dieu,  qui  peut  détourner 
d'eux  tous  les  maux  qu'ils  redoutent  ;  préparés 
à  tout  événement  et  résignés,  si  le  calice  ne 
peut  s'éloigner,  à  l'accomplissement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  ne  peut  vouloir  le  mal 
(Matth.,  xxvi,  42). Vous  pouvez  voir  maintenant 
ce  que  vous  m'avez  écrit  que  vous  ne  voyiez 
pas,  le  bien  qui,  dans  les  calamités  présentes, 
peut  résulter  de  la  présence  du  ministre  sacré 
pour  le  peuple  chrétien,  et  quels  maux  peut 
causer  son  absence,  quand  il  préfère  ses  inté- 
rêts à  ceux  de  Jésus-Christ  (Philipp.,  n,  21). 
Car  il  n'a  point  alors  cette  charité  dont  l'Apô- 
tre a  dit.  :  Elle  ne  cherche  pas  ses  propres  inté- 
rêts (I  Cor.,  xiii,  5);  et  il  n'imite  pas  celui  qui  a 
dit  :  Je  cherche  moins  mon  avantage,  que  ce 
qui  peut  sauver  les  autres  (Id.,  x,  33).  Cet  Apô- 
tre n'aurait  pas  évité  les  embûches  du  prince 
qui  le  persécutait,  s'il  n'avait  voulu  se  conser- 
ver à  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  dit  :  Je  me  trouve  pressé  des  deux 
côtés  ;  car  d'une  part,  je  désire  être  dégagé  des 
liens  du  corps  pour  être  avec  Jésus-Christ  ;  ce 
qui  est  sans  comparaison  le  meilleur,  et  de 
l'autre,  il  est  plus  utile  pour  votre  bien  que  je 
demeure  encore  en  cette  vie  (Philippiens, i,23).» 
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CHAPITRE  XXXI 

Mort  et  sépulture  d'Augustin.  —  Psaumes  Péni- 
tentiaux.  —  Le  sacrifice  offert  à  ses  obsèques. 
—  Sa  Bibliothèque.  —  Ses  monastères.  —  Epi- 
taphe  d'un  poète. 

Le  saint  homme  vécut  soixante-seize  ans, 
dont  quarante  dans  la  cléricature  comme  sim- 
ple prêtre  ou  comme  évêque.  Une  aussi  longue 
vie  lui  fut  accordée  de  Dieu  pour  les  besoins 
et  le  bonheur  de  l'Église  catholique.  Il  nous 
disait  souvent  dans  ses  entretiens  familiers,  que 
même  après  avoir  reçu  le  baptême,  des  chrétiens 
ou  des  prêtres,  quelque  saint  qu'ils  eussent  été, 
ne  devaient  jamais  sortir  de  la  vie  sans  un  re- 
gret convenable  et  digne  de  leurs  fautes.  C'est 
ce  qu'il  fit  lui-même  dans  la  maladie  qui  amena 
sa  mort  :  il  avait  fait  faire  des  copies  des  Psau- 
mes pénitentiaux  de  David  qui  sont  en  petit 
nombre,  et,  de  son  lit,  pendant  sa  maladie,  il 
jetait  les  yeux  sur  ces  copies  placées  contre  la 
muraille,  il  les  lisait  en  versant  des  larmes 
abondantes  et  continuelles  ;  et  pour  éviter  les 
distractions,  il  nous  pria,  dix  jours  environ 
avant  sa  mort,  de  ne  laisser  entrer  personne 
dans  sa  chambre,  si  ce  n'est  à  l'heure  de  la 
visite  des  médecins  ou  quand  on  lui  apportait 
à  manger.  C'est  ce  qu'on  fit,  comme  il  l'avait 
prescrit.  Tout  son  temps  se  passait  en  prière. 
Jusqu'à  sa  dernière  maladie,  il  ne  cessa  jamais 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  dan0  l'Église  avec 
une  ardeur  et  un  courage  sans  borne  un  esprit 
et  un  jugement  aussi  sains  que  droits.  Il  avait 
conservé  dans  l'heureuse  vieillesse  où  il  était 
arrivé  l'usage  de  tous  ses  membres,  une  ouïe 
délicate,  une  vue  parfaite  et,  selon  l'expression 
de  l'Écriture,  il  s'endormit  avec  ses  pères,  sous 
nos  yeux,  car  nous  étions  réunis  autour  de  lui 
et  confondions  nos  prières  avec  les  siennes.  Il 
ne  fit  pas  de  testament,  car  il  était  si  pauvre 
qu'il  n'avait  rien  à  léguer. 

Il  avait  toujours  ordonné  de  conserver  avec 
soin  sa  bibliothèque  pour  l'Église  et  ses  ma- 
nuscrits pour  ceux  qui  viendront  après  nous. 
Ce  qu'il  avait  en  argent  ou  en  ornements  appar- 
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tenant  à  l'Église,  il  le  confia  à  un  prêtre  fidèle 
qui,  sous  son  épiscopat,  avait  été  chargé,  sous 
lui,  du  soin  de  l'Église.  Pendant  sa  vie  ou  à  sa 
mort  il  ne  traita  pas  comme  tout  le  monde  ses 
parents,  tant  ceux  qui  étaient  près  de  lui  que 
ceux  qui  étaient  éloignés.  De  son  vivant  il  leur 
accorda  ce  dont  ils  avaient  besoin,  comme  il  le 
faisait  pour  d'autres,  de  manière  non  pas  à  les 
rendre  riches,  mais  à  subvenir  à  tous  leurs  be- 
soins pressants  ou  à  soulager  leur  pauvreté.  Il 
laissa  à  l'Église  un  clergé  suffisant,  des  monas- 
tères d'hommes  et  de  femmes  voués  à  la  conti- 
nence avec  des  supérieurs  pour  les  diriger,  des 
bibliothèques  remplies  de  ses  ouvrages  et  de 
ses  traités  et  de  ceux  d'autres  saints  docteurs, 
parmi  lesquels  tout  le  monde  sait  quel  trésor 
Dieu  avait  fait  à  l'Église  en  le  lui  donnant  :  les 
fidèles  le  retrouvent  tout  entier  dans  ses  nom- 
breux ouvrages.  Selon  ce  mot  d'un  poëte  qui 
avait  recommandé  à  ses  amis  de  lui  élever  un 
tombeau  sur  une  place  publique  et  tracé  son 
épitaphe  en  ces  termes  : 

Passant,  tu  veux  savoir  si  un  poëte  vit  quoique  mort  : 
Quand  tu  lis,  c'est  moi  qui  paries,  tes  paroles  ce  sont 

[mes  paroles. 

En  effet,  ses  écrits  font  voir  aussi  mani- 
festement qu'il  se  peut,  quand  c'est  la  vérité 
elle-même  qui  éclaire,,  que  le  prêtre  agréable 
et  particulièrement  cher  au  Seigneur,  est  tou- 
jours resté  dans  les  voies  de  la  droiture  et  de 
la  justice  et  ne  cessa  de  vivre  dans  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité  de  l'Église  catholique  :  ce 
que  reconnaissent  ceux  qui  profitent  de  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  sur  les  choses  divines.  Je 
crois  toutefois  que  l'on  profitait  plus  encore  de 
ses  enseignements  quand  on  l'entendait  et  qu'on 
le  voyait  prêcher  dans  une  église,  et  surtout 
lorsque  l'on  avait  pu  jouir  de  ses  conversations 
avec  les  hommes.  Car  il  n'était  pas  seulement 
un  docteur  connaissant  les  mystères  du  royaume 
des  cieux,  et  tirant  de  son  trésor  de  science  des 
paroles  nouvelles  et  anciennes,  ni  un  négociant 
qui  ayant  trouvé  une  perle  d'un  grand  prix,  va 
vendre  tout  ce  qu'il  a  pour  l'acheter  (Matth., 
xiii,  42,  45,  46)  ;  mais  il  était  aussi  un  de  ceux 
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à  qui  il  est  écrit  :  Parlez  ainsi  et  agissez  ainsi 
{Jacques,  ut  12)  et  dont  le  Sauveur  a  dit  :  Celui 
qui  agira  et  enseignera  ainsi  aux  hommes  sera 
grand  dans  le  royaume  des  cieux  {Matth  ,v,  19). 

Je  réclame  vivement  de  la  Charité  de  ceux 
qui  liront  cet  écrit,  de  s'unir  à  mes  actions  de 
grâces  et  à  mes  bénédictions  envers  le  Seigneur 
qui  m'a  donné  l'intelligence  de  vouloir  faire 
connaître  cette  vie  aux  présents  et  aux  absents, 
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à  nos  contemporains  et  à  nos  descendants,  et 
qui  m'a  donné  de  pouvoir  le  faire  :  Priez  pour 
moi  et  avec  moi  afin  que  je  puisse  en  cette  vie 
m'efforcer  d'imiter  un  homme  avec  qui  Dieu 
m'a  donné  le  bonheur  de  vivre  pendant  qua- 
rante ans  dans  son  amitié,  sans  qu'aucun  nuage 
se  soit  élevé  entre  nous,  et  que  je  jouisse  avec 
lui,  dans  l'autre,  des  promesses  du  Dieu  Tout- 
Puissant.  Amen. 
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SAINT  AURÈLE  AUGUSTIN 


E  V  Ê  QUE  D'HIPPONE 


D  APRES  SES  ECRITS. 


LIVRE  PREMIER 


LES  VINGT-NEUF  PREMIERES  ANNEES  D  AUGUSTIN ,  DEPUIS  SA  NAISSANCE 
JUSQU'A  SON  DÉPART  POUR  L'ITALIE. 


CHAPITRE  PREMIER 

1.  Patrie  d'Augustin.  —  2.  Jour  de  sa  naissance.  — 
3.  Son  nom.  —  L  Ses  parents  et  ses  proches. 

1  .Aurélien  Augustin,  que  la  Providence  divine 
a  donné  comme  un  riche  présent  à  l'Eglise,  a 
rendu  illustre,  par  sa  naissance,  Tagaste,  ville 
obscure  de  l'Afrique,  située  dans  la  Numidie 
méditerranéenne,  non  loin  de  Madaure  et  d'Hip- 
pone  (1).  Cette  ville  avait  adhéré  autrefois  tout 
entière  au  schisme  pernicieux  des  donatistes  ; 
mais  vers  l'an  349,  ramenée  par  la  crainte  des 
lois  impériales  à  la  communion  catholique, 
elle  s'y  attacha  dans  la  suite  avec  une  si  grande 
ardeur  que,  soixante  ans  après,  on  n'aurait  ja- 
mais pu  voir  que  ses  habitants  s'étaient  laissé 
entraîner  dans  ces  erreurs  (2). 

2.  Augustin  vint  au  monde  le  13  novembre, 
l'an  du  Christ  354  (autant  que  Prosper  et  Pos- 
sidius  nous  le  donnent  à  comprendre  (3);  car 


lorsqu'il  mourut  le  28  août,  l'an  de  grâce  430, 
il  allait  terminer  la  soixante-seizième  année  de 
son  âge.  Ce  point  sera  discuté  plus  au  long, 
quand  nous  parlerons  de  l'époque  de  sa  conver-  < 
sion. 

3.  Lorsque  la  réputation  d'Augustin  com- 
mença à  se  répandre  dans  le  monde,  il  portait 
le  prénom  cl'Aurèle,  soit  qu'enfant  il  l'eût  reçu 
dès  son  berceau,  soit  que  dans  la  suite  le  saint 
docteur  l'eût  mérité  par  sa  vie  et  sa  doctrine;  il 
le  conserva  toujours.  En  effet,  Paul  Orose  lui 
donne  ce  prénom  dans  la  dédicace  de  son  his- 
toire à  Aurèle  Augustin. Claudias  Mamert  pres- 
que son  contemporain  (4)  le  lui  donne  égale- 
ment ainsi  que  le  vénérable  Rède  (5). Les  manus- 
crits les  plus  importants  et  les  plus  anciens  de 
ses  œuvrns  parvenus  à  notre  connaissance  relè- 
vent Augustin  par  ce  prénom  de  distinction. 

4.  Possidius  dit  qu'Augustin  naquit  de  pa- 
rents nobles  du  nombre  des  décurions,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui,  dans  les  municipes,  étaient 


(1)  Poss.  Vie  dAug..  c.  I,  August.;  Lettre  vir,  n.  6:  Conf.  liv.  II,  ch.  3  n.  5.  (2)  Aug.  lett.  92  n.  17.  (3)  Prosp. 
Chron.  Poss.  Vie  de  S.  Aug.,  ch.  xx.  (4)  Mam.  de  l'état  de  l'âme,  liv.  II,  ch.  x.  (5)  Bède,  Vie  de  St  Cuthb. 
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chargés  de  la  curie  et  des  fonctions  civiles  (1). 
Son  père  nommé  Patrice  possédait  une  médio- 
cre fortune.  Citoyen  de  Tagaste,  c'était  un 
homme  dont  les  qualités  de  l'esprit  étaient  bien 
supérieures  à  ses  richesses,  comme  Augustin 
lui-même  nous  le  fait  connaître  en  toute  humi- 
lité (^2).  Guidé  par  ce  même  sentiment,  il  dit 
un  jour  dans  une  assemblée  publique  qu'un 
riche  vêtement  pouvait  convenir  à  un  évèque, 
mais  nullement  à  Augustin  homme  pauvre  et 
né  de  parents  pauvres  {Serra. ,  cccxxxvi,  13). 
Patrice  était  libéral  et  bienveillant  à  l'égard  de 
tous  mais  très-irascible  et  altier.  Après  avoir 
été  longtemps  éloigné  de  la  foi  chrétienne,  car 
il  ne  se  convertit  qu'à  la  fin  de  ses  jours,  il 
prit,  avec  la  foi,  l'habitude  de  mœurs  pures  et 
chrétiennes  (3).  L'épouse  de  Patrice  nommée 
Monique  (ainsi  la  désignaient  les  auteurs  dans 
tous  les  anciens  manuscrits),  enfanta  Augustin 
à  la  vie  de  l'esprit  aussi  bien  qu'à  celle  de  la 
chair.  Elle  eut  plusieurs  enfants  de  Patrice;  en 
effet,  en  l'année  388,  étant  allé  à  la  rencontre 
de  sa  mère  à  Ostie,  sur  le  Tibre,  Augustin  ra- 
conte quJil  y  trouva  aussi  son  frère  (4).  11  ne 
semble  pas  qu'il  s'agisse  d'un  autre  que  Navi- 
gius  qui,  avant  la  conversion  d'Augustin  vivait 
avec  lui  dans  la  villa  de  Verecundus  et  prenait 
part  bien  que  souffrant  à  des  dissertations  philo- 
sophiques (5).  C'est  sans  doute  de  ce  frère  qu'é- 
taient nées  les  nièces  d'Augustin,  qui  se  consa- 
crèrent au  service  de  Dieu  avec  une  soeur  du 
même  saint  évèque  qui, devenue  veuve  demeura 
plusieurs  années  et  même  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  à  la  tête  d'un  monastère  de  pieuses  ser- 
vantes du  Seigneur  (6).  Augustin  fait  aussi 
mention  d'un  neveu  nommé  Patrice,  sous- 
diacre  de  l'église  cVHippone  (7);  ce  dernier  avait 
plusieurs  sœurs  et  une  mère  qui  jouissait  de 
l'usufruit  de  ses  biens.  Pendant  sa  retraite 
chez  Verecundus,  il  eut  avec  lui  deux  de  ses 
cousins  :  Lastedien  et  Rustique.  Les  mêmes 
liens  de  parenté  unissaient  à  Augustin  ce  Séve- 
rin  à  qui  il  écrivit  une  lettre  pleine  de  préve- 
nan  ces  et  de  charité  pour  tenter  de  lui  faire 
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abandonner  l'erreur  des  Donatistes  et  de  le  ra- 
mener à  l'unité  de  l'Eglise  catholique  (8).  En- 
fin Licentius,  fils  de  Romanien,  citoyen  de 
Tagaste,  illustre  par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses, semble  sortir  de  là  même  famille  qu'Au- 
gustin (9)  ;  mais  Paulin  dans  un  passage  de  ses 
ouvrages,  écrit  qu'Alipe  était  frère  de  Licentius 
par  le  sang,  mais  qu'Augustin  était  le  maîtse 
de  ce  dernier  dans  les  sciences  et  le  père  de 
son  esprit,  aussi  peut-on  croire  que  c'est  pour 
flatter  son  précepteur  et  par  une  sorte  de  li- 
cence poétique  que  le  jeune  Licentius  dit  issus 
du  même  sang,  les  citoyens  de  la  même  ville. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  sur  la  nais- 
sance d'Augustin.  Pour  ce  qui  concerne  sa  mère 
Monique,  femme  assurément  digne  de  tout 
éloge,  il  y  aurait  tout  un  chapitre  à  lui  consa- 
crer; mais  il  serait  trop  long  pour  trouver  place 
ici. 


CHAPITRE  II 

i.  Augustin  est  inscrit,  dès  son  bas  âge,  au  nombre 
des  catéchumène".  —  2.  Il  tombe  malade  dans  son 
enfance  et  demande  le  baptême.  —  3.  Encore  tout 
petit  enfant  il  demande  à  Dieu  dans  ses  prières  de 
n'être  point  battu  à  l'école.  —  4. Placé  à  l'école  pour 
apprendre  les  belles-lettres,  il  montre  d  u  goût  pour 
les  lettres  latines.  —  5.  Il  a  de  l'aversion  pour  le 
grec.  —  6.  Erreurs  de  sa  première  jeunesse. 

1.  Monique,  femme  aussi  sainte  qu'excellente 
n'eut  pas  plutôt  mis  son  enfant  au  monde, 
qu'elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  le  faire 
inscrire  au  nombre  des  catéchumènes,  marquer 
du  signe  de  la  croix  et  nourrir  du  selmystique(lO), 
cérémonies  solennelles  du  baptême  :  l'Église  a 
conservé, avec  un  religieux  respect,  ce  rite  pour 
l'initiation  des  catéchumènes.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  cela  qu'Augustin  déclare  que  ses  pa- 
rents avaient  profondément  gravé  la  religion 
chrétienne  en  lui,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
et  qu'il  était  chrétien  et  catholique  avant  de 
tomber  dans  l'erreur  des  manichéens  (11).  En- 
core enfant  il  avait  appris  que  la  vie  éternelle 
nous  était  promise  par  le  mystère  de  l'incarna- 


(1)  Poss.  Vie  d'Aug.  ch.  i.  (2)  Confest.  liv.  II,  ch.  m,  n.  5.  (3)  Confess.  liv.  IX,  ch.  n.  19,  22.(4)  Ibid., 
August,  ch.  xi,  n.  27.  (5)  De  la  vie  heureuse,  n.  71,  4.  (6)  August.  Lett.  ccxi,  n.  4.  (7)  Sermon  lvi,  n,  3. 
(8)  Lettre -lu.  (9)  Lettre  xxvi,  n.  3.  (10)  Confess.  I,  ch.  u,  n.  17.  (Il)  De  l'utilité  de  la  foi,  n.  2. 
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tion  de  Notre  Seigneur  qui  était  venu  guérir 
notre  orgueil  par  son  humilité  (1).  11  croyait 
donc  déjà  alors  en  Jésus-Christ  comme  sa  mère, 
et  toute  sa  famille,  à  l'exception  de  son  père, 
dont  les  excitations  et  les  mauvais  conseils  ne 
purent  jamais  détruire  dans  son  cœur  les  droits 
de  la  piété  maternelle.  Le  doux  nom  de  Jésus 
qu'il  avait  sucé  avec  le  lait  de  sa  mère,  s'im- 
prima si  profondément  dans  son  jeune  cœur, 
que,  dans  la  suite,  les  charmes  trompeurs  d'un 
discours  poli  et  éloquent  ne  purent  jamais  le  sé- 
duire entièrement,  lorsqu'il  n'était  pas  assai- 
sonné par  ce  doux  nom  (2). 

2.  Il  donna,  jeune  encore,  un  témoignage 
éclatant  de  cet  esprit  de  foi  dont  il  avait  été 
rempli  dès  ses  premières  années.  Pris  tout  à 
coup  d'un  grand  mal  d'estomac,  qu'il  semblait 
sur  lepoint  d'expirer,  il  demanda  le  baptême  à 
sa  pieuse  mère  avec  toute  l'ardeur  de  foi  et 
d'esprit  dont  il  était  capable.  Elle  prit  en  toute 
hâte  les  dispositions  nécessaires  pour  le  faire 
plonger  dans  la  fontaine  sacrée  ;  mais  pendant 
ce  temps  la  violence  du  mal  s'étant  ralentie,  la 
mère  en  pensant  à  l'avenir,  crut  qu'il  valait 
mieux  différer  le  baptême  à  une  autre  époque, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  se  souillât  de  nouvelles 
fautes  au  milieu  des  dangers  de  la  jeunesse,  et 
qu'il  ne  les  aggravât  beaucoup  plus  encore  en 
violant  la  sainteté  de  ce  bain  salutaire.  Mais 
Augustin  n'approuve  pas  beaucoup  ce  retard. 
«  Combien  il  eût  été  préférable  que  j'eusse  ob- 
tenu cette  guérison  plus  tôt,  s'écrie-t-il,  que  de 
moi-même  et  avec  le  concours  des  miens,  j'eusse 
placé  la  santé  de  mon  âme  sous  la  tutelle  de 
votre  grâce  qui  me  l'eût  rendue  !  » 

3.  Outre  l'excellente  éducation  qu'il  reçut  de 
sa  mère, quelques  hommes  pieux  à  qui  il  fut 
confié  dans  son  enfance,  lui  apprirent  aussi, 
autant  que  le  comportait  son  âge,  «  que  Dieu 
est  un  être  puissant,  qui  peut  nous  entendre  et 
nous  secourir,  même  sans  être  perçu  par  nos 
sens.  «Aussi,  sous  l'empire  de  ce  sentiment,  lui 
parle-t-il  en  ces  termes  :  «  Tout  enfant  que 
j'étais,  j'ai  commencé  à  vous  invoquer  comme 
mon  secours  et  mon  refuge,  ce  fut  en  priant  que 
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ma  langue  finit  par  se  délier.  Bien  jeune  encore 
je  vous  demandais  avec  une  grande  ferveur  de 
n'être  point  battu  à  l'école.  Cependant  je  péchais 
par  la  négligence  que  je  mettais  dans  ma  lec- 
ture, dans  mon  écriture  et  par  le  peu  d'atten- 
tion que  j'apportais  aux  études  qu'on  exigeait 
de  moi;  car  ni  la  mémoire  ni  l'intelligence 
ne  me  faisaient  défaut,  vous  m'en  aviez 
donné  assez,  Seigneur,  pour  mon  âge.  Mais 
j'aimais  beaucoup  le  jeu,  et  j'en  étais  puni  par 
d'autres  qui  n'agissaient  pas  autrement  que 
moi;  mais  les  jeux  des  hommes  sont  décorés  du 
nom  d'affaires,  et  les  enfants  sont  punis  pour 
les  mêmes  choses  que  font  les  plus  grands.  Mais 
je  commettais  une  faute  en  agissant  contre  les 
ordres  de  mes  parents  et  de  ces  maîtres,  car  je 
pouvais  tirer  parti  de  ces  études  littéraires  aux- 
quelles ils  voulaient  que  je  m'applicasse;  quelle 
que  fut  d'ailleurs  leur  intention  ce  n'était  pas 
pour  mieux  faire  que  je  désobéissais,  mais  par 
amour  du  jeu  (3).  » 

4.  Ses  parents  désiraient  vivement  le  voir 
instruit  dans  les  belles-lettres  et  versé  dans  les 
arts  libéraux  ;  mais,  son  père,  qui  ne  songeait 
guère  à  Dieu,  ne  rêvait,  pour  son  fils,  qu'une 
vaine  science;  sa  mère  croyait  au  contraire  que 
ia  science,  les  études  et  les  beaux-arts  aideraient 
Augustin  à  mieux  connaître  Dieu  (4).  Comme 
il  donna  de  bonne  heure  des  preuves  de  son  in- 
telligence, il  fut  confié  à  un  maître  qui  lui 
apprit  les  premiers  éléments  des  lettres  c'est-à- 
dire  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  (5).  Aussi- 
tôt que  son  âge  le  permit  on  l'envoya  à  Madaure 
ville  voisine,  pour  y  apprendre  la  littérature  et 
la  rhétorique  (6).  Mais  ce  qui  rebutait  l'enfant 
quoiqu'il  l'emportât  sur  beaucoup  en  intelligence 
et  en  mémoire,  ce  furent  les  difficultés  qu'il  rencon- 
tra surtout  dans  les  premières  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  de  calcul  qui  lui  causaient  une  ré- 
pugnance insurmontable,  bien  que  cette  étude 
soit  plus  utile  que  d'autres  regardées  comme 
plus  nobles  et  plus  fécondes  (7).  Mais  une  fois 
sorti  de  ces  difficultés,  il  appliqua  son  esprit  à 
l'étude  du  latin  avec  une  très-grande  ardeur, 
soit  que  sa  nourrice  par  ses  sourires  et  ses  car- 


(1)  Confess.  I,  ch.  Xi,  n.  17.  (2)  Ibid.  III,  ch.  iv,  n.  7.  (3)  /6«*»,  ch.  in, 


ch.  m,  n.  8.  (5)  Ibid.  1.  ch.  ix,  II,  14.  (6)  Ibid.  II,  ch.  m,  n.  5.  (7)  Ibid.  cû.  xin,  n.  20,  21. 
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resses  le  lui  eût  fait  aimer  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  soit  que  les  poètes  le  charmassent  par 
les  fictions  et  les  fables,  dont  les  meilleurs  au- 
teurs de  la  langue  romaine  ont  parsemé  leurs  ou- 
vrages. Jamais  il  ne  relisait  la  mort  de  Didon 
sans  verser  des  larmes,  et  il  aurait  supporté 
avec  bien  de  la  peine  qu'on  lui  interdit  cette 
lecture. L'enfant  qui  trouvait  des  charmes  à  ces 
écrits,  et  qu'on  aurait  dû  plaindre  à  cause  de 
cela,  n'en  était  pas  moins  regardé  comme  un 
enfant  de  grande  espérance  (1).  «  Quoi  de  plus 
misérable,  dit -il,  qu'un  malheureux  qui  n'est 
pas  touché  de  sa  propre  misère,  qui  pleure  la 
mort  de  Didon  causée  par  son  amour  pour  Enée, 
et  ne  se  pleure  pas  lui-même,  qui  meurt  faute 
de  vous  aimer,  ô  mon  Dieu,  lumière  de  mon 
cœur  !  »  C'est  là  cependant  ce  qui  lui  valait  à 
l'école  plus  de  louanges  que  les  nombreux  élè- 
ves de  son  âge.  «  En  ne  vous  aimant  pas,  je 
vous  étais  infidèle,  et  mon  infidélité  entendait 
de  toutes  parts  ces  mots  retentir  à  ses  oreilles  : 
Courage  !  courage  I  car  l'amitié  du  monde  est 
un  divorce  adultère  avec  vous  :  Courage!  cou- 
rage !  nous  crie  cette  voix,  pour  nous  faire  rou- 
gir de  n'être  pas  un  homme  comme  les 
autres  (2),  » 

5.  Quoique  les  Grées  se  soient  montrés  très- 
habiles  à  composer  des  fables,  cependant  la 
différence  entre  les  deux  langues  lui  causait, 
pour  eux,  une  profonde  répugnance  :  Homère 
même,  malgré  le  charme  de  ses  gracieuses  fic- 
tions, Homère  lui  était  insupportable.  Il  fallait 
des  menaces  et  des  châtiments  pour  forcer  l'en- 
fant à  apprendre  le  grec  :  mais,  comme  on  ne 
fait  pas  beaucoup  de  progrès  dans  une  chose 
qu'on  fait  malgré  soi,  Augustin  reconnaît  qu'il 
n'a  jamais  eu  qu'une  légère  teinte  de  cette 
langue,  et  que  son  ignorance,  en  cette  matière, 
le  rendait,  lui  et  tous  les  Africains,  incapables 
de  lire  les  ouvrages  écrits  en  grec  sur  la  divine 
Trinité  (3).  Mais,  si  faible  que  fût  sa  connais- 
sance de  cette  langue,  il  ne  laissa  pas  de  s'en 
servir  avec  tant  de  bonheur,  qu'il  eût  passé 
pour  très-versé  dans  le  grec,  si  une  modestie 
innée  en  lui  qui  ne  l'eût  porté  à  proclamer  son 
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ignorance  sur  ce  point.  Car,  il  lut  le  Commen- 
taire d'Épiphane  sur  les  hérésies,  ou  du  moins 
son  abrégé  de  ce  livre,  dont  la  traduction  latine 
n'existait  pas  encore.  Il  parcourut  ensuite  les 
ouvrages  des  autres  pères  grecs  dont  il  sut  tirer 
de  nombreux  arguments  contre  les  hérétiques. 
Enfin,  la  fréquente  traduction  de  passages  grecs 
qu'on  rencontre  épars  dans  ses  écrits  et  la  rec- 
tification  de  plusieurs  versets  de  l'Ecriture  d'a- 
près la  confrontation  de  textes  grecs  et  latins 
prouvent  bien  qu'Augustin  n'était  pas  aussi 
ignorant  de  cette  langue  qu'il  le  disait. 

6.  Il  reconnaît  qu'à  cette  époque,  sa  vie  ne 
fat  pas  exempte  de  reproches  fondés,  surtout 
quand  il  se  laissait  aller  à  la  vanité  et  s'éloignait 
de  Dieu,  lui  qui  craignait  plus  de  faire  un  bar- 
barisme, que  de  porter  envie  à  ceux  qui  n'en 
faisaient  pas.  Néanmoins,  dans  ces  études,  il 
s'entendait  louer  par  ceux  à  qui  plaire  était,  à 
ses  yeux,  bien  vivre.  Ce  saint  homme  n'a 
pas  omis  de  parler  des  autres  fautes  de  son  en- 
fance; mais  nous  ne  voyons  en  elles  rien  de 
bien  particulier  ou  d'assez  peu  ordinaire  aux 
enfants  pour  nous  y  arrêter. 

CHAPITRE  III 

1.  De  Madaure,  Augustin  revient  à  la  maison  pater- 
nelle. Il  y  interrompt  ses  études  pendant  une  année. 
—  2..  L'oisiveté  le  conduit  au  vice.  Il  commet  un 
vol. 

\ .  Voilà  à  peu  près  ce  qu'Augustin  nous  ap- 
prend de  lui-même  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  interrompit 
ses  études,  vers  l'an  369,  à  ce  qu'il  semble.  Il 
revint  alors  de  Madaure  à  Tagaste,  et  passa  dans 
la  maison  paternelle,  sa  seizième  année  qui 
était  la  370e  du  salut,  pendant  laquelle  les  pré- 
paratifs d'un  long  voyage  firent  interrompre  le 
cours  de  ses  études.  Car  désireux  de  voir  son  fils 
arriver  à  la  gloire,  Patrice,  quoique  moins 
riche  en  biens  qu'en  ambition,  le  destinait  à  l'a- 
cadémie de  Carthage.  Tout  le  monde  le  louait 
beaucoup  des  dépenses  qu'il  dut  s'imposer  et 


(1)  lbid.}  ch.  xvi,  n.  26.  (2)  Ibid.,  ch.  xm,  n.  21  ;  ch.  xvn,  n.  27.  (3)  De  la  Trinité,  m,  n.  1. 
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qui  dépassaient  les  ressources  de  sa  famille, 
pour  mettre  son  fils  largement  en  état  de  pour- 
suivre son  éducation  dans  celte  ville  éloignée. 
Parmi  ses  concitoyens  bien  plus  opulents  que 
lui,  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  qui  prît  autant  de 
soin  et  de  souci  des  études  de  ses  enfants;  mais 
il  ne  se  préoccupait  pas  autant  de  voir  son  fils 
faire,  dans  la  crainte  de  Dieu,  des  progrès  en 
rapport  avec  son  âge,  et  mener  une  vie  pure. 
Il  n'avait  qu'une  seule  ambition,  voir  son  fils 
éloquent,  agréable  et  accompli,  exceller  dans 
l'art  de  persuader  (1).  Tout  en  usant  avec  lui 
d'une  juste  sévérité  selon  que  le  recommandent 
la  prudence  et  la  douceur,  il  le  laissait  trop 
s'abandonner  aux  jeux  et  aux  plaisirs  ;  cette  li- 
berté et  cette  licence  excessives,  jointes  à  ses 
nombreuses  et  violentes  passions,  précipitaient 
aveuglément  Augustin  dans  l'abîme  (2). 

2.  Tandis  qu'il  passait  ainsi  son  temps  dans 
l'oisiveté  et  l'absence  de  toute  étude,  il  ressentit 
l'aiguillon  impur  de  la  chair,  et,  comme  presque 
tous  les  jeunes  gens  oisifs,  éprouva  la  tyran- 
nique  servitude  de  la  volupté.  Ces  ronces  pri- 
rent un  rapide  accroissement  et  s'élevèrent  au- 
dessus  de  sa  tête  :  nulle  main  amie  n'était  là 
pour  y  porter  remède  et  les  extirper.  Loin  de 
là,  Patrice  s'étant  un  jour  aperçu,  au  bain,  que 
son  fils  devenait  pubère,  le  voyait  déjà  marié 
et  se  flattait  de  le  voir  lui  donner  bientôt  des  pe- 
tits enfants,  et  s'empressa  dans  sa  joie  d'en  faire 
part  à  Monique.  Patrice  était  alors  à  peine  ca- 
téchumène ;  mais  la  piété  plus  éclairée  de  Mo- 
nique fut  alarmée  à  cette  nouvelle,  frémit  d'une 
pieuse  épouvante  et  trembla  que  le  jeune 
homme  ne  se  précipitât  dans  l'abîme  du  vice; 
aussi,  le  prit-elle  en  particulier  et,  remplie  de 
sollicitude,  le  supplia- t-elle  d'éviter  tout  amour 
impur  et  surtout  l'adultère.  Mais  Augustin 
considérait  ces  avis  que  Dieu  lui  donnait  certai- 
nement par  la  bouche  de  sa  mère,  comme  des 
conseils  de  femmes  auxquels  il  eût  rougi  d'o- 
béir. Il  se  précipitait  dans  l'abîme  avec  tant 
d'aveuglement,  que  parmi  ceux  de  son  âge  qui 
faisaient  jactance  de  leurs  désordres  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  éhontée  qu'ils  étaient  plus 
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grands,  il  était  honteux  de  ne  point  les  égaler 
dans  le  mal.  Aussi  à  défaut  de  crimes  réels 
pour  s'égaler  aux  plus  corrompus,  il  feignait 
d'en  avoir  fait  autant  qu'eux  ;  il  avait  peur  de 
paraître  d'autant  plus  méprisable  qu'il  eût  été 
plus  innocent,  et  d'autant  plus  vil  qu'il  eût  été 
plus  chaste  (3). 

Il  déplore  longuement  la  dissolution  de  ses 
mœurs  pendant  ce  temps  :  il  nous  dit  lui-même 
qu'il  brûlait  de  se  rassasier  de  voluptés  gros- 
sières (4).  11  ne  se  plaint  pas  seulement  de  la 
trop  grande  licence  qu'on  lui  laissait,  mais  en- 
core de  ce  que  sa  mère,  après  avoir  appris  de 
son  mari  ce  qu'on  a  dit  plus  haut,  s'était  con- 
tentée de  lui  donner  des  avis  pour  conserver  son 
innocence,  au  lieu  de  lui  imposer  le  frein  d'une 
union  légitime,  si  elle  ne  pouvait  couper,  dans 
le  vif,  ces  instincts  passionnés  dont  les  germes 
déjà  si  funestes  offraient  à  ses  alarmes  le  pré- 
sage de  dangers  plus  grands.  Mais  ses  parents 
n'avaient  souci  que  de  le  former  à  l'art  de  bien 
dire  et  de  persuader;  et  ils  craignaient  d'entra- 
ver leurs  espérances  par  la  chaîne  du  mariage. 
Au  commencement  de  son  adolescence,  comme 
il  le  dit  lui-même,  il  demanda  à  Dieu,  la  con- 
tinence, mais  dans  une  prière  peu  sérieuse  et 
vague  :  «  Donnez-moi,  »  avait-il  dit,  «  la  chas- 
teté et  la  continence,  mais  que  ce  ne  soit  pas 
encore  à  présent.  Je  craignais  d'être  trop  tôt 
exaucé,  trop  tôt  guéri  du  mai  de  la  concupis- 
cence ,  que  j'aimais  mieux  assouvir  qu'é- 
teindre (o).  » 

3.  Il  rapporte  que  pendant  ces  vacances  qu'il 
passa  sans  travailler,  à  la  maison  paternelle, 
s'étant  lié  avec  quelques  jeunes  gens  dépravés 
et  oisifs  comme  lui,  ceux-ci  l'entraînèrent  avec 
eux  à  commettre  un  vol.  Il  avoue  que  c'est  le  dé- 
goût de  la  justice,  et,  pour  ainsi  dire,  un  excès 
d'iniquité  qui  l'y  poussèrent,  netrouvant  d'autre 
plaisir  dans  le  vol  que  le  vol  même,  jouissant 
plutôt  du  péché  que  de  l'avantage  qu'il  en  re- 
tirait. «  Il  y  avait  près  de  nos  vignes,  un  poirier 
chargé  de  fruits  qui  n'étaient  attrayant  ni  par 
leur  saveur,  ni  par  leur  beauté.  Nous  allâmes, 
une  troupe  de  petits  vauriens  et  moi,  secouer 


(1)  Confess,  II,ch.  m,  a.  8.  (2)  Ioid.,  n.  8,  (3)  Ibid.,  n.  7,8.  (4)  Ibid.,  I,  ch.  i.  (5)  Confess.,  VlII,cli.  vu,  n.  VU 
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cet  arbre,  et  en  prendre  les  fruits  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit.  Selon  notre  détestable  ha- 
bitude, nous  avions  prolongé  nos  jeux  jus- 
qu'à cette  heure  sur  la  place  publique  :  nous 
en  rapportâmes  de  grandes  charges,  non  pour 
nous  en  régaler,  car  c'est  à  peine  si  nous 
y  goûtâmes,  mais  pour  lesjeter  aux  pourceaux, 
simple  plaisir  de  faire  ce  qui  était  défendu  (1):» 
En  cherchant  devant  Dieu  ce  qui  avait  pu  le 
porter  à  un  vol  si  odieux,  il  dit  :  «  C'était  le 
rire  qui  nous  chatouillait  le  cœur  si  je  puis  par- 
ler ainsi,  à  l'idée  de  tromper  ceux  qui  nous 
croyaient  incapables  de  telles  actions,  et  qui 
nous  les  défendaient  expressément.  Seul,  je  ne 
l'eusse  pas  fait;  non,  je  ne  l'eusse  pas  fait  seul; 
car  je  n'y  aurais  trouvé  aucun  plaisir.  0  amitié 
ennemie,  séduction  inexplicable  de  l'esprit,  ô 
ardeur  de  nuire  inspirée  par  l'entrain  et  le  jeu; 
sans  aucune  pensée  d'avantage  propre  ou  de 
vengeance,  sur  un  seul  mot  :  Allons....  Déro- 
bons;.... et  l'on  rougit  de  rougir  encore  (2).  » 


CHAPITRE  IV 

1,  Il  étudie  la  rhétorique  à  Carthage  et  il  s'éloigne  avec 
dégoût  des  mœurs  corrompues  des  écoliers.  —  2.  Il 
cède  dans  cette  ville  à  un  amour  coupable.  — 
3.  Mais-  il  y  met  une  certaine  retenue.  —  4.  Nais- 
sance d'Adéodat  que  lui  donne  sa  concubine.  — 
5.  Génie  surprenant  d'Adéodat,  sa  mort  préma- 
turée. 

1.  Après  avoir  fait  ses  préparatifs  de  voyage, 
il  se  rendit  à  Carthage  pour  achever  ses  études 
littéraires  :  là,  il  vécut  non-seulement  avec  l'ar- 
gent que  son  père  lui  avait  donné  pour  cela 
mais  encore  avec  les  ressources  que  lui  procura 
Romanien,  premier  citoyen  de  Tagaste.  Celui-ci 
accueillit  ce  jeune  homme  pauvre  qui  allait  étu- 
dier loin  de  sa  patrie,  l'admit  dans  sa  maison, 
dans  sa  somptuosité  et,  qui  plus  est,  dans  son 
amitié  (3).  Dans  cette  école  d'éloquence,  il  ob- 
tint bien  vite  les  premières  places:  aussi  voyait- 
on  dans  la  joie  de  ses  triomphes,  percer  la  vaine 
gloire  et  la  fumée  de  l'orgueil .  Cependant,  il 
se  conduisait  plus  sagement  que  les  autres  éco- 


liers, et  il  avait  horreur  de  la  licence  effrénée 
de  ceux  qui  se  faisaient  gloire  du  nom  de  Dé- 
molisseurs dont  on  les  flétrissait  (4).  Leur 
odieuse  et  excessive  licence  allait  si  loin,  qu'ils 
avaient  l'audace  de  venir  montrer  leur  visage 
éhonté  dans  les  classes  des  autres  maîtres;  et 
là,  avec  une  impudence  effrénée  de  troubler 
l'ordre  établi  par  les  professeurs,  dans  l'intérêt 
du  progrès  des  élèves.  Aveuglés  par  une  incon- 
cevable stupidité  et  une  rage  odieuse,  ils  com- 
mettaient mille  insolences  que  la  loi  aurait  du  pu- 
nir si  elle  n'avait  point  eul'appui  de  la  coutume(5) . 
«  Parmi  eux,  »  dit  Augustin,  «  je  vivais,  dans 
ma  pudeur,  avec  une  sorte  de  honte  de  n'être 
pas  comme  eux  ;  je  trouvais  parfois  du  plaisir 
dans  leur  fréquentation,  malgré  l'horreur  que 
m'inspiraient  leurs  actes,  c'est-à-dire,  ces  in- 
sultes effrontées  dont  ils  assaillaient  les  nou- 
veaux-venus, pour  se  repaître  de  leur  trouble, 
dans  leur  maligne  joie  (6).  »  Tels  étaient  donc 
les  compagnons,  avec  qui,  à  un  âge  aussi 
impressionnable,  il  étudiait  l'éloquence,  dans 
laquelle  il  désirait  se  distinguer,  par  l'effet  de 
ce ite  ambition  perverse  et  frivole  qui  ne  tra- 
vaille que  pour  la  gloire  et  place  sa  joie  la  plus 
douce  dans  la  fumée  des  vanités  humaines  (7). 
Ces  études  le  conduisaient  naturellement  au 
forum  où,  déjà  illustre,  il  aspirait  à  se  distinguer 
davantage,  ce  qui  lui  devait  être  d'autant  plus 
facile  qu'il  savait  que  dans  cet  endroit,la  gloire 
grandit  par  le  mensonge  et  l'oppression  de  la 
vérité.  «  Tel  est,  »  dit-il,  à  ce  sujet,  «  l'aveugle- 
ment des  hommes  qu'ils  se  glorifient  de  leur 
aveuglement  même  (8).  » 

2.  Mais  pourquoi  passerions-nous  sous  silence 
des  désordres  qu'il  avoue  lui-même,  en  cet  en- 
droit de  ses  Confessions  ?  Seule  son  humilité 
extraordinaire  fut  capable  de  déterminer  ce 
saint  homme  à  dévoiler  publiquement  des  choses 
qu'on  peut  à  peine  lire  sans  rougir.  «  Je  vins 
à  Carthage,  dit-il  (cela  semble  se  placer  en  l'an- 
née 370),  ou  bientôt  j'entendis  frémir  autour  de 
moi  le  brasier  des  honteuses  amours.  Je  n'ai- 
mais pas  encore  et  j'aimais  à  aimer,  et,  par  une 
indigence  secrète  je  m'en  voulais  de  n'être  pas 


(1)  Ibid.,  II,  ch.  iv,  n.  9.  (-2)  Ibid.,  ch.  rx,  n.  17.  (Z)Contre  LAcad.  n,n.  3.  (4)  Contess.  III, ch. 
V,  ch.  vhi,  n.  14.  (ti)  ibid.,  m  ch.  m,  n.  6.  (7)  Ibid.,  ch.  iv,  n,  7.  (S)  Ibid.,  III,  ch.  m,  ni  7. 


m  n.  6.  (5)  Ibid.> 
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encore  assez  indigent.  Et  jetombai  dans  l'amour 
où  je  désirais  être  pris.  »  Nous  sommes  portés  à 
croire,  d'après  ce  qui  suit,  que  cet  amour  n'eut 
pas  d'autre  objet  que  la  personne  qu'il  admit 
à  partager  sa  couche,  o  0  mon  Dieu  ,  ô  ma  mi- 
séricorde, de  quelle  amertume  votre  bonté  n'a- 
t-elle  pas  assaisonné  ce  miel  !  Je  fus  aimé,  j'en 
vins  aux  liens  secrets  de  la  jouissance  et,  joyeux, 
je  m'enlaçai  dans  un  réseau  d'angoisses  et  me 
vis  bientôt  flagellé  des  brûlantes  verges  de  fer 
de  la  jalousie,  des  soupçons,  de  la  crainte,  de 
la  colère  et  des  querelles  (1).»  C'est  ainsi  que 
l'infinie  miséricorde  de  Dieu  planait  de  loin 
sur  ce  pécheur  et  le  flagellait  dans  tous  ses 
actes  coupables.  «  N'ai-je  pas  osé,  dit-il,  pen- 
dant la  célébration  d'une  solennité  sainte,  dans 
les  murs  de  votre  sanctuaire,  céder  à  la  concu- 
piscence, et  chercher  les  moyens  de  me  procu- 
rer des  fruits  de  mort  !  Aussi  votre  main  s'est- 
elle  appesantie   encore   davantage  sur  moi; 
mais  non  en  raison  de  ma  faute  (2).»  Sa  pas- 
sion pour  les  spectacles  où  il  voyait  représenter 
l'image  de  ses  dérèglements,   corrompait  de 
plus  en  plus  ses  mœurs.  Longtemps  après,  dans 
une  assemblée  publique,  à  Carthage,  il  con- 
fessa qu'il  s'était  mal  conduit  dans  cette  ville 
surtout,  où  il  avait  été  du  nombre  de  ceux  que 
l'Apôtre  appelle  insensés,  incrédules  et  repré- 
sente comme  hostiles  à  toute  espèce  de  bien  (3). 

3.  En  371,  quoique  souillé  de  la  lèpre  de  la 
concupiscence,  il  voulait  encore  se  faire  passer 
pour  un  jeune  homme  poli  et  élégant.  Tel  est 
l'attrait  irrésistible  de  la  vertu, que  ceux  mêmes 
qui  ne  la  pratiquent  pas  désirent  plus  que  les 
autres  se  couvrir  de  ses  livrées. Tout  hideux  et 
infâme  que  j'étais,  dans  l'excès  de  ma  vanité, 
j'affectais  encore  des  manières    élégantes  et 
polies  (4).  »  Assurément  Augustin  était  naturel- 
lement porté  aux  bonnes  manières,  à  tel  point 
que  lorsqu'il  étudiait  l'éloquence  à  Carthage , 
bien  qu'esclave  d'un  amour  impur,  il  n'en  était 
pas  moins  regardé  comme  un  homme  hono- 
rable. Cela  ressort  de  l'imposant  témoignage 
de  Vincent,  évêque  des  Rogatistes  dans  cette 
même  ville.  11  en  fait  l'éloge  en  ces  termes  dans 


une  lettre  à  Augustin,  alors  également  évêque. 
«  Je  vous  connaissais  fort  bien,  vous  étiez  alors 
entièrement  étranger  à  la  foi  chrétienne ,  vous 
cultiviez  les  lettres,  vous  étiez  ami  du  calme  et 
de  l'honnêteté(5).)> Toutefois  il  n'avait  point  dé- 
pouillé tout  sentiment  de  pudeur  au  point  de  se 
complaire  dans  un  amour  inconstant  et  volage 
et,  malgré  sa  passion  déréglée,il  garda  toujours 
une  certaine  réserve,  ne  recherchant  rien  qui 
pût  paraître  déshonnète  pour  un  homme  en- 
tièrement éloigné  des  mœurs  chrétiennes.  L'objet 
de  son  amour  fut  toujours  le  même.  Il  lui  con- 
serva sa  foi  aussi  intacte  qu'il  eût  pu  le  faire 
pour  une  épouse.  Il  ne  put  se  détacher  de  cette 
jeune  fille  avec  laquelle  il  s'était  lié  la  pre- 
mière année  de  son  voyage  à  Carthage,  qu'à 
Milan,  quand  il  songea  sérieusement  à  prendre 
femme  ;  elle  retourna  en  Afrique  et  y  fit  vœu 
de  continence, (6).  Augustin  apprenait  par  ses 
propres  tourments  quelle  différence  il  y  a  entre 
le  lien  sacré  du  mariage  établi  pour  perpétuer 
la  race  humaine  et  ces  chaînes  d'un  amour  li- 
cencieux où  les  enfants  ne  naissent  que  malgré 
la  volonté  de  leurs  parents  qu'ils  forcent  cepen- 
dant à  les  aimer  une  fois  qu'ils  sont  nés. 

4.  En  372,  vers  la  seconde  année  de  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  eut, de  la  femme  qu'il 
aimait,un  fils  à  qui  on  donna  le  nom  d'Adéodat. 
11  naquit  vers  l'an  372,  Augustin  avait  alors 
18  ans.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  l'époque  où 
cet  entant  fut  initié  au  christianisme,  aux  fêtes 
de  Pâques  de  l'année  387,  il  avait  environ  15 
ans  (7). 

5.  Augustin  proclame  hautement  que  ce  fils 
ne  reçut  de  lui  que  le  péché  ;  mais  Dieu  l'avait 
comblé  des  dons  les  plus  rares,  et  doué  d'un 
génie  si  précoce  qu'à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  il  surpassait  bien  des  hommes  âgés  et  ins- 
truits. Dès  l'année  380  il  faisait  concevoir  de 
grandes  espérances  à  son  père,  qui  l'admettait 
dès  lors  aux  savants  entretiens  qu'il  avait  or- 
dinairement avec  ses  amis.  Comme  on  deman- 
dait un  jour  quel  homme  possède  Dieu  en  soi  ; 
chacun  donna  son  avis  à  ce  sujet.  Adéodat  ré- 
pondit que  c'est  celui  qui  n'est  point  possédé 


(1)  Ibid..  ch.  i,  n.  1.  (2)  Ibid.,  ch.  n,  n.  5.  (3)  Explicat.  psitm.  xxxvr,  serm.  m,  n.  19,  (4)  Confess 
n.  19.  (5)  Lett  d'Aug.  xcm,  n.  51.  (6)  Confess.  liv.  VI.  ch.  xv,  n.  25.  (7)  Heb.  liv.  XIV,  ch.  vi,  n.  14. 


TOM.  1. 


liv.  III,  ch. 

3 


34 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


de  l'esprit  impur.  Monique  préféra  ce  sentiment 
à  tous  les  autres.  Le  lendemain  Augustin  de- 
manda à  son  lils  l'explication  de  cette  pensée, 
qu'il  avait  peut-être  émise  dans  la  sérénité  et 
la  pureté  de  son  cœur.  «  Celui-là,  répondit-il, 
me  paraît  n'être  point  possédé  de  l'esprit  impur, 
qui  vit  chastement.  »  Son  père  insistant  pour 
savoir  s'il  entendait  par  un  homme  chaste, 
celui  qui  ne  pèche  point  ou  seulement  celui  qui 
s'abstient  de  tout  commerce  charnel,  sans  éviter 
la  souillure  des  autres  péchés?  «  Celui-là  est 
chaste  dit-il  qui  tend  fortement  vers  Dieu  et  ne 
s'attache  qu'à  lui.»  Cette  réponse  plut  tellement 
à  Augustin  qu'il  consigna  par  écrit  les  propres 
paroles  de  l'enfant  (1).  D'ailleurs  saint  Augus- 
tin nous  apprend  que  tout  ce  qui,  dans  le  livre 
du  «  Maître  »  est  attribué  à  Adéodat  est  bien 
de  lui,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  seize  ans.  Il 
ajoute  qu'il  découvrit  en  lui  bien  d'autres  choses 
encore  dignes  d'admiration,  et  que  son  génie 
l'effrayait  (2).  Il  fut  admis  au  sacrement  de  la 
régénération  avec  Augustin  qui  voulut  l'asso- 
cier à  la  sainte  vie  qu'il  embrassait,  et  en 
faire  son  contemporain  dans  la  grâce  du  Christ, 
afin  de  le  pénétrer  de  plus  en  plus  des  préceptes 
de  la  loi  chrétienne.  Adéodat  assista  à  la  mort 
de  Monique  à  Ostie,  sur  le  Tibre.  A  peine  eut- 
elle  rendue  le  dernier  soupir  que  l'enfant,  ne 
pouvant  plus  contenir  sa  douleur ,  éclata  en 
sanglots  ;  mais  quelques  mots  des  assistants  le 
ramenèrent  bien  vite  au  calme.  Il  suivit  son 
père  à  son  retour  d'Afrique  ;  on  le  voit,  en  effet, 
figurer  comme  interlocuteur  dans  le  livre  du 
«Maître»  qu'Augustin  ne  publia  qu'en  Afrique. 
Dieu,  le  trouvant  mûr  pour  le  ciel,  dans  son 
adolescence,  l'enleva  à  la  terre  par  une  mort 
prématurée.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  son  père  : 
«  Je  me  souviens  de  lui  avec  sécurité  ;  son  en- 
fance, sa  première  jeunesse,  rien  en  lui  ne 
m'inspire  de  crainte  pour  lui  (3).  »  Il  était,  en 
effet,  bien  convaincu  que  cet  enfant  n'avait 
jamais  souillé  la  robe  d'innocence  de  son  bap- 
tême. 


CHAPITRE  V 

i.  Augustin  privé  de  son  père  est  entretenu  à  Car- 
thage  aux  frais  de  sa  mère  et  grâce  aux  largesses 
de  Romanien.  —  2.  La  lecture  de  Y  Hortensius  de 
Cicéron  l'enflamme  d'ardeur  pour  l'étude  de  la  sa- 
gesse. —  3.  II  dédaigne  les  Saintes  Écritures  à  cause 
de  leur  pauvreté  de  style.—  4.  11  comprend  les  Caté- 
gories d'Aristote  et  tous  les  arts  libéraux  par  la 
seule  force  de  son  génie. 

1.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  c'est-à-dire  en  l'an 
de  grâce  371,  Augustin  perdit  son  père.  C'était 
pour  lui,  jeune  encore,  un  grand  malheur 
qui  semblait  devoir  amener  la  ruine  de  ses 
études  et  de  sa  fortune.  Mais  sa  mère,  (  de  quoi 
n'était  pas  capable  la  grande  âme  de  Monique  ?) 
sa  mère,  ayant  vivement  à  cœur  les  progrès  de 
son  fils,  continua  à  l'entretenir ,  comme  elle 
put,  à  Carthage  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Augustin  que  l'éloquence  du  fils  fut  payée  des 
deniers  de  la  mère  (4).  Une  partie  de  ses  dé- 
penses fut  aussi  couverte  par  la  générosité  de 
Romanien,  qui  ne  cessa  d'encourager  par  sa 
bienveillance  et  ses  conseils  et  de  soutenir,  de 
ses  deniers,  ce  jeune  homme  distingué,  dans  la 
douloureuse  situation  où  le  jetait  la  mort  de 
son  père.  Aussi  Augustin  dil-il  lui-même  :  «  A 
la  mort  de  mon  père,  vous  m'avez  consolé  par 
votre  amitié,  excité  par  vos  encouragements 
et  aidé  de  votre  fortune  (5).  » 

2.  Il  avait  atteint  sa  dix-neuvième  année, 
c'était  en  Tan  du  Christ  373.  En  suivant  l'ordre 
de  ses  études,  il  arriva  à  Y  Hortensius  de  Cicé- 
ron^ espèce  d'exhortation  à  la  sagesse  (6).  Bien 
que  dans  ce  livre  une  rare  éloquence  s'alliât  à 
une  admirable  érudition,  Augustin  cependant 
ne  s'arrêtait  point,  en  le  lisant,  au  charme  du 
style,  mais,  laissant  de  côté  la  forme, il  ne  s'at- 
tachait qu'au  fond  et  aux  pensées.  La  lecture 
de  ce  livre  l'enflamma  d'un  tel  désir  de  sagesse 
que,  pour  elle,  il  délaissa  et  dédaigna  toute 
espérance  humaine;  déjà  il  commençait  à  se 
lever  pour  revenir  à  Dieu.  «  De  quelle  ardeur 
ne  brûlerais-je  pas,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  de  quelle 


(1)  De  la  vie  heureuse,  n.  12,  18.  (2)  Confess.  h>  IX,  ch.  vi,  n.  14-  (3)  Ibid.  ch.  vi,  n.  14.  (4)  Conf.  III,  ch.  vu, 
n  7.  (5)  Contre  les  Acad.,  II,  ch.  n,  n.  3.  (6)  Confess.  III,  ch.  iv,  n.  7  ;  VI,  ch.  xi.  n.  18.  Solitog.  i,  n.  17. 
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ardeur  ne  brûlais-je  pas  de  m'envoler  de  la 
terre  vers  vous?  »  Une  seule  chose  ralentissait 
son  enthousiasme,  c'est  que  le  nom  du  Christ 
ne  se  trouvait  point  dans  cette  exhortation  de 
Cicéron.  «  Car,  dit-il,  suivant  le  dessein  de  vo- 
tre miséricorde,  Seigneur,  ce  nom  de  votre  fils, 
mon  Sauveur, mon  jeune  cœur  l'avait  sucé  avant 
tout,  avec  le  lait  de  ma  mère  et  le  retenait  pro- 
fondément gravé;  sans  ce  nom,  aucun  livre, 
quelque  rempli  qu'il  fût  de  doctrine, d'éloquence 
et  de  vérité,  ne  pouvait  me  ravir  entière- 
ment (1).  » 

3.  Il  prit  donc  la  résolution  de  lire  les  Saintes 

9 

Ecritures,  afin  de  voir  ce  qu'elles  étaient.  Mais 
il  se  sentait  choqué  par  leur  simplicité  que  ne 
peuvent  goûter  ces  esprits  fiers  et  orgueilleux, 
et  qu'il  jugeait  indignes  d'être  comparées  avec 
la  majesté  cicéronienne  ;  car  il  n'était  pas  ca- 
pable alors  de  descendre  à  cette  modestie  qui 
ouvre  la  voie  de  l'Écriture  sainte.  Il  dédaignait 
d'être  petit,  et,  gonflé  de  vaine  gloire,  il  se  pa- 
raissait grand  à  lui-même  (2). 

4.  A  mesure  que  son  intelligence  et  sa  péné- 
tration comprenaient  plus  facilement  toutes  les 
sciences  sans  le  secours  d'aucun  maître,  on 
voyait  s'accroître  et  grandir  son  arrogance.  Il 
avait  environ  vingt  ans,  quand  il  tomba  sur  les 
Catégories  d'Aristote,  dont  son  maître,  à 
Carthage,  et  plusieurs  autres  qui  passaient 
pour  savants  lui  avaient  fait  l'éloge  avec  tant 
d'emphase,  qu'il  désirait  les  lire  comme  quel- 
que chose  de  grand  et  de  divin.  Les  ayant  enfin 
lues  seul,  il  en  eut  une  si  complète  intelligence 
que,  dans  la  suite,  en  ayant  parlé  avec  ceux 
qui  les  avaient  à  peine  comprises,  malgré  les 
explications  que  des  maîtres  très-habiles  leur 
en  avaient  données,  non-seulement  de  vive 
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rages  qu'il  put  lire  sur  l'art  de  dire  et  de  dis- 
serter, sur  la  géométrie,  sur  la  musique  et  sur 
les  mathématiques.  Aussi  ne  s'apercevait-il  des 
difficultés  que  ces  sciences  offraient  aux  esprits 
les  plus  vifs  et  les  plus  studieux,  que  lorsqu'il 
essayait  de  les  expliquer  à  d'autres.  «Il  se  trouvait 
que  les  plus  intelligents  parmi  eux  étaient  ceux 
qui  pouvaient  me  suivre,  dit-il,  sans  trop  de 
difficultédans  mes  explications. Mais,  vous  savez, 
vous,  ô  mon  Dieu,  que  1  a  promptitude  et  la  vivacité 
de  mon  intelligence  sont  un  don  de  votre  libé- 
ralité. Ce  n'était  pas  pour  moi  une  raison  de 
les  rapporter  à  vous  ;  aussi,  étaient-elles  pour 
moi  un  principe  de  perdition  plutôt  que  de 
salut  (3).  » 

CHAPITRE  VI 


Augustin  tombe  dans  l'hérésie  des  manichéens.  — 
2.  Il  y  attire  quelques  amis.  —  3.  Il  ne  s'élève  pas 
au-delà  du  rang  d'auditeur  parmi  les  manichéens.— 
Il  suit  leur  doctrine  pendant  neuf  années  tout  entiè- 
res. —5. Monique  pleure  sur  la  chute  de  son  fils;  le 
ciel  lui  dit  d'avoir  bonne  espérance  pour  son  salut. 


voix,  mais  encore  à  l'aide  de  figures  tracées  sur 
le  sable,  il  n'en  apprit  rien  que  son  génie  n'eût 
compris  à  la  simple  lecture.  Cependant  cette 
lecture  lui  fit  beaucoup  de  mal  à  cause  de  la 
fausse  idée  qu'elle  lui  donna  de  Dieu.  Dans  la 
suite,  il  lut  aussi  tous  les  livres  sur  les  arts 
libéraux  qui  lui  tombèrent  sous  la  main  et  il 
comprit  de  lui-même  sans  beaucoup  de  peine 
et  sans  l'aide  de  qui  que  ce  fût,  tous  les  ou- 


1.  En  374,  Augustin,  rempli  du  vif  désir 
d'acquérir  la  sagesse,  et  ne  sachant  de  quel 
côté  se  diriger,  tomba  dans  le  piège  des  mani- 
chéens, hommes  au  superbe  délire,  charnels, 
grands  parleurs,  et,  pour  le  reste,  n'ayant  que 
les  dehors  de  la  piété  (4).  Les  erreurs  prodi- 
gieuses et  vraiment  incroyables  de  ces  héré- 
tiques sont  assez  connues  par  les  écrits  du  saint 
docteur,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  utilité  de 
les  rapporter  ici  ;  mais  il  entre  dans  notre  but 
de  montrer  les  artifices  qu'ils  employèrent  pour 
gagner  ce  jeune  homme,  d'un  esprit  remarqua- 
ble, et  en  faire  le  compagnon  de  leur  hérésie  ; 
c'est  Augustin  lui-même  qui  nous  l'apprendra. Ils 
séduisaient  surtout  les  esprits  en  leur  promet- 
tant de  leur  montrer  la  vérité,  et  en  accusant 
l'Église  catholique  d'imposer  la  foi,  au  lieu 
d'instruire. Ce  fut  cet  espoir  qui  le  trompa,  nous 
dit-il,  d'autant  plus  facilement  qu'il  brûlait 
d'un  plus  ardent  désir  de  trouver  la  vérité  et 
que  son  cœur,  dans  son  orgueil  naturel,  était 
plus  porté  à  traiter  de  contes  absurdes,  ce  qui 
ne  s'appuyait  pas  sur  la  raison.  «  Quelle  est 


(1)  Conf.  III,  ch.  iv,  n.  8.  (2)  lbid.t  ch.  v,  n.  9.  (3)  Ibid.,  iv,  ch.  16,  n.  28  30.  (4)  Confies*.  III,  ch.  vi,  n.  10. 
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donc,  dit-il,  quelle  est  la  cause  qui  me  poussa 
pendant  neuf  ans  à  mépriser  la  religion,  dont 
mes  parents  avaient  imprimé,  en  moi,  les  pre- 
miers germes,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  pour 
courir  sur  les  pas  de  ces  hommes  et  devenir 
leur  disciple  assidu  ?  N'était-ce  point  parce  qu'ils 
prétendaient  que  nous  étions  sous  l'empire  de 
superstitions  qui  nous  effrayaient  et  qu'on  nous 
imposait  la  foi  avant  la  raison,  tandis  qu'ils  ne 
forçaient  personne  à  croire  qu'après  une  dis- 
cussion qui  mettait  la  vérité  dans  tout  son  jour  ? 
Comment  ces  promesses  n'auraient-elles  pas 
séduit  un  homme,  un  jeune  homme  surtout, 
amoureux  du  vrai,  orgueilleux  et  infatué  de 
ses  discussions  avec  les  savants  de  l'Ecole,  tel 
qu'ils  me  trouvèrent  et  plein  de  mépris  pour  ce 
qu'il  regardait  comme  des  contes  absurdes  et 
vivement  désireux  de  puiser  à  leur  source  la 
connaissance  simple  et  manifeste,  la  vérité  qu'ils 
me  promettaient  (4)?»  Il  ne  se  sentait  pas 
moins  attiré  encore  vers  l'hérésie  par  ces  de- 
hors de  piété,  cette  affectation  de  continence, 
dont  se  paraient  les  manichéens.  «  Leur  bouche 
recélait  un  piège  diabolique,  une  glu  composée 
du  mélange  des  syllabes  de  votre  nom  et  des 
noms  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ,  de  l'Esprit 
saint,  le  Paraclet,  notre  consolateur.  Ils  ne 
cessaient  d'avoir  ces  noms  à  la  bouche,  mais  ce 
n'était  qu'un  vain  son  ;  leur  cœur  était  vide  de 
vérité. La  vérité,  la  vérité,  disaient-ils  surtout  à 
Augustin,  mais  jamais  elle  n'était  en  eux  (2).  » 
Car  presque  tous  nous  portons  en  nous  ce  senti- 
ment intimey  que  la  vertu  et  la  vérité  sont  liées 
étroitement  entre  elles,  et  que  la  dernière  ne  peut 
manquer  de  se  trouver  là  où  brille  la  vertu  de  chas- 
teté. Aussi  Augustin  écrit-il  que  les  manichéens 
avaient  surtout  deux  pièges,  auxquels  se  lais- 
saient tromper  les  imprudents  qui  voulaient  les 
prendre  pour  maîtres  :  l'un  dans  les  apparences 
d'une  vie  chaste,  d'une  insigne  continence  et 
l'autre  dans  leur  critique  des  Saintes  Écritures 
qu'ils  comprennent  mal  ou  qu'ils  veulent  faire 
mal  comprendre  (3).  »  Son  esprit  était  encore 
ébranlé  par  toutes  les  difficultés  soulevées  par 
les  hérétiques  contre  la  généalogie  de  Notre- 
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Seigneur,  selon  saint  Luc  et  selonsaint  Matthieu  : 
Il  ne  pouvait  les  éclaircir  par  lui-même,  igno- 
rant et  inhabile  qu'il  était  encore  dans  les  let- 
tres sacrées.  Aussi  partageait-il  facilement  leur 
sentiment,  ainsi  qu'il  en  a  fait  l'aveu  sincère 
dans  un  discours  au  peuple.  «  Celui  qui  vous 
parle  a  jadis  été  dans  l'erreur.  Dans  ma  jeunesse, 
j'apportais  à  la  lecture  de  la  sainte  Ecriture  un 
esprit  de  discussion  plutôt  qu'une  âme  altérée 
de  piété.  Mes  mauvaises  mœurs  me  fermaient 
aussi  l'accès  du  Seigneur.  Au  lieu  de  frapper 
pour  qu'on  m'ouvrît  la  porte,  j'apportais  des 
obstacles  qui  me  la  fermaient.  Rempli  d'orgueil, 
j'osais  chercher  ce  que  l'humilité  seule  pouvait 
trouver  ;  et  la  cause  de  mon  erreur  fut  précisé- 
ment ce  que,  plein  de  confiance  dans  le  nom  du 
Seigneur,  je  viens  aujourd'hui  vous  proposer  et 
vous  exposer.  »  C'était  l'accord  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Luc  dans  le  récit  de  la  généalogie 
de  Jésus-Christ  (4).  Mais  c'étaient  surtout  les 
écrits  de  Fancien  Testament  qui  étaient  l'objet 
de  la  critique  des  manichéens  et,  dans  leurs 
attaques,  ils  raillaient  et  embarrassaient  les  es- 
prits faibles,  encore  novices  dans  la  foi  et  in- 
capables de  leur  répondre  (5).  Ce  qui  l'entraîna 
aussi  vers  cette  hérésie  était  la  difficulté  de  dé- 
couvrir l'origine  du  mal,  surtout  de  celui  que 
nous  commettons  (6).  En  effet,  fatigué  de  l'inu- 
tilité de  ses  recherches,  il  en  vint  à  attribuer, 
comme  ses  trompeurs  insensés,  au  mal  un  prin- 
cipe véritable  et  éternel,  contraire  à  Dieu, 
principe  du  seul  bien.  Faute  de  science  suffi- 
sante, il  ne  pouvait  combattre  leurs  subtilités, 
quand  ils  lui  demandaient  la  cause  du  mal. 

2.  Une  fois  enrôlé  sous  Tétendard  des  mani- 
chéens, Augustin  n'eut  rien  tant  à  cœur  que  de 
se  nourrir  des  préceptes  et  des  doctrines  de  l'hé- 
résie adoptée  par  lui;  il  les  écouta  donc  avec 
attention,  s'adonna  à  leurs  inventions  avec  ar- 
deur et  eut  l'imprudence  d'y  ajouter  foi  ;  bien 
plus,  il  s'efforça  d'en  convaincre  ceux  qui  vou- 
lurent bien  l'écouter  et  mit  toute  son  opiniâ- 
treté, toute  sa  chaleur  à  les  défendre  contre 
quiconque  les  attaquait.  Ses  desseins,  ses  efforts 
téméraires  ne  furent  pas  sans  succès  :  aussi  re- 


(1)  De  V utilité  de  la  foi,  ch.  i,  n.  2.  (2)  Conf.  III,  ch.  vi,  n.  10  (3)  Mœurs  de  l'église  cathol  1,  n.  2.  (4)  Serm.  li,  n.  1. 
(5)  De  yen,  contr.  les  manichéens,  i,  n.  2.  (G)  Conf.  III,  ch,  vu,  n.  12. 
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connaît-il  plus  tard,  en  gémissant,  qu'il  avait 
ruiné  la  foi  catholique  par  ses  discours  dont  la 
violence  n'avait  d'égal  que  la  malice  (1).  Il 
troubla  beaucoup  d'esprits  faibles  par  la  subti- 
lité de  ses  questions  futiles  (2)  et  trompa  un 
grand  nombre  de  ses  amis,  entre  autres  le  cé- 
lèbre Alype,  dont  nous  aurons  souvent  à  parler 
plus  loin  et  Romanien,  son  protecteur,  qu'il 
entraîna  dans  les  mêmes  erreurs.  Il  gagna  éga- 
lement et  réunit  aux  manichéens  Honorât,  qui 
les  haïssait  vivement  ;  il  est  vrai  qu'alors  Ho- 
norât n'était  pas  encore  chrétien  (3). 

3.  Du  reste,  les  rapports  et  les  liaisons  qu'il 
contracta  avec  ces  sectaires  lui  firent  recon- 
naître qu'ils  étaient  beaucoup  plus  habiles  à  at- 
taquer les  croyances  des  autres,  qu'à  étabir  les 
leurs  (4).  Aussi  ne  leur  accorda-t-il  jamais  une 
entière  adhésion,  au  point  qu'il  ne  les  suivit 
qu'avec  précaution  et  timidité  et  ne  sortit  ja- 
mais du  rang  des  auditeurs,  qui  est  le  premier 
degré  parmi  eux,  comme  celui  de  catéchumène 
dans  l'Église  (5).  Il  ne  fut  pas  non  plus  prêtre 
des  manichéens  comme  on  le  lui  a  plus  d'une 
fois  reproché  dans  la  suite  (6),  ni  même  «  élu»; 
comme  ils  appelaient  ceux  qui  étaient  initiés 
à  leurs  mystères (7).  Aussi,  ignorait-il  complè- 
tement les  désordres  qu'on  imputait  aux  mani- 
chéens, car  ils  n'étaient  le  fait  que  des  élus.  Il 
avait  seulement  pris  part  à  leurs  prières  dans 
lesquelles  il  n'avait  rien  remarqué  de  mal,  si  ce 
n'est  qu'ils  se  tournaient  toujours  du  côté  du 
Soleil.  Il  avait  aussi  ouï  dire  qu'ils  recevaient 
l'Eucharistie  ;  mais  que  recevaient-ils?  Et  quand 
le  recevaient-ils  ?  C'est  ce  qu'il  ignorait.  Tou- 
tefois, quelques-uns  de  ses  ennemis  l'ont  accusé 
de  s'être  adonné  à  tous  les  désordres  de  cette 
secte,  parce  qu'ils  croyaient,  mais  à  tort,  que 
les  catéchumènes ,  c'est-à-dire  les  auditeurs 
chez  les  manichéens,  recevaient  le  baptême  de 
leurs  mains.  Augustin  avait  pris  dans  l'Église 
catholique  l'habitude  de  célébrer  d'une  manière 
toute  particulière  les  fêtes  pascales  que  les  ma- 
nichéens passaient  sans  aucune  solennité.  Chez 
eux,  point  de  veilles,  point  de  jeûnes  prolongés, 
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point  d'appareil  de  fête  pour  sanctifier  ce  beau 
jour  (8).  Il  leur  en  demandait  souvent  la  cause, 
mais  comme  à  la  même  époque,  ils  célébraient 
avec  pompe  et  magnificence  l'anniversaire  de 
la  mort  de  Manès  leur  chef,  il  reportait  lui- 
même  sur  cette  solennité  le  culte  et  le  respect 
qu'il  avait  coutume  de  réserver  pour  le  saint 
jour  de  Pâques. 

4.  Ne  trouvant  chez  les  manichéens  qu'un 
faible  secours  et  peu  de  solidité,  il  ne  renonça 
ni  aux  espérances,  ni  aux  préoccupations  du 
monde  dont  l'attrait  le  captiva  tant  qu'il  de- 
meura  avec  eux  (9).  Il  nous  apprend  lui-même 
en  plusieurs  endroits,  que  cela  dura  neuf  ans 
entiers.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  ne  se 
sépara  d'eux  qu'à  Milan,  en  385.  Ainsi,  il  serait 
tombé  dans  cette  hérésie  en  376.  Augustin  ra- 
conte lui-même  que  durant  les  neuf  années 
qu'il  fréquenta  les  Manichéens,  il  attendit  l'ar- 
rivée de  Fauste  (10),  qui  ne  vint  que  la  vingt- 
neuvième  année  de  l'âge  d'Augustin(l  l),  en  l'an 
383  de  Jésus-Christ.  Ces  neuf  années  doivent 
donc  être  comptées  à  partir  de  la  vingtième  an- 
née de  son  âge  et  de  l'an  374  de  l'ère  chré- 
tienne. C'est  de  ces  neuf  années  qu'il  a  dit  que, 
pendant  neuf  ans  de  sa  vie,  c'est-à-dire  de  sa 
dix-neuvième  à  sa  vingt-huitième  année,  il  a  été 
séduit  et  a  séduit  les  autres  (12).  On  voit  par  là 
qu'il  avait  dix-neuf  ans  quand  il  lut  YHorten- 
sius  de  Cicéron  et  tomba  dans  l'erreur  de  Manès. 
Il  ne  rompit  pas  entièrement  avec  eux  à  l'âge 
de  vingt-huit  à  vingt-neuf  ans,  mais  il  com- 
mença dès  lors  à  ne  plus  les  goûter  en  tout  et 
il  ne  resta  plus  avec  eux  qu'en  attendant  que 
quelque  chose  de  meilleur  s'offrît  à  lui  (13). 

5.  Monique  fut  profondément  affligée  de 
voir  Augustin  tombé  dans  une  si  abominable  hé- 
résie. Elle  pleurait  sur  son  fils  mort  à  la  foi, 
aussi  amèrement  que  s'il  eût  été  mort  à  la  vie 
présente,  ou  plutôt  ses  larmes  étaient  d'autant 
plus  amères  qu'elle  comprenait  mieux  combien 
la  vie  du  corps  est  au-dessous  de  celle  de  l'âme 
dont  elle  voyait  que  le  glaive  de  l'hérésie  avait 
détruit  toute  espérance  en  lui,  par  un  coup 


(1)  Du  don  de  la  Persévérance,  n.  53.  (2)  Conf.  III,  ch.  xn,  n.  21.  (3)  De  V utilité  de  la  fui.  n.  2,  (4)  Ibid. 
(5)  Contre  Litt.  Petit,  ni,  n.  20.  (6)  Ibid.  (7j  Contre  Fortunat,,  n.  3.  (8)  Contre  la  lett.  de  Man.,  n.  9.  (9)  De  l'utilité 
de  la  foi,  n,  2.  (10)  Conf,  Y,  ch.  vi,  n.  10.(11)  Ib.,  ch.  m,  n.  3.  (12)  Ibid.  iv,  ch.  i,  n.  1.(13)  Ibid.,  V,  ch-  vu, 
n.  12  13. 
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mortel.  «  Ma  mère,  disait-il,  toujours  fidèle, 
versait  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  plus  de  larmes 
que  n'en  répandent  les  mères  aux  funérailles  de 
leurs  enfants (1).»  Elle  demandait  au  Seigneur, 
avec  d'abondantes  larmes,  la  conversion  de  son 
fils,  et  elle  priait  tous  ceux  qu'elle  croyait  ca- 
pables d'avoir  un  entretien  avec  lui  pour  ré- 
futer ses  erreurs,  de  l'éloigner  des  faux  prin- 
cipes et  de  le  ramener  à  la  doctrine  delà  vérité. 
Mais  l'orgueil  dont  cette  hérésie  l'avait  enflé 
d'abord,  le  rendait  plus  difficile  encore  à  ins- 
truire. Voilà  pourquoiun  saint évêque,  qu'elle  en 
avait  prié,  refusa  de  l'entreprendre  sur  ce  cha- 
pitre, en  assurant  à  Monique,  qu'après  avoir  lu 
les  ouvrages  des  manichéens,  son  fils  reconnaî- 
trait de  lui-même  ses  erreurs.  Puis,  comme  elle 
le  pressait  de  plus  en  plus  :  «  Allez,  dit-il,  ayez 
bon  espoir,  il  est  impossible  que  l'enfant  de 
telles  larmes  périsse.  »  Elle  reçut  cette  répense 
comme  un  oracle  d'en  haut  (2).  Dieu  la  rassura 
encore  de  plusieurs  manières  sur  le  salut  de  son 
fils,  mais  surtout  par  un  songe.  Elle  était  ac- 
cablée de  douleurs,  lorsqu'elle  vit  un  jeune 
homme  radieux,  le  visage  resplendissant,  s'ap- 
procher d'elle  et,  après  lui  avoir  demandé  la 
cause  de  sa  tristesse,  la  rassurer  en  lui  disant 
d'attendre,  qu'elle  verrait  un  jour  son  fils  dans 
le  même  endroit  qu'elle.  Elle  fit  part  de  ce 
songe  à  Augustin  et,  comme  il  cherchait  à  l'ex- 
pliquer dans  son  sens,  en  disant  qu'il  signifiait 
que  sa  mère  partagerait  un  jour  sa  croyance  : 
elle  lui  répondit  sur-le-champ  et  sans  hésiter  : 
«On  ne  m'a  pas  dit  tu  seras  où  est  ton  fils,  mais 
ton  lils  sera  avec  toi (3).»  Cette  vive  réplique  de 
sa  mère,  que  sa  spécieuse  interprétation  n'avait 
point  troublée,  le  toucha  plus  profondément 
que  sa  vision.  Cela  se  passait  environ  neuf  ans 
avant  qu'Augustin  sortît  de  l'abîme  et  des  té- 
nèbres de  Terreur  où  il  était  plongé.  Plus  d'une 
fois,  il  essaya  d'en  sortir,  mais  toujours  il  re- 
tombait plus  bas.  Nous  ne  savons  pas  si  ces 
neuf  années,  comme  les  neuf  précédentes,  se 
terminent  à  l'arrivée  de  Fauste,  avant  laquelle 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  eût  fait  des  efforts 
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pour  sortir  de  cette  erreur,  ou  à  l'époque  de  sa 
séparation  d'avec  les  manichéens,  en  385,  ou 
enfin  au  temps  de  son  entier  retour  à  Dieu, 
en  386. 

CHAPITRE  VII 

1.  Il  professe  la  grammaire  à  Tagaste,  oû  il  compte 
Alype  parmi  ses  disciples.  —  2.  La  mort  d'un  ami 
le  plonge  dans  un  grand  chagrin  ;  la  douleur  lui 
fait  quitter  Tagaste.  —  3.  De  retour  à  Carthage,  il 
y  enseigne  la  rhétorique. 

i .  Augustin  était  de  retour  à  Tagaste  lors- 
que sa  mère  eut  le  songe  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  «Elle  ressentit  de  cette  vision,  écrit-il, 
une  telle  joie,  qu'elle  lui  permit  d'habiter  avec 
elle  et  de  vivre  à  sa  table,  ce  qu'elle  n'avait  pas 
voulu  quelque  temps  auparavant ,  tant  elle 
avait  l'hérésie  en  horreur  (4).»  On  doit  placer  à 
la  même  époque  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
même,  qu'à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  reçut 
l'hospitalité  chez  Romanien,qui  l'honora  d'une 
amitié  et  d'une  intimité  si  grandes  qu'on  le  vit 
partager  avec  lui  l'honneur  et  la  considération 
dont  il  jouissait  à  Tagaste  (5).  Il  avait  certaine- 
ment terminé  ses  humanités  lorsqu'il  quitta 
Carthage,  et  il  étudiait  alors  pour  le  barreau  ; 
néanmoins,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  plaidé 
des  causes  ou  employé  ses  talents  à  autre  chose 
qu'à  instruire  des  élèves.  Il  commença  donc  à 
professer  dans  sa  patrie  (6).  Selon  Possidius,  il 
y  enseigna  la  grammaire,  mais  comme  Augus- 
tin raconte  lui-même  qu'à  cette  époque  il  ensei- 
gnait la  rhétorique  (7),  si  on  explique  ces  paroles 
par  la  suite  de  son  récit,  on  reconnaît  que  c'est 
à  Tagaste  qu'il  enseignait  la  grammaire.  On  ne 
manque  cependant  pas  de  très-fortes  raisons 
pour  croire  que  c'est  à  Carthage,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin.  11  indique  clairement  l'é- 
poque où  il  enseignait  la  grammaire,  quand  il 
dit,  qu'à  l'instar  de  l'enfant  prodigue,  il  était 
privé  de  la  nourriture  même  des  pourceaux  dont 
il  repaissait  les  autres  (8),  et  il  parle  aussitôt  des 
compositions  littéraires ,  des  poètes  et  des 
grammairiens  que  Jérôme  appelle  la  nourriture 
des  pourceaux  ou  des  démons  (9).  C'est  égale- 


'  (1)  Conf.  III,  ch.  xi,  n.  19.  (2)  loid.,  ch.  xn,  n.  21.  (3)  Ibid.,  ch.  xi,  n.  20.  (4)  Conf.  III,  ch.  n,  n.  9.  (5)  Contre 
l'Acud.  ii  n.  3.  (6)  Conf.  IV,  ch.  n,  n.  7.  (7)  Conf.,  IV  ch.  il,  n.  2.  (8)  Lbid.  III.  ch.  vi,  n.  11.  (9)  Epilre  a 
Dam.  sur  l'enfant  prodigue. 
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ment,  si  je  ne  me  trompe,  à  cela  que  se  rappor- 
tent ces  paroles  d'Augustin  :  «  Séduit  et  séduc- 
teur, dans  l'entraînement  de  mes  instincts  dé- 
réglés, je  trompais  comme  j'étais  trompé  moi- 
même,  en  public  par  les  sciences  dites  libérales, 
en  secret  par  le  mensonge  d'une  fausse  reli- 
gion :  ici,  jouet  de  l'orgueil;  là,  de  la  supersti- 
tion, partout  de  la  vanité.  Recherchant  dans 
la  science  le  vide  de  la  gloire  populaire,  j'en 
étais  venu  à  ambitionner  les  applaudissements 
du  théâtre,  les  combats  de  poésie,  les  luttes 
dont  des  couronnes  de  foin  étaient  le  prix,  les 
bagatelles  des  spectacles,  toutes  les  intempé- 
rances du  libertinage,  et,  à  la  religion,  je  de- 
mandais de  me  purifier  de  ces  souillures,  en 
même  temps  que  j'apportais  des  aliments  aux 
saints  et  aux  élus  de  Manès,  qui  devaient,  dans 
l'alambic  de  leur  estomac,  nous  en  exprimer 
des  anges  ou  des  dieux  libérateurs.  Telles 
étaient  les  opinions  et  les  pratiques  que  je  pro- 
fessais avec  mes  amis,  séduits  par  moi  et  comme 
moi(l).  »  Tandis  qu'il  professait  à  Tagaste,  il 
eut  pour  disciple  Alype,  jeune  homme  d'un 
grand  caractère,  qui  faisait  concevoir  les  plus 
belles  espérances.  Il  était  d'une  famille  distin- 
guée de  Tagaste.  I/affection  qu'Augustin  avait 
conçue  pour  ce  jeune  homme  à  cause  des  vertus 
qui  brillaient  déjà  en  lui,  Alype  .a  ressentait, 
à  son  tour  pour  Augustin  qui  lui  paraissait  un 
homme  de  bien  et  un  savant. 

2.  Ayant  perdu,  vers  cette  époque,  un  ami 
qu'il  affectionnait  beaucoup  et  dont  il  ne  dit 
pas  le  nom,  sa  douleur  le  força  à  quitter  Tagaste 
pour  se  rendre  à  Garthage.  «  En  ces  premières 
années  où  je  professai  dans  ma  ville  natale,  je 
m'étais  fait  un  ami  que  la  parité  d'études  et 
d'âge  m'avait  rendu  bien  cher  ;  il  était,  comme 
moi,  dans  la  fleur  de  l'adolescence.  Enfants, 
nous  avions  grandi  ensemble  ,  étions  allés  à 
l'école  ensemble,  avions  joué  ensemble.  Mais  il 
ne  m'était  pas  alors  aussi  cher  que  depuis,  quoi- 
que notre  amitié  n'ait  jamais  été  une  véritable 
amitié;  car  l'amitié  n'est  pas  véritable  si  vous 
n'en  resserrez  pas  les  liens  vous-même  entre 
ceux  qui  vous  sont  attachés  par  la  charité  ré- 
pandue en  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  qui 

(t)  Conf.,  IV,  ch.  i,  n.  1. 
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nous  a  été  donné.  Cependant  cette  liaison  fon- 
dée sur  la  vivacité  des  mêmes  inclinations, 
m'était  bien  douce.  Je  Ta  vais  détourné  de  la 
vraie  foi,  dont  son  enfance  n'avait  pas  été  pro- 
fondément imbue,  pour  l'entraîner  dans  les 
fables,  les  superstitions  et  la  mort  qui  coûtaient 
à  mon  sujet  tant  de  larmes  à  ma  mère.  Il  par- 
tageait les  égarements  de  mon  esprit  et  mon 
âme  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui.  Mais  vous, 
toujours  sur  la  trace  de  vos  fugitifs,  Dieu  des 
vengeances  et  source  des  miséricordes,  qui  ra- 
menez les  hommes  à  vous  par  des  voies  admi- 
rables ,  vous  l'avez  retiré  de  la  vie  lorsqu'il  y 
avait  à  peine  un  an  que  je  goûtais  cette 
amitié  plus  douce  pour  moi  que  toutes  les 
douceurs  de  ma  vie.  Quel  homme  pourrait  à 
lui  seul  énumérer  les  trésors  de  clémence  dont 
à  lui  seul,  il  a  été  comblé?  Que  fîtes -vous  alors, 
ô  Dieu,  et  combien  impénétrable  est  l'abîme  de 
vos  jugements  !  Dévoré  par  la  fièvre,  il  de- 
meura longtemps  sans  connaissance,  tout  cou- 
vert d'une  sueur  mortelle.  Dans  cet  état  déses- 
péré il  fut  baptisé  à  son  insu,  sans  que  je  m'en 
misse  en  peine,  persuadé  qu'un  peu  d'eau  ré- 
pandue sur  son  corps  insensible  ne  saurait  effacer 
de  son  âme  les  sentiments  que  je  lui  avais  ins- 
pirés. Il  en  fut  autrement  :  il  se  trouva  mieux 
et  presque  sauvé.  Aussitôt  que  je  pus  lui  parler, 
ce  qui  me  fut  possible  dès  qu'il  put  parler  lui- 
même  (car  je  ne  le  quittais  pas,  tant  nos  deux 
existences  étaient  confondues),  je  voulus  plai- 
santer,pensant  qu'il  plaisanterait  aussi  avec  moi 
du  baptême  qu'il  avait  reçu  pendant  qu'il  était 
privé  de  connaissance  et  de  sentiment  mais  qu'il 
savaitalors  avoir  reçu.  Me  repoussant  avec  hor- 
reur comme  un  ennemi, ils'écria  aussitôt  avec  une 
admirable  indépendance  que  si  je  voulais  de- 
meurer son  ami  je  devais  cesser  ce  langage. 
Surpris  et  troublé,  je  contins  tous  les  mouve- 
ments de  mon  âme;  je  voulais  attendre  qu'il  fût 
assez  bien  rétabli  pour  faire  ce  que  je  me  propo- 
sais avec  lui.  Mais  il  fut  enlevé  à  ma  folie,  pour 
faire  un  jour  ma  consolation  dans  votre  sein. 
Peu  de  jours  après,  en  mon  absence,  la  fièvre  le 
reprit,  et  il  mourut.  La  douleur  de  sa  perte 
remplit  mon  cœur  de  ténèbres.  Je  ne  voyais  que 
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mort  partout.  La  patrie  m'était  à  charge  et  la 
maison  paternelle  un  incroyable  supplice.  Tout 
ce  qui  nous  avait  été  commun  devenait  pour 
moi,  sans  lui,  un  cruel  martyre.  Je  ne  trouvais 
de  douceur  que  dans  mes  larmes  :  seules  elles 
remplaçaient  dans  mon  cœur  ces  délices  de 
l'amitié  (l).»ll  s'étend  davantage  encore  sur  son 
amère  douleur.  Il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait 
en  être  guéri  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  mais  il 
n'avait  ni  la  volonté  ni  la  faculté  d'implorer 
son  secours,  parce  qu'alors,  dans  sa  pensée,  au 
lieu  d'être  quelque  chose  d'inébranlable  et  de 
solide  ce  n'était  encore  qu'un  vain  fantôme  (2). 
L'excès  de  sa  douleur  le  força  de  changer  de 
pays  et  de  revenir  à  Carthage.  «  Je  quittai  ma 
patrie,  dit-il,  j'abandonnai  mon  pays  ;  car  mes 
yeux  le  cherchaient  moins  où  ils  n'avaient  pas 
l'habitude  de  le  voir.  DeTagaste,  je  vins  donc  à 
Carthage  (3).  »  Le  temps  et  d'autres  amis  adou- 
cirent peu  à  peu  sa  douleur  (4). 

3.  Il  n'y  eut  pas  que  la  douleur  de  la  mort  de 
son  ami  qui  le  força  de  quitter  Tagaste.  Il  écrit 
en  effet  ailleurs  qu'il  revint  à  Carthage  pour  y 
exercer  une  profession  plus  illustre  (5).  Soit  que 
son  goût  le  portât  à  y  enseigner  l'art  oratoire 
après  avoir  professé  la  grammaire  à  Tagaste, 
soit  qu'il  fût  plus  honorable  de  professer  à  Car- 
thage ville  de  premier  ordre  qu'à  Tagaste  qui 
n'était  qu'un  municipe  obscur,  il  ne  fit  part  de 
ce  dessein  et  des  espérances  qu'il  en  conçut  qu'à 
Romanien  qui,  par  amour  pour  sa  patrie  où 
enseignait  Augustin,  essaya  d'abord  de  l'en  dis- 
suader ;  mais  en  voyant  qu'il  ne  pouvait  l'empê- 
cher d'aspirer  à  quelque  chose  qui  lui  semblait 
plus  honorable,  il  cessa  de  mettre  obstacle  à 
ses  projets,  il  en  encouragea  au  contraire  l'exé- 
cution avec  une  bienveillance  et  un  désintéres- 
sement admirables  et  lui  fournit  les  ressources 
nécessaires. Après  avoir  protégé  son  berceau  et, 
si  je  puis  parler  ainsi,  le  nid  de  ses  premières 
études,  il  le  soutint  encore  au  début  de  son  es- 
sor (6).  Augustin  vint  donc  à  Carthage  ensei- 
gner la  rhétorique.  Là,  il  vendait  l'art  de  sub- 
juguer les  esprits,  subjugué  lui-même  par  le 
désir  du  bien-être  et  des  honneurs.  Toutefois, 
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il  n'était  pas  tellement  dominé  par  l'amour  de 
l'argent  et  du  luxe,  qu'il  ne  lui  préférât  de 
bons  élèves,  dans  le  sens  où  l'on  emploie  ces 
mots  ;  car  il  ne  pouvait  supporter  la  licence  bien 
connue  des  étudiants  de  Carthage  (7). Il  leur  en- 
seignait sans  artifice  les  secrets  de  l'art  oratoire, 
nonpasceux  quileur  auraient  donnéles  moyens 
de  faire  condamner  un  innocent  à  mort,  mais 
ceux  qui  devaient  les  mettre  en  état,  de  tirer 
quelquefois  un  coupable  des  complications  d'un 
procès  (8).  Ainsi,  tandis  qu'il  flottait  encore  in- 
certain, sa  foi  qu'il  découvrait  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  resplendissait  pour  ainsi  dire 
au  milieu  d'une  épaisse  fumée.  Il  trouva  donc 
à  Carthage  des  élèves  distingués,  entre  autres 
les  fils  de  Romanien,  son  Mécène,  c'est-à-dire 
Licentius  et  un  frère  plus  jeune  que  lui  à  ce 
qu'on  croit  ;  car  Augustin  nous  le  montre  dis- 
putant avec  Licentius  comme  avec  un  frère  un 
peu  plus  âgé  que  lui  (9).  Nous  savons  aussi 
qu'Euloge,  célèbre  rhéteur  de  Carthage,  vou- 
lant se  perfectionner  dans  son  art  qu'il  profes- 
sait en  cette  ville,  vers  Tan  386,  suivit  les  leçons 
d'Augustin.  Enfin,  Alype  qui  avait  été  son  dis- 
ciple à  Tagaste,  continua  à  l'être,  à  Carthage  ; 
il  est  vrai  qu'il  s'abstint  pendant  quelque 
temps  des  leçons  de  ce  maître,  par  crainte  de 
son  père  alors  en  contestation  avec  Augustin  ; 
il  venait  néanmoins  comme  élève,  l'écoutait  un 
moment  et  partait  ensuite  (10).  Un  jour,il  arriva 
que  dans  l'exposé  d'une  de  ses  leçons,  Augus- 
tin employa  une  comparaison  tirée  des  jeux 
du  Cirque,  et  que  saisissant  l'occasion,  il  tourna 
en  dérision,  mais  sans  préméditation,  par  une 
critique  mordante,  ceux  qui  étaient  adonnés  à 
cette  folle  passion.  Alype  passionné  pour  ces 
sortes  de  jeux,  prit  le  trait  pour  lui  et  pensa 
que  c'était  lui  qu'Augustin  avait  en  vue  dans 
ce  qu'il  avait  dit  sans  malice.  Cet  honnête 
jeune  homme  bien  loin  de  prendre  de  là  occa- 
sion de  s'irriter  contre  lui,  ne  l'en  aima  que 
plus  vivement,  et  depuis  lors,  renonça  au  cir- 
que. 11  finit  après  bien  des  difficultés  par  obte- 
nir de  son  père  la  permission  de  suivre  les  le  - 
çons  d'Augustin.  Il  n'eut  qu'un  malheur,  c'est 


(1)  Conf.,  iv,  7-9  (2)  Ibid.,  IV,  ch.  vu,  n.  12.  (3)  Ibid.M)  Ibid.,  ch.  vin,  n.  13.  (5)  Contre  l'Académie,  II,  n.  3. 
(6)  Ibid.  (7)  Ibid.,  V,  ch.  vin,  n.  14.  ($)Ibid.,  n.  8.  (9)  Contre  l'Acad.,  n,  n.  16,  19.  (10)  Conf.,  ch.  vu,  n.  11-12. 
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que  séduit  par  la  vaine  apparence  d'austérité 
qu'affichaient  les  manichéens,  il  se  laissa  aller 
à  leur  superstition  pendant  ce  temps-là. 


41 


CHAPITRE  VIII 

1.  Augustin  a  la  magie  en  horreur.  —  2.  Anecdote 
surprenante  sur  le  devin  Albicerius.  —  3.  Sa  con- 
fiance dans  l'astrologie  judiciaire  à  laquelle  Vindi- 
cien  et  Nébride  ne  peuvent  le  faire  renoncer.  — 
k.  Firmin  le  délivre  de  cette  erreur,  sans  le  savoir. 
—  5.  Livres  du  beau  et  du  convenable  adressés  à 
Hiérius. 

ï.  C'était  autrefois  l'usage,  chez  les  gens  de 
lettres, de  concourir  au  théâtre  et  en  public  pour 
un  prix  de  poésie  offert  aux  frais  du  trésor.  Le 
but  de  cet  exercice  était  de  favoriser  les  arts 
libéraux,  de  nourrir  les  études,  de  stimuler  et 
d'encourager  par  une  louable  émulation  les  plus 
brillants  sujets.  Ce  concours  devant  avoir  lieu, 
avec  solennité,  à  Carthage,  Augustin,  soit  à 
cause  de  la  profession  qu'il  exerçait,  soit  pour 
montrer  son  esprit  ou  pour  faire  parler  de  son 
art,  résolut  de  prendre  part  à  la  lutte.  Comme 
il  était  dans  ces  pensées,  un  devin  lui  fait  de- 
mander ce  qu'il  voulait  lui  donner  s'il  lui  fai- 
sait obtenir  le  prix  :  Augustin  qui  n'avait  que 
de  l'horreur  et  du  mépris  pour  ces  honteux 
mystères,  répondit  que  jamais,  quand  même  il 
s'agirait  d'une  couronne  d'or  et  immortelle,  il 
ne  permettrait  même  qu'on  fit  mourir  une  mou- 
che pour  l'obtenir  (1).  Il  s'exprima  ainsi,  parce 
que,  dans  ces  exécrables  sacrifices,  le  devin  de- 
vait immoler  des  animaux,  pour  attirer,  par 
ces  honneurs  impies,  les  faveurs  des  esprits  ma- 
lins sur  Augustin.  Malgré  ce  mépris,  son  génie 
lui  fit  remporter  la  palme.  Ce  fut,  dit-il,  le  mé- 
decin Vindicien,  alors  proconsul,  qui  déposa  la 
couronne  de  la  victoire  sur  sa  pauvre  tête  ma- 
lade. D'après  le  récit  d'Augustin,  nous  ferions 
remonter  ce  fait  à  l'époque  de  son  séjour  à  Ta- 
gaste,  si  Possidius  ne  disait  clairement  qu'il  n'a 
enseigné  que  la  grammaire  dans  cette  dernière 
ville  (2),  et  si  on  ne  savait  que  la  Numidie,  où 
se  trouve  Tagaste,  n'était  pas  alors  administrée 

(1)  Conf.  IV,  ch.  ii,  n.  3  (2)  Possid.,  Vie  d'August.,  i. 


par  un  proconsul,  comme  Carthage,  mais  par 
un  consulaire.  On  peut  encore  ajouter  à  cela 
que  ces  sortes  de  concours  conviennent  mieux 
aux  grandes  villes.  Ainsi,  dans  les  premiers 
chapitres  du  quatrième  livre  de  ses  Confes- 
sions, il  intervertit  entièrement  l'ordre  des  faits 
et  des  temps  pour  raconter,  selon  qu'elles  se 
présentent  à  son  esprit,  les  épisodes  de  sa  vie 
depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans  jusqu'à  celui  de 
vingt-huit,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  au  com- 
mencement du  premier  chapitre.  Or  la  plupart 
des  faits  qu'il  rapporte  sont  certainement  pos- 
térieurs à  son  retour  à  Carthage,  cependant  il 
ne  fait  mention  de  ce  retour  qu'au  chapitre  sep- 
tième du  même  livre. 

2.  C'est  à  cette  époque  qu'il  vit  à  Carthage 
un  homme  appelé  Albicerius  que  son  habileté 
dans  l'art  divinatoire  avait  rendu  si  célèbre, 
qu'il  était  consulté  non-seulement  par  le  vul- 
gaire ignorant,  mais  encore  par  des  hommes 
instruits.  Augustin  raconte  de  cet  homme  un 
fait,  entre  autres,  si  étrange  et  si  important  qu'on 
a  peine  à  y  ajouter  foi.  Un  de  ses  disciples  le 
pria,  avec  toutes  les  instances  possibles,  de 
lui  permettre  de  demander  à  Albicerius  de  dire 
tout  haut  ce  à  quoi  il  pensait  dans  son  âme, 
pendant  qu'il  lui  faisait  cette  demande  :  le  devin 
lui  répondit  qu'il  pensait  à  un  vers  de  Virgile. 
Le  jeune  homme  ne  pouvant  nier  qu'il  en  fût 
ainsi,  lui  demanda  quel  était  ce  vers.  Albicerius 
qui  avait  autrefois  à  peine  fait,  en  courant, 
ses  classes  de  grammaire  se  mit  à  déclamer  le 
vers  avec  assurance  et  en  riant.  Le  célèbre 
Flaccien,  qui  fut  proconsul  en  Afrique,  avait 
la  pensée  d'acheter  une  campagne  :  il  demanda 
à  Albicerius  s'il  pourrait  bien  lui  dire  quel 
projet  il  avait  dans  l'esprit  sur  quelque  chose 
qu'il  devait  faire  :  aussitôt  Albicerius  lui  dit  le 
genre  d'affaire  dont  il  s'agissait  et  même  le 
nom  de  la  campagne  qu'il  voulait  acheter, 
nom  tellement  étrange  que  Flaccien  lui-même 
se  le  rappelait  à  peine.  Toutefois  Flaccien,  doué 
d'un  esprit  profond  tournait  en  dérision  cet  art 
divinatoire  et  l'attribuait  à  quelque  esprit  de 
ténèbres,  dont  l'inspiration,  disait-il,  lui  die- 
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tait  les  réponses  à  faire  ;  car  les  démons  sont 
assez  habiles,  assez  fins  pour  connaître  les  pen- 
sées qui  nous  viennent  à  l'esprit.  Aussi,  enga- 
geait-il ceux  qui  lui  parlaient  de  ce  devin  à 
mettre  leur  esprit  au-dessus  de  cet  art  divina- 
toire, et  à  le  fortifier  de  telle  sorte,  qu'ils  puis- 
sent l'emporter  sur  la  nature  et  ces  invisibles 
esprits  de  l'air.  On  peut,  d'autant  plus  facile- 
ment croire  que  c'était  une  ruse  diabolique, 
que  non-seulement  Albicerius  était  très-peu 
versé  dans  les  sciences,  mais  encore  perdu  de 
débauche  et  de  crimes.  S'il  lui  arrivait  parfois 
de  dire  vrai,  souvent  aussi  il  se  trompait  (1). 

3.  Augustin  n'éprouvait  point,  pour  l'astro- 
logie judiciaire,  le  même  éloignement  que  pour 
la   magie,   parce   que,  pour  ses  présages, 
elle    n'avait  recours    ni  à  des  prières,  ni 
à   l'immolation    de    victimes ,  ni    à  aucun 
commerce   avec  le    démon ,    en    un   mot , 
parce  qu'elle  lui  paraissait  étrangère  à  toute 
pratique  superstitieuse.  Voilà  pourquoi  il  ne 
cessait  de  consulter  ces  imposteurs,  appelés  au- 
trefois astrologues.  Cependant  la  foi  chrétienne 
et  la  vraie  piété  repoussent  et  condamnent  ces 
pratiques.  Certainement,  ce  qui  charmait  le 
jeune  Augustin,  c'étaient  les  discours  dont  ils 
se  servaient  pour  flatter  ses  mauvais  instincts, 
quand  ils  disaient  :  «  C'est  le  Ciel  qui  est  la 
cause  du  péché;  c'eot  à  Vénus,  à  Saturne  ou  à 
Mars  qu'il  faut  les  imputer.  On  voudrait  que 
l'homme  fût  sans  défaut,  l'homme,  chair  et 
sang,  orgueilleuse  pourriture  ;   qu'on  accuse 
donc  celui  qui  a  créé  et  gouverné  le  Ciel  et  les 
Astres  (2).  »  Comme  il  était  d'une  intelligence 
qui  pénétrait  rapidement  et  sans  difficulté  tout 
ce  à  quoi  il  s'appliquait,  il  était  regardé  comme 
si  habile  dans  l'art  puéril  de  la  divination,  que 
ceux  que  tourmentait  le  désir  de  connaître 
l'avenir,  le  consultaient  quelquefois  comme  un 
homme  fort  expert  en  cet  art.  A  cette  époque, 
il  y  avait  à  Carthage  un  proconsul  nommé 
Vindicien,  des  mains  de  qui  Augustin,  vain- 
queur au  concours,  avait  reçu  la  couronne  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut   (3).  C'était  un 
homme  plein  de  sagacité  et  un  médecin  fort 
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habile,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
dans  son  art.  Augustin  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Consulté  par  un  malade,  il  lui  ordonna  ce 
qu'il  voyait  de  plus  convenable  à  son  mal,  à 
l'âge  qu'il  avait:  il  guérit.  Repris  du  même  mal 
plusieurs  années  après,  le  malade  crut  devoir  re- 
courir aumême remède,  mais  son  état  s'aggrava. 
Surpris,  il  va  trouver  le  médecin  et  l'informe 
du  fait.  Vindicien,  qui  était  d'un  esprit  fin,  lui 
répondit  que  le  remède  ne  lui  avait  pas  réussi 
parce  que  ce  n'était  pas  lui  qui  le  lui  avait 
prescrit.  En  l'entendant,  ceux  qui  le  connais- 
saient peu,  pensèrent  qu'il  avait  moins  con- 
fiance dans  son  art  que  dans  je  ne  sais  quelle 
puissance  occulte  1   Plus  tard,  interrogé  par 
quelques  personnes  qui  lui  témoignaient  leur 
étonnement  de  cela,  il  leur  fit  comprendre  ce 
qu'elles  n'avaient  pas  saisi  d'abord,  c'est  qu'il 
n'aurait  pas  ordonné  le  même  remède  à  l'âge 
où  le  malade  était  arrivé  (4).  »  Ainsi  parle 
Augustin  de  Vindicien.  Etant  ensuite  entré  plus 
profondément  dans  la  familiarité  de  cet  homme, 
il  lui  découvrit,  dans  un  entretien,  son  goût 
pour  les  livres  d'astrologie.  Vindicien  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  détourner  de  cet  art  falla- 
cieux. Par  ses  exhortations  bienveillantes  et 
paternelles  (car  il  était  alors  très-âgé),  il  enga- 
gea Augustin  à  ne  point  détourner  son  atten- 
tion et  ses  soins,  de  choses  utiles,  pour  ces  vaines 
frivolités.  Il  lui  avoua  qu'il  s'était  aussi  telle- 
ment adonné,  dans  son  enfance,  à  cette  vaine 
étude,  qu'il  eut  même  la  pensée  d'en  tirer  quel- 
que profit;  mais,  ayant  découvert  la  fausseté 
de  cet  art,  il  s'appliqua  à  la  médecine,  jugeant 
indigne  de  chercher  à  vivre  en  se  moquant  des 
hommes  et  en  les  trompant.  Cependant,  il  se 
croyait  en  état  d'apprendre  cet  art,  quelle  qu'en 
fûc  la  difficulté,  lui  qui  avait  compris,  à  la 
simple  lecture,  le  traités  d'Hippocrate  les  plus 
difficiles.  Aussi,  pensait-il  qu'Augustin  devait 
y  renoncer,  d'autant  plus  que  la  nécessité  ne  le 
forçait  pas  à  s'en  occuper  pour  vivre,  puisque 
l'art  de  l'éloquence  lui  fournissait  non-seule- 
ment de  quoi  subvenir  à  sa  subsistance,  mais 
encore  était  plus  propre  à  lui  faire  honneur. 


(1)  Contre  les  Académiciens,  i,  nn.  17-18  (2)  Conf.,  IV,  ch.  m,  n.  4.  (3)  Ibid.,  n.  5.  (4)  Epître  cxxxvm,  n.  3. 
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Comme  la  conversation  de  Vindicien  était  sans 
recherche,  en  même  temps  sérieuse  et  agréable, 
et  ses  pensées  pleines  de  vivacité,  Augustin  l'é- 
coutait  avec  attention  et  le  fréquentait  assidû- 
ment ;  il  était  suspendu  aux  lèvres  et  recueillait, 
de  la  bouche  de  ce  vieillard  bienveillant  et  véné- 
rable, les  maximes  qui  en  tombaient,  non  comme 
celles  d'un  maître,  mais,  ce  qui  est  bien  mieux, 
d'un  docteur  plein  d'expérience.  Les  plus  grands 
obstacles  qu'il  rencontrait  pour  changer  les 
idées  d'Augustin  était  cette  objection  :  d'où 
vient  que  l'astrologie  judiciaire  dit  si  souvent 
vrai?  Vindicien  répondait  à  cette  objection  du 
mieux  qu'il  pouvait,  et  attribuait  tout  ce  qui 


dans  cet  art  se  trouvait  d'accord  avec  la  vérité,  à 
une  force  cachée  de  la  nature.  «  Si  vous  ou- 
vrez un  poëte  au  hasard,  lui  disait-il,  si  vous 
consultez  ses  chants  dans  une  intention  bien 
éloignée  de  celle  qui  les  a  inspirés,  vous  tombez 
souvent  sur  un  vers  merveilleusement  en  rap- 
port avec  ce  qui  vous  occupe;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qu'une  âme  humaine,  guidée  par 
un  instinct  supérieur,  sans  savoir  ce  qui  se 
passe  en  elle,  s'exprime  par  l'effet  du  hasard, 
non  de  la  science,  d'une  manière  qui,  quelque- 
fois est  en  rapport  avec  les  affaires  ou  les  ac- 
tions d'une  autre  âme  (1).  » 

4.  C'était  bien  certainement  par  la  permis- 
sion de  Dieu  que  ces  pensées  lui  étaient  suggé- 
rées. Mais  ni  Vindicien,  ce  fin  vieillard,  ni  son 
intime  ami  Nebride,  cette  belle  âme,  comme  il 
le  dit  lui-même,  sage  et  excellent  jeune  homme, 
qui  se  moquait  de  cette  sorte  de  divination, 
ne  purent  lui  persuader  d'y  renoncer  (2).  Il 
était  plus  touché  de  l'autorité  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  cet  art,  que  du  sentiment  de  ceux 
qui  l'attaquaient,  sans  s'appuyer  sur  des  rai- 
sons certaines,  capables  de  lui  prouver,  jusqu'à 
l'évidence,  que  c'était  au  hasard,  non  à  la  po- 
sition et  aux  mouvements  des  astres,  qu'était 
due  quelquefois  la  vérité  de  ces  prédictions  (3). 
Son  esprit,  tout  opiniâtre,  tout  assuré  qu'il 
était,  était  cependant  ébranlé  par  les  paroles  de 
Vindicien,  et  poussé  à  approfondir  entièrement 
les  choses,  ce  qui  devait  un  jour  le  tirer  de  son 
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erreur.  Déjà  il  était  ébranlé  par  Nébride  qui, 
dans  ses  discours  sinon  continuels,  du  moins 
assez  fréquents,  lui  répétait  sans  cesse  qu'il 
n'y  a  point  de  science  qui  prédise  l'avenir,  et 
que,  si  le  sort  fait  arriver  souvent  les  choses 
selon  les  conjectures  des  hommes,  ce  n'est  pas  à 
la  science  des  devins,  mais  à  la  multitude  de 
leurs  prédictions  qu'il  faut  l'attribuer.  Avec 
l'aide  de  Dieu,  à  sa  grande  satisfaction,  il  sortit 
enfin  de  l'erreur,  mais  plutôt  par  l'effet  du 
hasard  que  par  celui  de  la  sagesse  :  voici  en 
quelle  occasion.  Firmin,  homme  d'études  libé- 
rales et  d'une  éloquence  distinguée,  mais  peu 
versé  dans  l'astrologie,  quoiqu'il  consultât 
avec  une  très-grande  curiosité  les  mathémati- 
ciens, vint  trouver  Augustin,  son  plus  cher  ami, 
pour  savoir  ce  que  Les  constellations  lui  révé- 
leraient sur  certains  événements  qui  lui  pro- 
mettaient une  brillante  fortune.  Augustin 
n'hésita  pas  à  découvrir  à  Firmin  ce  que  son  art 
lui  faisait  conjecturer,  mais  il  lui  dit  en  même 
temps  que,  pour  lui,  il  était  presque  assuré  que 
toutes  ces  prédictions  n'étaient  qu'une  pure  et 
vaine  plaisanterie.  Sur  cela  Firmin  lui  raconta 
qu'autrefois,  son  père  ,  homme  fort  curieux  de 
cette  science,  avait  un  ami  dévoué  qui  n'en  était 
pas  moins  épris  que  lui.  Ils  poussaient  ajouta- 
t-il,  si  loin  leur  amour  pour  de  telles  bagatelles, 
qu'au  moment  de  la  naissance  de  leurs  animaux 
domestiques,  ils  observaient  l'état  du  ciel  et  le 
lever  des  astres,  pour  réunir  des  preuves  en 
faveur  de  leur  art.  Il  disait  aussi  qu'il  avait  en- 
tendu dire  à  son  père  que,  lorsque  sa  mère  était 
grosse  de  lui,  une  servante  de  son  ami  était 
également  enceinte,  ce  qui  ne  pouvait  échapper 
à  un  maître  qui  observait  avec  tant  de  soin  la 
naissance  même  de  ses  chiens,  et  comme  ils 
observaient  exactement  le  jour,  l'heure  et  le 
moment  de  la  délivrance,  l'un  de  son  épouse, 
l'autre  de  sa  servante,  il  arriva  qu'elles  accou- 
chèrent au  même  moment,  de  sorte  qu'ils  fu- 
rent contraints  de  donner  aux  deux  enfants  qui 
venaient  de  naître,  celui-ci  à  son  fils,  celui-là  à 
son  esclave,  les  mêmes  constellations  avec  les 
mêmes  particularités.  Car,  au  moment  où  les 


(1)  Conf.,  IV,  ch.  m,  n.  5.  (2)  Ibid.,  VII,  vi,  n.  8.  (3)  tbid.,  IV,  ch,  v,  n.  6. 
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deux  femmes  ressentirent  les  mêmes  douleurs, 
ils  s'informèrent  mutuellement  de  ce  qui  se 
passait  chez  eux,  et  tinrent  des  serviteurs 
prêts  à  partir  au  moment  précis  de  la  délivrance 
des  deux  femmes.  Il  ajoutait  que  les  envoyés 
s'étaient  rencontrés  à  une  distance  si  précisé- 
ment égale  de  l'une  et  de  l'autre  maison,  qu'il 
leur  fut  impossible  de  signaler  la  moindre  dif- 
férence dans  l'aspect  des  astres  et  dans  le  cal- 
cul des  moments.  Et  cependant  Firmin,  d'une 
race  illustre,  jouissait  d'un  grand  nom  parmi 
ses  concitoyens,  et  voyait  ses  richesses  et  ses 
honneurs  augmenter  sans  cesse;  tandis  que 
l'esclave  vivait  toujours  courbé  sous  le  joug  de 
servitude.  Augustin,  acceptant  sans  hésiter  le 
récit  de  ce  témoin  digne  de  foi,  vit  s'évanouir 
les  derniers  doutes  de  son  esprit  et  tomber 
toute  sa  résistance.  Et  d'abord  il  s'efforça  de 
guérir  Firmin  de  cette  curiosité  dont  le  fait, 
raconté  par  lui-même,  dévoilait  la  ridicule  fu- 
tilité. Ensuite,  comme  le  récit  de  cette  histoire 
avait  été  pour  lui  un  jet  de  lumière  qui  lui  fit 
découvrir,  à  fond,  toutes  les  faussetés  de  cet  art, 
il  s'appliqua  tout  spécialement  à  observer  la 
naissance  des  jumeaux,  dont la  plupart,  comme 
ïsaïe  et  Jacob,  vinrent  au  monde  à  un  intervalle 
si  court,  qu'il  échappe  aux  calculs  des  astro- 
logues et  ne  leur  permet  pas  de  reproduire  par, 
des  lettres,  la  différence  des  constellations,  et 
qui,  néanmoins,  ont  un  sort  bien  différent. Mais 
vous,  ô  Dieu  très-juste  et  très-sage,  modéra- 
teur de  l'univers,  vous  permettez ,  par  une  action 
secrète  qui  échappe  aux  consulteurs  et  aux  con- 
sultés, que  chacun  reçoive  des  abîmes  de  la 
justice  divine,  une  réponse  en  rapport  avec  les 
mérites  cachés  de  leurs  âmes  (1).  On  ignore  si 
Firmin  eut  cet  entretien  avec  Augustin  à  Car- 
tilage, ou  après  son  départ  pour  l'Italie  ;  mais 
il  est  hors  de  doute  que  ce  fut  avant  sa  conver- 
sion ;  cependant,  il  n'était  pas  encore  assez 
affranchi  de  l'erreur  pour  ne  pas  rechercher 
l'origine  du  mal  encore  à  cette  époque  (2). 

5. La  vingt-six  ou  vingt-septième  année  de  son 
âge,  il  s'appliqua  à  la  composition  de  deux  ou 
trois  livres  sur  le  beau  et  le  convenable  (3). Dans 
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ces  livres  il  définit  le  beau  :  Ce  qui  est  par  soi- 
même,  et  le  convenable  ce  qui  peut  être  rendu  pro- 
pre à  quelque  chose.  Car  comme  nous  n'aimons 
que  ce  qui  est  beau  et  séant,  les  choses  que  nous 
aimons  ne  nous  toucheraient  pas  si  nous  ne 
voyions  en  elles  de  la  beauté  et  de  la  bienséance. 
Il  prouvait  que,  dans  les  corps,  ce  qui  en  fait 
comme  un  tout,  en  fait  aussi  la  beauté;  et  la 
convenance  c'est  leur  aptitude  par  rapport  à 
d'autres  corps,  telle  qu'une  partie  d'un  corps 
par  rapport  au  corps  entier  (4).  Cela  le  condui- 
sit à  parler  de  la  nature  de  l'esprit,  mais  la 
fausse  idée  qu'il  tenait  des  manichéens  sur  les 
êtres  spirituels  ne  lui  permettait  pas  de  voir  la 
vérité  (5).  Déjà  ces  livres  n'étaient  plus  connus 
lorsqu'il  écrivit  ses  Confessions  ,  il  ne  s'en  rap- 
pelait même  plus  le  nombre  (6).  Il  les  avait 
dédiés  à  Hiérius  orateur  romain  qui,  après  avoir 
cultivé  avec  grand  soin  les  lettres  grecques, 
s'était  fait  remarquer  par  son  éloquence  latine 
et  était  devenu  en  même  temps  le  plus  grand 
philosophe  de  son  siècle.  Augustin  ne  le  con- 
naissait pas  même  de  vue,  mais  il  l'aimait  à 
cause  de  sa  réputation  de  savoir  et  l'éclat  de 
son  nom,  et  pour  quelques  paroles  qu'on  lui 
avait  rapportées  de  lui  et  qui  lui  avaient  plu. 
Comme  il  faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  homme 
célèbre  il  regardait  comme  un  honneur  pour 
lui  que  ses  ouvrages  vinssent  à  sa  connais- 
sance (7). 


CHAPITRE  IX 

1.  Augustin  s'aperçoit  des  mœurs  dissolues  des  mani- 
chéens. —  2.  Un  de  leurs  auditeurs  nommé  Cons- 
tance ayant  tenté  sans  succès  de  les  corriger,  se 
convertit  à  la  foi  catholique.  —  3.  Augustin  décou- 
vre aussi  leurs  erreurs.  —  4.  Caractère  et  mérite  de 
Fauste  tant  vanté  par  les  manichéens.  —  5.  Augus- 
tin surprend  son  ignorance.  —  6.  Après  avoir  en- 
tendu Fauste,  il  comprend  la  faiblesse  du  système 
des  manichéens. 

1 .  Bien  qu'Augustin  paraisse  avoir  embrassé 
avec  ardeur  la  secte  des  manichéens,  et  qu'il 
l'ait  défendue  et  propagée  avec  non  moins  de 
zèle,  il  ne  partageait  pas  cependant  leur  doc- 


(\)Ibid.,  VII,  ch.  vi.  nn.  8-10.  (2)  Conf.,  VII,  ch.  vn.  'n.  11.  (3)  Ibid:,  IV,  ch.  xv,  n.  27.  (4)  Ibid.,  ch.  xm 
n.  20.  (5)  Ibid.,  ch.  xv.  n.  24.  (6)  Ibid,,  ch.  xm,  n.  20,  (7)  Ibid.,  ch.  xiv,  n.  21. 


trine  au  point  de  ne  pas  s'en  défier  quelque- 
fois, et  on  voit  que  le  soupçon  n'a  pas  trop 
tardé  à  naître  dans  cet  esprit  perspicace  puis- 
qu'il n'a  pas  voulu,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  dépasser  chez  eux  le  rang  d'audi- 
teur; mais  il  s'accrut  et  se  fortifia  lorsqu'il 
s'aperçut,  un  peu  plus  tard,  que  les  manichéens 
étaient  beaucoup  plus  habiles  à  attaquer  les  au- 
tres doctrines,  qu'à  défendre  la  leur.  Une  pou- 
vait ignorer  combien  il  est  facile  à  un  homme 
tant  soit  peu  instruit,  de  s'attaquer  avec  un 
grand  bruit  de  mots,  aux  erreurs  des  autres. 
C'était  là  toute  la  force  de  ces  hérétiques  ;  en 
prouvant  de  cette  manière  qu'on  ne  pouvait 
embrasser  aucune  antre  doctrine,  ils  forçaient 
à  adopter  la  leur.  «  Ainsi,  dit  Augustin,  ils 
agissaient  envers  nous  comme  des  oiseleurs 
rusés  qui  fixent  au  bord  de  l'eau  des  branches 
enduites  de  glu  pour  tromper  les  oiseaux  que 
la  soif  y  amène  (1).  Ils  couvrent  et  cachent,  par 
tous  les  moyens  possibles, les  eaux  qui  sont  dans 
les  environs,  ou  effraient  les  oiseaux  par  mille 
appareils  terribles  afin  de  les  faire  tomber 
dans  leurs  pièges,  non  par  attrait  mais  par  né- 
cessité^). »11  y  avait  encore  beaucoup  de  choses 
très-sérieuses  qui  contribuaient  à  lui  inspirer 
un  profond  dégoût  pour  cette  hérésie.  La  prin- 
cipale c'est  qu'il  avait  découvert  les  mœurs 
dépravées  des  manichéens,  mœurs  tout  à  fait 
contraires  à  la  loi  de  Jésus-Christ  et  à  leurs  propres 
principes.  «  Pendant  neuf  ans,  dit-il,  je  vous  ai 
écoutés  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  grand 
empressement  et  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  de 
vos  élus  qui,  d'après  ces  préceptes,  ne  fût  en 
faute,  ou  du  moins  très-soupçonné  d'y  être. 
Beaucoup  d'entre  eux  étaient  adonnés  à  la  bois- 
son et  à  la  bonne  chère,  beaucoup  fréquentaient 
les  bains;  c'est  ce  qu'on  disait.  On  a  donné  des 
preuves  pour  moi  irrécusables  que  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  séduit  les  femmes  d'autrui. 
Je  veux  bien  admettre  que  tout  cela  n'était 
qu'un  faux  bruit;  mais  j'ai  vu  moi-même  et  je 
ne  fus  pas  seul  à  le  voir,  mais  je  le  vis  avec  des 
hommes  dont  les  uns  ont  secoué  le  joug  de  cette 
superstition,  et  les  autres  le  secoueront  aussi 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN.  45 

je  le  souhaite  ;  j'ai  vu  dans  un  carrefour  de  Car- 
tilage, sur  une  place  très-fréquentée,  non  pas 
un, mais  plus  de  trois  élus  ensemble,  témoigner 
de  leurs  sentiments  passionnés,  à  la  vue  de  je 
ne  sais  quelles  femmes  qui  passaient,  avec  des 
gestes  si  lascifs  et  une  telle  effronterie  qu'ils 
laissaient,  loin,  derrière  eux,  l'impudence  et 
l'impudeur  des  gens  les  plus  grossiers.  Cela 
venait  d'une  habitude  invétérée;  et,  il  était 
facile  de  le  voir,  c'était  la  vie  qu'ils  menaient 
entre  eux,  et  comme  aucun  d'eux  ne  craignait 
le  regard  de  son  voisin,  il  était  évident  que  tous 
ou  presque  tous  étaient  atteints  de  la  même 
peste.  Ce  n'étaient  pas  des  habitants  de  la  même 
demeure,  ils  habitaient  chacun  dans  un  endroit 
différent  et  venaient  tous  de  l'endroit  où  ils  se 
rassemblaient.  Nous  fûmes  amèrement  peinés 
de  ce  fait  et  nous  en  portâmes  des  plaintes  sé- 
vères. Qui  a  jugé  à  propos  de  punir  ce  crime, 
non  par  la  séparation  de  l'église,  mais,  en  rai- 
son de  sa  gravité,  au  moins  par  de  sévères  re- 
proches? La  raison  pour  laquelle  ces  hommes 
ne  furent  pas  punis,  c'est  qu'à  cette  époque  les 
lois  défendant  toute  assemblée  publique  aux 
manichéens,  ils  craignaient,  si  on  les  froissait, 
qu'ils  ne  trahissent  les  autres.  Ce  fut  aussi  la 
réponse  que  l'on  nous  fit  lorsque  nous  rappor- 
tâmes les  plaintes  d'une  femme  qui  était  allée 
avec  d'autres  femmes  à  leur  assemblée,  sans 
aucune  crainte,  à  cause  de  leur  sainteté.  Des 
élus  les  y  suivirent  et,  l'un  d'eux  ayant  éteint  la 
lampe,  cette  femme  se  sentit,  dans  les  ténèbres, 
étreinte  dans  les  bras  de  l'un  d'entre  eux  (elle 
n'a  pu  savoir  lequel  à  cause  de  l'obscurité),  elle 
n'a  échappé  aux  derniers  outrages  que  parce 
qu'elle  s'est  mise  à  pousser  de  grands  cris.  Est- 
il  possible  d'attribuer  ce  forfait,  dont  nous 
avons  eu  une  parfaite  connaissance,  à  autre 
chose  qu'à  une  grande  habitude.  Or,cela  se  pas- 
sait pendant  une  nuit  consacrée  chez  nous  à 
célébrer  une  vigile  de  fête  (3).  «Quant  à  l'inter- 
diction des  assemblées  publiques,  faite  aux 
manichéens,  il  existe  à  ce  sujet  une  loi  portée 
par  l'empereur  Valentinien  en  372;  toutefois 
ce  prince  laissait  chacun  libre  de  suivre  le  culte 


(t)  Supra,  ch.  vi,  n.  31.  (2)  De  l'utilité  de  la  fui,  n.  2.  (3)  Des  mœurs  des  manichéens,  n. 
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qui  lui  plaisait. aQue  de  raisous  nous  avions  de 
concevoir  des  doutes, continue  Augustin,  lorsque 
nous  les  voyions  jaloux  et  avares,  si  avides  de 
mets  exquis, toujours  en  procès  et  si  changeants 
pour  les  moindres  choses?  Aussi  neles  croyons- 
nous  pas  capables  de  s'abstenir  des  choses  aux- 
quelles ils  se  prétendaient  étrangers,  quand  ils 
pouvaient  trouver,  pour  se  cacher,  des  endroits 
obscurs  et  secrets.  Deux  d'entre  eux  jouissaient 
à  nos  yeux  d'une  assez  bonne  réputation,  ils 
étaient  d'un  esprit  facile  et  tenaient  le  premier 
rang  dans  les  discussions,  ils  nous  étaient  plus 
attachés  par  ]es  liens  de  l'amitié,  que  les  autres. 
L'un  d'eux  plus  étroitement  uni  à  nous  par  ses 
études  libérales  est  maintenant,  dit-on,  un  de 
leurs  prêtres.  Ils  étaient  extrêmement  jaloux  l'un 
de  l'autre,  et,  dans  leurs  conversations,  quand 
ils  le  pouvaient,  l'un  reprochait  à  l'autre,  sinon 
en  termes  formels  du  moins  par  certains  mots 
et  par  certaines  insinuations,  d'avoir  attenté  à 
l'honneur  de  la  femme  d'un  auditeur, l'autre, de 
son  côté, s'en  défendait  en  accusant  à  son  tour 
de  ce  crime  un  élu  qui  demeurait  chez  le  même 
auditeur,  dont  il  était  l'ami  intime:  il  disait, 
qu'étant  entré  tout  à  coup,  il  l'avait  surpris  avec 
cette  femme,  et  il  prétendait  que  l'autre  qui  ne 
l'aimait  pas  et  qui  était  jaloux  de  lui,  avait 
donné  à  l'élu  et  à  cette  femme  le  conseil  de  ré- 
pandre sur  lui  cette  calomnie,  afin  qu'il  ne  fût 
point,cru  s'il  venait  à  dévoiler  leur  crime.  Nous 
étions  tourmentés  et  nous  voyions  avec  beau- 
coup de  peine  que  lors  même  que  l'adultère 
n'eût  pas  été  certain,  il  n'en  eyistait  pas  moins 
chez  ces  deux  hommes,  les  meilleurs  que  nous 
connussions  dans  cette  société,  une  jalousie  des 
plus  ardentes  qui  nous  permettait  de  soupçon- 
ner toute  sorte  d'autres  choses.  Enfin,  nous 
avons  très-souvent  rencontré  au  théâtre  avec 
un  vieux  prêtre,  des  élus  déjà  âgés  et  de  mœurs 
qui  semblaient  austères.  Je  passe  sous  silence 
les  jeunes  gens  que  nous  voyions  bien  souvent 
en  venir  aux  mains  pour  des  comédiens  ou  des 
cochers.  Tout  cela  ne  contribuait  pas  peu  à  nous 
faire  douter  qu'ils  s'abstinssent  des  choses  se- 
crètes, quand  ils  ne  peuvent  surmonter  une 
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passion  que  trahissait  ouvertement  leur  honte 
aux  yeux  mêmes  de  leurs  auditeurs  qu'ils  cher- 
chaient à  éviter.  Aurait-on  connu  le  crime  de 
ce  saint  homme  dont  nous  étions  souvent  venus 
entendre  les  discussions  dans  le  quartier  des 
Figuiers  s'il  se  fût  contenté  de  vivre  avec  une 
jeune  religieuse  sans  la  rendre  mère  ?  Mais  la 
grossesse  de  cette  fille  finit  par  découvrir  un 
crime  secret  jusqu'alors  et  qui  semblait  incroya- 
ble. La  mère  en  ayant  informé  son  jeune  frère, 
celui-ci  en  fut  très-peiné;  mais, par  égard  pour 
la  religion,  il  consentit  à  n'en  pas  faire  l'objet 
d'une  accusation  publique;  mais  il  fit  en  sorte 
que  le  séducteur  (car  personne  ne  pouvait  tolé- 
rer son  crime)  fût  chassé  de  cette  église.  En 
même  temps, ne  voulant  pas  laisser  cette  action 
entièrement  impunie,  il  prit  le  parti  de  tomber 
sur  lui,  avec  ses  amis,  à  coups  de  poings  et  à 
coups  de  pieds  (1).  » 

2.  Il  rapporte  à  ce  sujet  une  histoire  encore 
plus  surprenante.  Elle  s'était  tellement  répan- 
due et  la  renommée  l'avait  portée  si  loin,  qu'elle 
parvint  à  la  connaissance  des  absents  et  des 
étrangers. La  chose  arriva  à  Rome, à  une  époque 
où  Augustin  en  était  absent  ;  il  apprit  tout  ce 
qui  s'était  passé,  d'un  de  ses  amis,  homme 
digne  de  foi  et  qui  en  avait  été  le  témoin,  ocu- 
laire.Plusieurs  personnes,  à  son  arrivée  à  Rome, 
la  lui  racontèrent,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes.  Il  s'en  informa,  nous  dit-il,  et  l'examina 
dans  tous  ses  détails.  Voici  comment  il  la  ra- 
conte :  «  Un  de  vos  auditeurs,  »  dit-il  aux  ma- 
nichéens, «  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  vos  élus 
dans  la  pratique  de  cette  fameuse  continence, 
qui  avait  reçu  une  éducation  libérale  et  qui 
avait  la  volonté  et  l'habitude  de  défendre  élo- 
quemment  votre  secte,  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
lui  objectât,  au  milieu  de  ses  discussions,  les 
mœurs  dissolues  des  élus  qui  vivaient  vaga- 
bonds et  malfamés,  épars  çà  et  là.  Il  désirait 
donc,  si  cela  était  possible,  rassembler  chez  lui 
et  nourrir  à  ses  frais,  tous  ceux  qui  se  décide- 
raient à  vivre  suivant  les  préceptes  de  la  secte  ; 
car,  quoique  très-riche,  il  estimait  fort  peu  les 
richesses.  Mais  il  déplorait  les  entraves  appor- 


(1)  Ibid.,  n.  n.  71,  72. 
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tées  à  ses  plus  grands  efforts  par  la  corruption 
des  évêques,  qui  auraient  dû  l'aider  à  réaliser 
son  dessein.  Cependant,  votre  évêque,  homme 
très-grossier  et  absolument  dépourvu  d'éduca- 
tion, comme  j'en  ai  moi-même  fait  l'expérience, 
paraissait,  je  ne  sais  pourquoi,  plus  rigide  pour 
les  bonnes  mœurs,  en  raison  de  sa  rusticité 
même.  Depuis  longtemps  déjà,  Constance  dési- 
rait le  rencontrer;  enfin  il -l'aborde  et  lui  sou- 
met son  dessein.  L'évêque  le  félicite  et  entre 
dans  ses  projets;  il  consent  le  premier  à  aller 
habiter  dans  sa  maison.  Cela  fait,  on  rassem- 
bla en  cet  endroit  tous  les  élus  qu'on  put  trou- 
ver à  Rome,  et  on  leur  proposa  la  règle  de  vie 
telle  qu'elle  se  lit  dans  une  lettre  de  Manès. 
Beaucoup  la  trouvèrent  intolérable  et  se  reti- 
rèrent; mais  la  honte  en  retint  un  certain  nom- 
bre. Us  commencèrent  à  suivre  le  genre  de  vie 
adopté  et  à  se  régler  sur  les  préceptes  émanant 
de  l'autorité  d'un  tel  maître.  Cependant  Cons- 
tance les  pressait  tous  d'accomplir  la  règle  en 
tout  point:  il  ne  leur  commandait  d'ailleurs  rien 
qu'il  ne  fît  lui-même  le  premier.  Cependant, 
d'incessantes  querelles  s'élevaient    entre  les 
élus,  ils  se  reprochaient  mutuellement  leurs 
crimes.  Celui-ci  gémissait  en  entendant  tout 
cela,  mais  en  même  temps  il  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  les  amener  à  se  trahir  imprudem- 
ment eux-mêmes  au  milieu  de  leurs  querelles; 
ils  dévoilèrent  des  crimes  et  des  infamies.  Il 
connut  par  là  ce  qu'étaient  ceux  qui  parmi  tous 
les  autres  avaient  cru  cependant  devoir  se  sou- 
mettre à  l'austérité  de  ces  préceptes.  Que  de- 
vait-il augurer  ou  plutôt  penser  des  autres  ? 
Bref,  après  quelques  jours  de  contrainte,  ils  se 
récrièrent  contre  la  sévérité  de  ces  préceptes, 
une  mutinerie  s'en  suivit,  Constance  défendait 
sa  cause  avec  une  argumentation  pressante  :  ou 
il  fallait  observer  la  règle  tout  entière  ou  re- 
garder, comme  le  plus  insensé  des  hommes, 
celui  qui  avait  donné  des  préceptes  absolument 
impossibles.  Les  cris  de  tous  ces  furieux  de- 
vaient l'emporter  et  l'emportèrent  en  effet  sur 
le  sentiment  d'un  seul.  Et  même  dans  la  suite, 
l'évêque  s'éloigna  aussi  et  s'enfuit  d'une  ma-. 
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nière  bien  peu  honorable.  Il  fut  souvent  sur- 
pris se  faisant  apporter  en  secret,  au  mépris  de 
la  règle,  des  mets  qu'il  payait  avec  de  l'argent 
qui  lui  appartenait  et  qu'il  avait  caché.  Si  vous 
prétendez  que  cela  est  faux,  vous  allez  à  ren- 
contre de  faits  notoires  et  connus  de  tout  le 
monde.  Plaise  à  Dieu  que  vous  le  disiez,  car  ces 
choses  sont  d'une  entière  évidence,  et  il  serait 
très  facile  à  quiconque  le  voudrait  de  s'en  assurer. 
On  pourrait  juger  par  là  de  la  véracité  de  ceux 
qui  les  nient  (1).  »  Il  est  hors  de  doute  que  l'au- 
diteur manichéen  ,dont  parle  Augustin  en  di- 
sant ailleurs  qu'il  rassembla  un  grand  nombre 
de  manichéens  dans  sa  maison  pour  les  forcer 
à  suivre  lespréceptesdeManès,nesoit  Constance. 
Cette  observance  leur  paraissant  trop  sévère, 
ils  se  dispersèrent  les  uns  d'un  côté  les  autres 
de  l'autre. Ceux  qui  persévérèrent  à  les  observer 
se  séparèrent  des  autres  manichéens  par  un 
schisme  dit  des  Nattiers,ainsi  appelés  parce  qu'ils 
dormaient  sur  des  nattes  (2).  Constance  finit 
par  embrasser  la  foi  catholique  ;  il  vivait  en- 
core lorsqu' Augustin  écrivit  contre  Fauste_,vers 
l'an  404. 

3.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  moeurs  cor- 
rompues des  manichéens  qui  répugnaient  à  Au- 
gustin, mais  leur  doctrine  aussi  commençait 
à  lui  inspirer  des  soupçons,  surtout  après 
avoir  entendu  Helpidius  discuter  contre  eux, 
dans  une  conférence  publique,  à  Carthage,  et 
leur  opposer  des  passages  de  l'Écriture  dont  ils 
s'étaient  difficilement  tirés.  Ils  répondaient  ce- 
pendant comme  ils  pouvaient  pour  ne  pas  pa- 
raître abandonner  leur  cause  ;  mais  leurs  ré- 
ponses mêmes,  loin  de  détruire  ses  doutes,  les 
augmentaient.  Ils  prétendaient,  en  effet,  que  le 
Nouveau  Testament  avait  été  altéré  par  je  ne 
sais  quel  falsificateur  qui  avait  voulu  enter  la 
loi  juive  sur  la  foi  chrétienne.  Mais  sans  compter 
qu'ils  ne  donnaient  cette  réponse  à  leurs  au- 
diteurs qu'en  secret  et  se  contentaient  de  la 
murmurer  tout  bas  à  leurs  oreilles,  plutôt  que 
de  la  donner  en  public,  de  plus  ils  ne  pouvaient 
point  produire  un  exemplaire  qui  ne  fût 
falsifié  et  dans  lequel  on  ne  trouvât  point  les 


Cl)  Des  mœurs  des  manichéens,  n.  74,  75.  (2)  Contre  FaustetY,  ch.  v. 
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passages  qu'ils  disaient  altérés(l)> aussi  cette  ré- 
ponse était  considérée  comme  faible  et  futile, 
non-seulement  par  Augustin  et  par  Honorât, 
mais  par  tous  ceux  dont  le  jugement  était  un 
peu  plus  élevé  que  celui  du  commun  des 
croyants  (2).  Il  ne  pouvait  surtout  comprendre 
comment,  d'après  la  doctrine  des  manichéens, 
Dieu  avait  pu  placer  les  âmes  des  mortels  dans 
des  corps  sujets  à  d'innombrables  calamités. Ces 
sectaires  ne  pouvant  se  tirer  de  cette  difficulté, 
Augustin  dit  qu'il  fut  avertit  d'en  haut  d'abju- 
rer l'erreur  et  d'embrasser  la  foi  catholique  (3). 
L'objection  ordinaire  et  très-forte  de  Nebride 
aurait  suffi  toute  seule  pour  l'éloigner  de  l'er- 
reur, en  y  réfléchissant  sérieusement.  Ce  jeune 
homme,  d'un  esprit  pénétrant,  leur  demandait 
ce  qu'aurait  pu  faire  à  Dieu  la  nation  des  té- 
nèbres qu'ils  avaient  la  coutume  d'opposer 
comme  une  armée  ennemie  et  le  principe  du 
mal,  si  Dieu  n'avait  pas  voulu  combattre  contre 
elle?  S'ils  répondaient  qu'elle  lui  aurait  fait  du 
mal,  c'était  faire  Diea  sujet  à  la  violence  et  à 
la  corruption  ;  si,  au  contraire,  elle  ne  pouvait 
lui  porter  préjudice,  inutile  de  combattre,  et  de 
combattre  dans  de  telles  conditions  qu'il  lais- 
sait une  partie  de  lui-même,  un  de  ses  mem- 
bres, une  production  de  sa  substance  divine, 
c'est-à-dire  l'âme,  se  mélanger  avec  ces  puis- 
sances ennemies,  ces  natures  qu'il  n'avait  point 
créées,  qui  devaient  la  changer  et  la  corrompre 
au  point  de  la  précipiter  du  sommet  de  la  Béa- 
titude dans  la  misère  et  de  la  mettre  dans  le  cas 
d'avoir  besoin  qu'on  vienne  à  son  secours  pour 
la  dégager  et  la  purifier  (4).  Une  chose  encore 
l'ébranlait,  c'est  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
dire  à  personne  que  le  mal  fût  une  substance, 
Celui  qu'on  tenait  pour  le  chef  des  manichéens 
ne  pouvait  chasser  cette  difficulté  de  son  esprit, 
en  pensant  résoudre  la  question  victorieusement 
par  des  subtilités  puériles  (5).  «  Je  voudrais,  » 
disait-il,  «  vous  voir  placer  un  scorpion  dans  la 
main  d'un  homme  :  ne  la  retirerait-il  pas?  S'il 
la  retire  ii  montre  par  le  fait,  non  par  les  pa- 
roles, que  le  mal  est  une  substance  ;  car 
on  ne  peut  certainement  nier  que  cet  ani- 
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mal  soit  une  substance.  C'était  une  réponse  pué- 
rile bonne  pour  des  enfants,  dit  Augustin  ;  car 
il  n'est  personne,  si  peu  instruit  qu'il  soit,  qui 
ne  voie  que  les  mêmes  choses  qui  blessent,  faute 
d'un  certain  rapport  de  convenance  entre  les 
corps,  cessent  de  nuire  quand  ce  rapport  existe 
et  souvent  même  produisent  de  très-grands 
biens.  Autrement,  si  ce  poison  était  un  mal  en 
lui-même,  ne  ferait-il  pas  périr  le  scorpion  le 
premier  (6)  ?  »  Et  il  en  était  déjà  venu  au  point 
de  ne  pas  même  faire  aux  longues  rêveries  des 
manichéens  auxquelles  il  s'était  soigneusement 
appliqué,  l'honneur  de  les  comparer  aux  pré- 
ceptes des  philosophes  dont  il  avait  nourri  son 
esprit,  et  de  les  mettre  bien  au-dessous  (7).  En 
effet,  son  esprit  perspicace  jugeait  que  les  phi- 
losophes expliquaient  beaucoup  mieux  que  Ma- 
nès  les  causes  des  mouvements  célestes,  des 
équinoxes,  des  solstices  et  des  éclipses  de  soleil 
et  de  lune  ;  il  est  vrai  qu'il  avait  écrit  sur  ce  su- 
jet bien  des  extravagances  (8).  Quoique  la  con- 
naissance des  phénomènes  naturels  n'ait  point 
rapport  à  la  vraie  piété,  cependant  si  Manès  se 
trompait  ou  trompait  sur  ce  point,  il  perdait 
pour  le  reste,  toute  confiance  et  toute  autorité. 
De  là,  il  devenait  évident  qu'il  se  trompait 
beaucoup  plus  dans  les  choses  qui  étaient  éloi- 
gnées du  sens,  et  que  celui  qui  avait  la  témérité 
d'enseigner  des  choses  qu'il  ne  comprenait  pas, 
ne  pouvait  avoir  une  pure  et  vraie  sagesse.  On 
avait  encore  bien  moins  de  raisons  de  croire  que 
l'Esprit-Saint  l'inspirait  ou,ce  dont  il  était  sur- 
tout jaloux,  que  cet  esprit,  dans  la  plénitude  de 
son  auto rité,résid ait  personnellement  en  lui (9), 
puisque  sur  des  points  accessibles  aux  plus  igno- 
rants, il  se  trompait  si  étrangement,  qu'il  sem- 
blait en  parler  en  aveugle  plutôt  qu'en  homme 
qui  n'y  voit  presque  pas.  Mais  en  attendant, 
quoique  les  rêveries  des  manichéens  fussent  en 
opposition  et  en  c  omplet  désaccord  avec  ses 
calculs  et  ses  observations  personnelles,  Augus- 
tin était  obligé  de  les  accepter.  Toutefois,  il 
n'avait  point  encore  acquis  la  conviction  que 
l'on  ne  pouvait  expliquer  d'après  la  doctrine 
de  Manès,  ni  la  succession  de  jours   et  de 


(1)  Conf.,  V,  ch.  xi,  n.  21.  (2)  Utilité  de  la  Foi  n.  7.  (3)  Discussion  contre  Fortunat,  n,  n.  37.  (4)  Conf.  VII, 
ch  il,  n.  3.  (5)  Mœurs  des  manichéens,  n.  11.  (6)  Conf.,  V,  ch.  m,  n.  3.  (7)  Ibid.,  n.  6  (8)  Ibid.,  ch.  v,  n.  8. 
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nuits  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  longs  ,  ni 
les  éclipses  des  astres,  ni  les  autres  phénomènes 
dont  il  voyait  le  récit  dans  les  livres  traitant  de 
ces  matières  (1).  Aussi,  appelait-il  de  tous  ses 
vœux,  l'arrivée  de  Faust e  qui  passait  pour  un 
homme  très -capable  et  surtout  fort  instruit 
clans  les  sciences  libérales  (2).  Car,  les  autres 
manichéens  impuissants  à  résoudre  ses  objec- 
tions lui  promettaient  sans  cesse  qu'à  la  pre- 
mière entrevue  et  au  premier  entretien,  non- 
seulement  il  résoudrait  toutes  les  difficultés  que 
l'astronomie  judiciaire  lui  présentait,  mais  en- 
core toutes  celles,  si  grandes  qu'elles  fussent, 
qui  pourraient  embarrasser  son  esprit. 

4.  Ce  Fauste,  Africain  d'origine  (3),  né  à  Mi- 
lève,  de  parents  pauvres  et  obscurs  avait  em- 
brassé la  secte  des  manichéens  et  obtenu  parmi 
eux  le  titre  d'évêque  (4).  Il  se  vantait  d'avoir 
quitté  père,  mère,  épouse,  enfants  et  tout  ce  que 
l'Évangile  ordonne  de  laisser,  d'avoir  renoncé 
à  l'or  et  à  l'argent,  de  n'en  point  avoir 
dans  sa  bourse,  de  se  contenter  de  sa  nourri- 
ture du  jour  sans  s'occuper  de  celle  du  lende- 
main et  de  ne  s'inquiéter  ni  du  vivre  ni  du 
vêtement  ;  enfin,  il  se  donnait  comme  pauvre, 
doux,  pacifique,  pur  de  cœur,  pleurant,  endu- 
rant la  faim  et  la  soif,  soutfrant  persécution 
et  étant  en  butte  à  la  haine  pour  la  justice. Mais 
sa  mollesse  était  trop  connue  de  ceux  qui  avaient 
vécu  avec  lui  à  Rome,  pour  qu'il  fût  besoin  de 
leconfondre  par  de  longs  discours. Ils  lui  repro- 
chaient en  effet  de  n'avoir  point  eu  honte  de 
coucher  sur  la  plume,  de  se  servir  de  couver- 
tures de  peaux  de  chèvre  et  de  vivre  enfin  dans 
un  luxe  et  des  délicatesses  qui  ne  semblaient 
pas  seulement  en  désaccord  avec  de  l'aus- 
térité des  Nattiers,  mais  encore  avec  la  médio- 

m 

crité  de  la  maison  de  son  pauvre  père  de  Milève. 
Pour  ce  qui  est  des  persécutions  et  des  haines 
qu'il  se  vantait  d'avoir  endurées  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité,  on  ne  peut  nier  que  cité  en 
justice  par  quelques  hommes  vertueux,  comme 
hérétique,  il  fut  convaincu  de  son  crime  ou  con- 
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traint  de  l'avouer,  et  que  c'est  grâce  à  Tinter- 


cession  des  catholiques  mêmes  qu'il  n'avait  été 
condamné  qu'à  une  peine  très-douce  en  com- 
paraison de  sa  faute  et  condamné  par  le  pro- 
consul d'Afrique  à  être  déporté  avec  plusieurs 
de  ses  partisans  dans  une  île  d'où  il  fut  rappelé 
peu  de  temps  après  comme  c'était  l'habitude 
alors,  par  la  clémence  des  empereurs  (5).  Cela 
paraît  être  arrivé  en  fan  386,  époque  à  laquelle 
un  grand  nombre  de  manichéens  durent  compa- 
raître devant  le  proconsul  Messien  et  furent 
condamnés  par  lui,  comme  on  peut  le  voir. 

5.  Si  Fauste  ne  l'emportait  point  sur  les 
autres  pour  les  mœurs  il  ne  leur  était  pas  non 
plus  supérieur  par  la  science  et  la  doctrine  ; 
car  si  on  excepte  la  grammaire,  il  ignorait  tous 
les  autres  arts  libréaux  ;  et  ce  qu'il  savait  en 
grammaire  n'était  pas  le  résultat  d'une  étude 
particulière  et  sérieuse,  mais  superficielle.  Il 
avait  parcouru  quelques  discours  de  Cicéron, 
quelques  livres  de  Sénèque,  quelques  fragments 
de  poésie,  et  ce  qu'il  avait  trouvé  parmi  les 
écrivains  de  sa  secte,  de  mieux  et  de  plus  élé- 
gamment écrit  ;  enfin  l'habitude  et  l'usage  fré- 
quent de  la  parole  lui  avaient  acquis  cette  faci- 
lité d'élocution  d'autant  plus  capable  de  tromper 
les  auditeurs  distraits  qu'elle  était  accompagnée 
de  quelque  mesure  dans  l'esprit  et  d'une  cer- 
taine grâce  naturelle  (6).  Quoiqu'il  ne  se  fût 
livré  que  très-tard  à  l'éloquence,  comme  il  avait 
l'esprit  pénétrant  et  fin  (7),  le  visage  modeste, 
la  parole  douce  et  agréable  (8),  il  débitait  une 
foule  de  vulgarités  et  de  lieux  communs  d'une 
façon  très-douce  et  très-agréable.  Le  charme 
de  sa  parole  en  fit  le  filet  de  Satan  pour  plusieurs 
catholiques(9).  Ses  partisans  le  tenaient  pour  un 
docteur  d'autant  plus  grand  qu'il  leur  semblait 
plus  prudent,  plus  sage,  plus  disert  et  plus  élo- 
quent. Avec  ce  bagage  d'éloquence,  il  osa  écrire 
un  livre  où  son  impiété  attaque  avec  une  au- 
dace sacrilège,  la  loi,  les  prophètes,  le  Dieu  de 
la  loi  et  des  prophètes  et  l'incarnation  du  Christ, 
et  de  peur  qu'on  ne  lui  objecte  certains  passa- 
ges du  Nouveau  Testament,  il  dit  audacieuse- 
ment  qu'on  falsifie  tous  ceux  qui  peuvent  le  con- 


(\)Ibid.,  n.  9.  (2)  Wd.,  ch.  vi,  n.  10.  (3)  Contre  Fauste,  i,  1.  (4)  Cenf.,  V,  ch.  m,  3.  (5)  Contre  Faust  V, 
ch.  xv,  n.  7,  8.  (fi)JConf.}  Y,  ch.  vi,  n.  11.  (7)  Contre  Faust,  XXI,  ch.  x.  (8)  Conf.,  V,  ch.  vi,  n.  10.  (9)  Ibxd., 
ch.  in,  n.  3. 
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fondre.  Ce  li\re  étant  tombé  entre  les  mains 
d'Augustin",  il  le  réfuta  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier,  ce  qui  fait  que  maintenant 
encore  nous  avons  ce  livre.  Tels  étaient  le  ca- 
ractère et  la  valeur  de  ce  fameux  Fauste  qu'Au- 
gustin attendit  impatiemment  pendant  neuf  ans 
presque  entiers,  dans  l'espérance  que  cet  hom- 
me, vanté  par  les  manichéens  comme  un  en- 
voyé du  ciel,  dissiperait  les  doutes  dont  il  était 
tourmenté  depuis  si  longtemps.  L'événement 
tourna  plus  heureusement  encore  qu'il  ne  l'avait 
espéré  :  «  Car  ce  Fauste  nous  dit-il  lui-même 
qui  fut  pour  plusieurs  un  filet  de  mort  com- 
mença à  relâcher  sans  le  vouloir  et  sans  le  sa- 
voir les  nœuds  qui  me  retenaient  (I).  » 

6.  Lorsque  Fauste  vint  àCarthage,  Augustin 
était  dans  sa  vingt-neuvième  année,  qu'il  avait 
atteinte  le  13  novembre  382.  Bien  qu'il  n'eût 
pas  répondu  en  tout  point  à  l'attente  d'Augustin  , 
son  éloquence  était  cependant  à  la  hauteur  de  sa 
renommée.  Augustin  avoue  qu'il  en  fut  lui-même 
très-charmé,  la  première  fois  qu'il  l'entendit  : 
«  J'étais  charmé  de  son  éloquence  comme  beau- 
coup d'autres, et  je  la  publiais  et  l'exaltais  plus 
haut  que  tout  le  monde  (2).»  Cependant  comme 
il  jugeait  sagement  des  choses,  cette  facilité 
d'élocution  à  laquelle  il  donnait  des  louanges 
méritées  n'abusa  point  son  esprit  sur  le  fond 
des  choses.  Il  était  en  outre  contrarié  de  nepou- 
voir  conférer  avec  cet  homme  en  public,  ni  con- 
verser avec  lui  dans  un  entretien  particulier 
pour  lui  donner  à  résoudre  les  difficultés  dont 
son  esprit  était  tourmenté.  Mais  à  la  première 
occasion  favorable,  il  l'aborda  avec  un  grand 
nombre  de  ses  amis  et  lui  exposa  les  difficultés 
qui  le  tourmentaient.  «  Je  lui  soumis,  dit-il, 
quelques  difficultés  qui  m'inquiétaient  et  je 
fus  tout  d'abord  convaincu  de  son  ignorance 
dans  tous  les  sujets,  si  ce  n'est,  dans  la  gram- 
maire dont  il  n'avait  cependant  qu'une  con- 
naissance assez  vulgaire  (3).  »  Dès  lors,  Augus- 
tin ■  désespéra  de  voir  les  doutes  pénibles  dont 
il  était  travaillé  et  les  difficultés  qui  le  tour- 
mentaient, dissipés  et  résolus  par  Fauste.  Tou- 
tefois, il  désirait  ardemment  comparer  les  cal- 


culs mathématiques  qu'il  avait  lus  dans  les 
commentaires  des  philosophes,  avec  ceux  des 
manichéens,  afin  de  juger  par  lui-même  si  leur 
opinion  pouvait  expliquer  d'une  manière  aussi 
satisfaisante  que  celle  des  astronomes,  les  mou- 
vements célestes  et  les  révolutions  sidérales. 
Mais  sur  ce  sujet,  Fauste  avait  conscience  de  son 
ignorance  et,  comme  le  dit  Augustin,  n'étant 
point  inhabile  en  tout,  il  s'excusa  modestement 
de  son  impuissance  et  n'osa  hasarder  la  discus- 
sion. Augustin  fut  touché  de  cet  humble  aveu 
qu'il  préférait  à  l'audacieuse  témérité  de  cer- 
tains sectaires  du  même  parti  qui  s'efforçaient 
de  lui  enseigner  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  su 
eux-mêmes.  Fauste  montra  la  même  réserve, 
dans  les  autres  questions  plus  subtiles  et  plus 
difficiles,  et  il  ne  s'en  départit  jamais;  Augustin 
lui  en  eut  plus  d'obligation  que  s'il  avait  voulu 
avec  une  interminable  loquacité,  donner  aux 
mensonges  de  Manès  une  apparence  de  vérité, 
ou  que  s'il  eût  satisfait  pleinement  à  ses  ques- 
tions. La  droiture  de  son  jugement  lui  faisait 
préférer  cette  réserve  à  la  pleine  connaissance 
des  choses  sur  lesquelles  il  le  questionnait  (4). 
Néanmoins  Augustin  agit  à  l'égard  de  Fauste 
avec  beaucoup  de  politesse  et  de  bienveillance, 
il  commença  à  discourir  familièrement  avec  lui 
sur  la  rhétorique ,  sur  tout  ce  qui  lui  paraissait  plus 
agréable  ou  plus  conforme  à  la  tournure  de  son 
esprit.  Dès  lors,  toute  son  ardeur  pour  la  secte 
des  manichéens  tomba,  avec  l'espoir  de  trouver 
dans  cette  secte  un  homme  capable  de  répondre 
aux  questions  que  l'incomparable  Fauste  n'avait 
pu  résoudre.  Une  fois  cela  bien  reconnu,   il  ne 
chercha  plus  à  faire  aucun  progrès  dans  la 
secte.  Son  esprit  flottait  toujours  hésitant  dans 
ce  même  bourbier, mais  son  incertitude  croissait 
de  jour  en  jour,  depuis  le  moment  où  Fauste 
n'avait  pas  répondu  à  son  attente  dans  l'entre- 
tien qu'iHui  avait  accordé  (5).  Il  nous  semble 
qu'on  peut  placer  à  cette  époque  la  fin  de  ces 
neuf  années  durant  lesquelles  Augustin  nous 
dit  qu'il  est  demeuré  dans  l'hérésie  des  mani- 
chéens, comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
haut  (6).  Cependant,  il  ne  se  sépara  pas  entiè- 


lia  H  lU\l  (0)  ?oi?ch'  %  n!  «."• (3)  Cmf-  V'  °h-       *  «'  (4)  IUd->  Ch"  ™'  D- tt  (5)  °e  l'n- 
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rement  d'eux  alors  «  mais,  dit-il,  je  me  rési- 
gnai pour  le  moment,  faute  de  mieux,  à  rester 
là  où  je  m'étaisjeté  en  aveugle^attenciant  qu'une 
lumière  nouvelle  me  fît  faire  un  meilleur 
choix  (1).  ))  Il  était  dans  cette  disposition  d'esprit 
quand  il  quitta  l'Afrique  et  passa  en  Italie,  pour 
se  rendre  à  Rome.  Comme  il  fait  mention  de  ce 
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voyage  aussitôt  après  son  entretien  avec  Fauste, 
il  est  à  croire  que  c'est  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
vers  la  fin  de  l'année  389e  de  Notre-Seigneur, 
pendant  les  vacances  scolaires  qu'il  entre- 
prit ce  voyage  ;  cependant  rien  n'empêche 
qu'on  le  place  au  commencement  de  la  même 
année. 


(I)  Conf.,  V,  ch.  vil,  il.  13 
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î.  Augustin  se  rend  à  Rome.  —  2.  Il  part  secrètement 
et  malgré  sa  mère.  —  3.  Il  tombe  dangereusement 
malade.  —  4.  Il  fréquente  les  manichéens,  ce  qui  le 
retient  encore  dans  cette  secte,  —  5.  Il  enseigne  la 
rhétorique  à  Rome. 

4.  Lorsque  Augustin  se  décida  à  aller  en 
Italie,  il  était  assurément  loin  de  prévoir  les 
fruits,  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  il  devait  retirer 
de  ce  voyage.  Il  se  rendait  à  Rome  pour  y 
enseigner  la  rhétorique  :  il  n'était  pas  guidé 
par  l'espoir  d'avantages  et  d'honneurs  plus 
grands,  bien  que  ce  motif,  suggéré  par  ses  amis 
ne  fût  point  sans  effet  sur  son  esprit  ;  la  plus 
forte,  presque  la  seule  raison  qui  le  décidait, 
c'est  qu'il  avait  ouï  dire  que  la  jeunesse  y  était 
plus  studieuse,  plus  régulière,  el  soumise  à  une 
discipline  plus  sévère.  Si  nous  levons  plus  haut 
nos  regards,  nous  apercevrons  la  volonté  ma- 
nifeste de  Dieu,  qui,  dans  ses  vues  secrètes, 
lui  faisait  sentir  un  aiguillon  qui  l'éloignait  de 
Carthage  et  un  vif  attrait  pour  Rome,  et  l'ame- 
nait ,  par  mille  détours,  au  port  du  salut.  Au- 
gustin le  reconnaît  lui-même  :  «  En  cela,  dit-il, 
on  doit  découvrir  la  profondeur  de  vos  desseins 
secrets,  y  voir  et  y  proclamer  votre  secourable 
miséricorde  (1).  »  Dans  la  suite,  ses  adversaires 
prétendirent  que  c'était  un  arrêt  du  proconsul 
Messien,  contre  les  manichéens,  qui  l'avait  forcé 
à  quitter  l'Afrique (2).  Rien  de  plus  absurde  que 
cette  version  ;  car  l'arrêt  de  Messien  est  de  Tan 


du  Christ  386,  et  Augustin  était  certainement 
à  Milan  avant  l'année  385.  Il  eu  avait  lui-même 
en  mains  toutes  les  preuves  nécessaires,  et  était 
assuré  du  témoignage  d'hommes  éminentspour 
confirmer  ce  fait,  s'il  en  avait  été  besoin. 

2.  Certainement  il  se  résolut  à  ce  voyage 
sans  en  parler  à  personne,  Romanien  lui-même, 
à  qui  il  s'ouvrait  d'ordinaire  sur  ses  projets, 
n'en  fut  .pas  informé,  quoiqu'il  lui  confiât  ses 
fils  en  s'éloignant  de  Carthage.  Toutefois,  il  ne 
semble  pas  qu'il  aurait  caché  son  départ  à  celui 
dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits  signalés, 
s'il  ne  se  fût  trouvé  absent  de  Carthage  en  ce 
moment,  aussi  Romanien  ne  lui  en  fit-il  pas  le 
moindre  reproche,  et  ne  se  départit-il  en  rien 
de  sa  bienveillance  accoutumée  (3).  Car  le  cœur 
d'Augustin  lui  était  trop  connu,  pour  qu'il  le 
soupçonnât  d'oubli  et  d'ingratitude  à  son  égard. 
Mais  le  projet  de  départ,  dont  Augustin  nour- 
rissait la  pensée,  ne  put  échapper  à  Monique. 
Comme  toutes  les  mères,  et  même  plus  que 
beaucoup  d'entre  elles,  Monique  était  heureuse 
de  la  présence  de  son  fils;  et  ne  pouvait  sup- 
porter la  pensée  d'être  séparée  de  lui.  Elle  ré- 
solut donc  de  le  suivre  de  Tagaste  ou  de  Car- 
thage, on  ne  sait  lequel  des  deux,  soit  pour  le 
ramener  avec  elle,  soit  pour  l'accompagner 
dans  son  voyage,  si  Augustin  persistait  dans  sa 
résolution.  Augustin  feignit  de  vouloir  accom- 
pagner seulement,  jusqu'à  la  sortie  du  port,  un 
de  ses  amis  qui  s'embarquait,  mais  cette  ruse 
n'endormit  point  sa  pieuse  et  maternelle  solli- 


(I)  Conf.,  V,  ch  vnr,  n.  14,  (2)  Contre  les  lettres  de  Pétil.,  m,  h.  3.  (3)  Contre  l'Académie,  II,  ch.  n,  n.  3. 
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citude;  on  ne  put  la  décider  à  retourner  seule 
dans  sa  maison,  et,  comme  elle  refusait  avec 
force,  Augustin  eut  grand'peine  à  la  décider  à 
passer  la  nuit  dans  une  chapelle  dédiée  au  mar- 
tyr Cyprien  et  peu  distante  du  vaisseau.  Tandis 
que,  dans  ce  sanctuaire,  elle  faisait  monter 
d'ardentes  prières  vers  Dieu,  pour  qu'il  em- 
pêchât le  départ  de  son  fils,  celui-ci  partait 
à  la  dérobée  ,  et  le  navire  ,  poussé  par  des 
vents  favorables,  cinglait  vers  Rome.  Le  matin, 
en  apprenant  son  départ,  elle  se  répandit  en 
larmes,  et  remplit  le  rivage  de  ses  gémisse- 
ments, tantôt  déplorant  son  abandon,  tantôt 
repassant  clans  son  esprit  la  ruse  et  la  cruauté 
de  son  fils.  Enfin  sa  douleur  s'adoucit  un  peu  ; 
elle  devint  plus  calme,  et  se  lassant  de  plain- 
tes inutiles,  elle  se  mit  à  recommander  de 
nouveau  à  Dieu  le  salut  de  son  fils,  et  revint 
dans  sa  demeure  (1). 

3.  A  peine  arrivé  à  Rome,  Augustin  tomba 
gravement  malade  :  le  danger  s'aggravait  de 
jour  en  jour,  et  sa  vie  était  en  danger;  néan- 
moins il  ne  songeait  pas  aux  eaux  salutaires  qui 
purifient  l'âme  de  ses  souillures  ;  car  il  en  était 
venu  à  ce  point  de  délire  de  se  moquer  de  ce 
divin  remède.  Rien  que  sa  pieuse  mère  ignorât 
le  péril  où  se  trouvait  la  vie  d'Augustin,  ses 
prières  n'en  montaient  pas  moins  ardentes  vers 
Dieu  pour  le  salut  de  son  fils.  Aussi  est-ce  au 
secours  des  prières  maternelles  qu'il  attribue, 
dans  sa  reconnaissance,  le  rétablissement  de  sa 
santé  qui  le  conserva  pour  le  Raptême.  «  Je  ne 
puis,  s'éerie-t-il  à  cette  occasion,  assez  dire 
à  quel  point  elle  m'aimait  et  combien  les  dou- 
leurs qu'elle  ressentit  pour  m'enfanter  à  la  vie 
de  l'âme  étaient  plus  cruelles  que  celles  qu'elle 
endura  pour  m'enfanter  à  la  vie  du  corps  (2).  » 

4.  Augustin  logeait  à  cette  époque  chez  un 
auditeur  manichéen,  et  il  était  en  relations 
d'amitié  plus  suivies  avec  les  auditeurs  ou  les 
élus  qu'avec  toute  autre  espèce  de  personnes 
qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  secte.  Et, 
bien  qu'il  fût  moins  ardent  qu'autrefois  à  sou- 
tenir leurs  rêveries,  son  intimité  avec  eux 
(Rome  en  recélait  un  grand  nombre),  ralentis- 


sait beaucoup  l'ardeur  de  ses  recherches  pour 
la  vérité.  Il  ne  s'était  point  encore  affranchi  de 
cette  erreur  d'après  laquelle,  suivant  leurs  prin^ 
cipes,  il  était  persuadé  que  le  péché  ne  venait 
point  de  lui,  mais  d'une  nature  étrangère  rési-* 
dant  en  son  être.  Cette  invention  sacrilège  flat- 
tait son  orgueil ,  et  il  se  croyait  volontiers 
innocent  de  tout  péché.  «  Je  croyais  encore,  dit* 
il,  que  ce  n'est  pas  nous  qui  péchons,  mais  je  ne 
sais  quelle  nature  étrangère  qui  pèche  en  nous; 
et  il  plaisait  à  mon  orgueil  d'être  en  dehors  de 
toute  faute,  et,  tout  en  faisant  le  mal,  de  ne 
pas  m'en  reconnaître  coupable  devant  vous,  ô 
mon  Dieu,  pour  obtenir  de  votre  miséricorde  la 
guérison  de  mon  âme.  J'aimais  à  l'excuser  en 
accusant  je  ne  sais  quel  être  qui  était  en  moi 
sans  être  moi  (3).  »  La  principale  ou  plutôt  la 
seule  et  invincible  cause  de  son  erreur  venait 
de  ce  qu'il  ne  pouvait  se  représenter  Dieu  au- 
trement que  sous  une  forme  sensible,  en  même 
temps  qu'il  ne  pouvait  croire  à  l'existence  de 
tout  ce  qui  n'était  point  corps;  de  cette  source 
corrompue,  découlaicut  pour  lui,  comme  autant 
de  ruisseaux  impurs,  ces  pernicieuses  erreurs. 
Voilà  pourquoi  il  termine  ses  livres  contre  Fauste 
par  cet  avertissement  salutaire  :  «  Croyez  et 
tenez  pour  certain  que  la  nature  et  la  substance 
de  Dieu  sont  tout  à  fait  immuables  et  incorrup- 
tibles, alors  vous  cesserez  d'être  des  manichéens, 
pour  devenir  enfin  des  catholiques (4).»  Déplus, 
il  était  retenu  par  la  conviction  qu'il  ne  trouve- 
rait point  la  vérité  dans  l'Église  catholique  que, 
par  leurs  mensonges,  les  manichéens  lui  avaient 
rendue  suspecte  au  point  de  lui  persuader  que 
les  catholiques  prètaientà  Dieu  une  figure  corpo- 
relle,semblable  à  la  nôtre  ,  lui  donnaient  des  mem- 
bres d'homme,  et  le  renfermaient  dans  un  corps  de 
chair;  pensée  qu'il  lui  semblait  honteux  de  con- 
cevoir et  d'admettre  (5).  L'amitié  qui  l'unissait 
aux  manichéens  le  rendait  moins  ardent  à  la 
recherche  de  quelque  chose  de  plus  sûr;  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  s'en 
tenir  à  leur  doctrine  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ren- 
contré quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
certain  (6).  Il  pensait  encore  que  les  catholiques 


(1)  Conf.,  V,  ch.  vin,  n.  15.  (2)  Ibid.,  ch.  ix,  n.  16.  (3)  Ibid.,  ch.  x.  n.  18.  (4)  Contre  Fauste,  XXXIII, 
ch.  ix.  (5)  Conf.,  V,  ch.  x,  n.  20;  VI,  ch.  n,  n.  4.  (6)  Ibid.,  V,  ch.  x,  n.  19, 
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ne  pouvaient  défendre  ce  que  les  manichéens 
blâmaient  dans  les  Écritures,  quoiqu'il  eût  un 
ardent  désir  de  rencontrer  quelque  docteur  bien 
versé  dans  l'intelligence  des  saints  livres,  pour 
conférer  avec  lui  sur  les  points  controversés, 
afin  de  voir  l'opinion  de  ce  savant  sur  ce  su- 
jet (1).  Comme  il  n'avait  plus  aucun  désir  de 
faire  des  progrès  dans  cette  doctrine  et  avait 
résolu  de  s'en  tenir  aux  dogmes  tant  qu'il  ne 
trouverait  rien  de  mieux  et  de  plus  clair,  il  ne 
les  étudiait  plus  qu'avec  tiédeur  et  indifférence, 
et  en  vint  même  au  point  d'ébranler  sans  hési- 
tation la  crédulité  et  la  trop  grande  confiance 
que  son  hôte  accordait  aux  fables  dont  Manès 
avait  rempli  ses  livres  (2).  A  peine  le  nuage 
étendu  sur  son  esprit  par  les  erreurs  des  mani- 
chéens fut-il  dissipé,  qu'une  nouvelle  tempête 
plus  violente  s'éleva  pour  lui,  car  il  dirigea 
toute  son  ardeur  vers  la  secte  et  les  doutes  des 
académiciens,  les  plus  sages  de  tous  les  philoso- 
phes, selon  lui,  soit  parce  qu'ils  doutaient  de 
tout,  soit  parce  qu'ils  tenaient  l'homme  pour 
incapable  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité (3).  a  Je  pensais,  disait-il,  que  tel  était, 
comme  on  le  croit  vulgairrment,  le  fond  de  leur 
doctrine,  dont  alors  je  ne  pénétrais  pas  encore 
le  vrai  sens  (4).  » 

5.  D'ailleurs,  comme  l'enseignement  de  la  " 
rhétorique  avait  été  l'unique  ou  la  principale 
cause  de  sa  venue  à  Rome,  dès  qu'il  se  vit  guéri, 
il  s'y  livra  avec  zèle,  et  commerça  par  rassem- 
bler chez  lui  quelques  disciples  par  qui  et  de 
qui  il  était  connu.  Il  reconnut  bientôt  que  si  la 
licence  des  jeunes  gens  de  Carthage  ne  régnait 
pas  à  Rome,  il  y  avait,  dans  la  jeunesse  de  cette 
dernière  ville,  des  désordres  non  moins  grands. 
Il  apprit,  en  effet,  que  les  étudiants  avaient 
comploté  entre  eux,  pour  frustrer  leur  maître 
de  la  récompense  convenue,  de  le  quitter  et  de 
se  rendre  chez  un  autre.  L'indignation  que  lui 
causa  une  mauvaise  foi  si  honteuse  et  d'ailleurs 
si  préjudiciable  à  ses  intérêts  le  détermina 
certainement  à  s'occuper  d'une  autre  place  qu'on 
lui  offrait  dans  la  province  (5). 


AUGUSTIN. 

CHAPITRE  II 

1 .  Le  préfet  de  Rome  envoie  Augustin  à  Milan  pour 
y  enseigner  la  rhétorique.  —  2.  Il  est  bien  accueilli 
par  Ambroise  dont  les  discours  le  décident  à 
abandonner  le  manichéisme  et  à  rester  catéchu- 
mène dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  jusqu'à  ce 
qu'il  voie  briller  quelque  chose  de  certain. 

\ .  La  ville  de  Milan  n'ayant  plus  de  professeur 
d'éloquence  fit  prier  Symmaque,  préfet  de 
Rome,  de  lui  en  envoyer  un,  en  s'engageant  à 
prendre  les  frais  du  voyage  à  sa  charge.  Au- 
gustin sollicita  cette  place,  appuyé  par  les  mê- 
mes manichéens,  «  à  qui  je  recourais,  dit-il, 
pour  me  délivrer  d'eux  (6).  »  Il  réussit,  après 
avoir  fait  ses  preuves  dans  un  discours  que 
Symmaque  applaudit  et  qui  enleva  tous  les  suf- 
frages; il  fut  envoyé  à  Milan,  où  Valentinien 
le  Jeune  tenait  alors  sa  cour  (7).  Il  y  arriva 
avant  le  consulat  de  Rauton,  c'est-à-dire  avant 
l'an  de  grâce  385.  Mais,  si  l'on  admet  qu'il  ne 
vint  à  Rome  que  vers  la  fin  de  l'année  383,  il 
ne  put  se  rendre  à  Milan  avant  l'année  384, 
époque  où  nous  voyons  Symmaque  préfet  de 
Rome.  D'ailleurs  Alype,  qui  avait  précédé  Au- 
gustin dans  cette  dernière  ville  (8),  et  y  avait  re- 
nouvelé et  resserré  les  liens  de  leur  ancienne 
amitié,  voulut  le  suivre  à  Milan  :  «  Pour  ne 
point  se  séparer  de  moi,  dit  Augustin,  et  aussi 
pour  tirer  parti  de  ses  connaissances  en  droit, 
suivant  en  cela  le  désir  de  ses  parents  plutôt 
que  le  sien  (9).  » 

2.  L'évêque  Ambroise,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  renommée  do  science  et  de  sainteté,  était 
alorsàlatête  de  l'église  de  Milan(IO).  Augustin  lui 
fit  une  visite  de  politesse,  le  saint  évêque  F  ac- 
cueillit avec  un  cœur  de  père  et  une  charité  d'é- 
vêque.  «  Votre  main,  ô  mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  me 
conduisait  à  lui  sans  que  je  le  susse  pour  qu'il 
vous  fit  connaître  à  moi  et  m'amenât  à  vous. 
Cet  homme  de  Dieu  m'accueillit  comme  un 
père  et  se  réjouit  de  ma  venue  avec  la  charité 
d'un  évêque.  Je  me  pris  à  l'aimer,  non  pas 


(1)  Ibid.,  ch.  xi,  n.  21.  (2)  Ibid.,  ch.  x.  n.  19.  (3)  De  la  Vie  bienheureuse,  n.  4.  (4)  lbid.,  ch.  x,  n.  19.  (5)  Ibid., 
ch,  xii,  n.  22.  (6)  Conf.,  V,  ch.  xm,  a.  23.  (7)  Possidius,  Vie  d'August.,  ch.  i.  (8)  Conf.,  ch.  vin,  n.13.  (9)  Ibid., 
ch.  x,  n.  16.  (10)  Possm.,  Vie  d'August.,  ch,i. 
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d'abord  comme  docteur  de  la  vérité  que  j'avais 
perdu  tout  espoir  de  trouver  dans  votre  Église, 
mais  comme  homme  bienveillant  pour  moi.  » 
Augustin  assistait  assidûment  aux  instructions 
qu'il  adressait  au  peuple,  non  dans  les  senti- 
ments qu'il  aurait  dû,  mais  pour  s'assurer  si  son 
éloquence  était  inférieure  ou  supérieure  à  sa 
renommée.  Peu  soucieux  du  fond  des  choses, 
il  n'était  sensible  qu'aux  charmes  de  sa  parole 
dont  la  douceur  admirable  l'enivrait.  «  Aussi, 
bien  que  les  discours  de  Fauste  lui  parussent 
plus  élégants  et  plus  propres  à  flatter  les  oreilles  ; 
cependant,  à  son  avis,  il  n'y  avait  pas  de  com- 
paraison possible  entre  les  deux,  pour  la  gra- 
vité et  le  savoir  (1).  »  Aussi  la  vérité  pénétrait- 
elle  peu  à  peu  et  à  son  insu  dans  son  âme.  Les 
préceptes  même  de  l'hérésie  dont  il  était  imbu,  le 
rendaient  encore  plus  attentif  que  les  autres, 
dans  la  crainte  de  rien  perdre  de  ce  qu'Am- 
broise  aurait  pu  dire  pour  ou  contre  cette  doc- 
trine. La  miséricorde  du  Dieu  Sauveur  le  pré- 
vint en  inspirant  à  Ambroise  la  pensée  de  résou- 
dre certaines  difficultés  de  la  loi  qui  se  présen- 
tèrent contre  les  doctrines  des  manichéens  (2). 
Voici  comment  Augustin  le  raconte  avec  autant 
d'élégance  que  de  détails  :  «  Indifférent  à  la 
vérité  qu'il  prêchait,  je  n'étais  attentif  qu'à  la 
forme  de  ses  discours,  car,  tout  en  ayant  perdu 
l'espoir  que  la  voie  qui  mène  à  vous  pût  être  ou- 
verte à  l'homme ,  j 'avais  conservé  le  goù  t  de  l'art  de 
bien  dire  :  toutefois  avec  les  paroles  que  j'aimais, 
les  choses  dont  je  me  souciais  le  moins  entraient 
aussi  dans  mon  esprit  ;je  ne  pouvaisles  séparer,  et 
pendant  que  mon  cœur  s'ouvrait  à  l'éloquence, 
la  vérité  y  entrait.de  compagnie,  quoique  par 
degré  seulement.  Il  me  sembla,  d'abord,  que 
tout  ce  qu'il  avançait  pouvait  se  soutenir  et 
qu'il  n'était  pas  trop  téméraire  de  défendre  la 
foi  catholique  contre  les  attaques  des  mani- 
chéens, que  j'avais  cru  jusqu'alors  irrésistibles. 
Je  fus  surtout  ébranlé  en  l'entendant  résoudre 
plusieurs  passages  de  l'Ancien  Testament  qui  me 
donnaient  la  mort  lorsque  je  les  prenais  à  la 
lettre.  Éclairé  par  l'exposition  du  sens  spirituel, 
je  condamnai  enfin  le  découragement  qui  m'a- 


r  AUGUSTIN.  55 

vait  fait  croire  impossible  toute  réplique  aux 
ennemis,  aux  insulteurs  de  la  Loi  et  des  Pro- 
phètes. Toutefois,  je  ne  me  croyais  pas  en- 
core tenu  d'embrasser  la  foi  catholique,  par  le 
seul  fait  qu'elle  pouvait  aussi  avoir  d'éloquents 
et  doctes  défenseurs,  ni  obligé  de  condamner 
le  parti  que  j'avais  embrassé,  parce  que  le  sen- 
timent opposé  pouvait  se  défendre  avec  un  égal 
avantage.  Ainsi,  la  foi  catholique,  pour  ne  plus 
me  paraître  vaincue  n'était  pas  encore  victo- 
rieuse à  mes  yeux.  J'employai  tous  les  ressorts 
de  mon  esprit  à  la  découverte  de  raisons  déci- 
sives pour  convaincre  de  fausseté  les  opinions 
des  manichéens.  Si  mon  esprit  eût  su  concevoir 
l'idée  d'une  substance  spirituelle,  tous  ces  fan- 
tômes de  l'erreur  se  seraient  évanouis  et  dissi- 
pés de  mon  imagination;  mais  je  ne  pouvais  y 
réussir.  Néanmoins,  pour  ce  qui  est  de  ce  monde 
extérieur,  qui  tombe  sous  nos  sens,  je  trouvais 
beaucoup  plus  probable  les  sentiments  de  la 
plupart  des  philosophes;  et,  en  y  réfléchissant 
sérieusement,  en  multipliant  mes  comparaisons, 
je  m'affermissais  dans  mon  jugement.  Aussi, 
doutant  de  tout  et  flottant  incertain  entre  toutes 
choses,  suivant  les  maximes  prêtées  à  l'Acadé- 
mie, je  résolus  de  me  séparer  des  manichéens, 
car  je  ne  croyais  pas,  dans  cet  état  de  doute  et 
d'irrésolution,  devoir  rester  attaché  plus  long- 
temps à  une  secté  qui  déjà  cédait  le  pas  dans 
mon  estime  à  telle  ou  telle  école  philosophique. 
Mais,  comme  je  voyais  ces  philosophes  pri- 
vés du  nom  du  rédempteur  Jésus,  je  ne  vou- 
lais pas  leur  remettre  la  guérison  des  langueurs 
de  mon  âme.  Je  me  décidai  donc  à  demeurer 
catéchumène  dans  l'Église  catholique  que  mes 
parents  me  rendaient  chère,  en  attendant  qu'un 
rayon  de  certitude  vint  diriger  mes  pas  (3).  » 
C'est  ce  qu'il  dit  encore  dans  sa  lettre  à  Honorât  : 
((Lorsque  je  me  fus  fixé  en  Italie,  je  délibérai  et 
réfléchis  longuement,  non  pas  si  je  devais  de- 
meurer dans  la  secte  que  je  regrettais  d'avoir 
embrassée,  mais  sur  la  manière  dont  je  pourrais 
trouver  la  vérité  ;  souvent  elle  me  paraissait  im- 
possible à  découvrir  et  le  flot  de  mes  pensées 
me  portait  de  préférence  du  côté  des  académi- 


(1)  Conf.,M,  ch.  xiii,  n.  23.  (2)  Possid.,  Vie  d'Augustin,  ch.  i.  (3)  Conf.,  V,  ch.  xiv,  nn.  24-25. 
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ciens.  En  y  réfléchissant  souvent,  autant  que 
j'en  étais  capable,  je  me  disais  que  l'esprit  de 
l'homme,  si  vivace,  si  sage,  si  perspicace  nJi- 
gnorait  la  vérité  que  parce  qu'il  ignorait  la  voie 
qui  y  conduit,  et  que  c?est  dans  une  auto- 
rité divine  qu'on  doit  la  trouver.  Restait  à  dé- 
couvrir cette  autorité  que  chacun  prétendait 
pouvoir  indiquer  dans  ces  graves  discussions. 
Je  me  trouvai  en  présence  d'une  forêt  inextri- 
cable, dans  laquelle  je  n'osai  pénétrer;  et,  au 
milieu  de  tout  cela  mon  esprit  était  tourmenté 
sans  trêve  du  désir  de  trouver  la  vérité.  Je  me 
détachai  cependant  de  plus  en  plus  de  ceux  dont 
j'avais  résolu  de  me  séparer.  Dans  cette  situa- 
tion périlleuse,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  sup- 
plier avec  des  larmes  et  d'ardentes  prières  la 
divine  providence  de  m'assister;  c'est  ce  que  je 
fis  de  tout  mon  cœur.  Déjà,  certaines  dis- 
cussions de  l'évêque  de  Milan  m'avaient  inspiré 
avec  le  désir,  quelque  espoir  de  faire  avec  succès 
dans  l'Ancien  Testament  lui-même,  quelques 
recherches;  or,  vous  savez,  à  cause  du  jour 
odieux  sous  lequel  on  nous  l'avait  présenté, 
à  quel  point  nous  l'avions  en  horreur,  et  je 
m'étais  décidé  à  me  faire  catéchumène  dans 
l'Église  à  laquelle  mes  parents  m'avaient  livré, 
jusqu'à  ce  que  je  trouvasse  l'objet  de  mes  dé- 
sirs, ou  que  je  prisse  la  résolution  de  pousser 
plus  loin  mes  recherches.  J'aurais  donc  été  alors 
un  disciple  bien  disposé  et  bien  docile  si  j'avais 
trouvé  un  maître  pour  m'instruire  (1).  » 
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CHAPITRE  III 

1.  Monique  se  rend  à  Milan.  —2.  Augustin  ne  peut 
trouver  l'occasion  favorable  de  demander  à  l'évêque 
Ambroise  ce  qu'il  désire  savoir.  —  3.  Il  continue  à 
assister  à  ses  sermons  au  peuple,  qui  lui  font  mieux 
comprendre  tous  les  jours  la  vrai  doctrine  de  l'Eglise 
catholique.  —  4,  Il  reconnaît  la  nécessité  de  croire 
et  l'autorité  salutaire  des  Écritures.  —  5.  Il  s'oc- 
cupe encore  de  la  question  de  l'origine  du  mal.  — 
6.  La  lecture  des  platoniciens  lui  fait  faire  des  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  Dieu,  mais  non  du 
"Verbe  incarné.  —  7.  Il  se  sent  pris  de  compassion 
pour  ceux  qui  sont  enlacés  dans  l'erreur  des  mani- 
chéens. 

4.  €e  désespoir  de  jamais  trouver  la  vérité 
était  un  grand  danger  pour  Augustin,  car  il 
s'en  suivait  pour  lui  de  la  langueur  et  de  la  né- 
gligence à  en  poursuivre  la  recherche  ;  mais  cet 
état  d'àme,  ou  plutôt  cette  agitation  d'esprit  et 
cette  fluctuation  du  doute  où  le  jetaient  les  dis- 
cours d'Ambroise,  étaient  comme  une  crise  qui 
devait,  en  le  faisant  passer  par  un  grand  dan- 
ger, le  conduire  de  la  maladie  à  la  santé  (2).  Tel 
était  son  état  lorsque  Monique,  suivant  son  fils 
sur  terre  et  sur  mer,  arriva  à  Milan.  En  appre- 
nant tout  ce  qu'il  en  était  de  lui,  elle  en  res- 
sentit une  certaine  joie  en  le  voyant  arraché  à 
l'erreur,  mais  sa  joie  n'eut  rien  qui  sentît  Yé~ 
tonnement  comme  si  elle  avait  appris  une  nou- 
velle imprévue;  et  elle  dit  avee  calme  et  con- 
fiance, qu'elle  avait  l'espoir  en  Jésus-Christ, 
avant  de  quitter  la  vie,  de  le  voir  catholique 
fidèle  (3). 

2.  Dans  le  temps  où  Augustin  aurait  dû 
adresser  de  fréquentes  supplications  à  Dieu  pour 
en  obtenir  du  secours,  sou  esprit  inquiet  était 
tout  entier  à  ses  recherches  et  aux  discussions. 
Mais  il  ne  pouvait  trouver  F  occasion  de  com- 
muniquer à  Ambroise  ses  doutes  et  ses  incer- 
titudes; une  foule  de  gens  chargés  d'affaires 
que  le  saint  évêque  aidait  dans  leurs  besoins, 
l'empêchaient  de  se  faire  entendre  de  lui  et  d'en 
recevoir  les  instructions.  A  la  vérité,  jamais 
ceux  qui  venaient  trouver  Ambroise,  n'étaient 


(1)  Utilité  de  la  foi,  n.  20.  (2)  Conf.,  VI,  ch.  i,  n.  1.  (3)  Ibid. 
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éconduits,  et  même  l'usage  élait  d'entrer  sans 
se  faire  annoncer  ;  car  cet  homme  dévoué,  et 
qu'on  aurait  dit  né  pour  le  bien  public,  permet- 
tait à  chacun  de  s'approcher  librement  de  sa 
personne.  Augustin  venait  fréquemment  chez 
lui,  et,  quoiqu'il  le  trouvât  quelquefois  libre  de 
toute  occupation  étrangère,  il  se  faisait  un  scru- 
pule de  le  détourner  de  sa  lecture  (1).  Il  ne 
trouvait  donc  aucune  occasion  d'interroger  Am- 
broise  à  moins  que  ses  réponses  n'exigeassent 
que  peu  de  mots,  comme  il  lui  arriva  lorsque, 
pour  éclairer  un  doute  de  Monique,  il  dut  l'in- 
terroger au  sujet  du  jeûne  qu'on  omettait  le  sa- 
medi, chose  dont  il  s'inquiétait  peu  alors,  n'é- 
tant encore  que  catéchumène  (2).  Mais  les 
doutes  qui  l'agitaient  nuit  et  jour  étaient  trop 
profondément  entrés  dans  son  âme  pour  en  être 
arrachés  aussi  facilement  et  en  si  peu  de  temps. 
Il  lui  fallait  un  docteur  qui  eût  du  loisir  et  qui 
fût  dégagé  de  tout  autre  affaire  pour  lui  dé- 
couvrir le  flot  tumultueux  de  ses  pensées;  or, 
il  ne  pouvait  jamais  trouver  Ambroise  dans 
cette  disposition.  Le  saint  évèque  se  répandait 
quelquefois  en  louanges  sur  Monique  :  «  En  me 
félicitant,  dit  Augustin,  d'avoir  une  telle  mère, 
il  ne  savait  pas  qu'elle  avait  en  moi  un  fils 
qui  doutait  de  tout  et  ne  croyait  pas  pouvoir 
jamais  trouver  la  voie  qui  mène  à  la  vie  (3).  » 
Il  n'avait  pas  non  plus  l'argent  nécessaire  pour 
acheter  les  livres  dans  lesquels  il  aurait  pu 
s'instruire,  il  ne  pouvait  non  plus  en  emprun- 
ter à  ses  amis;  et  quand  même  il  eût  eu  un  livre, 
le  temps  lui  manquait  pour  les  lire  :  en  effet, 
sa  matinée  était  consacrée  à  ses  disciples,  et  le 
reste  du  temps,  à  préparer  ses  leçons,  à  soigner 
son  corps,  à  reposer  son  esprit  de  la  tension  des 
études,  ou  à  visiter  les  amis  puissants  dont  le 
crédit  pouvait  lui  servir  dans  le  besoin  (4).  Bien 
qu'il  rapporte  dans  ses  écrits,  qu'il  ait  rencon- 
tré à  Milan  Févêque  de  Brescia,  Philastrius, 
alors  célèbre  pour  sa  science  ,  il  ne  paraît  pas 
cependant  qu'il  ait  eu  des  rapports  avec  cet 
évêque,  ou  qu'il  ait  traité  avec  lui  aucune  ques- 
tion religieuse  (5). 

3.  Le  seul  remède  à  sa  blessure  était  donc 

(1)  Ibid.,  ch.  m,  n.  3.  (2)  Lettre  xxxvi,  n.  32.  (3)  Ibid. 
n.  2.  (6)  Conf.,  VI,  ch.  m,  n.  4. 
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pour  lui  d'aller  tous  les  dimanches  entendre 
Ambroise  prêcher  au  peuple,  et,  par  les  dis- 
cours de  ce  grand  docteur,  il  s'assurait  de  plus 
en  plus,  que  les  catholiques  pouvaient  aisément 
dénouer  tous  les  nœuds  et  détruire  les  subtiles 
calomnies  des  manichéens  contre  les  Saintes 
Écritures.  Dès  qu'il  eut  compris  que  les  catho- 
liques, tout  en  croyant  l'homme  fait  à  l'image 
de  Dieu,  ne  croyaient  pas  pour  cela  ce  dernier 
limité  aux  formes  du  corps  humain,  comme  le 
soutenaientlesmanichéens  dans  leurs  calomnies, 
bien  qu'il  ne  pût  concevoir  le  plus  léger,  le  plus 
vague  soupçon  d'une  nature  spirituelle,  il  avait 
une  joie  mêlée  de  honte  de  s'être  autrefois  tant 
déchaîné  non  pas  contre  la  foi  catholique,  mais 
contre  les  seules  chimères  de  ses  pensées  char- 
nelles, tandis  qu'il  aurait  dû  rechercher  avec 
une  religieuse  humilité  ce  qu'il  en  était  (6).  Il 
désirait  d'autant  plus  vivement  trouver  la  vé- 
rité qu'il  avait  honte  d'avoir  été  indignement 
trompé  par  les  vaines  promesses  des  mani- 
chéens. Il  n'était  pas  encore  bien  sûr  de  la  vé- 
rité de  la  doctrine  enseignée  par  l'Eglise  de 
Dieu,  mais  il  était  du  moins  certain  qu'elle 
n'enseignait  pas  ce  qu'il  avait  eu  la  témérité  de 
lui  reprocher  autrefois  avec  tant  de  fiel  : 
«  Ainsi,  dit-il,  je  me  sentais  confus,  je  revenais 
à  vous  et  me  réjouissais,  o  mon  Dieu,  de  ce 
que  votre  Église  unique,  le  corps  de  votre  Fils 
unique,  où,  tout  enfant,  on  m'avait  appris  le 
nom  du  Christ,  répudiait  ces  croyances  puériles 
et  de  voir  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  article 
dans  sa  pure  doctrine  qui  vous  fît  cette  vio- 
lence, ô  créateur  de  toutes  choses,  de  vous  res- 
serrer sous  forme  humaine  dans  un  espace  limité 
si  vaste  et  si  large  qu'il  pût  être.  Je  me  réjouis- 
sais encore  de  voir  qu'on  ne  me  proposait 
point  la  lecture  de  l'ancienne  Loi  et  des  Prophè- 
tes au  même  point  de  vue  qui  m'y  avait  fait 
remarquer  tant  d'absurdités,  quand  je  repro- 
chais à  vos  saints  les  sentiments  qu'ils  n'a- 
vaient pas;  et  j'aimais  à  entendre  Ambroise 
dire  au  peuple  dans  ses  sermons  :  «  La  lettre  tue, 
et  l'esprit  vivifie  ;  »  à  le  voir  lever  Je  voile  du 
mystère  :  il  découvrait  l'esprit  là  oû  la  lettre 

VI,  ch.  n,  n.  2.  (4)  Ibid.,  ch.  xi,  n.  18.  (5)  Lettre  ccxxn. 
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semblait  enseigner  une  erreur 
rien  qui  me  déplût,  quoique  je  ne  susse  pas  en- 
core s'il  disait  la  vérité.  Je  retenais  mon  cœur 
sur  le  penchant  de  l'adhésion,  de  peur  du  préci- 
pice, mais  rester  ainsi  en  suspenspour  moi  c'était 
la  mort.  J'aurais  voulu  être  aussi  sûr  de  ce  qui 
échappait  à  ma  vue  que  je  l'étais  que  sept  et 
trois  font  dix.  La  foi  seule  pouvait  me  guérir, 
purifier  les  yeux  de  mon  esprit  et  le  diriger  en 
quelque  sorte  sur  votre  vérité  éternelle  et  im- 
muable. Mais,  de  même  que  souvent,  quand  on 
est  tombé  sur  un  mauvais  médecin,  on  n'ose  plus 
se  fier  même  à  un  bon,  ainsi,  en  était-il  de  mon 
âme  qui  ne  pouvait  guérir  qu'en  croyant,  et  qui, 
de  peur  d'être  trompée  par  la  foi,  refusait  sa 
guérison.  Elle  résistait  au  remède  de  la  foi  pré- 
parée par  vos  mains  et  que  vous  répandez  sur  les 
maladies  de  l'univers  (1).» 

4.  Toutefois,  il  commença  à  comprendre  que 
l'Église  agit  avec  beaucoup  plus  de  franchise 
et  de  modestie,  quand  elle  commande  de  croire 
ce  qu'on  ne  peut  ou  comprendre  ou  démontrer 
par  des  raisons  certaines,  que  les  manichéens 
qui  raillent  cette  crédulité, promettent  en  termes 
magnifiques  de  ne  proposer  rien  que  de  clair  et 
d'évident,  et  comme  après  cela  ils  ne  peuvent  tenir 
leur  promesse,  en  viennent  àréclamer  qu'on  croie 
sur  les  propres  paroles  les  fables  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  composées  (2).  Et,  comme  dans  la  suite, 
son  cœur  s'amollissait  peu  à  peu  sous  la  main 
de  Dieu,  il  se  mit  à  réfléchir  sur  la  quantité 
innombrable  de  choses  qu'il  croyait  fermement 
sur  le  simple  témoignage  d'autrui,  et  qu'on  ne 
peut  pas  ne  point  croire  sans  briser  toutes  les 
relations  de  sa  vie.  De  là,  il  comprit  qu'on  ne 
pouvait  blâmer  ceux  qui  ajoutent  foi  aux  Écri- 
tures dont  Dieu  a  si  parfaitement  établi  l'auto- 
rité chez  tous  les  peuples  du  monde.  Ainsi, 
comme  nous  sommes  naturellement  trop  fai- 
bles pour  trouver  la  vérité  ,  nous  avons  be- 
soin pour  cela  du  secours  de  Dieu  qui  n'au- 
rait pas  donné  une  si  grande  autorité  à 
l'Écriture  que  TÉglise  reçoit  avec  respect,  s'il 
n'avait  voulu  s'en  servir  pour  faire  croire  en 
lui  et  nous  donner  le  moyen  de  le  chercher  ; 
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il  ne  disait     il  n'y  fait  usage  d'un  langage  si  simple  que 


pour  les  rendre  accessibles  à  tous  les  hommes. 
S'il  y  avait  encore  quelques  passages  de  l'Écri- 
ture qu'il  ne  pouvait  comprendre  il  trouvait 
tout  simple  qu'on  en  attribuât  l'obscurité  à  la 
profondeur  des  mystères.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  adressa  ces  paroles  à  Dieu  :  «  Telles  étaient 
mes  pensées,  et  vous  veniez  à  moi;  je  soupi- 
rais ,  et  vous  prêtiez  l'oreille  à  mes  sou- 
pirs; je  flottais  et  vous  me  gouverniez  ;  j'al- 
lais par  la  voie  large  au  siècle,  et  vous  ne 
m'abandonniez  pas  (3).  »  Il  jugeait  qu'il  devait 
s'en  rapporter  tout  d'abord  aux  Saintes  Écritures, 
d'autant  plus  que  les  sentences  diverses  et  con- 
tradictoires des  philosophes  dont  son  esprit  était 
rempli,  n'avaient  jamaispu  en  chasser  la  pensée 
que  Dieu  existe  et  qu'il  doit  gouverner  le  monde. 
((  Ma  foi  à  cet  égard  était,  dit-il,  tantôt  plus 
forte,  tantôt  plus  faible  ;  mais  toujours  j'ai  cru 
que  vous  êtes  et  que  vous  prenez  soin  de  nous, 
quoique  je  ne  susse  quelle  idée  il  faut  avoir  de 
votre  substance,  ou  quelle  est  la  voie  qui  con- 
duit et  ramène  à  vous  (4).  »  La  crainte  de  la 
mort,  la  terreur  du  jugement  dernier,  l'espoir 
de  l'immortalité,  l'examen  des  mérites  des  ac- 
tions de  notre  vie  et  leur  récompense,  étaient 
tellement  enracinés  en  lui,  que  tant  de  doc- 
trines contraires  n'avaient  pu  les  chasser  de  son 
cœur.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans  ses  écrits, 
que  ces  pensées  étaient  comme  autant  d'aiguil- 
lons qui  le  rappellèrent  du  fond  de  l'abîme  des 
voluptés  charnelles  (5). 

5.  Bien  qu'il  ne  pût  se  figurer  Dieu  autre- 
ment que  comme  une  substance  très-pure,  éten- 
due et  immense  dans  tous  les  sens,  cependant  il 
tenait  sa  nature,  quelle  qu'elle  fût,  pour  très- 
certainement  inviolable,  incorruptible  et  im- 
muable (6).  C'est  pourquoi  la  folie  des  ma- 
nichéens lui  paraissait  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  ne  faisaient  point  difficulté  de  croire  que 
la  nature  de  Dieu  était  accessible  au  mal  , 
plutôt  que  d'admettre  que  la  leur  était  capable 
de  mal  faire  (7).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  pou- 
vait pas  encore  saisir  clairement  l'origine  du 
mal .  La  perspicacité  de  son  esprit  ne  voyait 


(1)  Conf.,  \1,  ch.  iv,  n.  5-6  (2)  Ibid.,  ch.  v,  n.  7.  (3)  Ibid.,  n.  8.  (4)  lbid.,  {h)  Ibid.,  ch.  xm,  n.  25.  (6)  Ibid.,  VII' 
ch.  i,  a.  2.  (7)  Ibid.,  ch.,  m,  n.  4. 
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pas  au  delà  de  ce  qu'il  avait  souvent  entendu 
dire  que  le  libre  arbitre  de  la  volonté  était  la 
cause  du  mal  que  nous  faisons,  et  la  justice  des 
jugements  de  Dieu,  celle  du  mal  que  nous  en- 
durons ;  mais  il  ne  comprenait  pas  bien  com- 
ment il  en  était  ainsi,  car,  si  le  sentiment  du 
libre  arbitre  de  sa  volonté  faisait  briller  quelque 
lueur  à  ses  yeux  et  lui  montrait  la  faute  qu'il 
avait  commise  librement  et  avec  un  plein  con- 
sentement, c'était  toujours  pour  lui  une  diffi- 
culté inextricable  de  savoir  d'où  venaient  au 
libre  arbitre  créé  par  un  Dieu  très-bon,  cette 
tendance  innée  au  mal,  ce  bon  et  ce  mauvais 
vouloir  (1).  Troublé  par  ces  réflexions  et  par 
d'autres  semblables,  il  était  accablé  et  consumé 
de  soucis,  d'autant  plus  qu'il  ne  pouvait  en  con- 
férer avec  ses  amis  et  s'en  décharger  en  les  leur 
expliquant.  Mais  ces  secrets  tourments  de  son 
cœur  étaient  comme  autant  d'appels  retentis- 
sants à  la  porte  de  la  miséricorde  divine,  dont 
pourtant  son  orgueil  et  sa  suffisance  se  tenaient 
éloignés;  car  de  même  que  l'enflure  de  son  visage 
lui  bouchait  les  yeux  du  corps,  ainsi  l'orgueil  lui 
fermait  ceux  de  l'esprit  à  la  lumière  de  lavérité(i). 
«  Votre  main,  dit-il,  Seigneur,  piquait  mon 
âme  d'un  secret  aiguillon  pour  entretenir  son 
impatience  jusqu'à  ce  que  la  lumière  intérieure 
lui  eût  dévoilé  avec  certitude  ce  que  vous  êtes  ; 
mon  enflure  diminuait  au  contact  secret  de 
votre  main  bienfaisante,  et  l'œil  de  mon  âme, 
qui  jusqu'alors  était  trouble  et  ténébreux,  se 
guérissait  de  jour  en  jour  par  l'effet  du  collyre 
cuisant  mais  salutaire  de  mes  tourments  (3).  » 

6.  La  lecture  de  quelques  livres  de  Platon  et 
de  ses  disciples  lui  furent  d'un  grand  secours 
pour  la  recherche  de  cette  vérité.  Ces  livres, 
traduits  en  latin  par  Victorin,  illustre  rhéteur 
de  Rome,  lui  avaient  été  prêtés  par  un  homme 
d'une  arrogance  et  d'un  orgueil  qui  dépassaient 
toute  mesure  (4). Car,  tandis  que  la  plupart  des 
philosophes  qui  ne  s'occupent  que  des  choses 
•  du  corps,  sans  s'élever  plus  haut,  sont  remplis 
de  mensonges  et  de  déceptions,  les  platoniciens 
s'efforcent  tous  par  leurs  raisonnements  d'élever 
l'esprit  à  la  pensée  de  Dieu  et  de  son  Verbe 
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éternel.  Aussi  trouva-t-il  dans  leurs  livres, 
quoique  en  termes  différents,  tout  ce  que 
Jean,  au  commencement  de  son  Évangile,  dit 
de  la  gloire  du  Verbe,  et  ce  que  Paul  enseigne 
de  son  égalité  avec  le  Père.  Aussi,  il  apprit  que 
le  Fils  était  éternel  comme  son  Père,  et  immua- 
ble avant  et  par  dessus  tous  les  temps  ;  que  les 
âmes  puisaient  dans  sa  plénitude  la  vie  bien- 
heureuse et  acquéraient  la  sagesse  par  leurs 
participations  à  la  sienne.  «  Ainsi  averti  de  re- 
venir à  moi,  dit-il,  j'entrai,  conduit  par  vous, 
dans  le  secret  de  mon  cœur.  J'y  entrai,  et  j'a- 
perçus de  l'œil  de  mon  âme,  si  faible  qu'il  fût, 
an- dessus  de  cet  œil  intérieur,  au-dessus  de 
mon  intelligence,  la  lumière  .immuable  ;  non 
cette  lumière  commune  et  visible  aux  yeux  du 
corps  ni  aucune  autre  lumière  de  même  nature, 
mais  une  lumière  plus  glorieuse,  infiniment 
plus  brillante  et  dont  l'éclat  remplissait  tout 
par  sa  grandeur.  Non,  ce  n'était  pas  cette  lu- 
mière qui  nous  éclaire,  c'en  était  une  autre 
d'un  ordre  tout  différent.  Elle  n'était  point  au- 
dessus  de  mon  esprit,  comme  l'huile  est  au- 
dessus  de  l'eau,  et  le  ciel  au-dessus  de  la  terre; 
mais  elle  était  au-dessus  de  moi  parce  que  c'est 
elle  qui  m'a  fait,  et  moi  j'étais  au-dessous  d'elle 
parce  que  j'ai  été  créé  par  elle.  Quiconque  con- 
naît la  vérité,  connaît  cette  lumière  ;  et  qui- 
conque la  voit,  connaît  l'éternité.  La  charité 
est  l'œil  qui  la  voit  (5).  »  Après  cela,  il  s'étend 
longuement  et  en  termes  admirables  sur  la  ma- 
nière dont  Dieu  lui  fit  connaître  la  vérité  éter- 
nelle, la  coudidion  et  l'état  des  créatures,  ainsi 
que  la  véritable  origine  du  mal.  Il  n'apprit  pas 
seulement  dans  les  livres  des  platoniciens,  qu'en 
Dieu  et  dans  l'âme,  il  no  faut  rien  penser  de 
corporel  ;  il  l'apprit  aussi  par  les  discours  du 
prêtre  Ambroise  et  de  Manlius  Théodore,  homme 
non-seulement  d'une  grande  instruction,  mais 
encore  chrétien  de  religion ,  le  même  sans 
doute  que  celui  qui  fut  consul  en  399.  Après 
avoir  rapporté  en  détail  comment  Dieu  l'avait 
instruit  par  le  moyen  des  livres  des  platoni- 
ciens, il  ajoute  :  «  Et  je  m'étonnais  de  vous 
aimer,  vous,  non  plus  un  fantôme  au  lieu  de 


(1)  Ibid.,  n.  5.  (2)  Ibid.,  ch.  vu,  n.  11.  (3)  Ibid.,  ch.  vin.  n.  12.  (4)  Ibid.,  ch.  ix,  n.  13.  (5)  Ibid.,  ch.  x,  n.  16. 
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vous.  Et  je  ne  m'en  tenais  pas  à  jouir  de  vous, 
ô  mon  Dieu,  j'étais  ravi  vers  vous  par  voire  beauté; 
mais  bientôt  je  retombais,  de  tout  mon  poids 
et  en  gémissant,  dans  mes  fantômes  ;  ce  poids, 
c'étaient  les  habitudes  de  la  chair. Mais  votre  sou- 
venir était  toujours  avec  moi,  et  je  ne  doutais 
nullement  que  vous  ne  fussiez  celui  à  qui  je 
devais  m'atlacher,  quoique  je  fusse  encore  loin 
de  pouvoir  m' attacher  à  vous  (1).  »  Il  cherchait 
donc  la  voie  par  laquelle  il  pouvait  arriver  à 
jouir  de  Dieu,  et  il  ne  la  trouvait  que  dans  la 
connaissance  et  l'amour  du  Médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  Jésus- Christ,  Dieu  fait 
homme.  Toutefois,  il  ne  pouvait  admettre  l'hu- 
milité de  Jésus-Christ ,  étant  lui-même  dé- 
pourvu d'humilité,  et  il  ne  savait  pas  encore 
quelles  leçons  son  humilité  nous  donnait.  De 
plus,  il  ne  reconnaissait  encore  en  Jésus-Christ 
qu'un  homme  semblable  aux  autres  hommes, 
composé  d'un  corps,  d'une  âme  et  d'un  esprit 
raisonnable  mais  doué  d'un  sagesse  telle,  qu'au- 
cun homme  ne  pouvait  lui  être  comparé  ;  Dieu, 
par  une  disposition  spéciale  de  sa  Providence  à 
notre  égard,  l'avait  fait  naître  miraculeuse- 
ment d'une  Vierge,  lui  avait  donné  une  auto- 
rité et  une  puissance  souveraines  sur  toutes  les 
créatures  afin  que,  par  son  exemple,  nous  aspi- 
rassions à  mépriser  les  choses  temporelles  pour 
les  immortelles.  Mais  il  ne  pouvait  soupçonner 
même  vaguement,  le  mystère  caché  sous  ces 
paroles  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair.  »  Ce  n'est 
qu'un  peu  plus  tard  qu'il  apprit  combien  la  vé- 
rité catholique  différait,  sur  ce  point,  de  Ter- 
reur de  Photin.  Il  avait  bien  trouvé  dans  les 
livres  des  platoniciens,  la  majesté  et  la  divinité 
du  Verbe,  mais  il  -n'avait  rien  lu  sur  son  abais- 
sement, ni  sur  son  incarnation,  ni  sur  sa  croix 
et  sur  sa  mort. 

7.  Plus  la  recherche  de  la  vérité  avait  coûté 
de  travaux  et  de  peines  à  Augustin,  plus  il 
ressentait  de  compassion  à  l'égard  de  ceux  à 
qui  Dieu  n'avait  pas  encore  accordé  ce  bienfait. 
Voici  en  effet,  en  quels  termes  il  s'adresse  aux 
manichéens  :  «  Que  ceux  qui  ignorent  ce  qu'il 
en  coûte  pour  trouver  la  vérité,  et  les  difficul- 
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tés  qu'on  a  pour  se  garer  de  l'erreur,  s'empor- 
tent contre  vous  :  oui  ,  qu'ils  s'emportent 
contre  vous,  ceux  qui  ne  savent  pas  combien  il 
est  rare  et  difficile  à  l'œil  intérieur  de  l'homme 
de  se  guérir  assez  pour  contempler  l'éclat  de 
son  soleil.  Qu'ils  s'emportent  contre  vous  ceux 
qui  ignorent  au  prix  de  quels  soupirs  et  de 
quels  gémissements  l'intelligence  peut  seule- 
ment entrevoir  Dieu .  Enfin,  qu'ils  s'emportent 
contre  vous,  ceux  qui  n'ont  jamais  été  enlacés 
dans  une  erreur  semblable  à  celle  dout  ils  vous 
voient  le  jouet.  Pour  moi  qui,  après  avoir  été 
longtemps  ballotté,  ai  pu  enfin  apercevoir  ce 
que  c'est  que  cette  pureté  qu'on  perçoit  sans  le 
concours  de  vaines  fictions  ;  pour  moi,  qui  n'ai 
pu  qu'à  grand'peine,  avec  le  secours  d'en  haut, 
rejeter  les  vaines  chimères  amoncelées  dans 
mon  âme  par  des  erreurs  et  des  opinions  di- 
verses ;  moi  qui  me  suis  livré  si  tard  au  chari- 
table médecin  dont  la  voix  caressante  m'appe- 
lait pour  dissiper  les  nuages  de  mon  esprit  ; 
moi  qui  ai  pleuré  si  longtemps  pour  obtenir  la 
profonde  conviction  que  votre  substance  comme 
le  disent  les  Saintes  Écritures  est  immuable  et 
inviolable  ;  moi  enfin  qui  ai  recherché  avec  tant 
d'attention,  écouté  avec  tant  de  soin,  cru  si  té- 
mérairement, persuadé  avec  tant  d'ardeur,  dit 
à  tous  ceux  que  j'ai  pu,  et  défendu  avec  obsti- 
nation et  opiniâtreté  contre  les  autres,  toutes 
ces  rêveries  qui  depuis  si  longtemps  vous  enla- 
cent et  vous  tiennent  enchaînés.  Je  ne  puis 
certainement  pas  m'emporter  contre  vous  que  je 
dois  supporter  aujourd'hui  et  traiter  avec  la 
même  patience  que  mes  proches  me  suppor- 
taient moi-même  quand  je  partageais  vos  er- 
reurs avec  une  sorte  de  rage  et  d'aveugle- 
ment (2).  » 


(1)  Ibid.,  ch.  xvii,  n.  23.  (2)  Contre  la  lettre  de  Manès,  n.  2-3. 
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CHAPITRE  IV 

1.  Augustin  embrasse  la  vérité,  sans  toutefois  renon- 
cer entièrement  aux  choses  de  la  terre.  —  2.  A  la 
vue  d'un  mendiant  content  et  joyeux,  il  comprend 
la  folie  de  l'ambition.  —  3.  Il  hésite  sur  ie  genre  de 
vie  qu'il  doit  choisir.  —  4.  Ayant  renvoyé  sa  maî- 
tresse pour  prendre  femme,  il  en  prend  une  autre, 
—  5.  Il  conçoit,  mais  en  vain,  le  dessein  d'embrasser 
une  vie  commune  avec  ses  amis.  —  6.  Les  platoni- 
ciens augmentent  son  amour  de  la  sagesse.  —  7.  La 
lecture  de  l'Apôtre  lui  fait  faire  de  grands  progrès* 

1.  L'ignorance  de  la  vérité  ne  fut  pas  la  seule 
cause  qui  empêchât  Augustin  de  se  précipiter 
avec  ardeur  dans  les  profondeurs  de  la  philoso- 
phie ;  il  en  était  encore  retenu  par  des  pensées 
de  mariage  et  par  l'attrait  des  honneurs.  11  vou- 
lait d'abord  conclure  l'un  et  s'attacher  les  autres, 
avant  de  faire  force  de  voiles  et  de  rames  vers 
ce  port  tranquille  pour  s'y  reposer.  Un  jour, 
s' adressant  à  ses  amis,  il  éclatait  en  ces  termes  : 
«  Que  tardons-nous  à  iaisser  là  toutes  les  es- 
pérances du  siècle,  pour  nous  appliquer  tout  en- 
tiers à  la  recherche  de  Dieu  et  de  la  vie  bien- 
heureuse? Mais  attends  encore.  N'est-il  plus  de 
charmes  clans  ce  monde?  A-t-il  perdu  ses 
puissantes  séductions?  N'en  détache  pas  ton 
cœur  à  la  légère.  Il  serait  honteux  de  revenir  à 
lui  après  l'avoir  quitté.  Vois,  n'es- tu  pas  sur 
le  point  d'arriver  à  quelque  poste  honorable  ? 
Que  pourrais-tu  souhaiter  de  plus?  J'ai  de 
nombreux  amis.  Bref,  si  je  suis  trop  pressé,  je 
puis  toujours  aspirer  au  moins  au  titre  de  pré- 
sident de  tribunal;  je  prendrai  ensuite  une 
femme  avec  une  fortune  suffisante  pour  ne 
point  m'être  à  charge  :  là  se  borneront  tous  mes 
désirs.  Combien  d'hommes  illustres  et  dignes 
de  servir  d'exemple  ont  pu  dans  le  mariage 
même  se  livrer  à  l'étude  la  sagesse  (1).  »  Il  pen- 
sait en  effet  qu'il  serait  trop  malheureux  s'il 
vivait  dans  le  célibat  ;  aussi,  tout  en  estimant 
l'évêque  Ambroise,  un  homme  heureux  selon 
le  siècle,  parce  qu'il  le  voyait  honoré  des  plus 
hautes  puissances  du  monde,  il  le  trouvait  à 
plaindre  à  cause  de  son  célibat,  il  ne  soupçon- 
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nait  pas  même  tout  ce  qu' Ambroise  nourrissait 
d'espérance,  tout  ce  qu'il  avait  de  luttes  à  sou- 
tenir contre  les  séductions  de  sa  propre  excel- 
lence, tout  ce  qu'il  trouvait  de  consolations 
dans  l'adversité,  tout  ce  qu'il  goûtait  de  joie 
dans  tout  cela.  Il  aspirait  donc  aux  hon- 
neurs, aux  richesses  (2),  au  mariage  (3),  mais 
Dieu,  en  déjouant  ses  vœux  et  en  lui  faisant 
rencontrer  au  milieu  de  l'ardeur  de  ses  désirs 
mille  épines  douloureuses,  lui  était  d'autant 
plus  propice  qu'il  ne  lui  permettait  de  goûter 
aucune  joie  en  dehors  de  lui,  afin  que  quit- 
tant tout,  il  se  convertît  à  lui. 

2.  Augustin  nous  fait  connaître  lui-même 
dans  quelle  occasion  il  découvrit  clairement  son 
infortune  :  c'était  à  l'époque  où  il  se  disposait  à 
prononcer  le  panégyrique  Valentinien  le  Jeune, 
Auguste.  11  parle  ailleurs  de  ce  panégyrique 
qu'il  fit,  en  sa  qualité  de  professeur  de  rhétori- 
que, au  milieu  d'une  assemblée  innombrable, 
le  premier  jour  de  janvier  (4).  Ce  panégyrique 
fut  débité  Tan  385,  en  présence  de  Bauton,  qui 
était  alors  consul.  11  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
ce  panégyrique  de  l'empereur  :  «  Comme  mon 
esprit  était  en  proie  à  la  fièvre  de  pensées  mal- 
saines, je  vis,  en  passant  par  une  rue  de  Milan, 
un  pauvre,  ivre  je  crois,  qui  plaisantait  et  pa- 
raissait fort  heureux.  Je  soupirai  à  cette  vue, 
et,  m'adressant  à  quelques  amis  qui  étaient 
avec  moi,  je  déplorai  nos  nombreuses  et  labo- 
rieuses folies,  tous  ces  efforts  si  pénibles  que 
nous  faisons,  et  dans  lesquels  je  me  consumais, 
en  traînant,  sous  l'aiguillon  des  passions,  un 
fardeau  de  misères  de  plus  en  plus  lourd,  à  me- 
sure que  je  le  traînais,  dans  le  but  de  parvenir 
à  cette  joie  pure  où  ce  mendiant  nous  avait  pré- 
cédés, et,  où  peut-être  nous  n'arriverions  ja- 
mais. Quelques  pièces  d'argent  remises  au  men- 
diant lui  avaient  suffi  pour  acquérir  la  joie 
d'une  félicité  temporelle  que  je  poursuivais 
dans  d'âpres  défilés,  par  mille  sentiers  pleins 
de  périls.  Il  n'avait  pas  sans  doute  une  joie  véri- 
table; mais  l'objet  de  mon  ambitieuse  ardeur 
était  bien  plus  faux  encore  (5).  »  Telle  était  la 
source  intarissable   des  gémissements  dans 


(1)  Conf.,  VI,ch.  xi,  n.  19.  (2)  Ibid.,  ch.  i  n,  n.  3.  (3)  Ibid.,  ch,  vi,  n.  9.  (4)  Contre  la  lettre  de  PétiL,  m, 
n.  30.  (5)  Conf.,  VI,  ch.  vi,  n  9. 
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lesquels  il  se  répandait  avec  ses  amis  et  dont 
il  s'entretenait  très-souvent  et  très-intimement 
avecAlype  et  Nébride.  Ce  dernier  avait  en  effet 
quitté  sa  mère,  sa  patrie,  ses  biens,  et  était 
venu  de  Cartilage  à  Milan,  uniquement  pour 
vivre  avec  Augustin  et  s'appliquer  avec  lui, 
avec  ardeur,  à  la  recherche  de  la  vérité. C'était 
un  zélé  chrcheur  de  la  vie  bienheureuse,  un 
scrutateur  pénétrant  .des  questions  les  plus  dif- 
ficiles. «  Nous  étions  donc,,  dit  Augustin,  trois 
bouches  affamées,  qui  se  racontaient  mutuelle- 
ment leur  indigence,  et  qui  attendaient  de  vous 
leur  nourriture  au  temps  marqué.  Et,  dans 
l'amertume  dont  votre  miséricorde  abreu- 
vait notre  vie  mondaine,  considérant  le  but  de 
nos  souffrances,  nous  ne  trouvions  plus  que 
ténèbres.  Alors  nous  nous  détournions  en  gé- 
missant et  nous  disions  :  Jusques  à  quand 
tout  cela?  Tout  en  parlant  ainsi,  nous  ne  re- 
noncions point  à  ces  choses,  parce  qu'il  ne  nous 
apparaissait  rien  de  certain  que  nous  pussions 
saisir  en  lâchant  le  reste  (1).  » 

3.  «  Et  je  ne  pouvais, ajoute  Augustin,  sans 
un  profond  étonnement,  repasser  dans  ma  mé- 
moire tout  ce  long  temps  écoulé  depuis  la  dix- 
neuvième  année  de  mon  âge,  ou  je  mJétais  si 
vivement  épris  de  l'amour  de  la  sagesse,  et 
avais  résolu  d'abandonner,  si  je  la  trouvais,  les 
vaines  espérances  et  les  trompeuses  chimères 
de  mes  passions.  Et,  je  me  voyais  à  trente  ans 
encore  plongé  dans  la  même  fange,  avide  de 
jouir  des  objets  présents  et  périssables,  qui  dissi- 
paient mon  âme  pendant  que  je  disais  :  je  trou- 
verai demain  la  vérité  ;  elle  va  m'apparaître 
clairement,  et  je  vais  la  saisir  (2).  »  Puis,  Au- 
gustin continue  à  raconter  admirablement  à 
quels  doutes  il  était  en  proie  sur  le  genre  de  vie 
qu'il  devait  préférer  pour  chercher  la  vérité. 
Car,  la  lumière  de  la  vérité  avait  à  peine  lui  à 
ses  yeux,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  lu  les 
livres  des  platoniciens.  Au  milieu  de  ce  trouble 
et  de  cette  agitation  de  pensées  où  son  âme, 
semblable  à  un  navire  abandonné  à  la  furie  des 
vents  contraires,  était  ballottés  en  tous  sens  ; 
les  années  s'écoulaient,  et  son  âme  était  tou- 
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jours  la  proie  du  doute,  et,  tous  les  jours,  il  re- 
mettait au  lendemain  sa  conversion.  Il  aimait 
la  vie  bienheureuse,  mais  il  avait  peur  d'elle  là 
où  elle  est,  c'est-à-dire  dans  le  mépris  de  tout 
pour  s'attacher  à  Dieu  seul  ;  aussi  la  fuyait-il 
tout  en  la  cherchant  (3).  Connaissant  sa  fai- 
blesse, et  n'ayant  pas  trouvé  la  force  de  la 
grâce,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  vivre  dans  le 
célibat.  Alype,  jeune  homme  d'une  chasteté  ad- 
mirable, faisait  tous  ses  efforts  pour  le  détour- 
ner du  mariage,  en  lui  représentant  que  s'il  se 
mariait,  il  ne  leur  serait  plus  permis  de  vivre 
tranquillement  dans  l'amour  de  la  sagesse 
comme  ils  le  désiraient  depuis  longtemps.  «  Re- 
tenu par  la  fièvre  charnelle  dont  j'étais  dévoré, 
dit-il,  je  traînais  ma  chaîne  craignant  d'en  être 
délié  ;  je  repoussais  les  conseils  de  ce  sage  ami 
et  j'écartais  sa  main  de  ma  blessure  comme  s'il 
eût  aigri  ma  douleur  en  voulant  me  délivrer.» 
Alype,  qui  faisait  grand  cas  du  génie  d'Augus- 
tin ,,poussé  par  la  curiosité,  voulut  faire  aussi  l'es- 
sai du  mariage  et  s'exposer  à  tomber,  peut-être 
à  son  tour,  dans  la  servitude  étrangère  qui 
l'étonnait  (4).» 

4.  Augustin  se  trouvant  dans  cette  disposi- 
tion d'esprit,  il  n'est  pas  étonnant  que  Monique 
ait  songé  à  pousser  Augustin  à  se  marier  avant 
de  recevoir  le  baptême,  auquel  elle  avait  la  joie 
de  le  voir  se  préparer  tous  les  jours  davan- 
tage (5).  Elle  craignait  que  la  vertu  d'Augustin 
ne  fût  encore  exposée  à  quelque  péril  après  sa 
régénération  baptismale  ;  à  la  demande  de 
son  fils,  elle  pria  Dieu  bien  souvent  de  lui 
révéler  sa  volonté  sur  ce  point,  mais  il  ne 
l'exauça  jamais.  Cependant  on  lui  chercha 
une  jeune  fille,  et  la  question  du  mariage  fut 
décidée.  Mais  comme  sa  fiancée  ne  devait  être 
nubile  que  deux  ans  plus  tard,  et  que  ce  parti 
convenait  à  Augustin,  il  se  résolut  à  attendre 
l'époque  fixée.  Pendant  ce  temps-là,  comme  la 
personne  avec  qui  il  vivait  était  un  obstacle  à 
son  mariage,  il  s'en  sépara.  Elle  retourna  en 
Afrique  et  fit  vœu  de  ne  jamais  connaître  d'au- 
tre homme.  Pour  lui,  il  n'eut  pas  le  courage, 
tout  homme  qu'il  était  d'imiter  une  faible 


(1)  Ibid.,  ch.  x,  n.  17.  (2)  Ibid.,  ch.  xi,  n.  18.  (3)  Ibid.,  n.  20.  (4)  Ibid.,  n.  21-22.  (5)  Ibid.,  ch.  xm,  n.  23. 
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femme,  et  ne  pouvant  attendre  deux  ans,  il 
noua  des  restions  avec  une  autre  (1),  comme 
s'il  eût  voulu  entretenir  ou  irriter  la  maladie 
de  son  âme.  Lui-même  ne  craint  pas  d'avouer 
que  la  crainte  delà  mort  et  du  jugement  le  tira 
seule  des  profondeurs  de  l'abîme  impur.  «  Cette 
crainte,  dit-il,  ne  s'écarta  jamais  de  mon  cœur, 
au  milieu  même  de  tant  d'opinions  différen- 
tes (2)».  Comme  il  disputait  sur  la  fin  des  bons 
et  des  méchants,  avec  Alype  et  Nébride,  il  leur 
disait  qu'il  aurait  donné  la  palme  à  Épicure  s'il 
n'avait  cru  lui-même  ce  qu'Épicure  ne  voulait 
jamais  croire,  à  savoir,  la  vie  de  l'âme  après  la 
mort  et  la  récompense  des  œuvres.  Cette  pensée 
même,  témoignait  assez  ouvertement  de  sa  mi- 
sère, et  de  l'impossibilité  où  il  était  d'apercevoir 
la  pure  lumière  de  cette  beauté  céleste  qu'il 
faut  aimer  pour  elle-même. 

5.  «  Plusieurs  de  mes  amis  s'entretenant  avec 
moi,  dit-il,  des  agitations  et  des  inquiétudes  de 
la  vie  de  l'homme,  et  les  trouvant  insupportables 
nous  avions  presque  résolu  de  nous  retirer  du 
monde  pour  vivre  en  paix.  Notre  plan  était  de 
mettre  en  commun  ce  que  nous  pouvions  avoir, 
d'en  faire  un  seul  tout,  et  grâce  à  la  sincérité 
de  notre  amitié,  faire  disparaître  le  mien  et  le 
tien;  en  sorte  que  le  bien  de  chacun  aurait  été  à 
tous,  le  bien  de  tous  à  chacun...  Nous  avions 
décidé  que  deux  d'entre  nous  seraient  chargés 
tous  les  ans,  comme  des  magistrats,  de  l'admi- 
nistration des  affaires,  les  autres  vivant  en 
repos.  Mais  quand  on  se  demanda  si  les  femmes 
y  consentiraient,  plusieurs  de  nous  étant  déjà 
mariés,  et  nous-mêmes  aspirant  à  l'être,  tout 
ce  beau  projet  si  bien  conçu  se  brisa  entre  nos 
mains,  tomba  en  lambeaux  et  nous  y  renon- 
çâmes. C'est  ainsi  que  nous  retombâmes  dans 
nos  soupirs  et  nos  gémissements,  et  fûmes  ra- 
menés dans  les  voies  larges  et  battues  du  siècle, 
et  parce  que  les  pensées  que  notre  cœur  roule 
en  lui-même  sont  diverses,  il  n'y  a  que  vos  des- 
seins qui  soient  stables  et  éternels.  Du  haut  de 
votre  sagesse,  vous  vous  riiez  de  nos  projets  et 
vous  prépariez  l'accomplissement  des  vôtres , 
vous  attendiez  le  temps  propice  pour  nous 


donner  notre  nourriture,  et  pour  ouvrir  la  main 
qui  allait  combler  nos  âmes  de  bénédi  ctions  (3).  » 
Il  semble  qu'ils  étaient  au  nombre  de  dix  qui 
voulaient  embrasser  ce  genre  de  vie.  Plusieurs 
d'entre  eux  étaient  fort  riches, Romanien  en  par- 
ticulier, intime  ami  d'Augustin  dès  sa  jeunesse  : 
il  nJy  en  avait  pas  de  plus  ardent  que  lui  à  em- 
brasser ce  dessein,  ni  de  plus  en  état  de  con- 
seiller aux  autres  de  l'embrasser  avec  autorité, 
car,  il  l'emportait  sur  tous  les  autres  par  la  for- 
tune. Il  se  trouvait  alors  à  Milan  pour  suivre  un 
procès  qu'un  homme  puissant  lui  avait  in- 
tenté. La  divine  Providence  voulait  ainsi  le 
tirer  de  son  long  assoupissement  et  l'arracher 
au  sommeil  de  cette  vie.  C'est  peut-être  de  ce 
projet  de  vie  commune  que  parle  Auguslin,  lors- 
qu'il lui  dit  :  «  Si  je  goûte  maintenant  la  joie 
d'un  doux  repos,  si  je  me  suis  envolé  des 
chaînes -des  passions  superflues,  si  après  avoir 
déposé  le  fardeau  des  soucis,  des  choses  périssa- 
bles, je  respire,  je  suis  rendu  à  la  vie,  et  je  re- 
viens à  moi;  si  je  recherche  la  vrrité  avec  ar- 
deur, si  je  commence  à  la  trouver,  si  j'ai  la 
confiance  de  parvenir  à  cette  suprême  mesure  , 
c'est  à  vous  que  je  le  dois  ,  c'est  vous  qui 
m'avez  animé  ,  qui  m'avez  poussé  ,  qui 
avez  tout  fait.  Mais  c'est  la  foi  plus  que 
la  raison  qui  me  fait  concevoir  de  qui 
vous  avez  été  le  ministre.  En  effet,  un  jour  qu'é- 
tant tous  deux  ensemble,  je  vous  découvrais  les 
mouvements  intérieurs  de  mon  âme,  et  que  je 
vous  disais  sans  cesse  et  avec  conviction  que  je 
ne  tiendrais  jamais  la  fortune  pour  prospère 
tant  qu'elle  ne  me  permettrait  pas  de  me  li- 
vrer à  l'étude  de  la  philosophie  à  loisir,  qu'il 
n'y  avait  pour  moi  de  vie  heureuse  qu'autant 
qu'elle  s'écoulait  dans  la  philosophie  ;  mais  j'é- 
tais empêché  de  suivre  mes  goûts  par  mes  proches , 
dont  la  vie  dépendait  de  mon  travail  et  qui  m'é- 
taient une  charge  bien  lourde,  et  par  les  obliga- 
tions sans  nombre  que  m'imposaient  un  vain  res- 
peethumainou  la  fâcheuse  misère  des  miens;vous 
fîtes  éclater  une  si  grande  joie,  vous  fûtes  saisi 
d'une  ardeur  si  sainte  pour  ce  genre  de  vie, 
que  vous  avez  déclaré  que,  si  vous  pouviez 


(1)  Ibid.,  ch.  xv,  n.  25.  (2)  Ibid.  ch.  xvi,  n.  26.  (3)  Conf.,  VI,  ch.xiv,  n.  24. 
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des   liens  importuns    de     très  (3).  De  plus,  quoiqu'il  eût  trouvé  dans  les 


vous  débarrasser 
votre  procès,  vous  briseriez  toutes  mes  chaî- 
nes, en  partageant  votre  fortune  avec  moi. 
Aussi  lorsqu'après  nous  avoir  encouragé  dans 
ce  désir*  vous  vous  fûtes  éloigné  nous  n'avons 
jamais  cessé  de  soupirer  après  la  philosophie, 
et  ce  genre  de  vie  qui  nous  avait  séduits  et  qui 
nous  convenait  et  nous  plaisait.  Nous  poursui- 
vions constamment  cette  idée,  quoique  moins 
vivement.  Nous  pensions  cependant  faire  assez. 
Comme  cette  ardeur  suprême  qui  devait  s'em- 
parer de  nous  ne  s'était  pas  encore  enflammée, 
je  pensais  que  celle  qui  m'échauffait  si  lente- 
ment alors  était  la  plus  grande  qui  se  pût  res- 
sentir (1).  » 

6.  Après  cela,  il  lut  les  livres  des  Platoni- 
ciens comme  il  nous  l'apprend  par  ces  paroles  ; 
«  Sitôt  que  certains  livres  bien  remplis,  comme 
dit  Celsinus,  eurent  répandu  sur  nous  les 
parfums  d'Arabie  et  fait  découler  sur  cette 
petite  flamme,  quelques  gouttes  d'un  baume 
précieux ,  il  est  incroyable,  Romanien,  oui, 
il  est  incroyable,  et,  c'est  au-dessus  de  tout 
ce  que  vous  pouvez  croire  de  moi  (quedirai- 
je  de  plus);  combien  ces  livres  allumaient  en 
moi  un  incendie  extraordinaire  ;  alors  ni 
honneur,  ni  gloire  humaine,  ni  désir  de  vaine 
renommée,  en  un  mot  rien  de  ce  qui  rend  la 
vie  douce  et  nous  y  attache  qui  pût  faire  im- 
pression sur  moi  (2).  »  Au  reste,  quelle  que  fût 
l'ardeur  de  cet  incroyable  incendie,  il  n'eût  ja- 
mais fait  sur  Augustin  une  impression  capable 
de  le  faire  renoncer  à  la  dépravation  de  ses 
mœurs  pour  s'appliquera  l'étude  de  la  sagesse, 
s'il  n'y  avait  eu  encore  d'autres  causes  outre  les 
discours  des  philosophes  qui,  sans  le  secours 
du  Christ,  notre  médiateur,  n'ont  aucune  force 
pour  ramener  à  Dieu  le  cœur  de  l'homme  ;  aussi, 
dans  un  autre  endroit  dit-il  que,  si  la  lecture 
des  platoniciens  lui  fut  d'un  grand  secours  pour 
briser  les  liens  du  siècle  qui  le  retenaient  cap- 
tif, et  s'il  en  a  retiré  quelque  fruit,  c'est 
parce  qu'il  a  comparé  leur  autorité  avec  celle 
des  écrivains  qui  nous  ont  conservé  les  divins 
mystères,  tels  que  les  Prophètes  et  les  Apô- 


livres  des  philosophes  quelques  termes  subli- 
mes, il  n'avait  appris  d'eux  qu'à  bégayer,  alors 
qu'il  croyait  être  devenu  très-habile;  et, 
s'il  n'eût  cherché  la  voie  de  Dieu  dans  le  Christ 
sauveur ,  cette  science,  loin  de  l'instruire, 
comme  il  le  dit,  ne  l'eût  mené  qu'à  sa  perte  (4). 
Dès  lors,  en  effet,  quoique  accablé  du  poids  et 
des  châtiments  de  ses  péchés,  il  avait  cependant 
commencé  à  ambitionner  la  réputation  de  sa- 
vant et  à  s'infatuer  de  plus  en  plus  de  l'opinion 
qu'on  avait  de  son  savoir,  mais  sans  penser, 
pendant  ce  temps,  à  se  purifier  de  ses  souillu- 
res. Il  était  donc,  à  cette  époque,  du  nombre  de 
ceux  qui,  connaissant  Dieu,  ne  le  glorifient  pas 
comme  Dieu.  Il  semble  avoir  voulu  peindre 
cet  état  dans  le  livre  de  la  vie  heureuse  qu'il 
composa  aussitôt  après  sa  conversion.  En  effet, 
dans  ce  livre,  il  représente  tous  les  hommes 
ballottés  au  milieu  d'une  mer  agitée  et  tendant 
vers  le  «  port  de  la  philosophie.  »  Il  fait  re- 
remarquer admirablement  que  tous  ceux  qui 
voguent  vers  la  région  de  la  vie  bienheureuse, 
voient  s'élever  devant  eux  un  immense  rocher 
dont  il  empêche  l'accès  par  de  grands  et  d'ef- 
froyables écueils,  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus 
grand  soin.  «  Quel  est  ce  rocher  que  la  raison 
nous  signale  comme  le  plus  grand  danger 
pour  ceux  qui  s'approchent  du  port  de  la 
philosophie,  pour  ceux  mêmes  qui  y  sont 
entrés;  sinon,  l'orgueilleuse  recherche  de  la 
vaine  gloire.  Ce  rocher  est  une  terre  creuse 
et  fragile  dont  le  sol  sans  consistance,  doit 
s'écrouler,  absorber  et  engloutir  les  orgueil- 
leux qui  marchent  dessus  ;  replongés  dans 
les  ténèbres  ,  ils  perdent  cette  magnifique 
demeure  qu'ils  ont  à  peine  entrevue  (6).  » 

7.  Augustin  se  voyait  porté  au  sommet  de 
cette  montagne  par  les  livres  des  platoniciens, 
qui  n'auraient  jamais  pu  lui  enseigner  cette 
charité  qui  crée  et  construit  sur  le  fondement 
inébranlable  de  l'humilité,  qui  est  Jésus-Christ 
même,  l'édifice  de  notre  salut.  Pendant  qu'il 
songeait  à  revenir  le  plus  tôt  possible  à  lui- 
même,  il  tourna  les  yeux  de  son  esprit  vers  la 


(1)  Contre  les  académ.,  II.  ch.  il,  n.  4-5.  (2)  Ibid.,  n.  5.  (3)  De  la  Vie  bienheureuse,  n.  4.  (4)  Conf.,  VII,  ch.  xx, 
n.  26.  (5)  Rom.,  i,  21.  (6)  De  la  Vie  heur.,  n.  3. 
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religion  catholique  qu'on  lui  avait  enseignée 
dès  son  enfance,  et  qui  était  profondément 
gravée  dans  son  âme,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  et  l'entraînait  vers  elle  à  son  insu  (1). 
o  Sans  doute,  vous  avez  fait  tomber  ce  livre 
entre  mes  mains  avant  que  j'eusse  médité  vos 
Écritures,  pour  que  je  me  souvinsse  des  senti- 
ments dans  lesquels  ils  m'avaient  laissé,  et  que, 
dans  la  suite,  pénétré  de  la  douceur  de  vos 
saints  livres,  voyant  mes  blessures  pansées  par 
votre  main,  je  susse  discerner  et  faire  une  dif- 
férence entre  la  présomption  et  Faveu  ; 
entre  ceux  qui  voient  où  il  faut  aller,  sans  voir 
par  où  il  faut  passer,  ni  le  chemin  qui  conduit 
non-seulement  à  la  vie  mais  à  la  possession  de 
la  bienheureuse  pairie.  Peut-être  si  j'avais  com- 
mencé par  être  formé  par  vos  saintes  Lettres,  si 
leur  commerce  intime  m'avait  fait  goûter  votre 
douce  saveur,  et  que  je  n'eusse  que  plus  tard 
rencontré  ces  livres,  ils  m'auraient  détaché  du  so- 
lide fondement  de  la  piété,  ou  s'ils  m'avaient 
laissé  dans  ces  sentiments  salutaires  dont  j'étais 
imbu,  peut-être  aurais-je  pu  croire  que  les  li- 
vres de  ces  philosophes  étaient  capables  de  pro- 
duire le  même  effet,  quand  même  on  n'en  au- 
rait pas  lu  d'autres  (2).  »  Il  dévorait  donc,  avec 
avidité,  ces  livres  sacrés  et  révérait  ces  divins 
oracles  du  Saint-Esprit;  mais,  rien  ne  le  tou- 
chait autant  que  les  Épî  très  de  l'apôtre  Paul; 
aussitôt  qu'il  les  eut  lues,  il  vit  s'évanouir  les  diffi- 
cultés qui,  jusque-là,  l'avaient  amené  à  croire, 
qu'en  plusieurs  endroits  il  était  en  désaccord  avec 
lui-même  et  avec  certains  passages  de  la  Loi  et 
des  Prophètes.  Il  reconnut  que  ces  paroles  si 
pures  et  si  dépouillées  de  tout  fard,  étaient  ani- 
mées du  même  esprit  et  renfermaient  les  mê- 
mes mystères  :  et  il  apprit  à  les  contempler 
avec  une  joie  mêlée  de  crainte.  Tout  d'abord,  il 
vit  que  tout  ce  que  les  livres  profanes  lui 
avaient  enseigné  de  vrai,  se  trouvait  dans  ces 
livres,  avec  cette  différence  que  ceux-ci  non- 
seulement  nous  conduisent  à  la  vérité,  mais 
encore,  impriment  fortement  la  grâce  en  notre 
âme,  et  nous  pénètrent  des  différents  mystères, 
avantage  que  n'ont  pas  les  livres  profanes  qui 

(1)  Contre  les  académ.,  II,  ch.  n,  n.  5.  (2)  Coji/.,  VII, 
(4)  Conf.y  IX,  ch.  vu.  n.  15.  (5)  Ibid.,  n.  16. 
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ne  font  pas  connaître  cette  pieuse  humilité 
qu'on  ne  rencontre  que  dans  la  religion  chré- 
tienne. Car,  autre  chose  est  d'apercevoir  du 
haut  d'un  roc  sauvage  la  patrie  de  la  paix, 
sans  trouver  le  chemin  qui  y  mène  et  de  s'é- 
puiser en  vains  efforts  par  des  sentiers  perdus 
pour  échapper  aux  embûches  des  anges  qui  ont 
déserté  le  ciel  ;  autre  chose,  d'entrer  clans  la  vé- 
ritable route,  qui,  avec  l'aide  des  bons  anges, 
nous  mène  à  l'éternelle  félicité.  Ces  vérités,  à  la 
lecture  de  l'Apôtre,  pénétraient  profondément 
dans  son  âme  par  des  voies  non  moins  admira- 
bles que  cachées  :  et,  en  considérant  les  mer- 
veilles que  Dieu  a  faites,  il  était  frappé  d'admi- 
ration. C'est  alors  qu'il  s'écrie  en  parlant  à 
Romanien  :  «  Chancelant  et  plein  tout  à  la  fois 
d'empressement  et  d'hésitation,  je  saisis  l'a- 
pôtre Paul         Je  le  lus   tout  entier  avec 

le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  at- 
tention. Je  n'avais  encore  aperçu  que  quel- 
ques faibles  rayons  de  la  lumière,  et  cepen- 
dant la  philosophie  se  montra  si  belle  à  mes  re- 
gards qui  si  je  pouvais  la  faire  voir,  je  ne  dis 
pas  à  vous,  qui  en  avez  toujours  été  affamé, 
avant  même  de  la  connaître,  mais  à  votre  ad- 
versaire ,  certainement ,  il  abandonnerait  ses 
eaux  thermales,  ses  jardins  délicieux,  pour 
voler,  aimant,  chaste,  doux  et  passionné,  ar- 
dent et  bouillant  vers  cette  éclatante  beauté  (3).» 
Le  remarquable  changement  de  mœurs  que  la 
lecture  des  livres  sacrés  produisit  dans  Augus- 
tin, ne  parait  pas  être  arrivé  avant  la  fête  de 
Pâques  de  l'année  de  sa  conversion,  que  nous 
plaçons  en  386.  Ce  ne  fut  même  pas  avant  la 
fia  de  juin,  car,  lorsque  vers  les  fêtes  de  Pâ- 
ques, Justine  persécutait  Ambroise,  Dieu  n'a- 
•vait  pas  encore  fondu  la  glace  de  son  cœur  par 
la  vivifiante  chaleur  de  son  Esprit,  quoiqu'il  fût 
vivement  frappé  du  trouble,  et  de  la  consterna- 
tion de  toute  la  ville  (4).  Et  il  ne  cherchait  pas 
encore  Dieu,  lorsqu' Ambroise  découvrit  les  corps 
saints  des  martyrs  Gervais  et  Protais,  le  18  juin, 
à  ce  qu'on  croit  (S). 


ch.  xxvi,  n.  20.  (3)  Conhe  les  académ.,  II,  ch.  n,  n,  5-6. 
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CHAPITRE  V 

1.  Augustin  veut  renoncer  à  tout  pour  Dieu,  mais  il  n'a 
pas  la  force  de  le  faire. —  2.  Il  consulte  Simplicien.— 
3.  Pontitien  lui  raconte  la  vie  d'Antoine  et  la  con- 
version de  deux  courtisans.  —  4.  Le  récit  de  Ponti- 
tien fait  naître  un  combat  dans  l'esprit  et  la  volonté 
d'Augustin.  —  5.  Une  voix  extraordinaire  lui  dit  de 
lire  les  écrits  de  saint  Paul  :  il  en  lit  un  passage  et 
se  convertit  sur-le-champ. 

1.  L'Écriture  sainte,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'était  profondément  gravée  dans  l'esprit  d'Au- 
gustin ,  et  ce  qu'il  cherchait,  ce  n'était  pas  plus 
de  certitude  sur  Dieu,  mais  plus  de  stabilité  en 
lui.  Cependant  son  esprit  était  irrésolu,  il  ne 
savait  à  quel  genre  de  vie  il  s'arrêterait.  Il  de- 
vait purifier  son  cœur  du  vieux  levain  dont  il 
était  infecté  ;  et,  quoiqu'il  fût  heureux  de  savoir 
que  le  Sauveur  est  la  voie  du  salut,  cependant 
il  n'osait  encore  s'engager  dans  les  difficultés 
de  cette  voie.  Il  supportait  avec  peine  et  à  con- 
tre-cœur d'être  encore  mêlé  au  tumulte  et  aux 
affaires  du  monde,  car  il  n'avait  plus,  comme 
auparavant,  l'espoir  des  biens  et  des  honneurs, 
pour  l'encourager  à  supporter  une  servitude  si 
pénible.  Déjà  tous  les  autres  charmes  lui  étaient 
amers  au  prix  de  ceux  qu'il  savourait  avide- 
ment à  cette  source  divine  ;  mais  le  soin  et 
l'attention  qu'il  mettait  à  éviter  de  blesser 
quelques  personnes,  surtout  celles  dont  il  ins- 
truisait les  enfants  dans  les  arts  libéraux,  retar- 
daient son  essor;  mais  ce  qui  le  retenait  le 
plus  fortement,  c'était  le  désir  du  mariage  ; 
aussi  ce  qui  le  ralentissait  pour  tout  le  reste,  et 
le  livrait  en  proie  aux  soucis  dévorants,  c'est 
la  pensée  que  la  vie  conjugale,  pour  laquelle  il 
se  sentait  tant  d'attraits,  amenait  après  elle 
d'innombrables  inconvénients  qu'il  ne  voulait 
point  supporter  (1). 

2.  Dans  ces  sentiments,  Dieu  lui  inspira  la 
pensée  d'aller  trouver  Simplicien,  alors  père 
spirituel  d'Ambroiseet  plus  tard  son  successeur. 
La  grâce  de  Dieu,  qu'il  avait  cultivée  dès  son 
enfance,  brillait  d'un  grand  éclat  en  lui  ;  très- 
vieux  alors,  il  avait  passé  sa  vie  entière  dans  la 
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plus  grande  piété.  C'est  ce  qui  détermina  Au- 
gustin à  croire  (et  il  en  était  ainsi)  qu'après  tant 
d'années  passées  dans  l'exercice  de  la  vertu, 
Simplicien  devait,  par  la  pratique  journalière 
qu'il  en  avait  faite,  être  consommé  dans  la 
science  de  la  vie  spirituelle.  Il  résolut  donc  de 
lui  découvrir  toutes  les  agitations  et  les  flots  de 
son  âme,  afin  qu'il  lui  apprît  le  meilleur  moyen 
de  suivre  la  voie  qui  conduit  à  Dieu.  Augustin 
alla  donc  le  trouver  et  lui  découvrit  tous  les  re- 
plis de  ses  erreurs.  Simplicien,  en  apprenant 
qu'il  avait  lu  les  livres  des  platoniciens  traduits 
en  latin  par  Victorin,  l'en  félicita,  et  profitant 
de  l'occasion,  il  lui  raconta  la  conversion  de  ce 
Victorin  ,  qu'il  avait  intimement  connu  pen 
dant  son  séjour  à  Rome.  Simplicien  lui  racon- 
tait ces  faits  pour  le  porter  à  l'humilité  du 
Christ,  qui  est  cachée  aux  sages  et  révélée  aux 
petits,  et  pour  l'enflammer  du  désir  d'imiter  un 
homme  si  illustre  dans  l'art  où  Augustin  s'était 
déjà  illustré  lui-même  :  aussi  Augustin  se  sentit- 
il  enflammé  du  désir  de  marcher  sur  ses  traces. 
Lorsque  Simplicien  lui  eut  ajouté  que,  sur  un 
édit  de  Julien,  qui  défendait  aux  chrétiens  d'en- 
seigner les  belles-lettres  et  l'art  oratoire,  Vic- 
torin s'était  soumis  et  avait  abandonné  son 
école,  Augustin  s'écria  :  «  J'admirai  autant 
son  bonheur  que  son  courage,  puisqu'il  avait 
trouvé  l'occasion  de  tout  quitter  pour  vous.  » 
Puis  il  continue  :  «  J'aspirai  moi-même  à  ce 
bonheur,  mais  j'étais  enchaîné,  non  point  dans 
des  fers  étrangers,  mais  dans  ceux  de  ma  vo- 
lonté. L'ennemi  s'était  emparé  de  mon  vouloir 
et  m'en  avait  fait  une  chaîne,  avec  laquelle  il 
me  tenait  étroitement  attaché.  Car  cette  vo- 
lonté une  fois  pervertie  devient  passion  ;  l'as- 
servissement à  la  passion  produit  l'habitude  ; 
et,  par  le  défaut  de  résistance,  l'habitude  se 
change  en  nécessité.  Ainsi,  de  tous  ces  anneaux 
entrelacés,  s'était  formée  cette  chaîne  qui  me 
retenait  dans  un  dur  esclavage.  Cette  volonté 
nouvelle  qui  commençait  à  naître  en  moi  et 
m'inspirait  le  désir  de  vous  rendre  un  culte 
désintéressé  et  de  jouir  de  vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  êtes  la  seule  jouissance  véritable  et  solide; 
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cette  volonté  était  trop  faible  encore  pour  ren- 
verser la  première  que  l'habitudé  avait  forti- 
fiée. Ainsi  deux  volontés,  l'une  ancienne,  l'au- 
tre nouvelle,  l'une  charnelle,  l'autre  spirituelle 
se  combattaient  en  moi  et  déchiraient  mon  àme 
par  cette  lutte  violente.  Je  comprenais  ainsi, 
par  ma  propre  expérience,  ce  que  j'avais  lu  : 
a  Que  la  chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de 
»  l'esprit,  et  l'esprit  à  ceux  de  la  chair  [Galat., 
»  v,  17).  »  Je  n'avais  plus  même  cette  excuse 
qui  m'était  ordinaire,  que  si  je  n'avais  point 
encore  abandonné  les  voies  du  siècle  pour  vous 
servir,  c'est  que  la  vérité  ne  m'était  pas  encore 
assez  connue;  car  je  la  possédais  alois  avec  cer- 
titude. Mais,  encore  attaché  à  la  terre,  je  refu- 
sais cle  m'enrôler  dans  votre  milice,  et  je  crai- 
gnais autant  de  me  voir  libre  de  toutes  ces 
entraves,  qu'on  devrait  craindre  de  s'y  voir  en- 
gagé (1).  »  Et  il  continue  ainsi  à  décrire  en  dé- 
tail l'empire  tyrannique  qu'avait  pris  sur  lui 
une  habitude  invétérée. 

3.  Mais  enfin,  un  miracle  tout  à  la  fois  visi- 
ble et  invisible  de  Dieu  vint  briser  ses  liens. 
Ses  soucis  ordinaires  et  ses  inquiétudes  ne  fai- 
saient que  croître  de  jour  enjour  :  il  soupirait  sans 
cesse  vers  Dieu,  et  fréquentait  l'Église  autant 
que  le  lui  permettait  le  fardeau  des  affaires  dont 
le  poids  lui  arrachait  des  soupirs  :  «  Un  jour, 
dit-il,  nous  reçûmes,  Alype  et  moi,  la  visite 
d'un  de  nos  compatriotes  d'Afrique,  nommé 
Pontitien,  qui,  comme  officier,  occupait  une 
charge  importante  au  palais.  Je  ne  sais  plus  ce 
qu'il  désirait  de  nous.  Nous  primes  des  sièges 
pour  converser.  Ayant,  par  hasard,  aperçu  un 
livre  sur  une  table  à  jeu  placée  devant  nous,  il 
le  prit,  l'ouvrit,  et  fut  étonné  de  voir  que  c'é- 
taient les  Epîtres  de  saint  Paul,  car  il  croyait 
trouver  quelqu'un  des  livres  concernant  ma 
pénible  profession.  Me  regardant  avec  un  sou- 
rire approbateur,  il  me  dit  combien  il  était 
agréablement  surpris  d'avoir  rencontré  chez 
moi  un  tel  livre,  et  ce  seul  livre.  Car  il  était 
chrétien  et  chrétien  fidèle;  et  souvent  prosterné 
dans  l'église,  il  adressait,  à  notre  Dieu  de  lon- 
gues et  ferventes  prières.  Je  lui  déclarai  que  je 
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faisais  alors  mon  étude  principale  des  saintes 
Écritures  ;  la  conversation  tomba  insensible- 
ment sur  Antoine,  solitaire  d'Égypte  ,  dont 
le  nom  avait  acquis  une  grande  célébrité  parmi 
vos  serviteurs,  mais  qui,  jusqu'alors  ,  n'était 
point  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  s'en  aperçut  et  il 
en  prit  occasion  de  s'étendre  sur  ce  sujet,  s'ef- 
forçant  de  faire  connaître  un  si  grand  hom- 
me à  notre  ignorance,  qui  était  pour  lui  un 
juste  sujet  d'étonnement.  Nous  étions  saisis 
d'admiration  au  récit  de  ces  merveilles,  attes- 
tées par  tant  de  témoignages,  et  opérées  depuis 
si  peu  de  temps  et  presque  de  nos  jours  dans  la 
religion  véritable  de  l'Église  catholique.  Tous, 
nous  étions  surpris  des  grandes  choses  qui  nous 
étaient  révélées  ;  Pontitien  l'était  de  ce  qu'elles 
nous  étaient  inconnues.  Après  cela,  son  entre- 
tien roula  sur  la  multitude  des  monastères,  sur 
cette  odeur  suave  de  vertu  qui  s'en  exhalait, 
sur  ces  fécondités  miraculeuses  du  désert  que 
nous  ne  connaissions  pas.  Il  y  avait  même  à 
Milan,  hors  des  murs  de  la  ville,  un  monastère 
de  bons  religieux  qui  vivaient  sous  la  direction 
d'Ambroise  ,  et  nous  l'ignorions.  Cependant. 
Pontitien  continuait  de  parler  avec  ardeur,  et 
nous  l'écoutions  en  silence,  avec  la  plus  grande 
attention.  Alors  il  nous  raconta  qu'un  jour,  à 
Trêves,  je  ne  sais  plus  à  quelle  époque,  il  sortit 
avec  trois  de  ses  compagnons,  pour  se  prome- 
ner dans  les  jardins  contigus  aux  murs  cle  la 
ville,  pendant  que  l'empereur  passait  l'après- 
midi  au  spectacle  du  cirque.  Ils  marchaient  au 
hasard  et  séparés  deux,  d'un  côté,  l'un  des  trois 
avec  lui,  et  les  deux  autres  ensemble.  Or,  ces 
derniers  errant  à  l'aventure  entrèrent  dans  une 
cabane  habitée  par  quelques-uns  de  vos  servi- 
teurs, de  ces  pauvres  d'esprit,  à  qui  le  royaume 
des  Cieux  appartient  (Mattk.,  v,  3.),  et  là  ils 
trouvèrent  un  manuscrit  de  la  vie  d'Antoine, 
L'un  d'eux  se  met  à  le  lire,  bientôt  il  se  sent 
plein  d'admiration,  il  s'enflamme,  et,  tout  en 
lisant,  il  songe  à  embrasser  ce  genre  de  vie  si 
parfait  et  à  quitter  la  milice  du  siècle  pour  vous 
servir.  Tous  deux  étaient  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelle  «  agents  d'affaires  »  de  l'empe- 
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reur.  Alors,  rempli  soudain  de  l'amour  divin 
et  d'une  salutaire  confusion,  ii  s'indigne  con- 
tre lui-même,  et,  jetant  les  yeux  sur  son  ami  : 
«  Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  but  prétendons- 
»  nous  atteindre  par  tant  de  travaux?  Que 
»  cherchons-nous?  Pourquoi  portons-nous  les 
»  armes?  Pouvons-nous  espérer  rien  de  plus  à 
»  la  cour,  que  de  devenir  les  amis  de  Tempe- 
»  reur  ?  Or,  en  cela  même,  quelle  incertitude, 
»  quels  dangers  !  Et  combien  d'écueils  ne  faut- 
»  il  pas  franchir  pour  arriver  à  un  écueil  plus 
»  grand  encore?  Enfin,  quand  y  arriverons- 
»  nous?  Si,  au  contraire,  je  veux  être  l'ami 
»  de  Dieu,  je  le  suis  à  l'instant  même.  »  C'est 
ainsi  qu'il  parla,  et,  agité  par  l'enfantement  à 
une  vie  nouvelle,  il  reporta  les  yeux  sur  les 
pages  du  livre.  Il  lisait,  et  un  changement  s'o- 
pérait dans  son  cœur,  sous  votre  regard,  ô  mon 
Dieu!  ses  affections  se  détachaient  du  monde, 
comme  on  le  vit  peu  de  temps  après.  En  effet, 
en  poursuivant  cette  lecture  qui  bouleversait 
les  flots  de  son  cœur,  il  se  sentit,  par  intervalles, 
saisi  d'une  espèce  de  frémissement;  il  vit  quel  était 
le  meilleur  parti,  et  l'embrassa  ;  et,  déjà  tout  en- 
tier à  vous,  il  dit  à  son  ami  :  «  J'ai  rompu  dès 
))  maintenant  avec  toutes  nos  vaines  espéran- 
»  ces,  et  j'ai  résolu  de  servir  Dieu  ;  à  partir  de 
»  cette  heure,  dans  ce  lieu  même,  je  veux  réa- 
»  liser  mon  projet;  si  vous  refusez  de  m'imiter, 
»  du  moins  ne  vous  opposez  pas  à  mon  dessein.  » 
L'autre  lui  répond  qu'il  est  prêt  aussi  à  partager 
de  si  glorieux  combats  et  si  magnifiques  récom- 
penses. Et  tous  deux,  déjà  vos  serviteurs,  édi- 
fient, avec  des  fonds  suffisants,  cette  tour  qui 
n'est  autre  chose  que  l'abandon  qu'on  fait  de 
tous  ses  biens  pour  vous  suivre  (Luc,  xiv,  26- 
35).  Gefut alors  que  Pontitienet  celui  qui  l'avait 
accompagné  dans  une  autre  partie  du  jardin, 
après  les  avoir  cherchés,  arrivèrent  à  la  cabane 
où  ils  étaient,    et    les  invitèrent  à  revenir, 
parce  que  le  jour  était  sur  son  déclin.  Mais  eux, 
ayant  fait  connaître  la  résolution  qu'ils  avaient 
formée,  et  raconté  comment  cette  volonté  avait 
pris  naissance  et  s'était  affermie  dans  leur  âme, 
les  prièrent,  s'ils  ne  voulaient  pas  les  imiter,  de 
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ne  pas  combattre  leur  dessein.  Ceux-ci,  qui  ne 
se  sentaient  nullement  détachés  de  leur  vie  an- 
cienne, pleurèrent  toutefois  sur  eux-mêmes, 
comme  disait  Pontitien,  adressèrent  à  leurs 
amis  de  pieuses  félicitations,  et,  après  s'être  re- 
commandés à  leurs  prières,  retournèrent  au 
palais,  portant  péniblement  le  fardeau  d'un 
cœur  attaché  à  la  terre,  tandis  que  les  deux 
néophytes,  le  cœur  fixé  au  ciel,  restèrent  dans 
la  cabane.  Cependant  tous  deux  avaient  des 
fiancées  ;  mais  celles-ci  ayant  appris  cette  réso- 
lution vous  consacrèrent,  elles  aussi,  leur  vir- 
ginité (1).  » 

4.  Augustin,  après  le  récit  de  Pontitien , 
poursuit  en  ces  termes  :  «  Et  vous,  Seigneur, 
à  mesure  qu'il  parlait,  vous  me  rameniez  vers 
moi-même,  me  forçant  à  me  retourner,  en  dé- 
pit des  efforts  que  je  faisais  pour  ne  pas  me 
voir  ;  vous  me  placiez,  en  quelque  sorte,  sous 
mes  propres  yeux,  pour  me  faire  voir  enfin 
combien  j'étais  hideux  et  difforme,  combien 
j'étais  couvert  de  taches,  de  souiliures  et  d'ul- 
cères. Cette  vue  m'inspirait  de  l'horreur,  et  je 
ne  pouvais  me  fuir  moi-même.  Si  je  m'efforçais 
de  détourner  les  yeux,  Pontitien  continuant  tou- 
jours son  récit,  vous  me  replaciez  de  nouveau 
devant  moi,  vous  me  repoussiez,  pour  ainsi 
dire,  sous  mes  yeux,  pour  me  faire  connaître 
mon  iniquité  et  m'en  donner  de  l'aversion.  Je 
la  connaissais  bien  ;  mais  je  feignais  de  l'igno  - 
rer, de  la  méconnaître,  et  je  finissais  par  l'ou- 
blier. En  ce  moment  toutefois,  plus  mon  cœur 
s'embrasait  d'amour  pour  les  hommes  dont 
j'apprenais  les  saintes  résolutions,  ,  plus  je  les 
admirais  de  s'être  donnés  à  vous  sans  réserve 
pour  obtenir  leur  guérison,  plus  aussi  je  ressen- 
tais de  haine  contre  moi-même,  quand  je  me 
comparais  à  eux.  Bien  des  années  s'étaient 
écoulées,  douze,  environ,  depuis  l'époque  où, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  la  lecture  de  YFIorten- 
sius  de  Cicéron  m'avait  inspiré  l'amour  de  la 
sagesse;  et  je  refusais  encore  de  renoncer  à  ce 
bonheur  terrestre  pour  me  consacrer  à  la  pour- 
suite de  cette  félicité  Telles  étaient  les  pen- 
sées qui  déchiraient  mon  cœur,  et  j'étais  vive- 
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ment  pénétré  d'une  honte  affreuse  pendant  que 
Pontitien  parlait.  Quand  il  eut  achevé  son  récit 
et  terminé  l'affaire  qui  l'amenait,  il  se  retira. 
Seul  alors  avec  mes  pensées,  que  ne  me  dis-je 
pas  à  moi-même  ?  De  quels  vifs  reproches  n'ai- 
je  pas,  pour  ainsi  dire,  flagellé  mon  âme,  afin 
qu'elle  me  suivit  dans  mes  efforts  pour  aller  à 
vous?  Mais  elle  résistait,  elle  refusait  de  mar- 
cher et  ne  s'excusait  plus.  Toutes  ses  raisons 
étaient  épuisées  et  confondues,  il  ne  lui  restait 
qu'une  frayeur  silencieuse,  et  elle  redoutait, 
comme  la  mort,  d'être  arrêtée  dans  le  cours  de 
ses  habitudes  qui  consumaient  en  elle  les  der- 
niers restes  de  la  vie.  Alors,  au  milieu  de  cette 
lutte  violente  et  intime  que  j'avais  courageu- 
sement engagée  avec  mon  âme  daos  le  plus 
profond  de  mon  cœur,  l'esprit  plein  d'un  trou- 
ble que  trahissait  mon  visage,  je -saisis  Alype  et 
je  m'écriai  :  «  Que  faisons-nous  donc?  Qu'est-ce 
»  que  cela?  Qu'avez-vous  entendu?  Les  igno- 
»  rants  se  lèvent,  ils  ravissent  le  ciel  ;  et  nous, 
»  avec  nos  doctrines  sans  cœur,  voilà  que  nous 
»  nous  roulons  dans  la  chair  et  le  sang?  Rou- 
»  girons-nous  de  les  suivre  parce  qu'ils  nous 
»  ont  devancés?  et  ne  devrions-nous  pas  plutôt 
»  rougir  de  ne  pas  même  les  suivre?  »  Voilà  à 
peu  près,  ce  me  semble,  ce  que  je  lui  dis,  et 
mon  émotion  m'emporta  loin  de  lui,  tandis  que, 
saisi  d'étonnement,  il  me  regardait  en  silence. 
C'est  qu'en  effet,  l'accent  de  ma  voix  n'était  pas 
ordinaire  ;  mon  front,  mes  yeux,  mes  joues,  le 
teint  de  mon  visage,  l'altération  de  ma  voix 
exprimaient  ce  qui  se  passait  dans  mon  âme, 
qien  plus  que  mes  paroles.  Il  y  avait  dans  notre 
demeure  un  petit  jardin,  dont  nous  avions  l'u- 
sage, comme  du  reste  de  la  maison  ;  car  le 
maître  de  cette  maison,  noire  hôte,  n'y  habitait 
pas.  C'est  là  que  m'avaient  entraîné  l'agitation 
et  le  trouble  de  mon  cœur,  là,  où  personne  ne 
pouvait  interrompre  la  lutte  violente  que  je 
soutenais  contre  moi-même  et  dont  vous  seul 
connaissiez  l'issue  que  j'ignorais.  Cependant, 
j'étais  agité  d'un  délire  salutaire,  je  mourais 
d'une  mort  qui  allait  me  rendre  à  la  vie.  Je  sa- 
vais tout  ce  qu'il  y  avait  de  mal  en  moi,  et  j'i- 
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gnorais  le  bien  qui  allait  bientôt  en  prendre  la 
place.  Je  me  retirai  donc  dans  ce  jardin,  où 
Alype  me  suivit  pas  à  pas  ;  car  je  me  croyais 
encore  seul  lorsque  j'étais  avec  lui  ;  et  d'ailleurs 
pouvait-il  me  quitter  dans  l'état  où  il  me  voyait? 
Nous  allâmes  nous  asseoir  le  plus  loin  de  la 
maison  qu'il  nous  fut  possible.  J'étais  hors  de 
moi,  je  frémissais,  je  m'indignais  violemment 
contre  moi-même  de  ce  que  je  ne  me  rendais 
pas  encore  à  votre  volonté,  à  votre  alliance,  ô 
mon  Dieu,  tandis  que  toutes  les  puissances  de 
mon  âme  me  criaient  d'aller  à  vous  en  portant 
jusqu'au  ciel  l'honneur  d'un  si  grand  dessein... 
Si  je  m'arrachais  les  cheveux,  si  je  me  frappais 
le  front,  si  j'embrassais  mes  genoux  de  mes 
doigts  entrelacés,  je  le  faisais  parce  que  je  l'avais 
voulu.  Mais  j'aurais  pu  le  vouloir  sans  le  faire, 
si  la  flexibilité  de  mes  membres  ne  m'eût  obéi. 
J'ai  donc  fait  bien  des  actions  où  vouloir  et  pou- 
voir étaient  choses  bien  différentes.  Et  cepen- 
dant alors,  je  ne  faisais  pas  ce  que  j'aimais  avec 
une  ardeur  incomparablement  plus  grande  et 
où  vouloir  et  pouvoir  étaient  une  même  chose, 
parce  que,  du  moment  où  je  l'aurais  voulu,  je 
l'aurais  voulu  fermement.  Là,  en  effet,  la  puis- 
sance était  volonté,  et  vouloir  c'était  agir  (1).  » 
Ensuite  il  montre,  par  de  nombreux  exemples, 
que  le  combat  de  la  volonté  dans  le  cœur  de 
l'homme  qui  veut  revenir  à  Dieu  vient  de  ce  que 
cette  volonté,  divisée  contre  elle-même,  n'est 
pas  tout  entière  à  ce  qu'elle  commande,  non 
pas  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  deux  natures 
d'esprit  opposées  entre  elles,  comme  le  disaient 
faussement  les  manichéens.  Il  explique  ensuite 
comment  les  plaisirs  honteux  séduisent  et  ar- 
rêtent l'âme  qui  hésite;  pendant  que,  d'un 
autre  côté,  le  prestige  pur  de  la  continence  l'at- 
tire par  ses  charmes  innocents.  Pendant  ce 
temps-là,  Alype,  assis  à  côté  de  lui,  attendait 
en  silence  le  dénoûment  de  cette  agitation  ex- 
traordinaire. 

5 .  Enfin ,  il  raconte  en  ces  termes  le  miracle  de 
sa  conversion  :  «  Mais,  quand  du  plus  intime  de 
mon  âme,  une  méditation  profonde  eût  retiré 
et  condensé  toute  ma  misère  devant  les  yeux  de 


(1)  Ibid.,  ch.  vu,  n.  18;  ch.  vr,  19-20. 
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mon  cœur,  je  sentis  s'élever  en  moi  une  violente 
tempête,  accompagnée  d'une  abondante  pluie 
de  larmes.  Pour  la  laisser  éclater  tout  entière 
avec  ses  cris  et  ses  sanglots,  je  m'éloignai 
d'Alype  ;  j'avais  besoin  de  la  solitude  pour 
pleurer  en  liberté,  et  je  m'écartai  assez  pour 
que  sa  présence  même  ne  pût  être  à  charge  à 
ma  douleur.  Tel  était  alors  mon  état,  et  il  s'en 
aperçût,  car  je  ne  sais  quelle  parole  j'avais  dite, 
je  pense,  où  le  son  de  ma  voix  paraissait  gros 
de  larmes;  et  c'est  ainsi  que  je  m'étais  levé.  Il 
resta  donc  à  l'endroit  où  nous  étions  assis, 
plongé  dans  une  morne  stupeur.  Quant  à  moi, 
je  me  jetai  à  terre,  je  ne  sais  comment,  sous  un 
figuier,  je  laissai  un  libre  cours  à  mes  larmes, 
et  mes  yeux  en  répandirent  des  torrents,  sacri- 
fice qui  vous  fut  agréable,  ô  Seigneur,  et  je 
vous  parlais  sinon  en  ces  termes,  au  moins  en 
ce  sens  :  «  Et  vous,  Seigneur,  jusques  à  quand? 
Jusques  à  quand,  Seigneur,  serez-vous  irrité 
contre  moi?  Ne  vous  souvenez  pas  de  mes  an- 
ciennes iniquités  (Ps.,  lxxviii).  Car  je  sentais 
que  j'en  étais  encore  l'esclave  et  je  m'écriais  en 
sanglottant  :  «  Jusques  à  quand?  Jusques  à 
quand?  Demain...  Demain...  Pourquoi  pas  à 
l'instant  ?  Pourquoi  ne  pas  sortir  sur  l'heure  de 
mes  infamies.  C'est  ainsi  que  je  parlais  et  je 
pleurais  dans  toute  l'amertume  de  mon  cœur 
brisé.  Tout  à  coup  j'entends  une  voix  partir  de 
la  maison  voisine.  C'était  comme  la  voix  d'un 
jeune  garçon  ou  d'une  jeune  fille;  elle  chan- 
tait et  répétait  à  plusieurs  reprises  :  «  Prends, 
lis  ;  prends,  lis.  »  Aussitôt,  changeant  de  vi- 
sage, je  me  mis  à  rechercher  sérieusement  dans 
mon  esprit,   si  les  enfants  avaient  coutume, 
dans  quelques-uns  de  leurs  jeux,  de  chanter  un 
refrain  semblable,  mais  je  ne  me  souvins  point 
de  l'avoir  jamais  entendu  .  Ayant  donc  arrêté 
le  cours  de  mes  larmes,  je  me  levai,  car  je  ne 
pouvais  expliquer  autrement  ces  paroles  que 
'comme  un  ordre  divin,  me  disant  d'ouvrir  le 
manuscrit  sacré  et  de  lire  le  premier  chapitre 
que  j'y  trouverais.  J'avais  entendu  dire  que 
Antoine,  entrant  un  jour  dans  l'Eglise  pendant 
qu'on  lisait  l'Évangile,  avait  pris  comme  adres- 
sées à  lui-même  ces  paroles  :  Allez,  vendez  tout 
ce  que  vous  avez  et  donnez -le  aux  pauvres  ; 
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vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel,  puis,  venez  et 
suivez-moi  {Matth.,  xix,  2d)  ;  et  que,  frappé  de 
cet  oracle,  il  s'était  sur  le  champ  converti  à 
vous.  Je  me  hâtai  donc  de  revenir  à  l'endroit 
où  Alype  était  assis  et  où  j'avais  laissé,  en  me 
levant,  les  Epîtres  de  l'Apôtre.  Je  les  saisis,  je 
les  ouvris,  et  je  lus  en  silence  le  chapitre  qui 
s'offrit  tout  d'abord  à  mes  yeux  :  «  Ne  vivez  ni 
dans  les  excès  du  vin,  ni  dans  ceux  de  la  bonne 
chère,  ni  dans  l'impureté  et  la  débauche,  ni 
dans  un  esprit  de  contention  et  de  jalousie; 
mais  revêtez-vous  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  ne  cherchez  point  à  contenter  les  dé- 
sirs de  la  chair  (itora.,  xiii,  13-14).  Je  n'en  vou- 
lus pas  lire  davantage,  et  il  n'en  était  pas  be- 
soin :  car,  à  peine  avais-je  achevé  ce  peu  de 
mots,  qu'une  lumière  calme  et  sereine  se  ré- 
pandit dans  mon  cœur  et  dissipa  toutes  les  té- 
nèbres de  mes  doutes.  Alors,  après  avoir  mar- 
qué du  doigt  ou  de  je  ne  sais  quel  autre  signe 
cet  endroit  du  livre,  je  le  fermai,  et,  d'un 
regard  tranquille,  j'appris  à  Alype  tout  ce  qui 
venait  de  m'arriver.  Quant  à  lui,  il  me  décou- 
vrit aussi  à  son  tour  ce  qui.  à  mon  insu,  s'était 
passé  en  lui.  Il  voulut  voir  ce  que  j'avais  lu  : 
je  le  lui  montrai,  mais  il  alla  plus  loin  que  moi 
et  ne  s'arrêta  qu'aux  paroles  qui  suivent  et  que 
je  n'avais  point  remarquées.  Voici  ces  paroles  : 
«  Soutenez  celui  qui  est  encore  faible  dans  la 
îoi(Bom.,  xiv.  1).  »  Il  se  les  appliqua  et  me  les 
fit  aussitôt  connaître.  Dès  lors,  fortifié  par  cet 
avertissement,  sans  aucun  trouble,  sans  la  plus 
légère  hésitation,,  il  se  joignit  à  moi  dans  cette 
pieuse  et  noble  résolution,  si  conforme  d'ail- 
leurs  à  ses  mœurs  qui,  depuis  longtemps, 
étaient,  sans  comparaison,  beaucoup  plus  pures 
que  les  miennes.  Aussitôt,  nous  allâmes  trouver 
ma  mère  et  lui  tout  raconter  ;  elle  s'en  réjouit, 
nous  lui  disons  comment  la  chose  avait  eu  lieu, 
elle  est  au  comble  de  la  joie,  elle  triomphe. 
Elle  vous  bénissait,  vous,  Seigneur,  qui  pouvez 
faire  infiniment  plus  que  ce  que  nous  deman- 
dons et  que  tout  ce  que  nous  pensons.  Elle  vous 
bénissait,  dis-je,  de  ce  que  vous  lui  aviez  ac- 
cordé en  ma  faveur,  bien  plus  qu'elle  n'avait 
coutume  de  vous  demander  dans  ses  gémisse- 
ments et  ses  larmes  amères.  Car  vous  m'aviez 
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si  pleinement  ramené  à  vous,  que  j'avais  renon- 
cé au  mariage  et  à  toutes  les  espérances  du 
siècle...  (1).  Quelles  douceurs  soudaines  je  trou- 
vai à  renoncer  aux  fausses  délices  des  vanités! 
J'avais  craint  de  les  perdre,  ma  joie  était 
maintenant  de  les  quitter,  car  vous  les  chas- 
siez loin  de  moi,  ces  douceurs,  vous,  qui  êtes  la 
véritable  et  souveraine  douceur  ;  vous  les  chas- 
siez et  vous  entriez  à  leur  place,  vous  qui  êtes 
plus  doux  que  toute  volupté  (2). 

CHAPITRE  VI 

1.  Pourquoi  Augustin  ne  quitte  pas  le  professorat 
avant  les  vacances  d'automne  qui  étaient  proches. — 
2.  Il  se  retire  avec  ses  amis  dans  la  villa  de  Véré- 
cundus. 

1.  Augustin,  ne  désirant  plus  vivre  que  pour 
Dieu,  pensa  tout  d'abord  à  se  démettre  de  sa 
charge  publique.  Mais  il  crut  qu'il  devait  at- 
tendre, pour  le  faire,  les  vacances  d'automne, 
qui  arrivaient  à  propos,  et  qui  n'étaient  plus 
éloignées  que  d'une  vingtaine  de  jours  environ, 
afin  de  quitter  sans  bruit,  après  la  clôture  so- 
lennelle de  son  cours,  la  chaire  de  rhétorique  : 
«  Et  cet  été  même,  dit-il,  l'extrême  fatigue  de 
renseignement  public  avait  compromis  ma  poi- 
trine ;  je  tirais  péniblement  ma  respiration  et 
des  douleurs  internes  témoignaient  de  la  lésion 
du  poumon.  Je  n'avais  plus  une  voix  claire  et 
soutenue.  J'avais  été  troublé  d'abord  par  la 
crainte  d'être  forcé  par  la  nécessité,  de  renon- 
cer à  ce  pénible  exercice,  ou  de  l'interrompre 
jusqu'à  guérison  ou  convalescence  ;  mais  quand 
la  pleine  volonté  de  me  consacrer  à  vous  seul, 
pour  vous  contempler,  ô  mon  Dieu,  naquit  et 
prit  racine  en  moi,  vous  le  savez,  Seigneur,  je 
fus  heureux,  même  de  cette  vraie  excuse  pour 
modérer  le  déplaisir  des  parents  qui,  ne  son- 
geant qu'à  leurs  enfants,  ne  m'eussent  jamais 
permis  d'être  libre  (3).  »  Dans  les  premiers 
livres  qu'il  écrivit  à  cette  époque,  il  ne  donne 
que  sa  maladie  de  poitrine  pour  expliquer  sa 
démission,  et  passe  sous  silence  ce  qui  était 
arrivé  dans  le  jardin,  sans  doute  par  la  même 
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humilité  d'esprit  qui  lui  faisait  communiquer 
son  vrai  motif  seulement  à  ses  vrais  amis  et  le 
taire  aux  autres  (4).  Son  cœur  était  assez  percé 
par  les  traits  de  l'amour  divin  et  assez  enflam- 
mé d'un  feu  ardent  pour  ne  pas  craindre  le  lan- 
gage trompeur  de  ceux  qui,  par  de  pernicieux 
discours,  eussent  pu  tenter  de  le  détourner  de 
sa  résolution.  D'ailleurs,  les  exemples  des 
hommes  vertueux  qui  étaient  pour  lui  un  en- 
couragement à  servir  Dieu,  lui  donnaient  tant 
d'ardeur,  que  le  souffle  de  la  contradiction 
n'eût  servi  qu'à  enflammer  davantage  son  zèle 
au  lieu  de  l'éteindre.  Il  est  vrai  qu'il  ne  devait 
pas  manquer  d'hommes  de  bien  pour  approuver 
son  dessein  ;  voilà  comment  il  eût  considéré 
comme  une  sorte  de  jactance,  de  quitter  sa 
chaire  de  rhétorique  avant  les  vacances  qui 
approchaient  et  d'attirer  sur  lui  les  regards  de 
tout  le  monde  ;  on  n'aurait  pas  manqué  d'attri- 
buer publiquement  à  un  besoin  d'ostentation, 
le  fait  de  la  démission  prématurée  de  sa  charge. 
Donner  matière  à  tant  de  jugements  témé- 
raires et  de  faux  discours,  et  fournir  l'occasion 
de  blâmer  une  si  sainte  action  et  d'en  chercher 
le  mobile,  lui  paraissait  imprudent  (5).  Il  at- 
tendit donc  que  ce  temps  fût  écoulé  ;  bien  que 
très-courte,  cette  attente  lui  fut  pénible.  Il 
n'avait  plus  en  effet  cette  soif  de  la  gloire  qui 
l'aidait  à  supporter  le  poids  de  son  fardeau  ;  et, 
forcé  de  le  porter  seul  désormais,  il  aurait  suc- 
combé sous  le  faix,  si,  pour  lui  venir  en  aide, 
la  patience  n'était  venue  le  soutenir  à  défaut 
de  son  ambition  d'autrefois.  Quoiqu'il  ait  agi 
très-prudemment  en  cette  circonstance,  il  n'ose 
cependant  s'avouer  innocent  de  toute  faute,  de 
ce  qu'après  avoir  pris  la  ferme  résolution  de 
servir  Dieu,  il  consentit  à  aller  s'asseoir  quel- 
que temps  encore,  dans  la  chaire  du  men- 
songe (6). 

2.  Un  ami  d'Augustin,  Vérécundus,  citoyen 
de  Milan,  oû  il  professait  la  grammaire,  était 
dans  une  grande  inquiétude  au  sujet  des  bonnes 
résolutions  d'Augustin  (7).  Il  se  faisait  remar- 
quer par  sa  bienveillance  envers  tous,  mais 
principalement  à   l'égard  d'Augustin  (8).  Il 


(1)  Conf.,  VIII,  ch.  xii,  n.  28-30.  (2)  Conf.,  IX,  ch.  î,  n.  1.  (3)  Conf.,  IX,  ch.  n,  n.  2-4.  (4)  Conf.,  IX,  ch.  n, 
n.  2.  (5)  ïbid.,  n.  3.  (6)  Ibid.,  n.  4.  (7)  Md.,  VIII,  ch.  vi,  n.  18.  (8)  De  l'Ordre,  i,  n.  5. 
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voyait  avec  une  grande  peine  que,  retenu  clans 
le  monde  par  une  foule  de  liens,  il  allait 
bientôt  être  privé  de  la  société  d'un  homme  si 
agréable  ;  car  Vérécundus  n'était  pas  encore 
chrétien;  et  quoiqu'il  eût  épousé  une  femme 
chrétienne,  elle  était  pour  lui  un  très-puissant 
obstacle  à  suivre  la  route  où  ses  amis  s'enga- 
geaient, car  il  ne  voulait  le  faire  que  par  la 
seule  voie  qu'il  lui  était  tout  à  fait  impossible 
de  prendre,,  c'est-à-dire  en  se  séparant  de  sa 
femme,  et  en  quittant  toutes  les  choses  du 
monde  pour  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu, 
Augustin  et  Alype  le  consolaient  et  l'exhortaient 
à  servir  Dieu  dans  les  liens  du  mariage  où  il 
était  engagé.  Le  chagrin  de  Vérécundus  ne 
nuisit  en  rien  à  la  bienveillance  qu'il  avait  pour 
eux;  il  leur  offrit  avec  bonté  sa  villa  de  Cassi- 
ciacum,  pour  y  demeurer  tout  le  temps  qu'ils 
passeraient  en  ces  lieux.  Ils  acceptèrent  son 
offre  avec  reconnaissance.  C'est  ce  qui  fit  dire, 
en  plaisantant,  à  Augustin,  qui  avait  fixé  sa 
résidence  dans  cette  villa,  qu'il  se  mettait  peu 
en  peine  des  paroles  du  grammairien,  puisqu'il 
en  avait  les  choses  (1).  «  Vous  lui  en  rendrez 
la  récompense,  Seigneur,  dit  Augustin,  vous 
lui  en  rendrez  la  récompense  à  la  résurrection 
des  justes,  déjà  même  il  a  reçu  le  principal  de 
sa  dette.  En  effet,  après  notre  départ,  lorsque 
déjà  nous  étions  à  Rome,  atteint  d'une  maladie 
grave,  il  se  fit  chrétien  et  sortit  de  cette  vie 
avec  la  foi.  Et  vous  eûtes  pitié  non  de  lui  seul, 
mais  de  nous  encore.  C'eût  été  pour  notre 
cœur  une  trop  cruelle  torture  de  nous  souvenir 
d'un  tel  ami,  sans  le  compter  parmi  les  brebis 
de  votre  troupeau.  Grâce  à  vous,  mon  Dieu, 
nous  sommes  à  vous,  vos  secours  et  vos  conso- 
lations en  sont  la  preuve  ;  ô  Seigneur,  fidèle  dans 
vos  promesses,  vous  rendrez  à  Vérécundus,  en 
retour  de  l'hospitalité  de  Cassiciacum  où  nous 
nous  reposâmes,  en  vous,  des  tourmentes  du 
siècle,  la  fraîcheur  et  l'éternel  printemps  de 
votre  paradis  ;  car  vous  lui  avez  remis  ses 
péchés,  ici-bas,  sur  votre  montagne,  cette  mon- 
tagne fertile  et  féconde  (2).  On  croit  que  la 
villa  de  Vérécundus  était  située  au  milieu  des 
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montagnes.  Le  temps  qui  le  séparait  des  va- 
cances, ces  jours  qui  lui  paraissaient  si  longs 
et  si  nombreux,  parce  qu'il  aspirait  après  les 
loisirs  de  la  liberté,  pour  contempler  le  visage 
de  Dieu,  sJécoulèrent  enfin.  Le  jour  arriva 
donc,  où  il  quitta,  de  fait,  sa  chaire  de  rhéto- 
rique et  où  Dieu  affranchit  sa  langue,  comme 
il  avait  déjà  affranchi  son  cœur  (3).  Plein  de 
joie  et  de  reconnaissance  pour  Dieu,  il  se  retira 
aussitôt  à  la  villa  de  Vérécundus  avec  tous  les 
siens,  c'est-à-dire  avec  Monique,  sa  mère,  son 
frère  Navigius,  ses  disciples  Trygelius  et  Licen- 
tius,  ses  cousins  Lastidien  et  Rustique,  son 
fils  Adeodat,  et  Alype  (4). 

CHAPITRE  VII 

1.  Epoque  de  la  conversion  d'Augustin;  d'où  vient  la 
principale  controverse  à  ce  sujet.  —  2.  Deux  opi- 
nions auxquelles  les  uns  plient  d'une  manière,  les  au- 
tres d'une  autre  le  récit  de  Possidius  et  celui  d'Au- 
gustin, la  placent  en  387.  —  3.  Rien  n'empêche,  en 
s'en  tenant  au  sens  des  mots,  de  placer  sa  conver- 
sion en  386  et  son  baptême  en  387.  —  4.  Cette  opinion 
tire  une  nouvelle  force  d'un  passage  d'Augustin,  si 
on  le  rapproche  de  l'époque  où  Ambroise  était  per- 
sécuté par  Justine.  —  5.  Réfutation  de  l'opinion 
contraire  basée  sur  l'époque  où  il  prononça  le  pané- 
gyrique de  l'empereur.  —  6.  Une  opinion  moins 
probable  place  la  conversion  d'Augustin  en  385. 

1 .  Il  n'avait  passé  que  peu  de  jours  dans  cette 
villa  lorsqu'il  interrompit  ses  livres  qu'il  com- 
posait Contre  les  académiciens  (5),  pour  écrire 
son  traité  de  la  Vie  heureuse  (6),  ouvrage  fait  en 
trois  jours  et  commencé  le  13  novembre,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance  (7).  C'est  pourquoi 
sa  retraite  à  la  villa  de  Cassiciacum  semhle 
avoir  eu  lieu  en  octobre  et  sa  conversion  au  mois 
de  septembre  ou  au  plus  tôt  à  la  fin  d'août,  car 
il  a  pu  passer  encore  quelques  jours  à  Milan 
après  avoir  terminé  son  cours.  Or,  il  était  alors 
dans  ses  trente-trois  ans,  comme  il  le  dit  lui- 
même  à  la  fin  de  ses  livres  contre  les  académi- 
ciens, qu'il  termina'après  le  13  novembre  (8).  C'est 
ce  qu'il  dit  également  dans  ses  Soliloques  qu'il 


(1)  Vie  heur.,  xxxt.  (2)  Conf.,  IX.  ch.  ni,  n.  5.  (3)  Ib>d,,  ch.  îv,  n.  7.  (4)  Vie  heur.,  n.  6.  (5)  Contre  les  aca- 
dém.,  i,  n.  4.  (6)  Rétract.,  ï,  ch.  n.  (7)  De  la  Vie  hew\,n.  6.  (8)  Contre  V Ac ad.,  m,  n.  43. 
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publia  à  peu  près  dans  le  même  lemps  (1).  Quand 
Monique,,  sa  mère,  quitta  la  vie  peu  de  temps 
après  son  baptême,  il  était  encore  dans  sa  trente- 
troisième  année  (2).  Il  s'ensuit  donc  qu'il  se 
convertit  à  la  fin  de  sa  trente-deuxième  année  et 
qu'il  fut  baptisé  à  la  fête  de  Pâques,  huit  ou  neuf 
mois  après. sa  conversion,  c'est-à-dire  dans  sa 
trente-troisième  année.  Mais  Possidius  dit  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-seize  ans  (3).  Per- 
sonne ne  révoque  en  doute  que  sa  mort  arriva, 
suivant  la  chronique  de  Prospère,  le  28  août  430. 
Il  faut  donc  qu'il  soit  né  le  15  de  novembre  354, 
se  soit  converti  au  mois  d'août  386  ;  et  qu'il  ait 
été  baptisé,  au  temps  de  Pâques,  le  24  avril  387, 
car  Ambroise  avait  annoncé  que  cette  année-là, 
Pâques  se  célébrerait  le  25  avril  (4).  Cette  date 
ne  soulèverait  aucune  difficulté,  si  Augustin 
n'avait  pas  dit  que  sa  mère  mourut  lorsqu'il  se 
disposait  à  s'embarquer  à  Ostie  pour  retourner 
en  Afrique  (5).  Il  s'ensuit  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'elle  mourut  la  trente-troisième 
année  de  l'âge  d'Augustin  ;  c'est-à-dire,  d'après 
nos  calculs,  avant  le  15  novembre  387.  D'un 
autre  côté,  nous  sommes  certains  qu'Augustin 
ne  revint  en  Afrique  qu'après  le  meurtre  du 
tyran  Maxime  (6),  qui  mourut  à  la  fin  de  juillet 
ou  au  mois  d'août  388. 

2.  La  difficulté  de  concilier  ces  deux  dates 
entraîne  les  plus  savants  dans  des  opinions  dif- 
férentes. Les  uns  ne  veulent  pas  admettre  que 
Possidius  comptait  les  années  par  consulat  lors- 
qu'il dit  qu'Augustin  vécut  soixante-seize  ans, 
ni  regarder  comme  la  première  année  le  temps 
qui  sépare  le  15  novembre  du  1er  janvier,  et 
comme  la  dernière,  l'espace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  le  1er  janvier  et  le  28  août.  D'après 
eux,  Augustin  serait  né  le  15  de  novembre  355, 
il  se  serait  converti  en  387,  aurait  été  baptisé 
en  388,  et  ainsi  n'aurait  pas  vécu  soixante-seize 
ans,  mais  soixante-quatorze  et  un  peu  plus  de 
neuf  ou  dix  mois.  Les  autres  veulent  qu'Augus- 
tin, dans  son  livre  III  Contre  les  académiciens, 
ainsi  que  dans  le  livre  I  de  ses  Soliloques,  n'ait 
compté  que  ses  années  entièrement  écoulées, 
non  pas  celles  qui  ne  l'étaient  point  encore,  et 
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que,  par  conséquent,  il  naquit  en  354,  ne  se  con. 
vertit  qu'en  387  et  ne  fut  baptisé  qu'en  388,  à 
trente-trois  ans  complets,  c'est-à-dire  dans  sa 
trente-quatrième  année  commencée.  L'une  ou 
l'autre  de  ces  opinions  fait  évidemment  violence 
aux  expressions  d'Augustin  ou  de  Possidius,  et 
nous  forcerait  à  dire  que  Possidius,  qui  vécut  qua- 
rante ans  avec  Augustin  et  apprit  son  âge  de  sa 
propre  bouche,  aurait  cependant  compté  autre- 
ment que  lui.  Quant  à  Augustin,  s'il  avait  compté 
ses  années  par  consulat,  il  n'aurait  pu  placer 
dans  la  trente-troisième  année  de  son  âge,  la 
date  de  ses  livres  Contre  les  académiciens,  qu'il 
composa  au  mois  de  novembre,  ni  assigner  la 
même  année  àla  mort  de  Monique, qui  arriva  bien 
longtemps  après  ;  et  si  on  ne  doit  compter  que 
ses  années  complètes,  on  ne  doit  le  faire  vivre 
que  soixante-quinze  ans,  pas  davantage.  On  peut 
encore  observer  contre  la  première  opinion, 
qu'il  n'était  pas,  à  la  vérité,  tout  à  fait  inusité 
de  compter  les  années  par  consulat  sous  les 
évèques  et  empereurs,  bien  que  cela  soit  arrivé 
très-rarement.  En  effet,  Jeur  nomination  et  leur 
mort  étaient  inscrites  dans  les  actes  publics  avec 
celles  des  consuls,  mais  personne  n'en  ignorait 
l'année.  Assurément  on  ne  peut  pas  raisonner 
ainsi  pour  la  naissance  du  fils  d'un  modeste 
citoyen  de  Tagaste.  Pour  ce  qui  est  de  l'autre 
opinion ,  il  faut  avouer  que  lorsqu'on  dit  de 
quelqu'un  qu'il  a  trente-trois  ans,  cela  peut  s'en- 
tendre aussi  bien  en  ce  sens  qu'il  est  dans  sa 
trente-troisième  année  ou  qu'elle  est  achevée. 
De  même  que  nous  disons  que  les  rois  sont  ma- 
jeurs, les  uns  à  quatorze  ans,  les  autres  à  vingt- 
cinq,  quoiqu'ils  soient  libres  seulement,  les  uns 
dans  leur  quatorzième  et  les  autres  dans  leur 
ving-cinquième  année.  Il  ne  parait  pourtant 
pas  entièrement  juste  d'étendre  ce  doute  à  tous 
les  endroits  auxquels  Augustin  fait  mention  de 
son  âge,  surtout  à  ce  passage  qui  doit  nous  ser- 
vir de  règle  pour  fixer  l'époque  de  son  baptême. 
«  Le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  dit-il  en  par- 
lant cle  sa  mère,  la  cinquante-sixième  année  de 
son  âge  et  la  trente-troisième  du  mien,  sa  reli- 
gieuse et  pieuse  âme  quitta  son  corps  (7).  »  Rien 


(1)  Solil.,  i,  n.  17.  (2)  Conf.,  IX,  ch.  xi,  u.  28.  (3)  Possid.,  Vie  cVAug.,  ch.  xxxr.  (4)  Ambroise,  Epître  à 
Emile.  (h)Conf.,  IX,  ch.  vin,  n.  17;  ch.  x,  n.23.  (6)  Centre  les  lettres  de  VétiL,  n.  30.  (7)  Conf.,  IX,  ch.  xi,  n.  ZX- 
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de  plus  clair  que  ces  paroles.  Personne  n'a  jamais  . 
placé  un  fait  dans  la  trente-troisième  année  de 
son  âge  pour  dire  que  ce  fait  est  arrivé  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  trente-quatrième  année. 
Qui  peut  croire  qu'Augustin,  en  commençant 
l'histoire  de  sa  vingt-neuvième,  se  serait  exprimé 
ainsi  :  «  Je  vais  raconter,  en  présence  de  mon 
Dieu,  la  vingt-neuvième  année  de  ma  vie  (1),  » 
avec  la  pensée  que  ses  lecteurs  auraient  compris 
qu'il  s'agissait  de  l'histoire  de  sa  trentième  an- 
née ?  Quand  il  nous  dit  qu'il  devint  pubère  à 
l'âge  de  seize  ans  et  commença  alors  à  s'adon- 
ner au  vice  et  à  la  luxure,  nous  ne  savons  s'il 
est  difficile  de  croire  que  ce  jeune  Africain  avait 
un  tempérament  assez  bouillant  pour  cela  à  cet 
âge,  bien  que  l'on  puisse  voir  qu'il  ne  tomba 
entièrement  dans  le  vice  qu'à  Carthage  (2),  c'est- 
à-dire  clans  la  dix-septième  année  de  son  âge. 

3.  Lorsque  deux  opinions  engendrent  de  telles 
difficultés,  que  ceux  qui  suivent  l'une  regardent 
l'autre  comme  tout  à  fait  improbable  et  ne  peu- 
vent se  soutenir  qu'en  faisant  violence  au  sens, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  nous  en  tenions 
aux  paroles  d'Augustin, et  que, d'après  son  récit, 
nous  croyions  que  Monique  est  morte  le  j our  même 
où  il  se  préparait  à  s'embarquer  pour  l'Afrique, 
sans  inférer  de  là  qu'il  continua  son  voyage 
aussitôt  après  la  mort  de  sa  mère,  puisqu'il  ne 
le  dit  point, et  ces  formules  :  nous  partions,  nous 
étions  sur  le  point  de  partir,  lorsqu'il  arriva,  ne 
s'écartent  pas  de  la  manière  dont  il  s'est  expri- 
mé. Il  est  d'ailleurs  du  devoir  de  l'historien, 
après  avoir  dit  la  cause  qui  a  retardé  l'exécution 
d'un  projet,  de  dire  si  ce  dessein  fut  simplement 
remis  ou  tout  à  fait  abandonné.  Mais,  il  est  évi- 
dent qu'Augustin  n'a  pas  eu  dessein,  dans  la 
première  partie  de  ses  Confessions,  de  mener 
jusque  là  l'histoire  de  sa  vie;  il  n'avait  proba- 
blement en  vue  que  de  raconter  à  la  gloire  de  la 
grâce  de  Dieu,  l'histoire  de  sa  vie  depuis  son 
enfance  jusqu'à  sa  conversion  et  à  son  baptême  : 
ce  qui  fait  qu'après  avoir  raconté  la  mort  de  sa 
mère,  il  ne  parle  point  de  son  retour  à  Rome, 
quoiqu'il  soit  certain  pour  tout  le  monde  qu'il 
s'arrêta  un  certain  temps  dans  cette  ville  et  y 
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écrivit  quelques  livres  (3).  S'il  nous  dit  que, 
pressé  par  le  temps,  il  passe  beaucoup  de  choses 
sous  silence  (4),  nous  n'allons  point  contre  ces 
paroles,  en  disant  qu'après  la  mort  de  sa  mère 
il  retarda  son  retour  en  Afrique,  qu'il  n'exécuta 
que  l'année  suivante.  Nous  ne  connaissons  point 
les  causes  de  ce  retard,  il  pouvait  y  en  avoir  plu- 
sieurs; il  nous  suffit  qu'il  ait  pu  le  différer.  En 
tout  cas  il  y  a  une  très-bonne  raison  pour  dire 
qu'il  ajourna  son  départ.  Il  écrit,  en  effet,  qu'au 
moment  où  sa  mère  tomba  malade,  il  était  à 
Ostie,  où  il  se  reposait  des  fatigues  d'un  long 
voyage, avant  de  s'embarquer.  «  Nous  nous  pré- 
parions à  traverser  la  mer,  »  dit-il  (5).  Il  se  re- 
posait donc  à  l'embouchure  du  Tibre,  de  la  fa- 
tigue qu'il  avait  éprouvée  durant  son  retour  de 
Milan.  ïl  est  sûr  qu'il  ne  resta  pas  à  Rome  plus 
de  temps  qu'il  ne  lui  eh  fallut  pour  écrire  les 
trois  ou  quatre  opuscules  qu'il  fît  paraître  après 
son  baptême  (6).  C'est  pourquoi  son  séjour  à 
Rome  ne  doit  pas  être  fixé  avant,  mais  après  la 
mort  de  sa  mère,  et  il  faut  supposer  qu'un  évé- 
nement quelconque  empêcha  son  prompt  retour 
en  Afrique.  Il  ne  parait  pas  improbable  de  placer 
la  mort  de  Monique  au  commencement  de  novem- 
bre, et  de  dire  que  cet  événement  empêcha  Au- 
gustin deprofiter d'une  occasion  départir,  quine 
se  représenta  plus  le  reste  de  l'année,  soit  qu'il 
ne  voulût  pas  s'embarquer  par  un  mauvais  temps 
et  une  mer  agitée,  soit  que  certaines  raisons 
l'eussent  retenu  à  Rome  jusqu'au  mois  d'août 
de  l'année  suivante.  Nous  voyons  que  la  navi- 
gation était  interrompue  à  partir  du  13  no- 
vembre, et  Gratien  lui-même  défendit,  en  380, 
que  les  navires  qui  apportaient  le  blé  à  Rome 
sortissent  du  port  passé  le   1er  octobre  (7). 
L'histoire  du  temps  nous  permet  de  conjecturer 
avec  raison,  ce  qui  a  pu  retenir  Augustin  à  Rome 
jusqu'au  meurtre  de  Maxime.  Ce  fut,  en  effet, 
en  cette  même  année  388,  que  ce  tyran  fit  irrup- 
tion en  Italie,  vers  le  mois  d'août,  et,  qu'en  ayant 
chassé  Valentinien  il  occupa  également  l'Afrique, 
au  témoignage  de  Pacatus.  Il  a  donc  pu  se  faire 
qu'Augustin,  apprenant  ces  faits  à  Ostie  où  il 
était  retenu  par  la  mort  de  sa  mère,  ait  changé 


(!)  Ikid.,  V,  ch.  m,  n.  3,  (2)  IMd.,  III,  ch.  r.  (3)  Rétract.,  I,  vuix.  (4)  Conf.,  IX,  ch.  vin,  n.  17.  (5)  Ibid.,  ch 
x,  n.  23.  (6)  Réiract.,  I  ch.  vit-ix.  (7)  Cad.  Théod.  Goth.,  ix,  p.  107-108. 
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de  dessein  et  pris  la  résolution  d'attendre  l'issue 
de  ce  bouleversement  à  Rome,  où  il  pouvait  se 
tenir  plus  à  l'abri  des  dangers  de  la  guerre  ci- 
vile qu'à  Tagaste.Cela  nous  fait  croire  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  de  détourner  les  paroles  d'Au- 
gustin et  celles  ,de  Possidius  de  leur  sens  natu- 
rel,et  même  qu'il  ne  manque  pas  de  motifs  pour 
ne  point  les  entendre  dans  le  second  sens.  Car, 
si  nous  fixons  la  conversion  d'Augustin  à  l'an- 
née 387,  nous  sommes  forcé  de  dire  qu'il  se  retira 
à  la  campagne,  près  de  Milan,  à  l'époque  où 
Maxime,  d'après  l'histoire  de  ce  temps,  enva- 
hissait l'Italie  dont  il  chassait  Valentinien,  c'est- 
à-dire  au  milieu  des  troubles  de  la  guerre  qui 
ne  sévissait  nulle  part  plus  cruellement  que  dans 

le  Milanais  :  car  habituellement  l'emoereur  de- 
'  ». 

meurait  et  tenait  sa  cour  à  Milan.  C'est  ce  qui 
porte  Baronius  à  croire,  d'après  les  paroles  d'Am- 
broise,  que  ce  fut  la  cause  qui  força  les  habi- 
tants de  Milan  à  prendre  la  fuite  (1). 

4.  Lorsqu' Augustin  reçut  Te  baptême,  il  s'é- 
tait écoulé  une  année  ou  plus,  depuis  qu'on 
avait  introduit  l'usage  de  chanter  les  psaumes 
dans  l'église  de  Milan,  ce  qui  s'était  fait  à  l'épo- 
que où  Justine,  mère  du  jeune  roi  Valentinien, 
séduite  parles  Ariens,  persécutait  Ambroise  (2). 
Ce  qui  fait  que  Baronius  fixe  son  baptême  un 
an  après  la  fin  de  cette  persécution  (3),  de  sorte 
que  nous  pouvons,  avec  raison,  placer  le  bap- 
tême d'Augustin  en  l'année  387,  si  le  sermon  de 
saint  Ambroise  (De  basilicis  non  tradendis)  fut 
prononcé  le  dimanche  des  Rameaux  qui,  en 
386;  tombait  le  dernier  jour  de  mars  ;  car,  c'est 
à  l'époque  où  ce  sermon  eut  lieu,  ou  du  moins 
peu  de  jours  après,  que  le  peuple  de  Milan  com- 
mença à  chanter  les  psaumes.  Il  y  avait  donc 
déjà  un  an  et  un  mois  d'écoulés  depuis,  quand 
Augustin  fut  baptisé  le  24  mars  388.  Cette  date 
de  la  persécution  qu'Ambroise  eut  à  souffrir,  se 
trouve  confirmée  par  la  loi  que  Justine  fit  por- 
ter contre  les  orthodoxes,  dans  le  synode  de  Ri- 
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mini,  le  21  décembre  386.  En  effet,  dans 
la  lettre  XIV  d" Ambroise  à  sa  sœur  Marcellirie, 
qui  semble  de  la  première  année  de  la  persécu- 
tion, (celle-ci  dura  deux  ans),  il  ne  dit  pas  un 


mot  de  cette  loi,  tandis  qu'il  en  parle,  au  con- 
traire, fréquemment  dans  son  sermon  De  basi- 
licis non  tradendis,  qui  appartient  certainement 
à  l'année  suivante.  Il  est  vraisemblable  que 
cette  loi  fut  portée  à  une  époque  où  la  persé- 
cution était  dans  toute  sa  violence  ;  s'il  en  est 
ainsi,  11  faut  conclure  qu'elle  commença  en 
385  et  se  termina  en  386,  d'où  il  suit  que  le 
baptême  d'Augustin  doit  être  fixé  à  l'année 
387.  Il  faut  observer  également  que  la  persé- 
cution de  Justine  sévissait  encore  à  l'époque  de 
l'invention  des  corps  saints  des  martyrs  Gervais 
et  Protais,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  juin. Or,  il  est 
certain,  d'après  Augustin  lui-même  (4),  que  la 
translation  de  ces  saintes  reliques,  rapportée  à 
ce  jour  dans  l'ancien  calendrier  de  l'église  de 
Cartilage  (5),  fut  célébrée  le  même  jour  en 
Afrique.  Ces  martyrs  n'étaient  point  connus 
avant  cette  époque  ;  il  est  très-vraisemblable 
que  le  19  juin,  qui  leur  est  consacré,  a  dù  être 
le  jour  de  cette  translation;  d'où  il  suit,  par 
conséquent,  que  la  persécution  de  Justine  ne  fut 
terminée  qu'à  la  fin  de  juin,  l'année  même  qui 
précéda  le  baptême  d'Augustin.  Toutes  ces 
choses  s'accordent  bien  entre  elles,  si  nous  pla- 
çons le  baptême  d'Augustin  en  387  et  sa  conver- 
sion en  386.  Mais  nous  retombons  dans  une  nou- 
velle difficulté  si  nous  plaçons  sa  conversion  en 
387.  Il  est  certain  que  ce  fut  durant  cette  même 
année  que  Maxime  fondit  sur  lTtalie,  et  nous 
croyons  que  personne  ne  peut  révoquer  en 
doute  qu'Ambroise  mourut  peu  de  temps  avant 
que  Valentinien  ait  pu  envoyer  une  seconde 
ambassade  auprès  de  Maxime.  D'après  le  récit 
même  d'Ambroise,  il  parait  que  Maxime  se  pré- 
parait à  la  guerre  lorsqu'il  était  à  Trêves  :  et, 
suivant  Zosime,  après  Ambroise,  c'est  Domni- 
nusqui  fut  député  à  Maxime  par  Valentinien(6). 
Or,  il  n'est  certes  ni  aisé,  ni  facile  de  placer 
tous  ces  événements  après  le  mois  de  juin.  Il 
faudrait  admettre,  suivant  ce  calcul,  que  l'im- 
pératrice ne  cessa  de  persécuter  Ambroise  que 
lorsqu'il  fut  envoyé  par  elle,  à  Maxime,  pour 
traiter  de  la  paix.  On  peut  à  peine  croire  que 
Justine  ait  eu  si  promptement  tant  d'espoir  et 


(1)  Raronius,  année  387,  n.  62.  (2)  Conf.,  IX,  ch.  vu,  n.  15.  (3)  Bar.,  an.  388,  n.  74.  (4)  Sermons,  XXVIII, 
ch.  vr,  n.  4.  (5)  Mabill.,  III,  p.  398.  (6)  Zosimus,  IV. 
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de  confiance  dans  un  homme  qu'elle  avait  si 
souvent,  et  par  tous  les  moyens  possibles,  es- 
sayé de  faire  exiler  ;  et  qui  ne  semblait  cer- 
tainement pas  aussi  apte  à  une  pareille  entre- 
prise ,  car,  il  paraît  aussi,  d'après  ce  récit,  que 
Maxime  se  plaignit  d'avoir  été  trompé  par  lui, 
dans  la  première  ambassade. 

5.  Ceux  qui  prétendent  qu'Augustin  est  né 
seulement  en  355,  ou  qu'il  ne  compte  que  les 
années  complètement  écoulées,  citent  un  autre 
passage,  où  il  dit,  d'après  eux,  qu'à  l'époque 
où  il  prononça  le  panégyrique  de  l'empereur,  il 
avait  trente  ans  accomplis  (1)  ;  en  regardant 
comme  certain  qu'il  veut  parler  du  panégyrique 
prononcé  au  commencement  du  consulat  de 
Bauton  (2), le  1er  janvier 385,  d'oùils  disent  que, 
puisqu'il  compte  l'année  385  comme  la  tren- 
tième de  son  âge,  c'est  qu'il  est  né  en  355,  ou 
qu'il  ne  compte  pas  le  commencement  de  sa 
trente  et  unième  année.  Nous  avons  fait  remar- 
quer plus  haut  que,  parmi  ces  manières  de 
compter,  il  y  en  avait  de  douteuses  et  d'ambi- 
guës, et  que  quelques-unes  revenaient  au  même 
sens.  Nous  croyons  que  cette  façon  de  parler, 
je  suis  dans  mes  trente  ans,  appartient  à  la  der- 
nière catégorie,  et  signifie  seulement  je  n'ai 
pas  encore  trente  ans  accomplis.  Si  vous  dites, 
au  contraire,  j'ai  trente  ans,  on  pourra  croire 
également  bien  que  vous  avez  trente  ans  ac- 
complis ou  seulement  que  vous  êtes  clans  vos 
trente  ans.  Aussi,  nous  nè  nierons  pas  que  le 
panégyrique  dont  parle  Augustin  fut  prononcé 
par  lui,  à  trente  et  un  ans,  c'est-à-dire  en  385. 
En  effet,  comme  il  paraît  que  les  agitations  de 
son  âme  qui  le  bouleversaient  alors  étaient 
excitées  par  les  discours  d'Ambroise  (3),  on  peut 
conjecturer  qu'il  était  déjà  depuis  un  certain 
temps  à  Milan,  mais  non  pas  avant  le  13  no- 
vembre 384,  sJil  ne  vint  dans  cette  ville  qu'a- 
près les  vacances  d'automne  de  cette  même  an- 
née, pour  ouvrir  une  école  publique,  ce  qui 
n'est  ni  bien  certain,  ni  bien  clair  ;  car  il  a  pu 
venir  à  Milan  au  commencement  de  384.  Et 
Rivius  même,  dans  sa  Chronologie,  dit  qu'il  y 
vint  en  383.  Or  nous  n'avons  aucun  motif  pour 
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dire  le  contraire,  En  effet,  Fauste  a  pu  venir  à 
Carthage  avant,  qu'Augustin  eût  vingt-neuf 
ans  ;  ce  qui  semble  résulter  de  ces  passages  : 
«  Je  vais  raconter,  ma  vingt-neuvième  année  ; 
déj  à  depuis  quelque  temps , un  évêque  manichéen , 
nommé  Fauste,  était  venu  à  Carthage  (<4).  »  Il  a 
donc  pu  voir  Fauste  et  se  séparer  de  lui  vers  la 
fin  de  382  ;  venir  à  Rome  à  la  fin  de  cette  même 
année  ou  au  commencement  de  383  ;  et  être  en- 
voyé à  Milan  avant  la  fin  des  vacances  d'au- 
tomne, de  l'année  383.  Car  si  on  manque  de 
documents  pour  prouver  que  Symmaque  fut 
préfet  de  Rome  en  383,  on  en  manque  égale- 
ment pour  prouver  le  contraire.  Suivant  ce 
calcul,  il  aurait  pu  prononcer  ce  panégyrique, 
qu'il  place  dans  sa  trentième  année,  au  com- 
mencement de  384,  ou  à  une  autre  époque  de 
cette  même  année.  Car  on  nepeut  prouver,  par 
aucun  document,  que  c'est  le  même  discours 
quîàl  prononça  devant  le  consul  Bauton,  il  est 
même  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ce  fut 
un  autre  panégyrique,  puisqu'il  l'intitule  «  les 
louanges  de  l'empereur  (5).»  Mais  pourquoi  Au- 
gustin (cela  même  est  pour  plusieurs  une  cause 
d'erreur),  pour  prouver  qu'il  était  parti  d'A- 
frique, alors  que  les  manichéens  y  furent  con- 
damnés en  386,  passe-t-il  sous  silence  le  pre- 
mier panégyrique  de  l'empereur  (6),  et  dit-il 
qu'il  vint  à  Milan  avant  le  consulat  de  Bau- 
ton (7),  devant  qui  il  prononça  le  panégyrique, 
au  moment  où  il  est  entré  en  charge?  La  ré- 
ponse est  facile.  Car,  puisque  l'occasion  de 
louer  l'empereur  a  dû  se  présenter  souvent,  il 
aurait  fallu  prouver,  par  de  nouveaux  docu- 
ments, que  ce  panégyrique  de  l'empereur  fut 
prononcé  en  384,  non  en  387.  Il  lui  a  donc 
suffi  d'apporter  une  preuve  certaine  et  d'autant 
plus  claire, que  l'acte  de  condamnation  des  ma- 
nichéens porte  en  tête  ces  mots  :  «  Année  qui 
suivit  le  consulat  de  Bauton,  etc.  »  Et  c'est 
très-certainement  pour  la  même  cause  qu'il 
omet  de  parler  de  son  séjour  à  Rome  avant  son 
départ  pour  Milan.  Nous  avons  mieux  aimé  ce- 
pendant fixer  son  arrivée  à  Milan  en  384,  car 
cette  opinion  paraît  la  plus  accréditée,  la  plus 


(1)  Conf.,  VI,  ch.  vi,  n.  9;  ch.  xi,  n.  18.  (2)  Contre  les  lettres  de  Pètil.  p.  123.  (3)  Conf.,  VI,  ch.  iv,  n.  6. 
(4)  Ibul,  V,  ch.  m,  n.  3.  (5)  Contre  les  lettres  de  Pètil. ,  m,  n.  30.  (6)  Ibid.  (7)  Ibid.,  VI,  ch.  n.  9. 
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en  rapport  avec  les  paroles  d'Augustin,  et,  d'a- 
près cette  opinion,  Symmaque  ne  serait  devenu 
préfet  de  Rome  qu'en  384,  bien  qu'on  n'ait 
aucune  preuve  qu'il  en  ait  été  ainsi.  S'il  n'arriva 
à  Milan  qu'au  commencement  de  384,  on  peut 
affirmer  qu'il  prononça  son  panégyrique  avant 
la  fin  de  ses  trente  ans. 

6.  Il  y  a  encore  un  autre  passage  qui  peut 
aussi  faire  une  difficulté.  Augustin  dit,  dans  ses 
Confessions,  que,  lorsqu'il  se  convertit  au  Christ, 
il  y  avait  déjà  plusieurs  années,  douze  environ, 
qu'il  avait  lu  Y Hortensius  de  Cicéron,  à  Fàge  de 
dix-neuf  ans  (l).Or,  Augustin  lui-même  nous 
donne  un  moyen  bien  simple  de  résoudre  cette 
difficulté  ;  car,  en  ajoutant  le  mot  environ,  il 
indique  assez  qu'il  ne  parle  pas  en  cet  endroit 
d'une  manière  absolue  et  rigoureuse,  de  même 
que  dans  un  autre  endroit,  où  il  dit  en  parlant 
de  la  même  époque  :  «  Il  .y  a  dix  ans  et  plus  (2).» 
Dans  ses  Soliloques  écrits,  comme  nous  l'avons 
dit,  peu  de  temps  après  sa  conversion,  il  dit 
qu'il  s'est  passé  près  de  quatorze  ans  depuis  ce 
moment  (3).  C'est  en  s'appuyant  sur  l'unique 
passage  des  Confessions,  que  Baronius  place  la 
conversion  de  saint  Augustin  dans  sa  trente  et 
unième  année,  en  385,  ce  qui  l'a  obligé  à  placer 
deux  ans  et  quelques  mois  d'intervalle  entre  sa 
conversion  et  son  baptême.  D'après  ce  que 
nous  avons  dit,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  sou- 
tenir cette  opinion,  de  même  qu'on  ne  peut  dire 
que  Monique  ne  mourut  que  le  4  mai  389,  c'est- 
à-dire  plus  d'un  an  après  la  conversion  d'Au- 
gustin, et  que  celui-ci  ne  retourna  en  Afrique 
qu'en  389;  car,  en  admettant  ce  calcul,  il  ne  se 
serait  pas  écoulé  plus  de  deux  ans  entre  sa  con- 
version et  sa  prêtrise,  quand  Possidius  prétend 
qu'il  y  en  eut  trois. 


CHAPITRE  VIII 


1.  Occupation  d'Augustin  à  la  campagne. —2.  De  quelle 
manière  il  y  instruit  deux  jeunes  gens.  —  3.  Il  y 
écrit  le  livre  I«r  contre  les  académiciens.  —  4.  Il  s'oc 
cupe  ensuite  de  quelques  autres  opuscules.  —  5.  Il 
reprend  son  ouvrage  contre  les  académiciens  et 
achève  le  second  et  le  troisième  livre.  —  6.  Quel 
était  Romanien,  à  qui  il  dédia  ces  livres  sur  les  aca- 
démiciens. —  7.  Livre  de  la  Vie  bienheureuse  adressé 
à  Théodore.  —  8.  Il  réprime  dans  ses  disciples  des 
mouvements  de  jalousie,  de  vaine  jactance.  —  10.  Mo- 
tif pour  lequel  son  ouvrage  sur  Y  Ordre  est  dédié  à 
Zénobien. 

1.  Reprenons  l'histoire  delà  vie  d'Augustin, 
a  La  fin  des  vacances  étant  arrivée,  dit-il,  je  fis 
savoir  aux  habitants  de  Milan  qu'ils  eussent  à 
se  pourvoir,  pour  leurs  enfants,  d'un  autre 
marchand  de  paroles,  parce  que  j'avais  résolu 
de  me  consacrer  à  votre  service,  et,  qu'en  ou- 
tre ma  poitrine  malade  et  une  grande  diffi- 
culté de  respirer  ne  me  permettaient  plus 
d'exercer  cette  profession.  Puis,  j'appris  par 
lettre  à  votre  serviteur,  le  saint  évèque  Ain- 
broise,mes  égarements  passés  et  mes  intentions 
présentes,  le  priant  de  m'indiquer  ce  que  je  de- 
vais lire,  de  préférence,  dans  vos  Saintes  Écri- 
tures, pour  me  préparer  à  recevoir  plus  digne- 
ment la  grâce  insigne  à  laquelle  j'aspirais.  Il 
me  recommanda  la  lecture  du  Prophète  Isaïe, 
sans  doute  parce  que,  de  tous  les  Prophètes, 
c'est  celui  qui  a  prédit  le  plus  clairement  l'É- 
vangile et  la  vocation  des  gentils.  Mais  recon- 
naissant, dès  la  première  lecture,  que  je  ne  pour- 
vais  en  apprécier  le  sens,  et,  pensant  quJil  était 
partout  aussi  obscur,  je  l'abandonnai,  en  me 
réservant  d'y  revenir  lorsque  je  serais  plus  fa- 
miliarisé avec  le  langage  des  divines  Écritu- 
res (4).  «  Tandis  qu'ils  vivaient  dans  la  villa  de 
Cassiciacum,  Monique,  comme  c'est  à  croire,pre- 
nait  soin  d'eux  et  préparait  leur  nourriture  (.1). 
Augustin  distribuait  le  travail  aux  labou- 
reurs et  présidait  à  leurs  travaux  (6).  Au 
milieu  de  ces  soins  domestiques,  il  passait  quel- 
quefois et  même  malgré  lui,  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  à  écrire  des  lettres  (7).  Il  ne  prenait 

(1)  Conf.,  Vlir,  ch.  vii,  n.  17.  (2)  Conf.,  VIII,  ch.  vu,  n.  18.  (Z)SoMoq.,  i,  n.  17.  (4)  Conf.,  IX  ch.  v  n  13. 
(5)  Contre  les  académ.,  n,  13;  Conf.,  IX,  ch.  iv  et  ch.  ix,  n.  22.  (6)  Contre  l'Acid.,  i,  n.  15;  iî,  n.10.  (7)  Ibid.  n, 
n.  25  et  m,  n.  2. 
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de  nourriture  que  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  apaiser  sa  faim  (1),  et  son  diner  était 
aussitôt  fini  que  commencé  (2).  Il  ne  se  levait 
pas  avant  le  jour,  et  comme  il  passait  ce  temps 
dans  les  ténèbres,  ce  qui,  en  Italie,  est  presque 
une  nécessité,  même  pour  les  riches,  il  avait 
depuis  longtemps  déjà,  dans  son  ardeur  à  re- 
chercher la  vérité,  la  coutume  de  veiller  tout 
en  méditant,  au  commencement  ou  à  la  fin  de 
la  nuit,  mais  toujours  pendant  presque  la  moi- 
tié delà  nuit.  Il  conseillait  aussi  à  ses  disciples 
de  réfléchir  comme  lui  et  d'habituer  leur  esprit 
à  rentrer  en  lui-même  (3) .  »  Après  s'être  levé, 
il  adressait  à  Dieu  ses  prières  quotidiennes  (4), 
et  gémissait  humblement  sur  son  ignorance  et 
sur  ses  défauts  (5).  Puis,  il  discourait  avec  ses 
amis,  sur  les  choses  utiles,  et,  tout  ce  qui  se 
présentait  à  ses  yeux,  lui  fournissait  occasion 
de  parler  des  choses  les  plus  élevées  (6). 

2.  Entre  autres  compagnons  qu'il  avait  ame- 
nés avec  lui,  étaient  Trigentius  et  Licentius, 
tous  deux  de  Tagaste  (7).  Licentius,  fils  de  Ro- 
manien  était  déjà  disciple  d'Augustin  lorsque 
celui-ci  enseignait  à  Carthage  (8).  Il  entourait 
ces  jeunes  gens  d'une  affection  particulière  et 
mettait  toutes  ses  pensées  et  ses  soins  à  former 
leurs  mœurs  (9).  Il  s'occupait  aussi  de  les  ini- 
tier aux  belles  lettres  et  aux  sciences  libérales  ; 
car  il  ne  les  avait  avec  lui  que  dans  ce  but. 
«  En  effet,  dit-il,  la  connaissance  des  belles-lettres, 
quand  elle  est  unie  à  la  modestie  et  réglée  forme 
des  hommes  qui  aimeront  la  vérité,  l'embras- 
seront avec  plus  de  vivacité  et  plus  de  persévé- 
rance, qui  la  désireront  avec  plus  d'ardeur, 
adhéreront  à  elle  avec  plus  de  constance  et 
s'attacheront  avec  plus  de  douceur  à  ce  qu'on 
appelle,  cher  Licentius, la  vie  bienheureuse(lO).» 
Plus  tard,  cependant,  il  reconnaît  qu'il  a  dé- 
passé les  bornes  dans  l'éloge  qu'il  fait  des  bel- 
les-lettres. Déjà  même  alors,  il  n'y  excitait  plus 
qu'avec  réserve  et  hésitation   Licentius  que, 
malgré  sa  jeunesse,  Augustin  s'efforçait  d'en- 


flammer de  plus  en  plus  de  l'amour  de  la 
vérité  et  de  la  sagesse  qui  ne  sont  autre  que  le 
Christ  (I  I).  Quelquefois,  il  discutoit  avec  lui  et 
son  compagnon  Trigetius  sur  des  sujets  impor- 
tants et  très-sérieux,  pour  éprouver  leur  savoir, 
et  les  exciter,  par  la  discussion  et  la  réflexion,  à 
élever  plus  haut  leurs  regards.  Car,  disait-il, 
les  grandes  choses  grandissent  ordinairement 
les  petits  qui  en  poursuivent  la  recherche  (12) 
Mais  comme  ceux  qui  discutent  sans  un  véritable 
désir  de  trouver  la  vérité,  mais  par  un  vain  jeu 
d'esprit  reviennent  rarement  sur  les  conces- 
sions imprudentes  de  l'adversaire,  il  leur  pres- 
crivait au  contraire  de  répondre  à  tout  ce  qui 
avait  pu  n'être  concédé  que  par  mégarde.  C'est 
ainsi  qu'ils  furent  amenés  à  considérer  comme 
un  grand  progrès  dans  la  philosophie,  le  mé- 
pris de  la  victoire,  en  comparaison  de  la  décou- 
verte du  juste  et  du  vrai  (13).  Il  leur  fit  à  ce 
sujet  un  discours  admirable  que  nous  rappor- 
terons plus  loin  (14).  Ce  genre  d'éducation  d'Au- 
gustin, profita  si  bien  à  Trigetius  et  à  Licen- 
tius que  ceux  qui  les  avaient  connus  auparavant 
pouvaient  à  peine  croire  qu'ils  avaient  conçu 
une  pareille  ardeur  pour  l'étude  des  gran- 
des choses,  et  que  des  jeunes  gens  de  cet  âge 
eussent  déclaré  unetelie  guerre  aux  plaisirs  de  la 
jeunesse  (15).  C'est  donc  bien  à  juste  titre  que, 
dans  la  suite,  Licentius  aurait  voulu  voir  ces 
jours  incomparables  passés  dans  les  plus  doux 
loisirs  avec  ce  saint  docteur  sous  le  ciel  de  l'Ita- 
lie (16). Tout  ce  qu'on  disait  dans  ces  entretiens 
était  aussitôt  mis  en  écrit  par  un  secrétaire  (17) 
dont  Augustin  se  servait  toujours,  soit  pour 
ne  pas  être  exposé  à  perdre  quelque  chose  de 
bon,  soit  parce  que  cet  exercice  était  plus  com- 
mode pour  sa  mauvaise  santé.  Il  éprouvait  une 
certaine  fatigue  à  parler,  et  sa  santé  était  même 
si  mauvaise  qu'elle  ne  lui  permettait  pas  d'écrire 
lui-même  (18). 

3.  De  ces  entretiens  sortirent  les  différents 
opuscules  d'Augustin  publiés  sous  forme  de  dia- 
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logues,  et  dans  lesquelles  ses  savantes  et  fami- 
lières discussions  sont  écrites  en  un  style  naturel 
et  plein  de  charmes.  Augustin  rapporte  ses 
propres  paroles  et  celles  d'Alype  dans  ces  entre- 
tiens, et  se  contente  d'exprimer  les  opinions 
des  autres  (1).  De  tous  les  livres  qu'il  composa 
à  l'époque  où  il  quitta  tout,  pour  le  repos  de  la 
vie  chrétienne,  et  avant  son  baptême,  le  pre- 
mier est  celui  contre  ou  sur  les  académiciens  (2). 
Comme  nous  l'avons  dit,  il  était  tombé  dans 
les  erreurs  de  ces  philosophes  qui  ne  voulaient 
pas  que  le  sage  tînt  aucune  chose  pour  certaine 
et  manifeste,  prétendant  que  tout  est,  pour 
nous,  obscur  et  douteux,  et  étaient  ainsi  à  bien 
des  hommes  tout  espoir  de  trouver  la  vérité. 
Cette  opinion  que  leurs  faux  arguments  avaient 
gravés  dans  l'esprit  d'Augustin,  n'en  avait  pas 
encore  été  entièrement  arrachée.  Cependant, 
lorsqu'il  dit  dans  un  endroit  de  cet  ouvrage, 
qu'il  ne  tient  rien  pour  certain  si  ce  n'est  qu'on 
peut  trouver  la  vérité  quoique  les  académiciens 
soutiennent  le  contraire  (3),  on  doit  le  prendre 


comme  étant  dit  dans  un  sens  figuré  et  comme 
on  présente  les  choses  dans  les  dialogues;  at- 
tendu que  dans  un  autre  endroit,  il  dit  fort 
bien  que  pour  lui  il  possédait  alors  la  vérité 
avec  certitude  (4).  D'ailleurs,  comme  ce  sujet 
est  d'une  grande  importance  pour  le  salut,  il 
résolut  d'attaquer,  par  tous  les  raisonnements 
possibles,  ces  philosophes  qui,  en  ôtant  tout  es- 
poir de  trouver  la  vérité,  ferment  eux-mêmes  la 
voie  qui  y  conduit.  Peu  de  jours  après  son  arri- 
vée dans  la  villa  de  Cassiciacum,  il  dit  à  Trigétius 
et  à  Licentius  d'engager  sur  ce  point  une  discus- 
sion entre  eux.  Celui  ci  devait  soutenir  les  aca- 
démiciens, celui-là  les  combattre,  en  présence 
d'Augustin  et  d'Alype.  Navigius  était  présent, 
mais  il  dit  peu  de  choses.  Alype  se  retira  peu 
de  temps  après  que  la  discussion  fut  engagée 
(5)  pour  se  rendre  à  Milan,  selon  qu'il  en  avait 
l'intention  (6).  Les  autres  eurent  un  entretien 
qui  dura  trois  jours  (7),  probablement  les  10, 
11  et  1 2,  ou  les  11,  12  et  43  novembre,  dans  la 
matinée.  Cette  discussion  de  trois  jours  forme  le 

(1)  Contre  les  académ.,  i.  n.  4. 
11. 


n.  11.  (5)  Contre  l'Acad.,  i,  n 
(10)  De  l'Ordre,  i,  n.  27.  (11)  De  ta 
cad..  n,  n.  10.  (15)  Ibid.,  m,  n.  35-36. 


premier  des  trois  livres  Contre  les  académiciens  ; 
Augustin  le  termine  en  disant  qu'on  aurait  pu 
traiter  la  question  en  peu  de  mots,  mais  qu'il 
avait  voulu  exercer  ses  disciples  et  surtout  s'as- 
surer de  leur  force  et  de  leurs  études. 

4.  Après  cet  entretien,  ils  s'abstinrent  de  dis- 
cussions durant  sept   jours  (8).  Pendant  ce 
temps-là,  avant  d'avoir  achevé  les  ouvrages 
coutre  les  académiciens,  Augustin  composa  son 
livre  de  la  vie  heureuse  (9)  d'après  des  entre- 
tiens de  trois  jours,  l'après-midi  des  13,  14  et 
15  novembre.  Il  fit  aussi  les  deux  livres  de 
Y  Ordre ,  dont  le  premier,  semble  composé  des 
entretiens  du  16  et  du  17  du  même  mois  (10). 
Augustin  écrit  dans  la  vie  heureuse,  que  la  dis- 
cussion sur  les  académiciens  était  entièrement 
d'eux,  et  que  c'est  Licentius  qui  avait  constam- 
ment défendu  la  cause  de  ces  philosophes  (11). 
Aussi,  dans  le  premier  livre  de  Y  Ordre,  Trigé- 
tius s'écrie-t-il  :  «  Et  qui  plus  est,  Licentius 
n'est  plus  académicien  (12),»  parce  que  c'est  lui 
qui  les  défendait  ordinairement  avec  le  plus 
d'ardeur. 

5.  Peu  de  jours,  (trois  ou  quatre  au  plus),  après 
ce  double  entretien  qui  fait  le  premier  livre 
de  Y  Ordre,  Alype  revint  de  Milan  (13).  Alors  Au- 
gustin reprit  la  discussion  sur  les  académiciens 
interrompue  huit  jours  auparavant  (14).  Licen- 
tius défendit  pendant  quelque  temps  les  acadé- 
miciens contre  Trigétius  et  Augustin  lui-même  ; 
ensuite,  il  céda  la  place  à  Alype,  avec  qui  Au- 
gustin cessant  de  discuter  par  forme  d'exer- 
cice et  de  récréation,  comme  il  avait  fait  pré- 
cédemment avec  Licentius,  traita  sérieusement  le 
sujet  de  la  discussion  comme  étant  d'une  grande 
importance.  Cependant  ce  jour-là  et  le  lendemain, 
ils  ne  firent  qu'effleurer  la  question.  Mais  le  troi- 
sième jour,  Alype  ayant  abandonné  la  cause  des 
académiciens  qu'il  défendait,  Augustin  termina 
la  discussion  par  un  long  discours  qui  fait  facile- 
ment comprendre  à  tout  homme  sage  le  danger 
de  se  conduire  seulement  d'après  une  opinion 
probable  (15).  Il  essaya  aussi  de  défendre  les 
académiciens  et  de  montrer  qu'ils  n'avaient 

(2)  Rétract.,  î,  ch.  i.  (3)  Contre  les  académ.,  u,  n.  23.  (4)  Conf.,  VIII,  ch.  v, 
6)  ibid.,  *   5.  (7)  Ibid.,  n.  11-15  (8  Ibid.,  ir.  n.  Î0.(9  Rétrac  ,  I,  ch.  n, 
:  Yié  heureuse,  n.  13.  (12)  De  l'Ordre,  i,ïl.  10.    13 )lbtd.,u,  n.  4,(14)  Conte  IA- 
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jamais  cru  à  l'impossibilité  de  trouver  la  vérité. 
Cette  conjecture  (I)   était  sinon  certaine,  du 
moins  utile  (2).   11  fait  encore  remarquer  que 
les  différentes  sectes  de  philosophes  peuvent  se 
confondre  en  une  seule  ;  d'ailleurs  cette  discus- 
sion des  principes  des  académiciens  qui  lui  pré- 
sentaient encore  des  difficultés,  délivra  son  es- 
prit, par  le  secours  de  la  grâce  et  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  (î-t),  de    tout  ce  qui,  avant  sa 
conversion,  le  retenait  éloigné  de  la  philoso- 
phie, par  )e  désespoir  d'arriver  jamais  à  trou- 
ver la  vérité  (4).  C'est  pourquoi  à  la  fin  de  son 
ouvrage  il  déclare  qu'il  ne  désespère  plus  de 
trouver  la  sagesse  et  que,  pour  l'acquérir,  né- 
gligeant désormais  toutes  les  autres  choses  dont 
les  hommes  font  le  plus  de  cas,  il  va  consacrer 
tous  ses  efforts  à  la  chercher,  et,  comme  nous 
sommes  portés  à  nous  instruire  par  le  double 
poids  de  l'autorité  et  de  la  raison,  il  veut  sJappli- 
quer  à  ne  s'éloigner  j  amais  de  l'autorité  du  Christ, 
comme  étantlaplus  solide  de  toutes,  et  à  accepter 
avec  confiance  tout  ce  qu'il  pourra  trouver  dans 
les  livres  des  platoniciens,  ou  découvrir  par  sa  pro- 
pre intelligence  qui  ne  serait  point  contraire  aux 
auteurs  sacrés.  Cependant,  dans  ses  livres  des  lié- 
tractations  (5),  ilcondamne  et  répudie  les  louan- 
ges excessives'qu'il  a  données  lui-même  à  Platon 
et  à  ses  disciples  (6).  Alype  déclara  qu'il  n'avait 
rien  à  opposer  aux  raisons  d'Augustin  et 
ajoute  un  éloge  beaucoup  plus  flatteur ,  en 
disant  qu'il  se    retirait  heureux  d'avoir  été 
vaincu  et  en  déclarant  que,  ses  compagnons  de 
lutte  et  lui  avaient,  dans  Augustin,  un  chef  qui, 
à  l'éclat  de  la  lumière  divine,  les  guiderait  à  tra- 
vers les  sentiers  secrets  de  la  vérité.  Hermo- 
gène,  un  ami  d'Augustin,  ayant  lu  ces  livres, 
le  félicita  par  lettre  de  sa  victoire  sur  les  acadé- 
miciens. L'approbation  de  cet  ami  fut  d'autant 
plus  agréable  à  Augustin  qu'il  connaissait  son 
jugement  étranger  à  l'erreur,  et  son  amitié  in- 
capable de  feinte.  C'est  pourquoi,  dans  sa  ré- 
ponse, il  le  prie  d'examiner,  avec  beaucoup  de 
soin  ce  qu'il  dit  dans  ses  livres  sur  le  véritable 
sentiment  des  académiciens,  et  de  lui  dire,  par 
lettre,  ce  qu'il  en  pense  (7)* 


6.  Augustin  dédia  à  Romani  en  ses  livres 
contre  les  académiciens,  soit  pour  lui  procurer 
la  satisfaction  de  voir  les  progrès  de  son  fils 
Licentius  dans  les  lettres,  soit  pour  l'amener 
lui-même  à  l'amour  de  la  vérité.  Car  Augustin 
désirait  ardemment  lui  faire  aimer  la  sagesse, 
espérant  qu'il  irait  la  puiser  à  la  source,  avec 
d'autant  plus  d'avidité,  qu'il  en  était  depuis 
plus  longtemps  altéré  ;  et,  plus  il  l'avait  vu  ir- 
rité contre  les  académiciens  qui  doutent  de  tout, 
plus  il  le  croyait  prêt  à  rechercher  et  à  aimer 
la  vérité.  Romanien  était  encore  dans  l'erreur 
des  manichéens  ou  Augustin  l'avait  précipité  (8). 
Mais  on  croit  qu'étant  venu  visiter  Augustin  à 
Cassiciacum,  il  repartit  fortement  ébranlé  dans 
ses  opinions  et  bien  préparé  pour  la  recherche 
de  la  vérité,  que  le  saint  homme  espérait  lui 
découvrir  dans  ses  entretiens  ou  par  quelque 
discussion  sur  la  religion  qu'il  lui  enverrait. 
Après  avoir  conçu  l'espoir  de  l'amener  à  la  vé- 
ritable sagesse,  Augustin  s'efforçait  d'obtenir 
cette  grâce  de  la  divine  sagesse,  par  les  vœux 
qu'il  lui  adressait  chaque  jour  pour  lui,  en  di- 
sant :  «  Si  toutefois  je  suis  digne  d'être  exau- 
cé. »  Est-ce  en  vain  qu'Augustin  aurait  for- 
mulé ses  espérances  sur  Romanien?  «  Celui  à 
qui  je  me  suis  donné  tout  entier,  que  j'ai  com- 
mencé à  reconnaître  un  peu,  ne  le  permettra 
pas  (9).  »  Ce  fut  afin  de  lui  inspirer  quelque 
goût  pour  cette  philosophie  qu'il  lui  dédia  ses 
ouvrages  sur  les  académiciens  ;  et  il  crut  que 
cet  appel  serait  d'autant  mieux  écouté  et  d'au- 
tant plus  agréable  que  son  fils  Licentius  y  était 
pour  quelque  chose.  Il  lui  confesse  qu'il  ne  lui 
envie  qu'une  chose,  le  bonheur  qu'il  a  de  jouir 
seul  de  son  cher  Lucilien(lO).  Celui-ci  était  sans 
doute  étroitement  lié  avec  Romanien,  peut-être 
était-il  son  cousin-germain,  car,  souvent,  ils 
sont  réunis  tous  les  deux,  comme  s'ils  avaient 
à  peu  près  le  même  âge.  Augustin  promet  à 
Romanien  des  vers  que  Licentius  avait  faits 
sur  la  philosophie  (11). 

7.  C'est  dans  l'intervalle  de  ces  entretiens 
qui  forment  les  trois  livres  contre  les  académi- 
ciens, qu'Augustin  écrivit  son  ouvrage  de  la 


(U  fbid.,  n.  37-38.  (2)  Lettre  ï.  (3)  Rétract.,  I,  ch.  1,  n.  1.  (4)  Lettre  I,  n.  3.  (5)  Contre  Acad.,  m,  n.  437. 
(6)  Rétract.  ,1,  ch.  1,  n.  4.(7)  Lettre  1.  (8)  Contre  Acad.,  i,  n.  3.  (9)  Ibid.,11,  n.  2.  (10)  Ibid.,  n.  9.»  (11)  Ibid.,  n.  . 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 
Vie  heureuse  (1).  Il  ne  faut  point  s'étonner  si 
Alype  était  absent  de  la  réunion  où  se  fit  cet 
ouvrage  (2)  ;  il  était  parti  pour  Milan  le  jour  où 
commença  la  discussion  contre  les  académi- 
ciens ,  et  ne  revint  que  dix  jours  après.  Il  était 
donc  absent  le  13  novembre,  jour  anniversaire 
de  la  naissance  d'Augustin,  qui  invita  à  cette 
occasion  à  un  repas  frugal  tous  les  compa- 
gnons de  sa  retraite,  Monique,  sa  mère,  son 
frère  Navigius,  ses  disciples  Licentius  et  Tri- 
getius,  Lastidien  et  Rustique  ses  cousins,  et 
Adeodat  son  fils;  après  îe  diner,  il  les  invita  à 
venir  s'asseoir  dans  la  salle  de  bain.  Il  leur  fit 
plusieurs  questions  sur  la  vie  heureuse,  avec 
la  pensée  de  les  conduire  à  ce  port;  il  est  certain 
que  dans  cet  entretien,  Monique  et  Adeodat 
se  firent  remarquer  par  leur  sagesse,  leur  in- 
telligence et  la  gravité  de  leurs  paroles.  Augus- 
tin continua  cette  discussion  ies  deux  jours  sui- 
vants dans  l'après-midi,  et  la  termina  par  une 
belle  et  sublime  prière  sur  la  très-sainte  Tri- 
nité. Le  but  de  cette  discussion  était  de  leur 
apprendre  que  la  vie  heureuse  n'est  autrechose 
que  la  parfaite  connaissance  de  Dieu  (3):  Mais, 
plus  tard,  une  chose  lui  déplut  dans  cette  dis- 
cussion ;  il  eut  regret  d'avoir  dit  que,  même 
dès  cette  vie,  le  sage  peut  obtenir  la  béatitude 
et  qu'elle  réside  seulement  dans  l'esprit.  Dans 
ses  livres  des  Rétractations,  Augustin  fait  re_ 
marquer  qu'il  n'a  pas  cet  ouvrage  en  entier, 
car  toutes  les  copies  qu'il  en  a  et  celles  qu'ont 
les  autres  se  trouvent  tronquées  et  très-incom- 
plètes (4);  Cependant,  nous  ne  voyons  pas  main- 
tenant  en  quel  endroit  du  livre  il  pourrait  man- 
quer quelque  chose.  Il  dédia  cet  ouvrage  à 
Manlius  Théodore,  qui  lui  avait  appris,  dit-il 
dans  ses  sermons,  que  lorsqu'on  s'occupe  de 
Dieu  et  de  l'âme,  il  ne  faut  point  se  figurer 
quelque  chose  de  corporel.  Ce  Manlius  occupait 
un  rang  élevé  dans  le  monde,  c'est  certaine- 
ment le  même  qui  exerça  les  plus  grandes 
charges,  et  qui  fut  consul  en  399.  Le  poëte 
Claudien  ne  tarit  pas  de  louanges  sur  lui,  sur- 
tout quand  il  parle  de  sa  grande  modération  et 
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de  son  intégrité  (5).  Mais  celles  que  lui  donne 
Augustin  sont  bien  plus  sures  et  plus  grandes  ; 
il  en  parle,  en  effet,  non-seulement  comme 
d'un  chrétien  instruit  (6),  mais  comme  d'un 
homme  incomparable  sous  le  rapport  du  génie, 
de  la  gloire,  des  dons  de  la  fortune  et,  ce  qui 
vaut  mieux  que  tout  cela,  sous  le  rapport  de 
l'esprit  (7).  En  lui  dédiant  l'ouvrage  dont  nous 
parlons,  il  lui  donne  le  titre  de  très-poli  et  de 
très-illustre.  Il  était  certainement  très-uni  avec 
lui,  car  il  le  prie,  au  nom  du  lien  et  des  rela- 
tions de  leurs  âmes,  de  l'aimer  et  de  croire  lui- 
même  à  l'affection  dont  il  le  paye  de  retour. 
Augustin  lui  dit  qu'il  ne  craint  pas  son  élo- 
quence, attendu  qu'il  ne  peut  redouter  un  talent 
qu'il  aime  beaucoup,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
encore  acquis,  mais  qu'il  redoute  beaucoup 
moins  encore  son  élévation  et  la  gloire  de  sa 
fortune,  «Attendu,  dit-il,  que  si  elle  est  grande, 
elle  ne  vient  chez  vous  qu'au  second  rang;  et 
qu'elle  rend  heureux,  au  contraire,  ceux  qu'elle 
domine.  *  11  ajoute,  en  outre,  qu'il  le  considère 
comme  le  seul  dont  il  puisse  attendre  un  se- 
cours assuré.  Ensuite,  il  le  supplie,  ou  nom  de 
la  bienveillance  qu'il  lui  a  toujours  montrée,  de 
lui  tendre  la  main  :  «Si  j'obtiens  cela,  dit-iJ, 
j'arriverai  très-facilement  et  sans  beaucoup 
d'efforts  à  cette  vie  heureuse  que  vous  possédez 
déjà,  je  pense  (8).  »  C'est  certainement  ce  pas- 
sage auquel  Augustin,  plus  avancé  en  âge  et  en 
piété,  fait  allusion  quand  il  dit  qu'il  regrettait 
d'avoir  trop  accordé  à  l'homme  (9).  Théodore, 
plein  d'ardeur  pour  la  philosophie  de  Platon, 
favorisait  les  savants  au  point  que,  ni  de  son 
vivant,  ni  après  sa  mort,  on  ne  put  se  plaindre 
d'avoir  vu  le  nombre  des  hommes  instruits 
moindre  de  son  temps  qu'en  tout  autre  temps. 

8.  Après  le  livre  de  la  Vie  heureuse,  Augustin 
place  les  dissertations  qui  composent  les  deux 
livres  de  1*  Ordre(ÏQ)  ;  le  premier  f  u  t  composé  avant 
qu' Alype  fût  de  retour  de  Milan  (11)  et  avant  le 
second  livre  Contre  les  Académiciens.  Navigius 
qui  était  à  Cassiciacum  le  15,  ou  au  moins  le 
16  novembre,  était  parti  pour  Milan  le  jour  où 


(1)  Rètract.,  I,  ch.  u,  (2)  De  [a  Vie  bienheureuse,  n.  G.  (3)  Rétract.,  ï,  ch.  n.  (4)  Ibid.  (5)  Claude  Ciaudian,  in 
panegy  de  consul  FI.  Manlii  Theod,  (6)  Rétract.,  X,  ch.  n.  (7)  De  l'Ordre,  i,  iu  31.  (8)  Vie  heureuse,  n.  5.  9)  Ré- 
tract.,  I,  ch.  n.  (10)  lbid.y  ch.  m.    11)  De  l'Ordre,  i,  n.  7;  n,  n.  I.  '  {  J 
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le  premier  livre  de  l'Ordre  commença  (1).  Il  est 
à  croire  qu'il  était  parti  le  16  novembre  de 
grand  matin  (2).  Dans  le  second  livre  de  l'Ordre, 
Augustin  cite  souVent  la  Vie  heureuse  et  le  troi- 
sième contre  les  Académiciens  qui  fut  composé 
entre  les  deux  livres  de  l'Ordre.  Ces  deux  livres 
sont  le  résumé  d'entretiens  avec  Licentius  et 
Trygetius,  auxquels  Monique  assista  quelque- 
fois. Alypius  fut  aussi  présent  aux  discussions 
du  second  livre.  Dans  ces  deux  livres  est  traitée 
la  grave  question  de  savoir  si  tous  les  biens  et 
les  maux  rentrent  dans  l'ordre  de  la  divine  Pro- 
vidence (3).  Mais  comme  cette  question  était 
pleine  de  difficultés,  Augustin  comprit  que  ses 
auditeurs  n'arriveraient  que  difficilement  à  cette 
connaissance,  et  il  aima  mieux,  dans  la  dernière 
partie  du  second  livre  de  l'Ordre,  s'occuper  de- 
la  manière  d'étudier,  qui  consiste  à  laisser  les 
choses  corporelles,  pour  s'élever  à  la  connais- 
sance des  spirituelles. 

9.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  agréable 
et  plus  gracieux  que  ce  combat  de  coqs  que  dé- 
crit saint  Augustin,  lequel  donna  lieu  et  sujet 
aux  entretiens  rapportés  dans  les  premiers  cha  - 
pitres du  premier  livre  (4).  Mais  la  fin  de  ce  livre 
est  trop  importante  pour  être  passée  sous  silence. 
Le  saint  docteur,  si  remarquable,  non-seule- 
ment par  son  éloquence  mais  encore  par  son 
esprit  et  sa  vertu,  réprimande  très-sévèrement 
ses  disciples  et  leur  montre  comment  on  doit 
reprendre,  dans  les  jeunes  gens  qui  s'adonnent 
à  la  littérature,  les  mouvements  de  jalousie  et 
de  sot  orgueil,  «  ïrigetius  venait  de  dire  une 
chose  que  je  fus  obligé  de  reprendre,  dit-il,  et 
sentant  qu'il  avait  mal  parlé,  il  demandait  qu'on 
effaçât  ce  qu'il  avait  dit  :  «  Licentius,  au  con- 
traire, dit  Augustin,  insistait  pour  qu'elles  ne 
fussent  point  effacées,  ainsi  que  font  les  enfants 
ou  plutôt ,  hélas  I  presque  tous  les  hommes , 
comme  si  nous  ne  traitions  un  tel  sujet  que  pour 
en  tirer  de  la  gloire.  Je  repris  Licentius  de  ces 
dispositions  avec  des  paroles  un  peu  dures  et  il 
en  rougit;  mais  je  m'aperçus  en  même  temps 
que  Trigetius  riait  et  se  réjouissait  de  son 
trouble;  je  leur  dis  à  tous  deux,  c'est  donc  ainsi 
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que  vous  vous  conduisez  ?  Quoi,  n'ètes-vous  pas 
touchés  de  ce  . poids  immense  de  vices  qui  vous 
accable  et  de  ces  ténèbres  de  l'ignorance  dont 
nous  sommes  enveloppés?  Est-ce  donc  là  cette 
attention  que  j'admirais,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
cette  élévation  vers  Dieu  et  la  vérité  dont  j'étais 
assez  simple  pour  me  réjouir?  Oh  !  si  vous  pou- 
viez-voir,  même  avec  des  yeux  aussi  faibles  que 
les  miens,  à  quels  périls  nous  sommes  exposés 
et  de  quelle  dangereuse  maladie  cette  joie  est  le 
signe  !  Oh  !  si  vous  pouviez  le  voir  !  que  bien 
vite  vous  changeriez  cette  folle  joie  en  larmes 
abondantes.  Malheureux!  Ignorez-vous  donc  où 
nous  sommes?  C'est  vrai,  la  destinée  commune 
des  ignorants  et  des  insensés  est  d'être  plongé 
dans  un  abîme  d'erreurs,  mais  la  sagesse  ne  leur 
tend  pas  à  tous,  d'une  seule  et  même  manière, 
sa  main  secourable.  11  en  est,  croyez-moi,  il  en 
est  qu'elle  élève  au-dessus  des  eaux,  d'autres 
qu'elle  laisse  retomber  dans  l'abîme.  Je  vous  en 
conjure,  n'allez  pas  ajouter  à  ma  misère.  C'est 
bien  assez  pour  moi  de  mes  blessures  ;  presque 
tous  les  jours,  je  répands  des  larmes  devant  Dieu 
pour  le  prier  de  les  guérir,  bien  convaincu, 
d'ailleurs,  que  je  ne  mérite  pas  une  guérison 
aussi  prompte  que  je  le  désire.  Ne  les  aggravez 
pas,  je  vous  prie,  si  vous  me  devez  quelque 
amitié,  quelque  affection  ;  si  vous  appréciez  mon 
estime,  mon  amour  pour  vous,  si  j'ai  droit  à  vos 
égards  ;  si  enfin,  Dieu  m'en  est  témoin,  je  puis 
assurer  que  je  ne  forme  pas  d'autres  souhaits 
pour  moi  que  pour  vous,  soyez-moi  reconnais- 
sants; et  si  vous  m'appelez  volontiers  votre 
maître,  je  ne  vous  demande  qu'une  récompense  : 
soyez  bons.  Les  larmes  qui  coulèrent  de  mes 
yeux  m'empêchèrent  d'en  dire  davantage.  Li- 
centius, qui  voyait  avec  une  peine  excessive  que 
tout  fût  écrit,  me  dit  :  Mais  enfin  qu'avons-nous 
fait?  —  Quoi!  répliquai-je,  vous  n'avouez  pas 
encore  votre  faute?  Vous  ne  vous  rappelez  pas 
que  dans  ma  classe  j'étais  profondément  mécon- 
tent que  des  jeunes  gens,  moins  touchés  de  la 
beauté  et  de  l'utilité  des  sciences  que  de  l'appât 
de  quelques  vaines  louanges,  lisaient  sans  rou- 
gir un  devoir  fait  par  d'autres,  et  ce  qui  était 


;1)  Vie  heureuse,  n.  20.  (-2)  De  l'Ordre  i,  ri.  7.    (3)  Réiraci.,  I,  ch. m,  n.  t.  (4)  De  l'Ordre,  i,  a. 
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bien  plus  déplorable,  recevaient  des  applaudis- 
sements de  ceux  mêmes  dont  ils  s'appropriaient 
le  travail.  Je  veux  croire  que  jamais  vous  n'avez 
rien  fait  de  semblable;  cependant,  c'est  ainsi 
que  vous  essayez  de  répandre  et  d'introduire 
dans  la  philosophie  et  dans  ce  genre  de  vie  que 
j'ai  enfin  la  joie  d'avoir  embrassé,  le  venin  d'une 
jalousie  contagieuse  et  d'une  vanité  frivole,  le 
dernier,  mais  le  plus  nuisible  des  poisons,  pour 
corrompre  le  cœur.  Peut-être  aussi  parce  que  je 
vous  apprends  à  craindre  cette  maladie  de  l'or- 
gueil, en  aurez-vous  moins  d'ardeur  pour  l'étude 
des  sciences;  et  n'éprouvant  plus  le  vif  désir 
d'une  vaine  réputation,  vous  engourdirez-vous 
dans  les  langueurs  de  l'oisiveté.  Quel  serait  mon 
malheur  s'il  me  fallait  vivre  maintenant  avec 
des  gens  qui  ne  pourraient  bannir  les  vices  de 
leur  cœur  sans  que  d'autres  en  prissent  la 
place  !  —  Vous  verrez,  dit  Licentius,  combien 
nous  serons  plus  raisonnables  à  l'avenir.  Au- 
jourd'hui nous  vous  en  conjurons,  par  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher,  pardonnez-nous,  faites 
effacer  tout  cela....  —  Non,  non,  reprit  Trige- 
tius,  que  votre   punition  demeuré  tout  en- 
tière; c'est  ainsi  que  cette  même  gloire  qui 
qui  nous  a  séduits  nous  empêchera  elle-même 
de  l'aimer  par  le  châtiment  qu'elle  nous  attire; 
car  ce  ne  sera  pas  une  peine  légère  de  voir  ces 
écrits  arriver  à  la  connaissance  même  de  nos 
seuls  confidents,  de  nos  plus  intimes  amis.  Li- 
centius y  consentit  (1).»  Augustin  avait  pressé  Li- 
centius de  faire  unpoëmesur  les  amours  lù  en- 
cieuses,  à  la  louange  des  pures  amours,  qui.  au 
moyen  de  la  philosophie,  unit  l'âme  à  l'intelli- 
gence (2).  Nous  ne  savons  pas  si  c'est  ce  poème 
de  Licentius  sur  la  philosophie,  que  le  saint  doc- 
teur promet  à  Romanien. 

10.  Augustin  dédia  ses  livres  de  Y  Ordre  à  Zé- 
nobius, qui  portait  intérêt  à  Licentius,  dont  le 
pére  lui  était  intimement  lié.  Zénobius  s'était 
souvent  entretenu  avec  Augustin  sur  Tordre  des 
choses,  mais  ce  dernier  n'avait  pu  jamais  satis- 
faire entièrement  à  ses  questions  relevées,  soit 
à  cause  de  la  grandeur  du  sujet,  soit  à  cause  du 
manque  de  temps  ;  et  il  en  avait  toujours  remis 


la  solution  à  une  autre  époque.  Aussi,  Zénobius 
fatigué  de  ces  retards,  avait-il  provoqué  une 
réponse  longue  et  soignée  dans  une  pièce  de 
vers  élégante  qu'il  adressa  à  Augustin.  Mais 
ayant  été  obligé  de  partir  de  Milan  à  F  impro- 
viste, à  cause  de  troubles  subits  dont  on  ignore 
la  cause,  Zénobius  oublia  de  laisser  ce  poème  à 
Augustin  pour  en  obtenir  une  réponse  (3).  Nous 
ne  savons  si  Augustin  fait  allusion  à  ce  fait  dans 
sa  lettre  à  Zénobius,  où  il  dit  qu'il  doit  terminer 
avec  lui  la  discussion  qu'il  a  commencée  avec 
lui.  Zénobius  était  alors  absent,  et  Augustin 
l'assure  que  n'étant  pas  encore  arrivé  au  point 
de  voir  sans  chagrin,  ceux  qu'il  aime,  éloignés 
de  lui,  il  regrette  vivement  son  absence,  et  veut 
être  également  regretté  de  lui.  On  ne  peut 
assigner  à  cette  lettre  d'autre  époque  que  celle 
de  la  retraite  d'Augustin.  Dans  le  dernier  livre 
de  Y  Ordre,  Augustin  promet  de  traiter  de  l'âme, 
s'il  en  a  le  loisir  (4).  Nous  ne  voyons  cependant 
pas  qu'il  ait  rempli  cette  promesse  dans  la  suite 
de  ce  travail  ;  peut-être  méditait-il  déjà  son  livre 
de  la  Grandeur  de  l'âme,  qu'il  écrivit  à  Rome 
vers  la  fin  de  l'année. 

CHAPITRE  IX 


1 .  Augustin  travaille  à  s'avancer  de  plus  en  plus 
dans  la  connaissance  de  la  vérité.  —  2.  Elans  de  feu 
de  sa  piété.  —  3.  Avec  l'aide  de  Dieu,  il  se  corrige 
de  son  habitude  invétérée  de  jurer.  —  4.  11  est  mira- 
culeusement guéri  d'un  mal  de  dents.  —  6.  Ses  So- 
iiloques,  où  il  considère  l'état  de  son  âme.  —  6. 
D'où  vient  à  cet  ouvrage  1-e  nom  de  Soliloques,  ce 
que  contiennent  ces  livres. 

i.  Les  livres  qu'Augustin  fit  dans  sa  retraite, 
dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  ses  amis,  font 
voir  quel  était  son  genre  de  vie^  le  fruit  qu'il 
retirait  de  son  repos,  enfin,  à  quelles  études  il 
consacrait  la  science  et  l'érudition  que  Dieu  lui 
avait  accordées.  Quoiqu'il  eût  consacré  sa  vie 
au  service  de  Dieu,  elle  respirait  encore  un  peu 
l'orgueil  de  l'école  ;  comme  il  arrive  de  souffler 
encore,  après  une  longue  course,  même  pendant 
qu'on  s'arrête  pour  respirer.  De  plus,  Alype  (5) 


(!)  IbuL,  i,  fit  29-30.  (2)  Ibid. ,  u.  24.  (3)  IbuL,  n.  20.  (4)  De  l'Ordre,  u,  n.  17.  (5)  Cwf.s  IX,  ch.  iv,  n.  ?. 
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combattait  un  peu  les  tendances  de  sa  piété,  en 
l'empêchant  de  mettre  le  nom  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  dans  ses  ouvrages,  aimant  mieux 
voir  dans  ses  écrits  les  cèdres  sublimes  de  la  phi- 
losophie et  de  l'éloquence,  que  les  humbles 
plantes  de  l'Évangile  et  de  l'Église,  ses  herbes 
salutaires  à  l'àme  et  mortelles  au  serpent.  Au- 
gustin était  heureux  dans  sa  retraite  de  se  sen- 
tir comme  délivré  des  filets  des  vains  désirs  du 
monde,  il  respirait  comme  s'il  se  fût  senti  déli- 
vré du  poids  des  soucis  terrestres,  il  se  repen- 
tait de'son  erreur,  il  revenait  à  lui  et  recherchait 
la  vérité  avec  le  plus  grand  soin  (I);  car  il  sen- 
tait, alors,  le  poids  immense  de  vices  qui  l'ac- 
cablait, et  les  ténèbres  épaisses  de  l'ignorance 
dont  il  était  enveloppé  (2).  Il  demandait  à  Dieu 
presque  tous  les  jours,  avec  larmes,  de  guérir 
ses  blessures  ;  néanmoins,  il  s'appliquait  à  bien 
se  convaincre  qu'il  ne  méritait  pas  une  guérison 
aussi  prompte  qu'il  le  désirait  (3).  îi  était  en- 
core indécis  sur  la  question  de  l'àme  (4)  et  ne 
savait  pas  que  le  Paraclet,  l'esprit  de  vérité  (5), 
avait  été  envoyé  par  Jésus-Christ.  Aussi,  était- 
il  intimement  persuadé  que  son  ignorance  était 
plus  grande  qu'il  ne  le  pensait  (6);  et  loin  de  se 
regarder  comme  un  sage,  il  avouait  n'être  qu'un 
enfant  en  philosophie  (7).  Toutefois,  il  brûlait 
d'un  immense  désir  d'apprendre  (8),  et  pour 
cela  il  travaillait  nuit  et  jour.  11  s'appliquait 
uniquement  à  dégager  son  âme  des  opinions 
fausses  et  pernicieuses  qui  le  troublaient  (9). 
Sachant  déjà  que  l'on  ne  peut  découvrir  la  vé- 
rité sans  un  secours  d'en  haut,  il  ne  l'attendait 
que  de  Dieu  seul  pour  confondre  le  mensonge  ; 
et  au  milieu  de  ses  études,  il  implorait  avec  dé- 
votion et  piété,  le  secours  du  ciel.  Chaque  jour 
ses  humbles  gémissements  et  ses  larmes  inter- 
rogeaient Dieu  lui-même,  et  il  était  prêt  à  rece- 
voir sa  réponse,  quelle  que  soit  la  voix  dont  Dieu 
voulût  se  servir  pour  la  lui  faire  entendre. 

2.  On  peut  voir  dans  les  premiers  ouvrages 
d'Augustin  qu'il  composa  tout  de  suite  après  sa 
conversion  et  quand  ilvenaità  peine  de  sortir  des 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur, toute  l'éten- 
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due  de  son  savoir  et  de  sa  sagesse;  elle  était  assu- 
rément beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  or- 
dinairement chez  les  fidèles  même  les  plus  avan- 
cés en  âge  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  sa 
charité,  c'est-à-dire  son  amour  de  la  vérité, était 
bien  supérieure  à  cette  immense  érudition  dont 
elle  est  la  source  et  l'origine  ;  aussi,  il  ne  faut 
point  s'étonner  s'il  dit,  dans  la  suite,  qu'il  y  a 
des  catéchumènes  qui  surpassent  beaucoup  de 
fidèles  par  l'instruction  et  la  pureté  de  leurs 
mœurs  (10). Plus  tard,  il  aimait  à  se  rappeler  par 
quels  aiguillons  Dieu  avait  percé  et  dompté  son 
cœur  ;  comment  il  avait  applani  et  abaissé  les 
montagnes  de  ses  vaines  et  superbes  pensées  ; 
comment  il  avait  redressé  les  voies  obliques  de 
ses  mœurs  et  de  son  caractère,  et  adouci  ses  as- 
pérités (11):  «  Quels  élans,  ô  mon  Dieu,  s'é- 
crie-t-il,  mon  cœur  faisait  monter  vers  vous 
à  la  lecture  des  Psaumes  de  David  ,  can- 
tiques pleins  de  foi,  hymnes  pleines  de  piété  qui 
bannissent  Fesprit  d'orgueil  I  Quels  élans  m'ins- 
pirait vers  vous  la  lecture  de  ces  Psaumes, 
brûlants  et  de  quelles  flammes  ils  me  con- 
sumaient pour  vous!  Et  je  brûlais  de  désir  de 
les  chanter  à  toute  la  terre,  si  cela  eût  été  possi- 
ble !  Quelle  violente  et  douloureuse  indignation 
je  ressentais  contre  les  manichéens,  et  quelle 
pitié  j'éprouvais  en  même  temps  pour  eux,  en 
voyant  leur  ignorance  de  ces  mystères,  de  ces 
divers  remèdes  ?  J'aurais  voulu  qu'ils  se  fussent 
trouvés  là,  près  de  moi,  pour  m'écouter  à  mon 
insu,  au  sein  de  ma  retraite,  observer  ma  face 
et  ma  voix,  quand  je  lisais  le  psaume  qua- 
trième ,  et  voir  ce  que   ce  psaume  faisait 

de  moi  :  «         Je  frémissais  de  crainte  et 

d'épouvante  en  même  temps  que  j'étais  en- 
flammé d'espérance,  et  je  tressaillais  à  la  pensée 
de  votre  miséricorde,  ô  mon  Père,  toutes  ces 
impressions  se  trahissaient  clans  mes  yeux  et 
dans  ma  voix,  quand,  s'adressant  à  nous,  votre 
esprit  souverainement  bon,  nous  dit  :  Fils  des 
hommes,  jusques  à  quand  vos  cœurs  seront-ils 
appesantis?  Pourquoi  aimez- vous  la  vanité  et 
cherchez-vous  le  mensonge?  (12)»  a  Je  frisson- 


(1)  Acadéoi.,  II,  ch.  il,  n.  4.  (2)  De  l'Ordre,  I,  ch.  x,  n.  29.  (3)  Ibid.  (4)  Vie  heureuse,  n.  5.  (5)  Conf.,  IX, 
9.  îv,  n.  9.  (6)  De  l'Ordre,  II,  ch.  m,  n.  9.  (7)  Lbid.,1  ch.  v,  n.  13.  (8)  Ibid.,  n.  12.  (9)  AcacL.  II,ch.  m,n. 
h.  (10)  Narr.  des  Psaumes,  XO,  serm.  il,  n.  6.  (11)  Conf.,  IX,  ch.  iv,  n.  7.(12)  Psal.  ïv,  3. 
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nais  de  terreur  en  entendant  ces  paroles,  parce 
que  je  me  trouvais  semblable  à  ceux  à  qui 
elles  s'adressaient.  Aussi  dans  la  douleurque 
me  causaient  mes  souvenirs,  je  poussais  de 
profonds  et  tristes  accents  !  Oh  !  que  n'ont-ils 
été  entendus  de  ceux  qui  aiment  encore  la  va- 
nité et  recherchent  le  mensonge?  Peut-être  en 
eussent-ils  été  troublés,  peut-être  eussent-ils 
vomi  leur  erreur.  Et  puis  je  lisais  :  Entrez  en 
colère,  mais  ne  péchez  point.  Et  combien  étais- 
je  touché  de  ces  paroles,  moi  qui  avais  appris  à 
m'emporter  contre  mes  péchés  passés,  pour  ne 
plus  pécher  à  l'avenir?...  Et  mes  biens  n'étaient 
plus  dans  les  choses  extérieures,  je  ne  les  cher- 
chais plus  dans  les  yeux  du  corps,  dans  le  soleil 
qui  nous  éclaire.  Oh  !  s'ils  pouvaient  voir  cette 
lumière  intérieure  et  éternelle  que  je  frémissais, 
en  en  jouissant  moi-même,  de  ne  pouvoir  leur 
montrer,  car,  c'est  là,  dans  ma  chambre  ca- 
chée, où  je  m'étais  emporté  contre  moi-même, 
où  pénétré  de  componction,  je  vous  avais  offert 
Tholocauste  de  ma  caducité,  et  où  j'avais  inau- 
guré mon  renouvellement  au  sein  de  votre  es- 
pérance; c'est  là  que  j'avais  commencé  à 
goûter  combien  vous  êtes  doux,  et  que  vous 
aviez  inondé  mon  cœur  des  torrents  de  votre 
joie.  De  là,  les  exclamations  que  je  poussais  à 
la  lecture  que  je  faisais  des  yeux  du  corps  et 
dont  je  ressentais  la  vérité.  Je  ne  voulais  plus 
de  la  multiplicité  des  biens  de  la  terre;  je  ne 
voulais  plus  consumer  le  temps  et  en  être  con- 
sumé, puisque  dans  votre  simple  éternité  je 
trouvais  un  autre  froment,  un  autre  vin,  une 
autre  huile  que  ceux  d'ici-bas;  la  lecture  du 
verset  suivant  arrachait  encore  un  long  cri  à 
mon  cœur  :  Oh  !  dans  la  paix  !  Oh  !  dans  lui- 
même  !  qu'ai-je  dit  ?  Je  prendrai  mon  repos  et 
mon  sommeil  en  lui.  Et  qui  nous  résistera  quand 
s'accomplira  cette  autre  parole  :  La  mort  est 
engloutie  dans  sa  victoire  (  I  Cor.,  xv,  3  ).  Et 
vous  êtes  celui  qui  ne  change  pas  ,  et  en  vous  se 
trouvent  le  repos  et  l'oubli  de  toutes  les  peines,  et 
il  ne  sert  de  rien  d'acquérir  tout  ce  qui  n'est  pas 
vous.  Mais  vous  m'avez  affermi,  Seigneur,  dans 
la  simplicité  de  votre  espérance.  Je  lisais  ces 
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paroles  et  j'en  étais  enflammé,  et  ne  savais  quoi 
faire  à  ces  morts  et  à  ces  sourds  parmi  lesquels 
j'avais  été  aussi  un  ennemi  aveugle  et  acharné 
contre  ces  saintes  Lettres,  qui  distillent  le  miel 
céleste,  et  qui  brillent  de  votre  lumière  ;  et  je 
séchais  d'indignation  contre  les  ennemis  de 
cette  Écriture,  quand  je  me  rappelais  la  perte 
de  mes  jours  passés  ()).  » 

3  A  cette  époque,  paraît-il,  il  se  corrigea  de 
l'habitude  invétérée  qu'il  avait  contractée  de 
jurer,  «  Moi  aussi  je  jurais,  dit-il,  en  s'adres- 
sant  à  son  peuple,  moi  aussi  j'avais  cette  habi- 
tude détestable  et  mortelle.  C'est  à  votre  cha- 
rité que  je  le  dis.  Mais  dès  que  j'eus  commencé 
à  servir  Dieu,  et,  lorsque  je  vis  tout  le  mal  du 
serment,  j'ai  été  saisi  de  frayeur,  et  j'ai  mis  un 
frein  à  cette  bien  ancienne  habitude  (8).  J'ai 
lutté  contre  cette  habitude  ;  au  milieu  de  ma 
lutte,  j'ai  appelé  Dieu  à  mon  aide,  et  le  Sei- 
gneur m'a  accordé  son  secours  pour  ne  plus 
jurer.  Rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  ne  pas 
jurer  (3)  ;  contenue,  cette  habitude  a  été  répri- 
mée ;  réprimée,  elle  s'est  affaiblie  ;  affaiblie, 
elle  a  dispara,  et  le  bien  a  succédé  au  mal  (1).  » 
Depuis  ce  temps,  il  jurait  quelquefois,  mais 
lorsqu'il  y  était  contraint  par  une  grande  néces- 
sité, s'il  voyait  qu'on  ne  le  croyait  pas,  à  moins 
qu'il  ne  jurât,  et  s'il  pensait  qu'il  importait  à 
celui  qui  ne  voulait  pas  le  croire,  de  croire 
en  lui,  il  prononçait,  avec  crainte,  ces  pa- 
roles solennelles  de  Paul  :  «  Devant  Dieu 
(Galat..  1,20.)  ou,«  Dieu  m'est  témoin  (Rom., 
î,  9.) »ou  bien  :  «  Le  Christ  sait  que  je  pense 
ainsi  (Il  Cor.,  xi,  31.)  »  On  rencontre  même 
dans  ses  écrits,  plusieurs  exemples  de  ce 
serment  :  en  dehors  de  cette  nécessité,  per- 
sonne ne  l'entendit  plus  jamais  jurer. 

4.  Pendant  que  ce  saint  homme  vivait  dans 
sa  retraite,  Dieu  permit  qu'il  fût  tourmenté 
d'un  mal  de  dents,  si  cruel,  qu'il  n'eu  avait  ja- 
mais éprouvé  de  semblable.  Non-seulement  il 
ne  pouvait  appliquer  son  esprit  à  rien  de  nou- 
veau ;  mais  encore  c'est  à  peine  s'il  pouvait  re- 
passer ce  qu'il  savait.  Cependant,  il  lui  sem- 
blait que  si  la  splendeur  de  la  vérité  venait  à 


(I)  Conf.,  IX,  ch.  iv,  n.  8-12.  (2)  Serm.,  glxxx,  n.  10.  (3)  Ssrm,,  cccviï,  n.  5.   (tySerm.,  clxxx,  n.  10 
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briller  aux  yeux  de  son  esprit,  ou  il  ne  ressen- 
tirait plus  cette  douleur,  ou  il  la  supporterait 
plus  facilement  (1).  Mais  Dieu  qui  le  châtiait  si 
sévèrement,  le  guérit  avec  une  promptitude 
non  moins  remaquable.  c<  Le  mal  était  arrivé  à 
un  tel  excès,  dit  il,  que  ne  pouvant  plus  parler* 
il  me  vint  à  l'esprit  d'inviter  mes  amis  pré- 
sents à  vous  prier  pour  moi,  ô  Dieu,  maître  de 
toute  santé.  J'écrivis  mon  désir  sur  des  tablet- 
tes et  le  leur  donnai  à  lire.  A  peine  eûmes-nous 
fléchi  les  genoux  pour  prier  que  la  donleur  dis- 
parut. Mais  quelle  douleur  !  et  comment  s'é- 
vanouit-elle ?   Je  fus  épouvanté,  je  l'avoue, 
Seigneur,  mon  Dieu ,  non  je  n'avais  rien 
éprouvé  de  semblable  de  ma  vie.  Et  votre 
grâce  me  pénétra  profondément,  et,  plein  de 
joie,  je  louais  votre  nom  avec  foi.  Mais  cette 
foi  ne  me  laissait  pas  en  repos  sur  mes  fautes 
passées  que  le  baptême  n'avait  pas  encore  effa- 
cées en  moi  (2). 

5.  C'est  alors  que  ce  pieux  catéchumène 
écrivit  ses  Soliloques  où  il  raconte,  en  termes  ad- 
mirables, l'état  intérieur  de  son  âme.  Il  déclare, 
dès  le  début,  qu'il  était  possédé  d'un  immense 
désir  de  connaître  Dieu,  et  qu'il  ne  savait  rien 
delà  même  manière qu'ildésirait  le  connaître  (3). 
Car,  ce  n'était  point  assez  pour  lui  de  connaître 
Dieu,  comme  il  connaissait  son  cher  Alype  (4), 
où  les  principes  de  géométrie,  dont  le  souvenir 
en  présence  de  l'amour  de  Dieu,  quittait  à  peine 
son  esprit  (5).  Se  demandant  à  lui-même  s'il 
aimait  autre  chose  que  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  il  dit  :  «  En  consultant  le  sen- 
timent que  j'éprouve  maintenant,  je  pourrais 
répondre  que  je  n'aime  rien  davantage  ;  mais  je 
crois  plus  sûr  de  dire  que  je  l'ignore.  En  effet, 
il  m'est  souvent  arrivé  après  avoir  cru  qu'au- 
cune autre  chose  ne  faisait  impression  sur  moi, 
qu'une  pensée  entrait  dans  mon  âme  beaucoup 
plus  vivement  que  je  ne  l'avais  présumé.  Sou- 
vent aussi,  bien  que  l'idée  d'un  événement 
quelconque  qui  se  présentait  à  mon  esprit  ne 
m'eût  pas  bouleversé  ;  toutefois,  lorsque  cet 
événement  s'accomplissait,  il  me  troublait  plus 
que  je  ne  l'avais  cru.  Mais,  il  me  semble  en  ce 
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moment,  qu'il  n'y  a  que  trois  choses  qui  puis- 
sent m'émouvoir  :  La  crainte  de  perdre  ceux 
que  j'aime  ,  la  crainte  de  la  douleur  ,  la 
crainte  de  la  mort  (6).  »  Le  désir  des  richesses 
et  des  hommes  était  étranger  à  son  âme.  Le 
plaisir  de  la  table  ne  le  charmait  pas  dans  les 
mets  dont  il  avait  résolu  de  s'abstenir  ;  quant 
aux  autres,  il  les  prenait  avec  plaisir,  mais  il 
pouvait  toujours  s'en  abstenir  facilement  ;  ja- 
mais les  plaisirs  de  la  table  ne  le  détournaient 
de  la  pensée  des  choses  qu'il  voulait  méditer. 
Enfin,  dans  le  boire  et  le  manger,  dans  l'usage 
des  bains,  et  dans  tout  ce  qui  regarde  le  corps, 
il  se  bornait  à  ce  qu'exigeait  le  soin  de  sa  santé. 
Pour  ce  qui  regarde  l'amour  de  la  femme  : 
a  Sous  quelque  beau  dehors  que  vous  vouliez 
me  la  représenter,  dit-il,  et  fût-elle  comblée 
de  tous  les  dons,  il  n'est  rien  que  je  sois  aussi 
résolu  d'éviter  que  le  commerce  d'une  femme  ; 
il  n'est  rien,  je  le  sens,  qui  précipite  plus  une 
âme  du  haut  de  sa  grandeur,  que  les  caresses 
d'une  femme  et  ce  contact  des  corps  qui  est  de 
l'essence  même  de  l'union  conjugale.  Si  donc, 
c'est  un  devoir  du  sage  de  chercher  à  avoir  des 
enfants,  ce  dont  je  ne  me  rends  pas  encore  bien 
compte,  quiconque  prend  une  femme  dans  ce 
seul   but,  peut    me    paraître    digne  d'être 
admiré ,  mais  nullement   d'être  imité  ;  car 
il  y  a  plus  de  danger  à  craindre  dans  cette 
tentative,  que  de  bonheur  à  espérer  si  on  y  réus- 
sit. Aussi,  je  me  suis  imposé  cette  loi  juste  et 
utile,  je  crois,  pour  la  liberté  de  mon  âme, 
de  ne  point  désirer,  de  ne  point  chercher, 
de   ne   prendre  aucune   femme.  Je   ne  re- 
cherche, je  ne  désire  plus  rien  de  ce  genre  ; 
ce  n'est  même  qu'avec  horreur  et  mépris  que  le 
souvenir  de  ces  choses  se  présente  à  mon  es- 
prit. Que  voulez-vous  davantage  ?  Ces  bonnes 
dispositions  s'accroissent  même  chez  moi  de 
jour  en  jour,  car,  plus  s'augmente  l'espérance 
de  voir  la  beauté  après  laquelle  je  soupire  si 
vivement,  plus  elle  entraîne  après  elle  tout 
mon  désir  de  bonheur  (7).  »  Parfois,  cependant, 
Dieu  permit  que  la  passion  qui  avait  exercé  une 
si  grande  tyrannie  sur  son  cœur  lui  fit  sentir 


(1)  Solilnq.,  i,  n.  21.  (2)  Conf.,  ix.  n.  12.  (3)  Sohloq.,  r,  n.  7.  (4)  Ibd.,  n.  8.  (5)  Ibid.,  n.  10-11.  (6)  Ibid., 
n.  16.  (7)  Ibid.,  ch.  x,  n.  17. 


VIE  DE  SAII 

ses  cruels  aiguillons  (4)  pour  lui  faire  recon- 
naître à  quels  soins  du  céleste  médecin  il  devait 
d'avoir  été  arraché  à  cette  maladie,  et  ce  qui 
restait  en  lui  ayant  besoin  de  guérison.  Lors- 
qu'il ressentait  ces  épreuves,  accablé  de  honte, 
il  répandait  des  larmes  au  point  de  nuire  à  sa 
santé.  Il  n'osait  ni  se  rien  promettre  ni  rien  es- 
pérer de  lui  ;  son  seul  soulagement  était  de  se 
réfugier  clans  le  sein  de  Dieu  et  de  s'abandon- 
ner aux  soins  de  sa  Providence  :  «  Celui  que 
j'ai  le  plus  ardent  désir  de  voir,  sait  si  je  suis 
pur  ;  qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plait  ;  qu'il  se  révèle 
à  moi  quand  il  voudra.  Désormais,  je  me 
confie  tout  entier  à  sa  bonté  et  à  sa  providence. 
Une  fois  pour  toutes,  j'ai  cru  qu'il  ne  cessait 
de  secourir  ceux  qui  sont  ainsi  disposés  envers 
lui.  Je  ne  dirai  rien  de  la  santé  de  mon  âme 
avant  d'avoir  découvert  cette  éternelle  beauté  (2). 
La  sagesse  est  la  seule  chose  que  j'aime  pour 
elle-même  ;  tous  les  autres  biens,  la  vie,  le 
repos,  les  amis,  je  n'en  désire  la  jouissance,  ou 
n'en  crains  la  privation  qu'en  vue  de  la  sa- 
gesse. Or,  quelle  mesure  peut  avoir  en  moi  l'a- 
mour de  cette  éternelle  beauté?  Non-seulement 
je  ne  l'envie  pas,  cet  amour,  aux  autres,  mais 
je  cherche  à  ce  que  le  plus  grand  nombre  le  dé- 
sirent avec  moi,  le  possèdent  avec  moi,  en 
jouissent  avec  moi,  et,  notre  amitié  sera  d'au- 
tant plus  intime,  que  notre  amour  pour  la  sa- 
gesse nous  unira  davantage  (3).  »  Voilà  pour- 
quoi dans  ses  Colloques  familiers,  il  engageait 
ses  compagnons  à  aimer  et  à  étudier  continuel- 
lement la  sagesse. 

6.  C'est  la  retraite  d'Augustin  qui  nous  a 
valu  encore  ses  Soliloques,  composés  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  les  livres  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ;  car  il  en  parle  en  même 
temps,  et  dit  qu'ils  furent  écrits  peu  après  qu'il 
eut  renoncé  au  désir  des  honneurs  et  des  digni- 
tés (4).  Dans  les  autres  livres  il  s'entretient  avec 
ses  amis  ;  dans  ceux-ci,  au  contraire,  il  se  parle 
à  lui-même  ;  de  là  le  nom  de  Soliloques,  mot 
nouveau,  à  la  vérité,  et  un  peu  dur  à  l'oreille, 
mais  propre  à  désigner  la  chose  :  «  Car,  dit-il, 
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comme  on  ne  peut  mieux  chercher  la  vérité  que 
par  des  questions  et  des  réponses.,  et  qu'on 
trouve  difficilement  quelqu'un  qui  ne  souffre 
avec  peine  de  se  voir  vaincu  dans  la  dispute, 
il  arrive  presque  toujours  que  les  cris  désordon- 
nés de  J 'opiniâtreté  font  perdre  la  trace  d'un 
sujet  parfaitement  soumis  à  la  discussion;  et, 
comme  souvent,  il  en  résulte  même  }  our  les 
esprits  une  aigreur,  la  plupart  du  temps  dissi- 
mulée, quelquefois  ouverte,  j'ai  cru  qu'il  serait 
très- sage  et  très-prudent  à  moi  de  chercher  la 
vérité,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  m'interrogeant 
et  en  me  repondant  (5).  »  Dans  Ja  préface  même 
de  cet  ouvrage,  il  dit  qu'il  ne  sait  à  qui  s'adres- 
ser, et  se  demande  s'il  doit  converser  avec  lui- 
même  ou  avec  quelqu'un  ;  il  dit  encore  qu'il  a 
composé  cet  entretien  pour  se  bien  connaître, 
après  avoir  réfléchi  attentivement  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  la  connaissance  de  soi-même, 
sur  la  manière  de  chercher  le  bien  et  d'éviter 
le  mal  (6).  Dans  ses  livres  des  Rétractations,  il 
dit  que  la  raison  lui  sert  d'interlocuteur  (7).  Cet 
ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  dans  le  pre- 
mier livre,  il  cherche  quelles  dispositions  doit 
avoir  celui  qui  se  livre  à  la  recherche  de  la  sa- 
gesse, inaccessible  aux  sens,  accessible  seule- 
ment à  l'esprit;  dans  la  dernière  partie,  cer- 
tains arguments  lui  servent  h  prouver  que  ce 
qui  est  vrai  est  immortel.  Uans  un  autre  livre, 
il  traite  de  l'immortalité  de  l'âme  :  toutefois,  il 
ne  traita  pas  cette  question  à  fond  (8),  dans  le 
dessein,  comme  il  le  dit  lui-même  d'en  conférer 
avec  des  hommes  instruits  et  habiles  (9).  Il  fait 
mention  de  deux  écrivains  qui  traitaient  alors 
de  l'immortalité  de  l'âme,  l'un  en  prose,  à  Mi- 
lan, l'autre  en  vers,  dans  les  Gaules  (10).  Le  pre- 
mier, à  qui  il  ne  peut,  dit-il,  découvrir  le  pen- 
chant qu'il  éprouve  en  même  temps  pour  lui, 
et  pour  la  sagesse,  semble  être  Ambroise  ; 
quant  à  l'autre,  son  ami,  initié  à  toutes  ses 
pensées  et  vivant  paisiblement  dans  la  Gaule, 
mais  si  loin  de  lui  qu'il  pouvait  à  peine  lui  en- 
voyer une  lettre,  nous  ne  pouvons  soupçonner 
qui  il  était,  à  moins  que  ce  ne  soit  Zénobius 


(1)  Soliloq.,  I,  ch.  xiv,  n.  2G.  (2)  Soliloq.,  ibid.  (3)  Soliloq.,  ch.  xm,  n.  22.  (4)  Rétmct.,  Il,  ch.  iv.  (5)  Soliloq., 
II,  ch.  vu,  n.  14.  (6)  Ibid.,  i,  n.  1.  (7)Bétràét.,  ï.  ch.  iv,u.  I.  (8)  lôid.,  ch.  v,  n.  1.  (9)  Soliloq.,  n,  n.  28.  (10) 
Solitoq.,  ii,  n.  26. 
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absent  depuis  longtemps  de  Milan,  à  qui  il  dédia 
ses  deux  livres  cle  l'Ordre.  Dans  ses  lettres  à 
Nébride,  écrites  immédiatement  après  les  Soli- 
loques que  son  ami  ne  connaissait  pas  encore, 
il  place  cet  ouvrage  avant  tous  les  précédents(l). 
Il  dit  qu'il  s'est  proposé,  dans  ce  livre,  de  mon- 
trer que  l'intelligence  est  la  vérité  et  que  ce 
qui  renferme  quelque  chose  d'immortel  ne  peut 
mourir  ;  d'où  il  conclut  que,  l'intelligence  étant 
contenue  dans  l'àme  ainsi  que  la  vérité  immor- 
telle., l'àme  est  immortelle  (2). 

CHAPITRE  X 

1.  Nébride,  ami  d'Augustin.  —2.  Lettre  d'Augustin 
à  Nébride. 

1.  Augustin  fait,  lui-même,  mention  des  So- 
liloques dans  ses  Confessions,  à  l'endroit  où  il 
parle  des  ouvrages  composés  d'après  ses  entre- 
tiens avec  lui-même,  en  présence  de  Dieu  (3).  11 
ajoute  que  ses  Lettres  font  connaître  ce  qu'il 
traita  par  lettres  avec  Nébride  absent.  C'est 
donc  à  cette  époque  qu'on  doit  placer  en  partie 
ses  lettres  à  Nébride,  avec  qui  il  était  lié  aussi 
intimement  qu'avec  Alype.  Nébride,  doué  dès 
sa  jeunesse  d'une  bonté  singulière,  d'une  pru- 
dence extrême  et  d'un  génie  étonnant,  était  né 
près  de  Cartilage.  Comme  il  allait  très-souvent 
dans  cette  ville,  il  avait  noué  des  relations 
d'amitié  avec  Augustin,  qui  alors  y  professait 
la  rhétorique  (4).  Cependant  il  ne  se  laissa  pas 
prendre,,  comme  Augustin,  aux  mensonges  des 
astronomes  ;  au  contraire,  il  les  tournait  en  dé- 
rision et  les  couvrait  de  ridicule,  et  s'efforçait 
d'en  détourner  Augustin,  qui  était  singulière- 
ment adonné  à  ce  genre  de  divination,  il  est 
vraisemblable  aussi  qu'il  ne  s'est  pas  laissé  sé- 
duire par  les  erreurs  des  manichéens,  puisque 
non-seulement  il  les  attaquait  par  un  argument 
auquel  ils  ne  pouvaient  répondre,  mais  encore 
les  terrassait  complètement  ;  ce  qui  ébranlait 
Augustin  lui-même,  aussi  bien  que  ceux  qui 
l'écoutaient  (5).  Cependant,  il  partagea  quelque 
temps  l'erreur  des  hérétiques  qui  prétendaient 


que  l'humanité  du  Christ  était  un  fantôme  ; 
mais  il  s'éloigna  de  cette  erreur  avant  de  rece- 
voir la  foi  chrétienne  (6).  Augustin  étant  venu 
à  Milan,  Nébride,  abandonnant  aussi  sa  patrie 
et  Carthage  elle-même,  quitta  ses  biens,  sa  mai- 
son et  sa  mère,  qui  ne  devait  pas  l'accompagner, 
pour  venir  à  Milan  dans  la  seule  pensée  de 
vivre  près  d'Augustin  et  de  travailler  avec  lui 
à  la  recherche  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  (7). 
11  soupirait,  comme  Augustin,  et,  comme  lui,  il 
était  incertain.  Il  cherchait  la  vie  heureuse  avec 
une  grande  ardeur,  et  scrutait  les  questions  les 
plus  difficiles  avec  une  habileté  remarquable. 
«  Scrutateur  actif  et  persévérant,  dit  Augustin, 
pour  les  choses  obscures  qui  ont  trait  surtout  à 
la  doctrine  de  la  piété,  il  ne  voulait  point  d'une 
réponse  de  peu  d'étendue  quand  la  question  était 
importante,  et  quiconque  ne  demandait  qu'une 
pareille  réponse  lui  était  insupportable,  et  si 
c'était  une  personne  qu'il  pût  traiter  ainsi,  il  la 
repoussait  avec  indignation  du  regard  et  de  la 
voix,  jugeant  indigne  de  faire  de  telles  questions 
tout  homme  qui  ignorait  tout  ce  qu'on  pouvait 
et  devait  dire  sur  un  sujet  si  étendu  (8).»  Augus- 
tin s'entretenait  avec  lui  surtout  et  Alype  dans 
des  conversations  intimes,  des  soucis  qui  tour- 
mentaient son  àme  avant  sa  conversion  (9)  ;  les 
mêmes  pensées  préoccupaient  ces  trois  amis  (10). 
Lorsque  Augustin  se  convertit  au  Christ,  Né- 
bride était  absent  :  a  Quant  à  Nébride,  dit-il, 
cédant  aux  instances  de  notre  amitié,  il  était 
allé  suppléer,  dans  ses  leçons,  le  grammairien 
Vérécunclus,  citoyen  de  Milan,  notre  ami  intime, 
qui  en  avait  témoigné  le  désir  et  nous  avait 
conjuré  même,  au  nom  de  notre  intimité,  de 
lui  envoyer  quelqu'un  de  nous,  pour  lui  prêter 
le  secours  dévoué  dont  il  avait  un  pressant  be- 
soin. Ce  ne  fut  donc  pas  la  perspective  du  gain 
qui  détermina  Nébride;  car,  s'il  eût  voulu  tirer 
parti  cle  ses  connaissances  en  littérature,  il  eût 
pu  en  recueillir  de  grands  avantages.  Mais,  en 
doux  et  excellent  ami,  il  ne  voulut  point  refu- 
ser, à  notre  demande,  cette  preuve  de  son  af- 
fection. Du  reste,  il  se  conduisit  avec  la  plus 


(\)  Lettre  III  n  1  (2)  Ibid  n.  4.  (3)  Conf.,  IX,  ch.  iv,  n.  7.  (4)  Ibid.,  IV,  ch.  m,  n.6.  (5)  Ibid.,  VII,  ch. 
un.  S T  (6)  "ix;A:  i?i,n.  6.  (7)V4?.,  VI,  ch.  x,  n.  7.  (8)  Lettre  VIIIC,  n.  8.  (9)  Conf.,  VI,  ch.  vu,  n.  11. 
(10)  Ibid.,  n.  17. 
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grande  prudence  ;  ilaffectade  demeurer  inconnu 
aux  grands  de  ce  monde,  et  il  évita  avec  soin 
tout  ce  qui  aurait  pu  altérer  le  calme  et  la  tran- 
quillité de  son  esprit,  qu'il  voulait  conserver  li- 
bre avec  le  plus  de  loisirs  possibles,  pour  médi« 
ter,  lire  ou  entendre  les  leçons  delà  sagesse  (-1). 

2.  Comme  Nébride,  retenu  par  cette  occupa- 
tion, n'avait  pu  suivre  Augustin  dans  sa  villa  (2), 
ils  entretenaient  leur  amitié  par  des  lettres  qu'ils 
s'écrivaient.  Parmi  ces  lettres,  il  faut  compter, 
sans  aucun  doute,  la  troisième  qui  montre  Né- 
bride  si  charmé  de  la  lecture  des  livres  compo- 
sés par  Augustin,  au  mois  de  novembre,  avant 
ses  Soliloques,  que,  dans  un  mouvement  de  joie 
qu'il  ne  put  maîtriser  dans  son  cœur,  il  avait  ap- 
pelé Augustin  bienheureux. Ce  dernier  lui  expose 
son  sentiment  sur  ce  sujet, et  lui  parlede  ses  So- 
liloques ;  après  avoir  conclu  que  c'est  dans  l'âme, 
c'est-à-dire  dans  l'esprit,  dans  l'intelligence, 
qu'est  la  vérité,  il  ajoute  :  «  Qu'est-ce  donc  qui 
lui  fait  opposition?  sont-ce  les  sens?  Il  faut  ré- 
primer les  sens  de  toute  la  force  de  son  àme. 
Que  doit-on  faire  si  les  choses  sensibles  ont  pour 
nous  trop  de  charmes  ?  Il  faut  faire  en  sorte 
qu'elles  n'en  n'aient  plus.  Comment  cela?  Par 
l'habitude  de  s'en  priver  et  de  désirer  quelque 
chose  de  meilleur  (3).»  Il  ajoute  aussi  que  dans  sa 
retraite,  il  a  reconnu,  avec  évidence,  que  la 
béatitude,  quand  même  il  ne  serait  pas  immor- 
tel, ne  peut  consister  dans  le  charme  et  la  jouis 
sauce  des  choses  sensibles.  Vers  la  fin  de  sa 
lettre,  il  lui  propose  quelques  questions  sur  les 
conjugaisons  des  verbes  (4) ,  ce  qui  peut  paraî- 
tre étonnant  de  la  part  d'Augustin,  qui  avait 
professé  la  grammaire  et  la  rhétorique.  On  doit 
également  rapporter  sa  quatrième  lettre  à  la 
môme  époque,  alors  qu'il  lui  fallait  guérir  les 
yeux  de  son  esprit  affaiblis  et  troublés  par  les 
soucis  et  les  plaies  des  choses  sensibles,  avant 
de  tenir  pour  certain  que  les  choses  perçues  par 
l'esprit  sont  plus  vraies  que  celles  que  perçoi- 
vent nos  yeux.  Il  était  amené  à  cette  conclu- 
sion par  ce  raisonnement  de  Nébride,  que 
l'esprit  et  l'intelligence  l'emportent  sur  les  yeux 
du  corps  et  sur  la  vue  commune,  ce  qui  ne  se- 

(l)  Conf.,  VII,  ch.  xi,  n.  13.  (2)  Ibid.,  IX,  ch.  iv,  n.  7.(3)  Lettre  III,  n.  4.  (4)  Ibid.,  h.  5.  (6)  Des  denxâmes, 
n.  3.  (G)  Lettre  IV,  n.  2(7)  Conf.,' IX,  ch.  m,  n:  6. 
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rait  pas,  si  ce  que  nous  comprenons  n'était  au- 
dessus  de  ce  que  nous  voyons.  Aussi,  bien  qu'il 
demande  à  Nébride  d'examiner  si  rien  ne  dé- 
truit ce  raisonnement,  il  le  trouva  si  péremptoire 
qu'il  s'en  servit  plus  tard  dans  ses  livres  contre 
les  manichéens  (5).  a  Cependant,  écrit-il  à  Né- 
bride, charmé  de  ce  raisonnement,  lorsque, 
après  avoir  invoqué  Dieu,  je  m'élève  vers  lui  et 
vers  les  choses  qui  sont  très-certainement  vraies, 
je  suis  parfois  rempli  d'une  telle  certitude  de 
celles  qui  nous  attendent  que  je  m'étonne  d'a- 
voir même  besoin  de  ce  raisonnement  pour  croire 
des  choses  aussi  présentes  que  chacun  est  pré- 
sent à  ses  propres  yeux  (6).  »  Dans  cette  lettre, 
Augustin  répond  à  Nébride,  qui  l'avait  prié  de 
lui  faire  connaître  les  progrès  qu'il  avait  faits 
au  sein  du  repos  dont  il  jouissait,  pour  distin- 
guer les  choses  sensibles  des  intelligibles,  il  lui 
dit  qu'il  y  fait  des  progrès  aussi  lents  que  ceux 
que  nous  faisons  pour  avancer  en  âge  ;  à  ses 
yeux,  il  n'était  encore  qu'un  enfant  dans  ces 
choses,  mais  un  enfant  de  grandes  espérances. 
Nébride,  qui  n'avait  encore  reçu  aucun  sacre- 
ment de  l'Église,  n'était  pas  chrétien,  mais  il 
nJen  était  pas  moins  ardent  à  poursuivre  la  re- 
cherche de  la  vérité  (7).  Aussi,  quoique  Augus- 
tin, en  se  convertissant  au  Christ,  eût  résolu  de 
quitter  Milan,  ce  qui  devait  le  priver  du  com- 
merce d'un  ami,  Nébride  le  félicite  cependant 
de  son  heureuse  conversion ,  dont  lui-même 
n'était  pas  très-éloigné,  puisqu'il  dévait  suivre 
de  si  près  l'exemple  d'Augustin;  car  c'est  bien 
peu  de  temps  après  lui,  qu'il  se  purifia  dans  les 
eaux  des  fonts  sacrés. 
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CHAPITRE  XI 

1.  Augustin  revient  à  Milan  pour  se  faire  inscrire  au 
rang  des  catéchumènes.  —  2.  A  cette  époque,  il 
écrivit  un  livre  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  quel- 
ques livres  sur  les  sciences  libérales.  —  Il  reçoit  le 
baptême  des  mains  de  l'évêque  Ambroise.  —  4.  Fé- 
licitations et  joie  de  l'Eglise  à  ce  sujet.  —  5.  A  quelle 
occasion  s'établit  à  Milan  la  coutume  de  chanter  des 
hymnes  et  des  psaumes  dans  l'église.  —  6.  Augus- 
tin renonce  à  tout,  embrasse  le  dessein  de  servir 
Dieu,  s'adjoint  quelques  compagnons  pénétrés  du 
même  désir  et  repasse  avec  eux  en  Afrique. 

1.  Lorsqu'arriva  l'époque  où  les  catéchumè- 
nes devaient  se  faire  inscrire  pour  la  régénéra- 
tion sacrée  et  se  faire  admettre  au  nombre  des 
aspirants  au  baptême,  ce  qui  devait  se  faire,  au 
plus  tard,  au  commencement  du  carême,  Au- 
gustin quitta  la  campagne  et  revint  à  Milan  avec 
Aljpe  qui  voulait  renaître  en  même  temps  que 
lui  dans  le  Christ  ;  il  amena  aussi  son  fils  Adéo- 
dat,  qui  devait  partager  avec  eux  cette  grâce 
et  être  instruit  dans  les  mœurs  et  la  vie  chré- 
tiennes. Alype  avait  déjà  revêtu  l'humilité  re- 
quise par  les  sacrements  chrétiens,  il  avait 
dompté  son  corps  avec  une  force  extrême,  au 
point  de  marcher  pieds  nus  sur  le  sol  glacé 
d'Italie  (1).  Quant  à  Augustin,  nous  voyons, 
par  ce  qu'il  a  écrit  longtemps  après  de  lui-même 
et  de  ses  compagnons,  avec  que]  soin  ils  s'étaient 
préparés  au  baptême.  «  Ignorons-nous  nos  sen- 
timents au  point  d'oublier  quel  soin  et  quelle 
attention  nous  ayons  apportés  à  tout  ce  que 
nous  prescrivaient  ceux  qui  nous  catéchisaient, 
alors  que  nous  aspirions  au  baptême,  et  que 
nous  étions  aspirants  (2)  ?  »  Épuisé,  presque 
mourant  de  soif  après  une  si  longue  attente,  il 
nous  dit  qu'il  se  précipita  sur  les  mamelles 
de  l'Église,  les  pressant  et  les  frappant  même 
avec  larmes  et  gémissements  pour  en  faire 
couler  le  seul  aliment  capable  de  lui  ren- 
dre, avec  les  forces,  l'espoir  du  salut  et  de  la 
vie  éternelle  (3). 

2.  Durant  ces  jours -là  il  écrivit  sur  l'immor- 
talité de  Vâme  un  livre  qui  était  comme  un  en- 
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semble  de  notes  pour  terminer  ses  Soliloques 
restés  inachevés  (4).  Aussi,  ne  doit-on  pas 
s'étonner,  s'il  dit  que  les  raisonnements  y  sont 
si  serrés  et  si  concis,  qu'il  peut  à  peine  les  sai- 
sir. Il  y  a  même  dans  ce  livre  un  passage  dont 
il  avoue  ne  plus  comprendre  le  sens  (5).  Il  ne 
laissa  pas  néanmoins  de  publier  ce  nouvel  ou- 
vrage, et  il  le  compte  au  nombre  de  ses  œu- 
vres. Il  entreprit  encore  à  cette  époque  d'écrire 
quelques  livres  sur  les  sciences  libérales  (6)  en 
forme  de  dialogues  entre  les  compagnons  de  sa 
retraite  qui  partageaient  ses  goûts,  pour  ces 
sortes  de  questions;  il  les  composa  dans  l'in- 
tention de  se  servir  des  choses  matérielles 
comme  d'échelons,  pour  parvenir  lui-même  ou 
conduire  plus  sûrement  les  autres,  aux  choses 
spirituelles.  De  tous  ces  ouvrages,  commencés 
à  Milan,  il  ne  termina  dans  cette  ville  que  le 
livre  sur  la  Grammaire  ;  car  le  traité  de  la  Mu- 
sique, en  six  volumes,  commencé  également 
à  Milan,  ne  fut  terminé  qu'après  son  baptême 
et  son  retour  en  Afrique  (7).  Des  ouvrages  qu'il 
commença  dans  la  même  ville  sur  les  cinq  au- 
tres sciences,  c'est-à-dire  :  sur  la  Dialectique, 
sur  la  Rhétorique,  sur  la  Géométrie,  sur  V Arith- 
métique et  sur  la  Philosophie,  il  ne  reste  plus 
que  Jes  principes,  peut-être  voulait-il  dire  le 
commencement,  quoique,  lorsqu'il  écrivit  ses 
Rétractations,  il  dit  qu'il  avait  perdu  ces  prin- 
cipes et  le  livre  sur  la  grammaire  :  toutefois  il 
pensait  que  quelqu'un  les  avait  encore  entre 
les  mains.  Possidius  en  parle  dans  son  In- 
dex (8). 

3.  Enfin,  avec  la  grâce  de  Dieu,  Augustin 
reçut,  de  la  bouche  du  saint  évêque  Ambroise, 
la  salutaire  doctrine  de  l'Église, et, de  ses  mains, 
les  divins  sacrements,  comme  le  rapporte  Pos- 
sidius, qui  fait  précéder  de  ces  paroles  le  récit 
de  cette  cérémonie  :  «  Il  sentit  naitre  en  lui  une 
telle  ardeur  d'avancer  davantage  dans  cette 
religion  qu'à  l'approche  des  saints  jours  de 
Pâques,  il  fut  purifié  dans  l'eau  sainte  du  bap- 
tême. »  Ces  paroles  sembleraient  indiquer 
qu'Augustin  avait  formé  au  moment  de  sa  con- 
version, la  résolution  de  se  faire  baptiser  à  la 


(1)  Delà  foi  et  ries  œuvres,  n.  9.  (1)  De  l'utilité  de  la  foi,n.2.  (3)  Ré  tract.,  I,  ch.  v,  n.  1.  (4)  Ibid.,  n.  3 
(5)  Ihirt.,  ch.  vi.  (6)  Itnri.,  ch.  xi.  (7)  Ibid.,  ch.  vr.  (8)  Possin.  Vw  d'Auguste  ph.  î. 
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solennité  pascale  qui  était  proche.  C'est  ce 
qui  a  porté  Baronius  à  dire  qu'il  fut  régénéré 
au  temps  de  Pâques,  parce  qu'il  voulait  placer 
son  baptême  au  15  mai,  jour  auquel  l'Église 
célèbre  maintenant  sa  conversion  (1).  Il  est  vrai 
que  si  on  entend  ces  paroles  de  Possidius  selon 
la  coutume  alors  suivie  par  l'Église,  elles  peu- 
vent signifier  qu'il  fut  baptisé  la  veille  de  Pâ- 
ques, jour  principalement  destiné  au  baptême 
des  adultes,  en  sorte  qu'il  était  rare,  très-rare 
même,  de  régénérer,  à  une  autre  époque,  dans 
les  eaux  salutaires  du  baptême,  un  grand  nom- 
bre de  catéchumènes  comme  il  s'en  trouva  le 
jour  du  baptême  d'Augustin.  Cette  cérémonie 
eut  donc  lieu  dans  la  nuit  du  24  au  25  avril, 
jour  fixé  par  une  lettre  d'Ambroise  pour  la  fête 
de  Pâques  en  387. 

4.  Ce  n'est  pas  à  notre  humble  plume  qu'il 
appartient  de  raconter  la  joie  des  Anges  dans 
le  ciel  au  sujet  de  la  conversion  et  du  baptême 
d'Augdslin  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
l'Eglise  du  Christ,  sur  la  terre,  témoigne  cha- 
que année,  même  de  nos  jours,  la  sienne,  et 
en  reconnaissance  de  la  grâce  divine  dont  cet 
éminent  docteur  a  été  favorisé,  célèbre  le  5  mai 
le  jour  de  sa  conversion  ;  aucune  autre  conver- 
sion n'a  jamais  été  célébrée  ainsi,  si  ce  n'est 
celle  de  Paul  et  celle  d'Augustin.  Toutefois  sa 
conversion  ou  son  baptême  ne  peut  se  placer 
le  5  mai,  quoique  ce  jour  ne  soit  pas  éloigné  de 
celui  où  Augustin  vint  à  Milan  demander  le 
baptême  et  qui  fut  pour  lui  un  jour  dè  fêle. 
Il  n'est  certainement  personne  qui  ne  soup- 
çonne que  c'est  surtout  le  souvenir  de  ce  jour 
béni  qui  inspira  au  saint  docteur  les  accents  si 
pieux  et  si  éloquents,  dans  lesquels  ils  raconte 
l'allégresse  de  l'Église  romaine,  à  la  conversion 
de  Victorin.  Aussi  peut-on  en  changeant  le  nom 
de  Victorin  lui  appliquer  à  lui-même,  entre 
autres  choses,  ce  qu'il  dit  en  parlant  de  ce  der- 
nier, quand  il  s'écrie  (2):«  Dès  qu'il  monta  pour 
réciter  le  symbole  de  la  foi  dans  l'église,  tous 
ceux  qui  le  connaissaient  se  répétaient.  ?on  nom 
les  uns  aux  autres,  avec  un  frémissement  de 
joie  et  de  félicitations.  On  entendait  sur  toutes 


1  AUGUSTIN.  91 

les  lèvres  ce  mot  de  l'allégresse  générale  à  peine 
contenu  :  Augustin!  Augustin! Un  transport  de 
joie  soudain  avait  éclaté  à  sa  vue,  et  rompu  le 
silence;  le  désir  de  l'entendre  le  rétablit  aus- 
sitôt. Il  prononça  le  symbole  de  la  vérité  d'une 
voix  claire  et  ferme,  et  tous  eussent  voulu  le 
porter  dans  leur  cœur,  tous  l'y  portaieut  en 
effet  avec  des  transports  d'amour  et  de  joie  qui 
étaient  comme  les  deux  bras  dont  l'enlaçaient  ses 
auditeurs  ravis.  Combien  reviennent  à  vous  d'un 
aveuglement  plus  profond  qu'Augustin;  moins 
connus  du  monde,  lajoie  de  leur  retour  est  moins 
vive,  même  pour  ceuxquiles  connaissent;  et  puis 
les  hommes  plus  connus  sont,  pour  un  plus  grand 
nombre,  une  autorité  qui  les  précède  et  les  at- 
tire dans  les  voies  du  salut.  D'ailleurs,  la  dé- 
faite de  l'ennemi  est  d'autant  plus  signalée 
qu'il  avait  plus  d'empire  sur  celui  qu'il  tenait 
captif  et  que  par  lui  il  en  retenait  un  plus  grand 
nombre  sous  ses  lois.  Il  retient  les  grands  par  l'or- 
gueil de  leur  grandeur  et  le  vulgaire  par  l'au- 
torité de  leurs  exemples.  Aussi,  plus  on  se 
rappelait  que  le  cœur  d'Augustin  avait  été 
comme  une  citadelle  inexpugnable  où  Satan 
s'était  renfermé,  et  sa  langue  comme  un  glaive 
puissnni  et  acéré  dont  il  avait  tué  tant  d'âmes  , 
plu?  devait  être  grande  la  joie  de  vos  enfants 
en  voyant  notre  roi  enchaîner  le  fort  armé,  et 
après  lui  avoir  enlevé  ses  armes,  les  purifier  et 
les  consacrer  à  votre  culte,  et  en  faire  les  instru- 
ments du  Seigneur  pour  toute  sorte  de  bonnes 
œuvres  (3).  » 

r>.  «  Nous  reçûmes  le  Baptême,  »  dit  Augus- 
tin, «  et  soudain  se  dissipèrent  tous  les  remords 
inquiets  de  notre  vie  passée.  Aussi  je  ne  me 
rassasiais  pas,  en  cespremiers  jours,  de  considé- 
rer, avec  une  douceur  ineffable,  la  profondeur 
de  vos  desseins  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Que  de  larme>  j'ai  versées  en  entendant  vos 
hymnes  et  vos  cantiques!  Quelle  vive  émotion 
à  ces  suaves  accents  de  votre  Église  !  Pendant 
que  ces  accords  se  répandaient  dans  mon  oreille, 
votre  vérité  se  dis! illait  dans  mon  cœur,  de 
pieux  élans  s'en  échappaient  avec  ardeur,  mes 
larmes  coulaient  en  abondance,  et  c'était  le  plus 


(1)  BAR.annôc  388,  n.  71.  (2)  C  >nf. ,  VTTT,  ch.  p,  n.  5.  (3)  /ô?>/.,  ch.  iv,  n.  9. 


92  VIE  DE  SAINT 

grand  charme  de  ma  vie  (1).  Il  y  avait  un  an, 
treize  mois  à  peine  que  cette  coutume  s'était 
établie  à  Milan,  alors  que  Justine,  mère  du  jeune 
Valentinien,  avait  persécuté  votre  saint  pontife 
Ambroise,  dans  lïntérêt  de  l'hérésie  arienne 
qui  l'avait  séduite,  »  ce  qu'il  raconte  ainsi  : 
«  Le  peuple  animé  d'une  pieuse  ardeur,  passait 
les  nuits  à  l'église,  prêt  à  mourir  avec  son  évè- 
que  votre  serviteur.  Ma  mère,  voire  servante, 
prenant  la  plus  large  part  aux  inquiétudes  et 
aux  veilles,  ne  vivait  que  de  prières,  et  moi- 
même,  bien  froid  à  la  chaleur  de  voire  esprit, 
je  ne  laissais  pas  de  partager  le  trouble,  la  cons- 
ternation où  toute  la  ville  était  plongée.  Ce  fut 
alors  qu'on  établit  Je  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques  suivant  l'usage  des  églises  d'Orient, 
pour  empêcher  le  peuple  de  se  laisser  abattre 
par  la  langueur  et  l'ennui;  et  depuis,  cet  usage 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours;  maintenant 
même ,  presque  toutes ,  pour  ne  pas  dire 
toutes  les  parties  de  votre  bercail,  répandues 
dans  l'univers  l'ont  adopté  (2).  »  En  se  rappe- 
lant les  larmes  que  les  divins  cantiques  tiraient 
de  ses  yeux  dans  les  premiers  temps  de  sa  con- 
version, l'utilité  que  l'expérience  lui  a  montré 
qu'on  peut  retirer  de  cette  sainte  habitude, 
porte  notre  saint  homme  à  approuver  toujours 
l'usage  de  ces  chants  dans  l'Eglise  (3). 

6.  Aussitôt  après  avoir  reçu  la  grâce  du 
baptême,  Augustin  bannit  du  fond  de  son 
cœur  toutes  les  espérances  qu'il  aurait  pu 
placer  dans  le  siècle;  renonçant  désormais  à 
prendre  femme,  à  avoir  des  enfants,  à  recher- 
cher les  richesses  et  les  dignités,  il  résolut  de 
ne  plus  faire  autre  chose  que  de  servir  Dieu 
avec  les  siens,  afin  d'être  compté  dans  ce  petit 
troupeau  auquel  le  Seigneur  promet  son 
royaume  et  dit  de  vendre  ses  biens  pour  les 
donner  aux  pauvres.  Aussi,  appuyé  sur  la  foi, 
il  ne  voulut  plus,  dorénavant,  acquérir  que 
«  l'or,  l'argent  et  les  pierres  précieuses,  »  se 
contentant  du  strict  nécessaire  réclamé  par  la 
santé,  lui  qui,  auparavant,  était  rempli  de  dé- 
sirs et  enchaîné  par  une  foule  de  soucis  (4).  On 
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ne  peut  révoquer  en  doute  qu'Alype,  entre 
autres,  ait  partagé  le  même  dessein.  Evode  de 
Tagaste  s'unit  bien  certainement  aussi  à  eux, 
avec  l'aide  de  Dieu,  qui  rassemble  dans  un 
même  endroit  les  cœurs  unanimes.  Celui-ci 
s'était  converti  et  avait  reçu  le  baptême  avant 
Augustin  (5).  Tous  unis  dans  le  même  désir  de 
servir  Dieu,  ils  vivaient  ensemble,  et  Monique 
prenait  soin  d'eux  tous,  comme  si  elle  eût  été 
la  mère  de  chacun  d'eux  (C).  Ils  étaient  tons 
d'avis  de  mener  une  vie  parfaite,  ils  ne  diffé- 
raient que  sur  le  choix  du  lieu  le  plus  propice 
à  leur  dessein  et  à  leur  vœu  :  «  Nous  vivions 
ensemble  et  nous  avions  résolu  de  demeurer 
unis  pour  mettre  notre  projet  à  exécution. 
Nous  cherchions  le  lieu  le  plus  propice  pour 
vous  servir  (7).  En  elfet,  cette  sainte  résolution 
ne  tendait  qu'à  servir  Dieu  ensemble  en  renon- 
çant au  monde,  car  non-seulement  ils  étaient 
des  chrétiens  catholiques,  par  le  don  de  la  foi 
et  le  serment  du  baptême  qu'ils  avaient  reçus, 
mais  encore  des  moines  de  Dieu,  par  le  mépris 
des  satisfactions  terrestres,  et  tendaient  à  la 
perfection  des  préceptes  du  Christ.  En  effet, 
Augustin  lui-même  ne  craint  point  de  donner 
ce  nom  à  Albin,  à  Pinien,  à  Mélanie  qui,  venus 
en  Afrique,  avaient,  dans  cette  même  intention 
sainte,  donné  leurs  biens  aux  pauvres.  Ce  sont 
certainement  eux  qu'Augustin  voulut  d'autant 
moins  délier  de  leurs  promesses,  bien  qu'elle 
eût  été  arrachée  à  Pinien,  que  cet  engage- 
ment était  le  propre  des  serviteurs  de  Dieu 
avancés  en  sainteté,  et  des  moines  qui  courent 
à  la  perfection  des  préceptes  du  Christ,  en 
donnant  aussi  leurs  biens  aux  pauvres  (8).  Au- 
gustin prit  donc  la  résolution  de  revenir  en 
Afrique  avec  ses  concitoyens  et  ses  amis,  qui 
se  consacraient  comme  lui  au  service  de 
Dieu  (lO).Navigius,  son  frère,  était  avec  lui  (9). 
Ils  étaient  arrivés  à  Ostie,  à  l'embouchure  du 
Tibre,  quand  il  perdit  sa  mère,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans  (11),  c'est-à-dire  avant  le  13 
novembre  de  cette  même  année  387.  Toutefois 
il  ne  semble  pas  que  cet  événement  doive  se 


(1)  Ibid.,  IX,  ch..  vi,  n.  14.  (2)  Ibid., ch..  vu,  n.  15.  (3)  Ibid.,  X,  ch.  xxxin,  n.  50.(4)  Possid..  Vie  d'August.,  T, 
ch.  n.  (5)  Conf.,  IX,  ch. vin,  n.  17.  (6)  Ibid.,  ch.  ix,  n.  22.  Çï)Ibid.,  ch.  vin.n.  17.  (8)  Lettre  CXXVI,  n.  11. 
(9)  Possid.,  Vie  d'August.,  ch.  m.  (10)  Conf.,  XI,  ch.  ix,  n.  27.  (Il)  Ibid.,  n.  8. 
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placer  beaucoup  avant  cette  époque  ;  mais 
comme  Augustin  nous  dit  qu'il  passe  beaucoup 
de  choses  sous  silence  pour  abréger  (I),  nous 
ne  pouvons  préciser  le  temps  qu'il  resta  à 
Milan  après  son  baptême. 

CHAPITRE  XII 

1 .  Monique  née  de  parents  chrétiens,  est  élevée  chez  eux 
dans  la  pudeur  et  la  sobriété.  —  2.  Ses  mœurs  di- 
gnes de  louanges  pendant  son  mariage.  —  3.  Veuve 
à  quarante  ans,  elle  passe  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  œuvres  pieuses.  —  4.  Elle  est  mère  d'Augustin 
bien  plus  selon  l'esprit  que  selon  la  chair.  —  5.  Elle 
assiste  aux.  entretiens  philosophiques  d'Augustin,  et 
se  distingue  entre  tous,  par  ses  réflexions  subtiles 
et  graves. 

1.  L'homme  de  Dieu  arrivé,  dans  ses  écrits, 
à  la  mort  de  sa  mère,  dit  que  quelque  obligé 
qu'il  soit  d'abréger,  parce  que,  dans  un  récit 
rapide,  il  est  contraint  de  passer  beaucoup  de 
choses  sous  silence,  il   ne  peut  cependant 
omettre  ce  qui  lui  revient  à  l'esprit  sur  cette 
sainte  femme,  et  ne  point  parler  des  biens  dont 
elle  a  été  enrichie  par  les  libéralités  du  Christ; 
car  si.  elle  Ta  mis  au  monde  selon  la  chair,  pour 
la  vie  du  temps,  elle  l'a  enfanté,  selon  l'esprit, 
à  la  vie  éternelle  (u2).  En  effet,  Augustin,  fut 
réellement  le  fils  de  ses  larmes  (3),  et,  comme 
il  était  sincère  et  reconnaissant,  il  proclama  de 
lui-même  tout  ce  qu'il  devait  à  sa  mère  au  point 
de  vue  de  la  vie.  Monique  reçut  le  jour,  en  l'an 
du  Christ  332,  dans  une  famille  dont  la  foi  fai- 
sait un  membre  sain  de  l'Église  de  Dieu  (4),  où, 
sous  la  conduite  du  Christ,  on  l'éleva  dans  la 
crainte    du   Seigneur.  Quand  elle  racontait 
comment  elle  avait  été  élevée,  elle  se  louait 
moins  encore  du  zèle  de  sa  mère  à  l'instruire, 
que  de  la  surveillance  d'une  vieille  servante 
que  sa  vieillesse  et  la  pureté  de  ses  mœurs  fai- 
saient regarder  comme  un  membre  de  cette 
famille  chrétienne,  où  elle  était  appréciée  de 
ses  maîtres  qui  lui  avaient  confié  le  soin  de 
leurs  filles.  Son  zèle  répondait  à  tant  de  con- 
fiance. Elle  était  au  besoin  d'une  sainte  rigueur 


pour  les  corriger,  et  toujours  d'une  admirable 
prudence  et  d'une  grande  douceur  pour  les 
instruire.  Si,  en  dehors  de  leur  modeste  repas 
à  la  table  de  leurs  parents,  elles  ressentaient 
les  ardeurs  de  la  soif,  elle  ne  leur  permettait  pas 
de  boire  même  de  l'eau,  pour  ne  point  leur  lais- 
ser contracter  une  habitude  funeste  et  elle  leur 
disait  avec  un  grand  sens  :  «  Aujourd'hui  vous 
ne  buvez  que  de  l'eau  parce  que  vous  n'avez 
pas  de  vin  à  votre  disposition  ;  quand  vous  serez 
dans  la  maison  de  vos  maris,  maîtresses  des  ca- 
ves et  des  celliers,  vous  dédaignerez  l'eau,  sans 
renoncer  à  l'habitude  de  boire  (5).  »  Par  ce 
sage  mélange  de  préceptes  et  d'autorité,  elle 
réprimait  les  avides  désirs  de  la  première  jeu- 
nesse, et  réglait  la  soif  même  de  ces  jeunes 
filles   sur  la  bienséance  qui  exclut  jusqu'au 
désir  de  ce  qu'elle  ne  permet  pas.  Monique  ce- 
pendant, racontait  à  Augustin  que,  nonobstant 
la  surveillance  de  cette  prudente  gouvernante, 
le  goût  du  vin  s'était  glissé  chez  elle  (6).  Quand 
ses  parents  l'envoyaient,  suivant  l'usage,  comme 
une  enfant  d'une  sobriété  éprouvée,  puiser  le 
vin  à  la  cuve,  elle  en  goûtait  un  peu  du  bout 
des  lèvres  seulement  parce  que  son  palais  ne 
lui  permettait  pas  d'en  boire  davantage.  Elle 
n'agissait  pas  ainsi  par  suite  d'un  honteux  pen- 
chant pour  le  vin  ;  mais  par  un  effet  de  l'entraî- 
nement du  premier  âge,  de  cette  légèreté  et  de 
cette  espièglerie  que  l'autorité  des  personnes 
plus  âgées  doit  réprimer.  Or,  comme  le  mépris 
des  petites  choses  amène  insensiblement  à  de 
grands  vices,  il  arriva  que,  peu  à  peu,  elle  but 
davantage  et  que  ,  dans  sa  mauvaise  habitude, 
elle  en  vint  à  boire  des  tasses  entières  avec  au- 
tant de  plaisir  que  d'avidité  :  «  Où  étaient  alors, 
les  sages  leçons  de  cette  vieille  gouvernante? 
Où  étaient  ses  austères  défenses?  Eh!  quel  re- 
mède possible  contre  une  maladie  cachée,  si 
votre  science  salutaire,  ô  Seigneur,  ne  veillait 
sur  nous.  En  l'absence  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  tous  ceux  qui  prenaient  soin  d'elle,  vous, 
toujours  présent,  ô  Seigneur,  vous  dis-je,  qui 
nous  avez  créés,  qui  nous  appelez  à  vous,  et 
qui  vous  servez  même  des  hommes  pervers 


(1)  Ibid.  (2)  Conf.,  IX,  ch.  vm,  n.  17.  (3)  Ibid.,  III,  ch.  xi-xii.  (4)  Vie  heureuse,  n.  G.  (5)  Conf.,  IX,  ch.  ni,  n. 
17.  (6)  Ibid.,  n.  18. 
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pour  opérer  le  bien  et  le  salut  des  âmes,  que 
fîtes-vous  alors,  ô  mon  Dieu?  Par  quel  traite- 
ment l'avez-vous  guérie?  N  avez-vous  pas  fait 
sortir  de  la  bouche  d'une  autre  personne  une 
injure  vive  et  piquante  comme  un  invisible 
acier,  dont  votre  main,  céleste  opérateur,  se 
se  servit  pour  trancher  dans  le  vif  cette  gan- 
grène ?  Une  servante  qui  raccompagnait  d'or- 
dinaire à  la  cave,  se  disputant  un  jour  seule  à 
seule,  comme  souvent  il  arrive,  avec  sa  jeune 
maîtresse,  lui  reprocha  ce  penchant  en  termes 
sanglants  et  l'appela  ivrognesse.  Percée  au  vif 
par  ce  trait,  ma  mère  vit  la  laideur  de  sa  con- 
duite, la  réprouva  et  se  corrigea  (1).  »  Monique 
ne  reçut  pas  le  baptême  du  Christ  à  la  dernière 
extrémité  mais  bien  des  années  avant  sa  mort. 
Depuis  ce  temps,  elle  régla  sa  vie  de  manière 
à  faire  glorifier  le  nom  de  Dieu  par  la  pureté  de 
sa  foi  et  de  ses  mœurs  (2). 

2.  Aussi,  élevée  de  la  sorte  dans  les  princi- 
pes de  la  modestie  et  de  la  tempérance,  formée 
par  la  grâce  de  Dieu  à  la  soumission  envers  ses 
parents,  bien  plus  qu'elle  ne  l'avait  été  par  eux 
à  la  soumission  due  à  Dieu,  elle  arriva  à  l'âge 
d'être  mariée  :  elle  épousa  un  homme  à  qui  elle 
fut  soumise  comme  à  un  maître.  Elle  n'eût  plus 
alors  de  pensée  que  pour  le  gagner  à  Dieu,  par 
le  moyen  le  plus  propre  à  l'entraîner,la  pureté  des 
mœurs  qui,  comme  une  parure  divine,  relevait 
l'éclat  de  sa  beauté  et  lui  conciliait  le  respect,  l'a- 
mour et  l'admiration  de  son  mari  (3).  Celui-ci, 
nommé  Patrice,  citoyen  de  Tagaste,  était  en- 
core, à  cette  époque,  a  donné  au  culte  des  idoles. 
Monique  lui  était  soumise,  quoique  meilleure 
que  lui,  en  tout  ce  qui  était  étranger  à  la  reli- 
gion, mais  sur  ce  point  elle  n'obéissait  qu'à 
Dieu  de  qui  elle  tenait  cette  loi  de  l'obéissance. 
Elle  souffrait  les  infidélités  de  son  mari,  avec 
tant  de  patience,  que  jamais  leur  union  ne  fut 
troublée  par  aucun  nuage  à  ce  sujet,  attendant 
que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  lui  donnât  en 
même  temps  la  foi  et  la  chasteté.  Elle  s'était 
fait  une  loi  de  n'opposer  à  sa  colère  aucune  ré- 
sistance d'action  ou  de  parole,  mais  lorsque  son 
emportement  s'était  calmé  et  qu'il  était  revenu 


à  lui-même,  elle  saisissait  l'occasion  favorable 
pour  lui  rendre  raison  de  sa  conduite,  s'il  avait 
cédé  sans  aucune  réflexion  à  son  emportement. 
Quand  les  autres  femmes,  mariées  à  des  hommes 
beaucoup  plus  doux,  portait  sur  leur  visage 
les  marques  des  coups  qu'elles  en  avaient  re- 
çus, accusaient  dans  leurs  entretiens  familiers, 
la  conduite  de  leurs  maris,  elle,  au  contraire, 
n'accusait  que  leur  langue;  puis,  cachant  un 
conseil  sérieux  sous  la  forme  d'une  plaisan- 
terie, elle  ajoutait  qu'au  moment  où  elles 
avaient  entendues  la  lecture  de  leur  contrat 
de  mariage  ,  elles  avaient  dû  le  considérer 
comme  l'acte  authentique  de  leur  servitude  ;  et 
que  le  souvenir  toujours  présent  de  leur  con- 
dition leur  défendait  toute  résistance  orgueil- 
leuse, aux  volontés  de  leur  maître.  Toutefois, 
celles-ci,  connaissant  le  caractère  violent  de  son 
mari,  s'étonnaient  qu'on  n'eût  jamais  ouï  dire,  ni 
remarqué  que  Patrice  l'eût  frappée  ou  que  leur 
union  eût  été  troublée,  même  un  seul  jour,  par 
des  querelles  de  ménage.  Quand  elles  lui  en  de- 
mandaient confidentiellement  la  raison,  celle- 
ci  leur  faisait  connaître  la  règle  de  conduite 
qu'elle  s'était  tracée  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ;  celles  qui  l'imitaient  se  félicitaient 
par  leur  propre  expérience  de  l'avoir  mise  en 
pratique  (4).  Sa  belle -mère  s'était  d'abord  lais- 
sée aigrir  contre  elle  par  les  mauvais  propos 
de  quelques  servantes  ;  mais  elle  sut  si  bien  la 
gagner  par  ses  prévenances,  sa  patience  et  sa 
douceur  inaltérable,  que  celle-ci  alla  elle-même 
se  plaindre  à  son  fils  de  ces  langues  enveni- 
mées et  le  pria  d'en  faire  justice.  Patrice,  par 
déférence  pour  sa  mère  et  pour  rétablir  l'ordre 
dans  sa  maison  et  la  concorde  parmi  les  siens, 
châtia  les  coupables  au  gré  de  celle  qui  les 
avait  accusées;  de  son  côté  elle  déclara  à  ses 
servantes,  que  telle  serait  la  récompense  réser- 
vée à  celle  qui,  sous  prétexte  de  lui  plaire,  par- 
lerait mal  de  sa  belle-fille.  Nulle  esclave  n'osa 
plus  dès  lors  le  faire,  et,  toutes  deux,  vécurent 
dans  la  plus  douce  et  la  plus  parfaite  union  (5). 
Dieu  avait  encore  donné  une  qualité  bien  pré- 


cieuse à  cette  sainte  femme;  c'est  que  parmi 
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les  dissentiments  et  les  inimitiés  quelles  qu'elles 
fussent,  elle  s'empressait,  dès  qu'elle  le  pou- 
vait, de  pacifier  les  différends.  Ainsi,  deux  per- 
sonnes venaient-elles  lui  confier  leurs  récrimi- 
nations amères  que  laisse  ordinairement  échap- 
per un  ressentiment  mal  comprimé,  lorsqu'on 
croit  pouvoir  exhaler,  dans  le  sein  d'une  amie, 
toute  la  violence  de  son  aigreur  et  de  ses  hai- 
nes, contre  une  ennemie  absente,  elle  ne  rap- 
portait jamais  aux  intéressés  que  ce  qui  pou- 
vait amener  une  réconciliation  (1).  Telle  était 
Monique,  docile  aux  leçons  intérieures  du  divin 
Maître.  Enfin,  la  semence  de  grâce  déposée 
dans  l'esprit  de  sa  servante  par  le  divin  culti- 
vateur, porta  des  fruits  abondants  dans  la  pa- 
tience, et  sa  conduite  à  l'égard  de  son  mari  fut 
si  efficace  qu'elle  le  gagna  entièrement  à  Dieu, 
à  la  fin  de  sa  vie  mortelle,  et,  dès  lors,  elle  n'eut 
plus  à  déplorer,  dans  le  chrétien,  ce  qu'elle 
avait  eu  à  souffrir  dans  le  mari  infidèle  (2). 
Augustin  était  dans  sa  seizième  année,  vers 
l'an  de  grâce  370,  quand  Patrice  se  fit  mettre 
au  nombre  des  catéchumènes  (3);  celui-ci  mou- 
rut l'année  suivante,  peu  de  temps  après,  Moni- 
que avait  alors  quarante  ans. 

3.  Privée  de  son  mari,  avant  et  après  lequel 
elle  n'en  eut  pas  d'autre  (4),  elle  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  veuvage,  la  chasteté  et  la  so- 
briété :  elle  faisait  de  fréquentes  aumônes  (5), 
était  pleine  de  bonté  envers  ceux  mêmes  qui  là 
blessaient  (G),  pardonnait  les  offenses,  rendait 
tout  hommage  et  tout  devoir  aux  saints,  et  se 
montrait  en  tout  servante  des  serviteurs  de  Dieu. 
Tous  ceux  de  qui  elle  était  connue  louaient,  glo- 
rifiaient et  aimaient  Dieu,  en  elle,  parce  qu'ils 
sentaient  dans  son  cœur  sa  divine  présence,  at- 
testée par  les  fruits  de  sa  sainte  vie  (7).  Am- 
broise,  lui-même,  l'aimait  aussi  pour  sa  vie 
exemplaire,  son  assiduité  à  l'Église,  sa  ferveur 
spirituelle  dans  l'exercice  des  bonnes  œuvres  (8). 
Deux  fois  le  jour,  le  matin  et  le  soir,  elle  venait, 
sans  jamais  y  manquer,  à  l'Église,  non  pour  en- 
gager de  vaines  causeries  avec  de  vieilles  fem- 
mes, mais  pour  entendre  Dieu,  dans  la  parole 
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divine,  et  pour  être  entendue  de  lui  dans  ses 
prières  (9).  Elle  ne  laissait  passer  aucun  jour 
sans  participer  à  l'offrande  de  l'autel(lO). Comme 
le  raconte  Augustin  dans  un  autre  endroit  : 
«  Elle  nemanquait  pas  un  seul  jour  d'aller  vous 
rendre  hommage,  au  pied  des  autels  ;  elle  savait 
que  là  se  distribue  la  victime  adorable  qui  a  dé- 
truit l'arrêt  de  condamnation  porté  contre  nous 
et  triomphé  de  l'ennemi  qui  tient  compte  de  nos 
iniquités,  et  qui,  cherchant  sans  cesse  à  nous 
accuser,  ne  trouve  rien  à  reprendre  en  celui  par 
qui  nous  obtenons  la  victoire.  Qui  pourrait  lui 
rendre  le  sang  innocent  qu'il  a  versé  pour  nous? 
Qui  pourrait  lui  restituer  le  prix  dont  il  nous  a 
rachetés  pour  nous  arracher  de  ses  mains? 
C'était  donc  à  ce  mystère  de  notre  rédemption, 
que  votre  servante  avait  attaché  son  âme  par  le 
lieu  de  la  foi  (il).»  Comme  il  était  d'usage,  en 
Afrique,  de  porter  aux  tombeaux  des  martyrs, 
des  gâteaux,  du  pain  et  du  vin,  Monique  goûtait 
des  mets  qu'elle  avait  apportés  dans  une  cor- 
beille et  donnait  le  reste  aux  pauvres,  prenant 
non  pas  même  une  bouteille,mais  un  petit  flacon 
devin,  et  encore  mêlé  d'eau,  elle  n'en  buvait 
que  juste  ce  qu'exigeait  l'honneur  dù  aux  mar- 
tyrs. Si  parfois  il  arrivait  qu'elle  eût  avec  elle 
un  grand  nombre  de  compagnes  venues  pour 
honorer,  de  la  même  façon,  les  saints  martyrs, 
elle  n'avait  toujours  que  la  même  coupe  et  cha- 
cune de  celles  qui  accomplissait  ce  même  de- 
voir goûtait  à  son  tour  de  ce  vin,  non-seule- 
ment mêlé  à  beaucoup  d'eau,  mais  encore  un 
peu  échauffé,  et  n'en  prenait  que  quelques 
gouttes  à  peine.  En  effet,  Monique  satisfaisait  à 
sa  piété,  non  à  la  volupté.  Or,  Ambroise  avait 
défendu  cet  usage  à  Milan,  même  à  ceux  qui 
agissaient  avec  sobriété,  soit  pour  retirer  aux 
ivrognes  l'occasion  de  se  livrer  à  des  excès,  soit 
parce  que  ces  devoirs  funèbres  ressemblaient 
trop  aux  cérémonies  païennes.  Monique,  ayant 
apporté  son  offrande,  suivant  sa  coutume,  le 
portier  objecta  la  défense.  A  peine  eut-elle  con- 
naissance  de  l'ordre  de  l'évèque  Ambroise, 
qu'elle  considérait  comme  un  ange  de  Dieu, 


(1)  Ibid.,  n.  -21.  (2)  Ibid.,  IX,  ch.  xm,  n.  37.  (3)  Ibid.,  XL.  ch.  m.  n.  6.  (4)  Conf,,  IX,  ch.  xuu  n.  37.  (5) 
Ibid.,  V,  ch.  ix.  u.  17.  (fi)  Ibid.,  III,  ch.  ix.  n.  36.  (7)  Ibid.,  ch.  ix,  n.  II.  (8)  loul.,  VI,  ch.  n,  n.  2.  (9)  Ibid.}  V., 
ch.  ix  n.  17.  ;10)  Ibid.  (11)  Conf.,  IX,  ch.  vin,  n.  36. 
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qu'elle  s'y  soumit  avec  une  obéissance  si  entière 
et  si  religieuse,  qu'Augustin  lui-même  admira 
son  empressement  à  condamner  sa  coutume  plu- 
tôt qu'à  discuter  les  motifs  de  la  défense.  Elle  re- 
nonça donc  à  cet  usage  de  plein  gré,  et,  au  lieu 
d'une  corbeille  pleine  des  fruits  de  la  terre,  elle 
apporta,  pour  honorer  la  mémoire  des  saints  mar- 
tyrs, une  âme  remplie  de  sentiments  purs,  don- 
nant aux  pauvres  suivant  ses  moyens  et  partici- 
pant à  la  communion  du  corps  du  Sauveur  dont 
la  passion  a  été  imitée  par  les  martyrs  qui  ont 
été  immolés  et  couronnés.  Cette  vertueuse  veuve 
était  tourmentée  d'un  scrupule,  elle  ne  savait  si 
à  Milan  elle  était  tenue  à  jeûner  le  samedi,  sui- 
vant la  coutume  de  l'Église  de  Tagaste,  ou  si 
elle  pouvait  rompre  le  jeûne  suivant  l'usage  de 
celle  de  Milan.  Augustin,  qui  n'était  pas  encore 
converti  à  celte  époque  et  qui  se  mettait  peu  en 
peine  à  ce  sujet;  alla  consulter  Ambroise  pour 
calmer  les  doutes  de  sa  mère.  Celui-ci  répondit 
qu'il  ne  pouvait  donner  d'autre  règle  que  celle 
qu'il  suivait  et  que  s'il  en  eût  connu  une  meil- 
leure, il  l'eût  suivie  tout  d'abord  :  Quand  je  suis 
ici,  je  ne  jeûne  pas  le  samedi  :  dans  quelque 
Eglise  que  vous  alliez,  suivez-en  les  coutumes - 
si  vous  ne  voulez  point  être  scandalisé  ou  scan- 
daliser les  autres.  Il  rapporta  cette  réponse  à  sa 
mère,  elle  en  fut  satisfaite  et  s'y  soumit  sans 
résistance.  Dans  le  même  temps  qu'Augustin 
vivait  à  Milan,  Ambroise  eut  à  souffrir  une  per- 
sécution qui  dura  presque  deux  années  entières, 
de  l'impératrice  Justine.  Pendant  ce  temps,  dit 
Augustin,  la  foule  pieuse  passait  la  nuit  dans 
l'église,  disposée  à  mourir  avec  son  évêque,  son 
serviteur  :  Là,  dit-il,  ma  mère,  votre  servante, 
se  nourrissait  de  prières  dans  les  veilles  et  l'in- 
quiétude.Enfm,  elle  réunissait  toutes  les  qualités 
que  l'Apôtre  exige  de  véritables  veuves  chré- 
tiennes. Elle  n'eut  qu'un  époux,  paya  de  retour 
les  bons  offices  de  ses  parents,  éleva  pieusement 
sa  famille,  pratiqua  largement  les  bonnes 
œuvres,  nourrit  ses  enfants  qu'elle  enfanta  avec 
douleur,  autant  de  fois  qu'elle  les  vit  s'éloigner 
de  Dieu,  comme  on  a  pu  pleinement  s'en  con- 
vaincre dans  Augustin. 
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4.  Nous  avons  vu  avec  quel  zèle  cette  sainte 
femme  s'efforça  d'inspirer  la  religion  chré- 
tienne à  son  fils,  encore  enfant,  et  de  lui  sug- 
gérer sans  cesse  le  goût  de  la  piété  (1).  Son 
jeune  cœur  suça,  avec  le  lait,  le  nom  du  Christ 
notre  Sauveur,  au  point  de  ne  jamais  plus  l'ou- 
blier (2).  Quelle  n'était  pas  son  ardeur  pour 
l'initier,  dès  son  enfance,  au  sacrement  de  vie, 
quand  il  était  en  danger  de  mort,  l'enfantant 
avec  plus  d'amour  à  la  foi,  dans  son  chaste 
cœur,  que  selon  la  chair  (3).  Que  d'avertisse- 
ments,quelle  sollicitude  pour  son  fils  adolescent, 
afin  de  le  détourner  des  amours  impures  (4)  ! 
Que  de  larmes  ne  versa-t-elle  pas  devant  Dieu 
pour  son  fils  tombé  dans  l'hérésie  des  mani- 
chéens !  elle  pleura  certainement  plus  que  ne 
le  font  les  autres  mères  en  présence  d'un  cer- 
cueil, a  Elle  me  voyait  mort,  dit  Augustin,  à 
cette  foi,  à  cet  esprit  qu'elle  tenait  de  vous. 
Mais  vous  l'avez  écoutée,  Seigneur,  vous  l'avez 
exaucée  et  n'avez  pas  dédaigné  les  larmes  de 
ses  yeux,  dont  le  torrent  arrosait  la  terre  par- 
tout où  elle  répandait  ses  prières,  et  vous  l'avez 
exaucée.  Car,  d'où  pouvait  venir  ce  songe  qui 
lui  donna  tant  de  consolations  ?  Elle  me 
voyait  déjà  partageant  sa  demeure  et  sa  table 
dont  naguère  elle  m'avait  éloignée,  par  ce  sen- 
timent d'aversion  et  d'horreur  que  lui  inspi- 
raient mes  hérétiques  blasphèmes?  Elle  se  voyait 
debout  sur  une  règle  de  bois,  quand  vient  à  elle, 
un  jeune  homme  rayonnant  de  lumière,  qui 
souriant  d'un  œil  serein  à  sa  douleur  morne  et 
profonde,  lui  demande  la  cause  de  sa  tris- 
tesse et  de  ses  larmes  journalières,  d'un  son  de 
voix  qui  ne  s'informe  pas  pour  apprendre,,  mais 
qui  veut  instruire  ;  sur  sa  réponse,  qu'elle  pieu* 
rait  ma  perte,  il  lui  dit  de  ne  plus  se  mettre  en 
peine  et  de  remarquer  que  là  où  elle  était  j'é- 
tais aussi.  Elle  regarda,  et  me  vit  à  côté  d'elle, 
debout  sur  la  même  règle.  D'où  vient  cela,  si 
ce  n'est  de  ce  que  vos  oreilles  étaient  attentives 
au  cri  de  son  cœur?  et,  d'où  vient  qu'au  récit 
de  sa  vision,  comme  je  cherchais  à  l'entraîner 
par  l'espérance  d'être  un  jour  elle-même  ce 
que  j'étais,  elle  me  répondit  sur  l'heure  et  sans 


(1)  Ibid.,  ch.  xi,  n.  17.  (2)  Ibid.,  III,  ch.  iv,  n.  8.  (3)  IbuL,  I  ch.  xi,  n.  17.  (4)  îbid.,  II,  ch.  m,  n.  7. 
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hésiter  :  Non  il  ne  "m'a  pas  été  dit,  tu  se-  que,  sans  dispute,  sans  lutte  d'arguments,  il 

ras  où  il  est,  mais  il  sera  où  tu  es  (1).  »  avait  vu  tout  à  coup  combien  cette  secte  était  à 

Cela   arriva  environ    neuf    ans    avant    sa  fuir  ;  et  l'avait  fuie.  Gomme  ma  mère,  loin  de 

conversion  qui  eut  lieu  vers  le  mois  d'août  de  se  rendre  à  ses  paroles,  le  pressait  d'instances 

l'année  386,  et,  par  conséquent,  vers  la  fin  de  et  de  larmes  nouvelles,  pour  qu'il  me  vît  et 

l'année  376.  Durant  tout  ce  temps,  cette  chaste  discutât  avec  moi  :  Allez,  lui  dit-il,  avec  une 

veuve,  tout  entière  à  la  piété  et  à  la  tempé-  sorte  d'impatience,  laissez-moi  et  faites  toujours 

rance,  ne  cessa  jamais  de  prier  Dieu  pour  son  ainsi,  il  est  impossible  que  l'enfant  de  tant  de 

fils  ;  elle  stimulait  elle-même  sa  foi  ardente  aux  larmes  périsse.  Ma  mère,  dans  nos  entretiens, 

promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  au  point  rappelait  souvent  qu'elle  avait  reçu  cette  ré- 

de  ne  donner  aucune  relâche  à  ses  soupirs  et  à  ponse  comme  lui  venant  du  ciel  (4).  »  Elle 

ses  larmes  et  de  ne  point  cesser  un  seul  ins-  reçut  encore  d'autres  témoignages  divins,  de  la 

tant  ses  vœux  et  ses  prières.  Par  les  larmes  future  conversion  de  son  fils  ;  elle  les  conser- 

qu'elle   versait  jour  et  nuit  ,  elle  offrait  à  vait  fidèlement  dans  son  cœur,  et,  dans  ses 

Dieu,  pour  son  fils,  comme  un  sacrifice,  le  sang  prières  continuelles,  elle  les  présentait  à  Dieu 

même  qui  coulait  du  fond  de  son  cœur  (2),  et,  comme  des  engagements  qu'il  devait  remplir  (5). 
la  divine  miséricorde  réserva  ce  sang  du  cœur     Quand,  malgré  ses  prières  incessantes,  pour 

pour  l'eau  de  la  grâce,  dont  le  contact  revivifia  retenir  Augustin,  celui-ci  mit  à  la  voile  pour 

son  fils,  et  tarit  le  torrent  des  larmes  maternel-  l'Italie,  la  laissant  sur  le  rivage,  elle  demeura 

les  dont  la  terre  était  arrosée  aux  endroits  où  dans  les  larmes  et  dans  la  prière.  «  Que  vous 

elle  priait  chaque  jour  pour  lui  (3).  Mais  Dieu  demandait-elle  donc,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  par 

ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  ce  premier  tant  de  larmes,  si  ce  n'est  de  ne  point  per- 

gage  de  la  future  conversion  d'Augustin,  il  en  mettre  mon  départ?  Mais  vous,  dans  votre  pro- 
joignit un  autre  par  le  moyen  d'un  évôque  fonde  sagesse,  vous  exauçâtes  le  plus  ardent  de 
nourri  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  et    son  désir  en  n'écoutant  pas  sa  prière  d'un  jour 

profondément  versé  dans  les  Saintes  Écritures,  pour  lui  accorder,  en  moi,  ce  qu'elle  vous  de- 
«  Comme  elle  le  priait  un  jour,  dit  Augustin,  mandait  tous  les  jours  (6).  »  Arrivé  à  Rome, 
de  vouloir  bien  entrer  en  conférence  avec  moi  Augustin  tomba  gravement  malade  et,  bien  que 
pour  réfuter  mes  erreurs,  me  faire  désappren-  sa  mère  ignorât  le  danger  où  il  était,  ce  fut  à 
dre  le  mal  et  m'enseigner  le  bien  (ce  qu'elle  fai-  ses  prières,  comme  il  le  reconnaît,  qu'il  dut  sa 
sait  avec  toutes  les  personnes  qu'elle  jugeait  guérison.  S'il  eût  eu  le  malheur  de  mourir  dans 
capables),  il  s'en  excusa  avec  une  pru-  l'hérésie  qu'il  profesoait  alors,  le  cœur  de  sa 
dence  que  j'ai  reconnue  depuis,  et  lui  répondit  :  mère  en  eût  été  tellement  déchiré,  qu'il  aurait 
que  j'étais  encore  indocile,  parce  que  j'étais  été  impossible  d'adoucir  sa  douleur  pendant  le 
tout  plein  des  nouveautés  de  cette  hérésie  et  peu  de  jours  qu'elle  aurait  encore  vécu.  On  ne 
des  succès  que  j'avais  obtenus  dans  des  disputes  peut  dire  jusqu'à  quel  point  allait  son  amour 
où  j'avais,  lui  disait-il,  embarrassé  quelques  pour  son  fils.  Son  enfantement  à  la  grâce  lui 
ignorants.  —  Laissez -le,  ajoutait-il.  Seulement  coûta  plus  de  peine  que  son  enfantement  selon 
priez  le  Seigneur  pour  lui.  11  reconnaîtra  lui-  la  chair.  «  C'est  pourquoi,  dit  Augustin,  je  ne 
même  dans  ses  lectures,  toute  l'erreur  et  l'im-  sais  comment  on  aurait  pu  la  guérir,  si  ma 
piété  de  sa  croyance.  —  Ensuite,  il  raconta  que  mort  dans  cet  état  avait  déchiré  les  entrailles 
lui  aussi,  tout  enfant,  avait  été  livré  aux  mani-  de  son  amour  (7).  »  Pendant  longtemps,  elle 
chéens,  par  sa  mère,  qu'ils  avaient  séduite  ;  ne  put  souffrir  d'être  séparée  de  son  fils  ;  mais, 
qu'il  avait  non-seulement  lu,  mais  transcrit  de  forte  de  sa  piété,  persuadée  qu'il  n'est  rien  de 
sa  propre  main,  presque  tous  leurs  ouvrages,  et     difficile,  elle  le  suivit  par  terre  et  par  mer,  et 

(1)  Ibid.,  HT.  ch.  il,  n.  19-20.  (2)  Ibid.,  V,  ch.  vu,  n.  13.  (3)  Ibid.,  ch.  vm,  n.  15.  (4)  Ibid.,  III,  ch.  vu,  n.  21. 

(5)  Ibid.,  V,  ch.  v,  ch.  ix,  n.  17.  (6)  Ibid.,  ch.  vm,  n.  15.  (7)  Ibid.,  ch.  ix,  n.  16-17. 
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vint  à  Milan  où  il  s'était  rendu  pour  y  professer 
en  384  (1).  Sa  confiance  dans  le  secours  d'en 
haut,  lui  faisait  mépriser  tous  les  dangers.  Au 
milieu  des  hasards  de  la  mer,  elle  encourageait 
les  matelots  mêmes,  qui  d'ordinaire  encoura- 
gent les  voyageurs  qui  affrontent  pour  la  pre- 
mière fois  les  dangers  de  la  mer,  et  leur  pro- 
mettait l'heureux  terme  de  la  traversée  ;  parce 
que,  dans  une  vision,  vous  lui  en  aviez  fait  la 
promesse.  Elle  me  trouva  dans  le  plus  grand 
des  périls,  —  car  j'avais  perdu  tout  espoir  de 
trouver  la  vérité.  «  Et  cependant,  dit  Au- 
gustin, quand  je  lui  eus  appris  que  je  n'étais 
plus  manichéen,  sans  être  pour  cela  chrétien 
catholique,  elle  tressaillit,  comme  si  elle  eût  ap- 
pris quelque  chose  d'inattendu  ;  elle  se  voyait 
délivrée  d'inquiétudes  sur  cette  partie  de  mes 
misères,  où  elle  me  pleurait  comme  un  homme 
mort,  il  est  vrai,  mais  que  vous  deviez  ressusci- 
ter ;  et  elle  me  portait  et  me  présentait  à  vous 
dans  sa  pensée,  comme  dans  un  cercueil,  jus- 
qu'au moment  où  il  vous  plairait  de  dire  au 
fils  de  la  veuve  :  Jeune  homme,  levez-vous,  jevous 
Fordonne  (Luc,  vu,  14-15),  et  de  le  rendre  à  sa 
mère,  après  lui  avoir  rendu  à  lui-même  la  vie  et  la 
parole.  Son  cœur  ne  ressentit  donc  point  une 
joie  immodérée  en  apprenant  qu'elle  avait  déjà 
obtenu  une  si  grande  partie  de  ce  qu'elle  vous 
demandait  tous  les  jours  par  tant  de  larmes,  et 
que,  sans  avoir  embrassé  la  vérité,  j'étais  du 
moins  arraché  à  l'erreur.  Bbn  plus,  certaine 
que  vous  mettriez  le  comble  à  une  faveur  que  ' 
vous  lui  aviez  promise  tout  entière,  elle  me 
répondit  avec  un  grand  calme  et  d'un  cœur 
plein  de  confiance,  qu'elle  était  assurée  en  Jé- 
sus-Christ, qu'avant  de  sortir  de  ce  monde,  elle 
me  verrait  catholique  fidèle.  Voilà  ce  qu'elle  me 
dit  à  moi-même,  mais  en  s'adressant  à  vous,  ô 
source  desmiséricordes,  elle  redoublaitses  prières 
et  ses  larmes,  et  vous  conjurait  dehâter  votre  se- 
cours et  de  dissiper  mes  ténèbres. Plus  assidue  que 
jamais  à  l'Église,  elle  était  suspendue  aux  lèvres 
d'Ambroise  comme  à  une  source  d'eau  vive  qui 
jaillissait  jusqu'à  la  vie  éternelle  (Jean,  iv, 
14).  Elle  aimait  cet  homme  comme  un  ange 
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de  Dieu,  sachant  que  c'était  lui  qui  m'avait 
amené  à  l'état  de  doute  et  d'incertitude  où 
je  me  trouvais,  état  qu'elle  regardait  comme 
une  de  ces  crises  salutaires  qui,  après  m'avoir 
mis  plus  en  danger  que  jamais,  devait  me  faire 
passer  de  la  maladie  à  une  santé  parfaite  (2).  » 
La  bienheureuse  veuve  vit  enfin  ses  vœux 
exaucés.  Ce  fut  au  mois  d'août  de  l'année  386, 
qu'Augustin,  par  la  grâce  du  Christ,  son  libéra- 
teur, brisa  les  chaînes  qui  le  retenaient  au 
monde.  Aussitôt,  il  alla  trouver  sa  mère;  cette 
nouvelle  la  combla  de  joie.  Il  lui  raconta  com- 
ment la  chose  avait  eu  lieu  ;  elle  était  au  com- 
ble du  bonheur  ;  elle  triomphait  et  bénissait 
Dieu  qui  peut  faire  infiniment  plus  qu'on  ne  lui 
demande  et  que  tout  ce  que  l'on  pense  ;  car  il 
lui  avait  accordé,  en  faveur  de  son  fils,  bien 
plus  qu'elle  n'avait  coutume  de  lui  demander, 
par  ses  gémissements  et  ses  larmes  amères. 
Dieu  l'avait  si  pleinement  ramené  à  lui,  qu'il 
avait  renoncé  au  mariage  et  à  toutes  les  espé- 
rances du  siècle.  Il  était  debout  désormais  sur 
cette  règle  de  la  foi,  où,  tant  d'années  aupara- 
vant, Dieu  avait  révélé  à  sa  mère  qu'il  se- 
rait un  jour.  Il  avait  aussi  changé  ses  larmes 
en  une  joie  beaucoup  plus  féconde  qu'elle  n'a- 
vait osé  l'espérer,  joie  plus  précieuse  et  plus 
pure  que  celle  qu'elle  attendait  des  enfants 
qu'il  lui  aurait  donnés  s'il  se  fût  marié  (3). 

5.  Lorsqu' Augustin,  après  sa  conversion,  vint 
habiter  avec  les  siens  dans  la  villa  de  Cassicia- 
cum,  Monique  s'y  rendit  avec  eux.  Dans  un 
corps  de  femme,  elle  joignait  à  une  foi  virile,  la 
sérénité  de  la  vieillesse  et  l'amour  d'une  mère 
la  plus  tendre  et  une  piété  toute  chrétienne  (4). 
Elle  assistait  à  leurs  discussions  philosophiques, 
quelque  élevées  qu'elles  fassent.  Dans  celle  du 
13  novembre,  sur  la  vie  bienheureuse,  c'est 
elle  qui  dit  que  la  seule  nourriture  de  l'âme  était 
l'intelligence  et  la  science  des  choses,  et  que 
personne  ne  peut  être  heureux  qu'en  ayant  ce 
qu'il  désire  si  ce  qu'il  désire  est  le  bien  :  «  S'il 
désire  et  possède  le  bien,  il  est  heureux;  au  con- 
traire, s'il  désire  le  mal,  il  est  malheureux, 
même  lorsqu'il  en  jouit.  »  Augustin  s'écria  que 


(1)  Ibid,,  ch.  xjii,  n.  23.  (2)  Conf.,  VI,  ch.  i,  n.  1.  (3)  îbid.,  VIII,  ch.  xn,  n.  30.  (4)  Ibid.,  IX,  ch.  iv,  n.  8. 
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sur  ce  point  elle  s'était  élevée  au  sommet  de  la 
philosophie,  et  qu'elle  ne  l'aurait  en  rien  cédé 
à  Cicéron  même,  si  elle  avait  eu  son  éloquence. 
Il  se  mit  alors  à  réciter  le  plus  beau  passage  de 
Y Hortensius  de  cet  orateur  :  «  A  ces  mots,  ma 
mère  poussa  une  telle  exclamation,  qu'oubliant 
son  sexe,  il  nous  semblait  voir  quelque  grand 
personnage  siéger  au  milieu  de  nous;  moi,  ce- 
pendant, je  cherchais  à  comprendre,  autant  que 
je  pouvais,  de  quelle  source  divine  découlaient 
ses  paroles  (1).  »  Elle  ajouta  ensuite  que  quand 
même  le  professeur  de  toutes  les  félicités  du 
monde  serait  sûr  de  ne  pouvoir  perdre  ses  biens, 
il  ne  pourrait  être  rassasié  et  serait  malheureux, 
parce  qu'il  lui  manque  toujours  quelque  chose  ; 
et  que  ce  ne  sont  pas  les  biens  qui  rendent  heu- 
reux, mais  la  modération  de  l'esprit.  En  enten- 
dant cette  réponse,  Augustin  répliqua  que  rien 
n'était  plus  vrai  et  plus  digne  d'elle  (2).  Comme 
on  lui  demandait  ce  qu'étaient  les  Académi- 
miens  :  des  tombeurs  (caducariï)  répondit  Mo- 
nique ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  vulgaire- 
ment ceux  qui  tombent  du  haut-mal  (3).  Dans 
la  discussion  du  lendemain,  elle  prononça  des 
paroles  dignes  d'être  rapportées.  On  demandait 
le  troisième  jour  si  ceux  qui  sont  privés  des  bon- 
heurs de  ce  monde  et  de  biens  terrestres  sont 
malheureux  et  doivent  être  appelés  pauvres  : 
«  Je  ne  sais,  dit-elle,  et  je  ne  comprends  pas 
bien  comment  on  peut  séparer  le  besoin  du  mal- 
heur, ou  le  malheur  du  besoin.  Car,  le  riche  et 
l'opulent  qui,  comme  vous  le  dites,  ne  désirait 
rien,  par  cela  même  qu'il  craignait  de  perdre  sa 
fortune,  était  dans  le  besoin,  puisqu'il  lui  man- 
quait la  sagesse.  Eh  quoi!  nous  appellerions  in- 
digent celui  qui  manque  d'argent  et  nous  ne 
regarderions  pas  comme  tel  celui  qui  manque 
de  sagesse?  »  Tous, à  ces  mots, se  récrièrent  d'ad- 
miration. Augustin,  lui-même,  ne  fut  pas  mé- 
diocrement satisfait,  en  voyant  que  sa  mère 
avait  trouvé  la  solution  que  lui-même  réservait 
pour  la  fin  de  l'entretien  et  qu'il  avait  regardée 
dans  le  livre  des  philosophes  comme  la  plus 
belle  maxime  :  «  Voyez-vous,  dit-il,  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  science  si  grande  et  si 


variée  qu'elle  soit,  et  une  âme  appliquée  tout 
entière  à  Dieu  ?  Car  d'où  procèdent,  si  ce  n'est 
de  sa  source,  les  paroles  que  nous  admirons?  (4)  » 
Vers  la  fin  de  cette  discussion,  comme  Augustin 
parlait  de  la  Sainte  Trinité,  Monique  reconnais- 
sant les  paroles  qui  étaient  profondément  gra- 
vées dans  sa  mémoire  et  s'éveillant  pour  ainsi 
dire  dans  sa  foi,  laissa,  dans  sa  joie,  échapper 
ce  verset  d'une  hymne  de  l'évèque  Ambroise  : 
((  Trinité  Sainte,  embrasez  nos  cœurs  dans  la 
prière.  »  Puis  elle  ajouta  :  «  La  voilà,  sans  au- 
cun doute,  cette  vie  heureuse  qui  est  aussi  la 
vie  parfaite;  et  jusqu'au  sein  de  laquelle,  il  faut 
le  présumer,  une  foi  ferme,  une  vive  espérance 
et  une  ardente  charité  guideront  nos  pas  em- 
pressés (5).  »  Quoique  une  observation  atten- 
tive eût,  depuis  longtemps  déjà,  fait  remarquer 
à  Augustin,  l'intelligence  de  sa  mère,  elle  fit 
preuve,  dans  cette  discussion,  d'une  si  haute 
raison,  que  personne  ne  lui  parut  plus  apte  à 
l'étude  de  la  vraie  philosophie  (6).  Aussi  avait- 
il  résolu  que,  désormais,  elle  assisterait  aux 
discussions,  lorsqu'elle  en  aurait  le  loisir.  Dans 
'le  second  livre  de  l'Ordre  elle  prononça  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Pour  moi,  je  ne  pense 
pas  que  rien  ait  pu  se  faire  en  dehors  de 
l'ordre  de  Dieu,  bien  que  le  mal  qui  existe  ne 
doive  aucunement  son  origine  à  l'ordre  de  Dieu; 
mais,  cette  justice  dont  nous  avons  parlé,  ne  l'a 
point  laissé  sans  ordre,  et  elle  l'a  forcé  de 
prendre  la  place  qui  lui  convenait  et  que  l'ordre 
lui  assignait  (7).  »  Elle  semble  avoir  voulu  dire 
par  là  que  Dieu  est  pas  l'auteur  du  péché, 
mais  qu'il  le  permet  seulement,  pensée  qui  re- 
vient fréquemment  dans  les  ouvrages  d'Augus- 
tin. A  la  fin  de  cet  entretien 
et  la  félicite  en  ces  termes 
pour  obtenir  les  richesses,  les  honneurs  et  les 
autres  biens  fragiles  et  fugitifs  qui  nous  échap- 
pent, malgré  nos  efforts;  mais  pour  avoir  les 
biens  qui  seuls  peuvent  nous  rendre  justes  et 
heureux.  C'est  à  vous  surtout,  ma  mère,  qu'il 
appartient  de  nous  obtenir  l'accomplissement  de 
nos  vœux;  car  c'est  par  vos  prières,  j'en  suis 
convaincu  et  me  le  persuade  de  plus  en  plus 


Augustin  la  loue 
«  Prions  donc,  non 


(1)  Vie  heureuse,  i,  n.  8-10.  (2)  Ibid.,  n.  11.  (3)  Ibid.,  n.  16.  (4)  Ibid.,  m,  n.  27.  (5)  Ibid. 
l'Ordre,  n,  n.  1.  (7)  Ibid.,  n.  23. 


n.  35.  (6)  De 
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chaque  jour,  que  Dieu  m'a  donné  cette  pensée 
de  ne  rien  préférer  à  la  découverte  de  la  vérité, 
de  ne  rien  désirer,  de  ne  rien  penser,  de  ne  rien 
aimer  que  la  vérité.  Aussi  je  ne  cesse  de  croire 
que  nous  obtiendrons,  par  vos  prières,  ce  bien 
si  grand  dont  vous  nous  avez  mérité  le  désir(l).  » 
Après  le  baptême  d'Augustin,  Monique  vécut 
encore  quelque  temps  avec  lui  et  ses  amis,  qui 
demeuraient  tous  ensemble  dans  l'union  de 
Dieu.  Elle  prenait  soin  d'eux  comme  s'ils  eus- 
sent tous  été  ses  enfants  et  les  servait  avec  au- 
tant d'égards  que  si  chacun  d'eux  eût  été  son 
père  (2).  Ils  revenaient  en  Afrique  et  se  trou- 
vaient à  Ostie,  aux  bouches  du  Tibre,  prêts  à 
s'embarquer,  quand  Monique  fut  atteinte  de  sa 
dernière  maladie,  et  mourut  dans  cette  ville  (3). 

CHAPITRE  XIII 

1 .  Entretien  d'Augustin  et  de  Monique  sur  le  bonheur 
de  la  vie  éternelle.  —  2.  Paroles  remarquables  de 
celte  sainte  femme  pour  qu'on  ne  s'occupât  point  de 
sa  sépulture;  sa  mort  bienheureuse.  —3.  Funérail- 
les de  Monique.  La  douleur  causée  à  Augustin  par 
cette  mort  est  extrême;  ses  larmes  sont  modérées. 

1.  Cinq  ou  six  jours  peut-être  avant  la  mala- 
die de  la  bienheureuse  Monique,  elle  et  son  fils 
se  trouvaient  à  une  fenêtre,  à  Ostie,  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  et  avaient  vue  sur  le  jardin  de 
la  maison  où  ils  étaient  logés,  loin  de  la  foule, 
après  les  fatigues  d'un  long  vovage,  et  se  pré- 
paraient à  s'embarquer.  Ils  causaient  avec  un 
vif  plaisir  de  la  vie  éternelle,  oubliant  le  passé 
pour  ne  penser  qu'à  l'avenir  qui  se  présentait  à 
eux.  «  Nous  aspirions,  dit  Augustin,  des  lèvres 
du  cœur  aux  célestes  courants  de  votre  fontaine, 
de  la  fontaine  de  vie  qui  réside  en  nous,  pour 
nous  y  désaltérer  autant  que  nous  pouvions, 
avant  de  nous  élever  à  des  considérations  aussi 
hautes.  Comme  notre  entretien  nous  avait  con- 
duits à  cette  conclusion,  que  les  plaisirs  des 
sens,  si  grands  qu'ils  puissent  être  et  quel  que 
soit  l'éclat  qui  les  environne,  loin  de  soutenir  la 
comparaison  avec  la  félicité  de  l'autre  vie,  ne 
méritaient  pas  même  un  souvenir,  un  élan 
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d'amour  nous  enleva  vers  cette  félicité.  Or,  tan- 
dis que  nous  parlions  et  que  nous  nous  élancions 
vers  cette  vie,  par  un  soudain  transport,  notre 
cœur  sembla  y  toucher  un  instant  ;  mais  nous 
soupirâmes  de  douleur  en  y  laissant  attachées 
les  prémices  de  notre  esprit  et  en  redescendant 
à  ces  accents  de  notre  bouche,  à  cette  parole  qui 
commence  et  finit.  »  Le  fruit  de  cet  entretien  et 
de  cette  extase  fut  de  dédaigner  tous  les  plaisirs 
du  monde  pour  ne  nous  attacher  qu'à  la  suavité 
de  la  céleste  félicité.  Monique  ajouta  :  «  Mon 
fils,  pour  moi  il  n'y  a  plus  rien  qui  me  retienne 
dans  cette  vie.  Je  ne  sais,  en  vérité,  ce  que  je 
fais  encore  ici-bas,  pourquoi  j'y  suis  encore, 
puisque  j'ai  vu  s'accomplir  toutes  mes  espérances 
en  ce  monde.  Il  n'y  avait  qu'une  seule  chose 
qui  me  fit  souhaiter  d'y  rester  quelque  temps 
encore  ;  c'était  le  désir  de  vous  voir  chrétien 
catholique  avant  de  mourir.  Mon  Dieu  a  comblé 
ce  désir  au  delà  de  mes  vœux,  puisque  je  vous 
vois  mépriser  tous  les  biens  de  ce  monde,  pour 
vous  consacrer  à  son  service  ;  que  fais-je  donc 
ici  (4)  ?  » 

2.  S'entretenant  un  jour  à  Ostie,  avec  quel- 
ques amis  d'Augustin,  qui  était  absent  en  ce 
moment,  elle  leur  parlait  avec  abandon  du  mé- 
pris de  la  vie  et  des  avantages  de  la  mort.  Ceux- 
ci,  admirant  la  vertu  de  cette  femme,  lui  deman- 
daient si  elle  n'aurait  point  de  peine  à  laisser 
son  corps  si  loin  de  son  pays.  «  Rien  n'est  loin 
de  Dieu,  répondit-elle,  et  je  n'ai  pas  à  craindre 
qu'il  ne  me  reconnaisse  point  à  la  fin  des  siècles 
pour  me  ressusciter.  »  Ce  qui  était  d'autant  plus 
étonnant  qu'autrefois,  elle  s'était  occupée  avec 
soin  de  sa  sépulture  dont  elle  avait  prévu  et  pré- 
paré la  place  auprès  du  corps  de  son  mari.  Comme 
ils  avaient  toujours  vécu  dans  une  étroite  union, 
elle  voulait  aussi  que,  pour  comble  de  bonheur, 
il  fût  dit,  parmi  les  hommes,  qu'après  avoir 
traversé  les  mers,  la  cendre  des  deux  époux  re- 
posait sous  la  même  terre.  Mais  Dieu  avait 
alors  guéri  cette  faiblesse  et  la  plénitude  de  sa 
grâce  avait  comblé  le  vide  de  ce  cœur  (5).  Au- 
gustin s'en  était  aperçu  suffisamment  dans  l'en- 
tretien qu'il  avait  eu  avec  elle  près  de  la  fenê- 


(!)  Ibid.  n.  52.  (2)  Conf.,  IX,  ch.  ix,  n.  22  (3)  Ibid.,  ch.  vin,  n.  17.  (4)  Conf.,  IX,  ch.  ix.  n.  23-26.  (5)  Ibid., 

ch.  x,  n.  28 
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tre  et  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  dans 
lequel  elle  s'écrie  :  «  Que  fais-je  ici?  »  Mais  il  ne 
connut  pleinement  sa  pepsée,  que  lorsque  sa 
mère  à  sa  dernière  heure,  la  lui  découvrit.  Cinq 
jours  environ  après  cet  entretien,  la  fièvre  s'em" 
para  d'elle  et  la  tint  neuf  jours  entiers;  pen- 
dant ce  temps,  souriant  aux  soins  dont  l'en- 
tourait Augustin,  elle  l'appelait  son  bon  fils  et 
redisait  avec  une  tendresse  inexplicable  qu'elle 
n'avait  jamais  entendu  sortir  de  sa  bouche,  un 
mot  qui  pût  la  blesser  ou  même  lui  déplaire  (1). 
Un  jour,  durant  sa  maladie,  elle  tomba  en  dé- 
faillance et  perdit  entièrement  connaissance. 
«  Nous  accourûmes  (ce  sont  les  propres  paroles 
d'Augustin)  ;  mais  bientôt  elle  reprit  ses  sens, 
et  nous  voyant,  mon  frère  et  moi,  debout  auprès 
d'elle,  elle  nous  dit  comme  une  personne  qui 

cherche  quelque  chose  :  où  étais-je?  Puis,  s'a- 

percevant  que  nous  étions  accablés  de  douleur, 

elle  ajouta  :  vous  ensevelirez  ici  votre  mère.  Pour 

moi,  je  ne  répondis  rien  et  je  relins  mes  larmes. 

Mon  frère  dit  quelques  mots  qui  laissaient 

entrevoir  le  vœu  qu'elle  achevât  sa  vie  dans  sa 

patrie  plutôt  que  sur  la  terre  étrangère.  A  ces 

mots,  son  visage  s'assombrit,  et  elle  jeta  sur 

lui  un  regard  sévère  qui  semblait  lui  reprocher 

d'avoir  de  telles  pensées;  puis,  se  tournant  vers 

moi,  elle  me  dit  :  voyez  comme  il  parle.  Bien- 
tôt, s'adressant  à  nous  deux  :  «  Enterrez  ce 

corps  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  dit-elle,  et 

ne  vous  en  mettez  nullement  en  peine.  La  seule 

chose  que  je  réclame  de  vous,  c'est  de  vous  sou- 
venir de  moi  à  l'autel  du  Seigneur,  partout  où 

vous  serez  (2).  Aux  approches  du  jour  de  sa 

mort,  continue  Augustin  un  peu  plus  loin,  elle 

ne  songea  pas  à  se  faire  ensevelir  dans  de  ri- 
ches étoiles,  ni  à  embaumer  son  corps  avec  des 

parfums  précieux  ;  elle  ne  désira  point  avoir 

un  monument  magnifique,  ni  reposer  dans 

celui  qu'elle  s'était  préparé  dans  sa  patrie.  Ce 

ne  fut  pas  là  sa  recommandation.  Mais  elle  ex- 
prima seulement  le  vœu  qu'on  se  souvint  d'elle, 

à  votre  autel,  où  jamais  elle  n'avait  manqué  un 

seul  jour  d'aller  vous  rendre  hommage.  Elle 

savait  que  là  se  trouve  la  victime  adorable 
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qui  a  détruit  l'arrêt  de  condamnation  porté  con- 
tre nous  (3).  »  Tandis  qu'elle  exprimait  ainsi  ses 
sentiments,  autant  que  sa  santé  le  lui  permet- 
tait, la  maladie  s'aggravait  et  lui  causait  de 
cruelles  souffrances.  Ce  fut  au  milieu  des  dou- 
leurs que  son  âme  bienheureuse  quitta  soncorps 
pour  voler  au  ciel.  C'était  le  neuvième  jour  de 
sa  maladie  dans  la  cinquantième  année  de  son 
âge,  et  la  trente-troisième  d'Augustin  ;  peu  de 
jours  avant  le  13  novembre  de  l'année  387. 
L'Église  célèbre  sa  fête  le  4  mai,  nous  ne  savons 
pour  quelle  raison. 

3.  Augustin  ferma  les  yeux  à  sa  mère:  son 
cœur  ressentit  une  immense  douleur  qui  allait 
déborder  en  torrents  de  larmes;  mais,  com- 
mandant à  ses  yeux,  il  les  refoula  au  dedans 
de  lui-même.  Cette  lutte,  la  plus  cruelle  de 
toutes,  le  déchirait;  il  ne  pensait  pas  qu'il  fût 
convenable  de  se  répandre  en  gémissements  à 
la  mort  de  sa  mère  ;  car  il  n'était  pas  douteux 
qu'elle  fût   dans  une   vie  meilleure.  Il  en 
avait  pour  garants,  sa  vertu,  sa  foi  sincère  et 
des  raisons  certaines  (4).  Cependant  cette  habi- 
tude si  douce  et  si  chère  qu'il  avait  contractée 
de  vivre  avec  elle,  le  faisait  cruellement  souf- 
frir. «  Ma  vie,  dit-il,  qui  était  confondue  avec  la 
sienne  se  déchirait  violemment  (5).  A  peine  eut- 
elle  rendu  le  dernier  soupir  que  le  jeune  Adéo- 
dat  fondit  en  larmes;  mais  les  assistants  finirent 
par  le  calmer.  Quand  on  eut  arrêté  ses  pleurs, 
Evode  prit  le  Psautier  et  se  mit  à  chanter  ce 
psaume  auquel  Augustin  et  les  autres  per- 
sonnes répondaient  :  «  Je  chanterai,  Seigneur,  à 
votre  gloire,  vos  miséricordes  et  vos  jugements 
(6).  »  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  cette 
sainte  veuve  se  fut  répandue  dans  la  ville,  un 
grand  nombre  de  chrétiens  et  de  femmes  pieu- 
ses accoururent.  Tandis  que  les  devoirs  funè- 
bres lui  étaient  rendus  par  les  mains  de  ceux 
qui  devaient  le  faire,  Augustin  se  retira  où  la 
bienséance  le  voulait  avec  ceux  qui  ne  jugeaient 
pas  convenable  de  le  laisser  seul  avec  sa  dou- 
leur. «  Je  dis  alors,  quelques  paroles  conformes 
à  la  circonstance  ;  je  cherchais,  avec  le  baume  de 
la  vérité,  à  alléger  ma  torture  que  vous  connais- 


(1)  Ibid.,  ch.  xii,  n.  30.(2)  Ibi  d.,  IX,  ch.  xi,  n.  27.  (3)  Ibid.,  ch.  xm,n  36.  (4)  Ibid.,  ch.  xn,  n.  29.  (5)  Ibid. 
n.  30.  (6)  Ibid.,  n.  31. 
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siez  mais  qu'iis  ignoraient,  attentifs  à  mes  dis- 
cours et  me  croyant  insensible  à  la  douleur. 
Mais,  moi,  vous  m'entendiez  quoique  nul  d'eux 
ne  pouvait  m'entendre,  je  me  reprochais  l'excès 
de  ma  faiblesse,  et  je  m'efforçais  d'arrêter  le 
cours  de  mon  affliction  :  elle  cédait  un  peu  pour 
reparaître  bientôt,  emportée  par  sa  propre  vio- 
lence sans  toutefois  en  arriver  jusqu'à  verser 
des  larmes,  et  à  altérer  l'expression  de  mon  vi- 
sage; seul,  je  savais  ce  que  je  refoulais  dans 
mon  cœur.  Et,  comme  je  m'en  voulais  de  laisser 
tant  de  prise  sur  moi,  à  un  accident  qui  est  la 
conséquence  nécessaire  de  l'ordre  que  vous  avez 
établi  et  de  notre  misère,  ma  douleur,  me  cau- 
sait une  nouvelle  douleur.  J'étais  en  proie  à  une 
double  affliction  (1).  »  Le  corps  de  sa  mère  étant 
porté  à  l'Église  et  déposé  près  du  sépulcre,  on 
offrît  pour  elle  selon  la  coutume,  le  sacrifice  de 
notre  rédemption.  Pendant  ce  temps,  Augus- 
tin faisait  violence  à  ses  larmes.  «  Le  corps, 
dit-il,  fut  porté  à  l'Église,  je  m'y  rendis  et  j'en 
revins  sans  verser  une  larme,  je  ne  pleurai  pas 
même  pendant  les  prières  que  nous  répandions 
devant  vous,  Seigneur,  au  moment  où  l'on  vous 
offrit  pour  elle  le  sacrifice  de  notre  rédemption, 
au  moment  où  son  corps  inanimé  était  déjà  sur 
le  bord  de  la  fosse  et  allait  y  descendre  ;  pen- 
dant ces  prières  même  je  ne  versai  pas  une 
larme  comme  on  fait  ordinairement,  mais  tout 
le  jour  je  fus  plongé  dans  une  tristesse  secrète 
et  profonde;  dans  le.  trouble  de  mon  âme  je 
vous  demandais,  comme  je  pouvais,  de  guérir 
ma  peine,  et  vous  ne  m'écoutiez  pas,  afin  sans 
doute  que  cette  seule  épreuve  achevât  de  gra- 
ver ainsi  dans  ma  mémoire  la  force  des  liens 
de  l'habitude  sur  l'âme  qui  ne  se  nourrit  plus 
de  la  parole  du  mensonge.  »  Il  imagina  d'aller 
au  bain,  ayant  appris  qu'on  bannissait  ainsi  les 
inquiétudes  de  l'esprit.  Mais  le  bain  ne  fit  pas 
sortir  de  son  âme  l'amertume  qui  y  était  (2). 
Il  s'endormit  ensuite,  à  son  réveil  sa  douleur 
était  diminuée,  mais  peu  à  peu  au  souvenir  de 
sa  perte  et  de  son  délaissement,  il  pleura  en  pré- 
sence de  Dieu,  sur  sa  mère  et  pour  elle,  sur 
lui-même  et  pour  lui-même.  Il  donna  un  libre 
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cours  à  ses  pleurs  qu'il  avait  retenues  jusqu'alors, 
et  son  cœur  retrouva  un  peu  de  calme.  Il  se 
sentit  soulagé  parce  que  ses  larmes  n'avaient 
coulé  que  devant  Dieu,  non  sous  les  yeux  d'un 
homme  qui  aurait  interprété  à  tort  par  un  sen- 
timent d'orgueil,  la  douleur  qu'il  ressentait. 
Toutefois  ses  larmes  durèrent  à  peine  une 
heure.  «  Qu'on  les  lise,  dit-il,  et  qu'on  les  in- 
terprète comme  on  voudra.  Mais  si  quelqu'un 
m'accuse,  comme  d'un  péché  d'avoir  pleuré, 
à  peine  une  heure,  une  mère  que  je  voyais 
morte  devant  mes  yeux,  une  mère  qui  m'avait 
pleuré  tant  d'années  pour  me  faire  vivre  devant 
vous,  Seigneur,  qu'il  se  garde  de  me  tourner 
en  dérision,  mais  que  plutôt, s'il  est  animé  d'une 
grande  charité,  qu'il  pleure  lui-même  sur  mes 
péchés,  devant  vous,  Père  de  tous  ceux  qui  sont 
frères  en  votre  Christ  (3).  » 

CHAPITRE  XIV 

1.  Augustin  ajourne  son  retour  dans  sa  patrie  et  écrit, 
à  Rome,  quelques  livres,  à  savoir  :  des  mœurs  de 
l'Eglise  catholique. — 2.  Des  mœurs  des  manichéens. 
—  3.  Il  commence  le  livre  du  Libre  Arbitre,  et  ap- 
prend quelques  coutumes  de  l'Eglise  de  Home. 

1.  Nous  avons  vu  Augustin  arrivé  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  à  Ostie,  se  préparant  à  s'em- 
barquer pour  revenir  en  Afrique  ;  mais  il  ne  fit 
la  traversée  qu'après  la  mort  de  Maxime,  c'est- 
à-dire  au  mois  d'août  ou  de  septembre  de  l'an- 
née 388.  Mais  plus  haut,  nous  en  avons  dit  assez 
sur  ce  sujet  (4).  Il  nous  apprend  lui-même  qu'a- 
près son  baptême,  il  resta  quelque  temps  à 
Rome,  avant  de  revenir  en  Afrique  (5).  Pendant 
ce  temps-là,  il  composa,  dans  cette  ville,  deux 
ouvrages,  l'un  sur  les  mœurs  de  V Eglise  catholi- 
que,  l'autre  sur  les  mœurs  des  manichéens,  il  y  fit 
aussi  un  dialogue  sur  la  grandeur  de  l'âme  et 
trois  livres  sur  le  Libre  arbitre.  11  publia  le  livre 
des  mœurs  de  l'Eglise  catholique  contre  les  mani- 
chéens. Augustin,  dans  sa  vive  reconnaissance 
pour  la  grâce  du  Christ  qui  l'avait  enfin  tiré 
du  gouffre  de  l'hérésie,  désirait  ardemment  ar- 
racher les  autres  au  danger  qu'il  avait  couru 


(1)  Conf..  IX,  ch.  xii,  n.  31.  (1)Ibid.,  IX.  ch.  xii,  n.  32.  (3)  Ibid.,  n.  23.  (4)  Liv.II,  n.  7.  (5)  Rétract.,  I  ch.  vu, 
n.  1  ;  ch.  vin,  n.  1  ;  ch.  x,  n.  1 . 
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lui-même.  Il  eut  en  effet  la  consolation  de  voir 
Dieu  se  servir  de  lui  et  des  livres  qu'il  avait 
composés  par  une  inspiration  divine,  pour  ar- 
racher bien  des  personnes  à  cette  erreur  crimi- 
nelle. Deux  moyens  surtout  servaient  aux  ma- 
nichéens pour  séduire  les  imprudents  et  les 
ignorants  ;  en  premier  lieu,  le  blâme  qu'ils  dé- 
versaient sur  les  Saintes  Écritures  de  l'Ancien 
Testament  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ;  en  se- 
cond, les  dehors  d'une  vie  chaste  et  d'une  con- 
tinence extraordinaire  (1).  Pour  tirer  les  fidè- 
les des  mailles  de  ce  dernier  filet.  Augustin  ré- 
solut d'expliquer  la  doctrine  et  les  principes  de 
l'Église  catholique,  dans  l'espérance  de  mon- 
trer dans  cet  ouvrage,  quJil  est  plus  facile  de 
feindre  la  vertu  que  de  la  pratiquer.  Au  com- 
mencement, il  dit  qu'il  a  suffisamment  montré 
dans  d'autres  livres  comment  on  pouvait  com- 
battre l'erreur  et  l'impiété  avec  lesquels  les 
manichéens  attaquent  l'Ancien  Testament  ;  ce- 
pendant nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  traité  ce 
sujet  dans  ses  ouvrages  antérieurs,  et  nous 
pensons  qu'il  veut  rappeler  ici  les  deux  livres 
dans  lesquels,  après  son  retour  d'Afrique,  il  ex- 
plique le  commencement  de  la  Genèse  contre  les 
calomnies  des  manichéens.  S'il  en  est  ainsi,  les 
livres  sur  les  mœurs  de  V Eglise  catholique  et  sur 
les  mœurs  des  manichéens ,  furent  sans  doute 
écrits  à  Rome,  comme  il  le  dit  lui-même  ;  mais 
ne  furent  achevés  et  publiés  qu'après  son  retour 
en  Afrique.  En  effet,  en  plusieurs  endroits,  il 
s'exprime  comme  étant  à  Rome,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  chapitre  xxx  du  livre  Ier,  et 
dans  le  chapitre  xx  du  livre  II.  Mais  pourquoi 
dans  le  chapitre  xn  de  son  livre  II,  rapporte- 
t-il  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'hérésie 
manichéenne  qu'il  dit  avoir  récemment  entendu 
à  Carthage  ?  Cette  addition  a  pu  certainement 
se  faire  en  Afrique  avant  que  ces  livres,  com- 
posés à  Rome,  fussent  livrés  à  la  publicité.  Ne 
pouvant  donc  voir  en  silence  les  manichéens  se 
vanter  de  ce  qui  n'était  qu'un  fantôme  de  con- 
tinence et  d'abstinence  dont  ils  se  servaient 
pour  attirer  les  ignorants  dans  leurs  erreurs,  ni 
les  entendre  se  préférer  avec  insolence  aux 
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vrais  chrétiens,  auxquels  ils  étaient  loin  d'être 
comparables,  Augustin  rompit  le  silence  et 
prit  la  plume.  Cependant  il  voulut  garder  une 
certaine  mesure  et  ne  pas  attaquer  des  mœurs 
exécrables  bien  connues  de  lui,  avec  la  même 
violence  que  ces  hérétiques  déployaient  contre 
des  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Il  vou- 
lait les  guérir  plutôt  que  les  combattre  et  les 
vaincre.  Il  ne  leur  découvrit  pas,  dans  ses  livres, 
les  mystères  que  lui-même  trouvait  dans  les 
Ecritures,  lorsqu'il  eut  tenté,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  non  de  leur  apprendre  la  vérité,  mais  de 
leur  faire  oublier  l'erreur.  A  la  fin  du  livre  Ier, 
passant  des  préceptes  moraux  aux  exemples  de 
vertu,  il  parle  des  parfaits  habitants  du  désert 
qui  se  séparaient  tout  à  fait  du  commerce  des 
hommes;  delà  foule  admirable  des  cénobites  qui, 
sous  la  règle  d'un  seul  père,  passaient  leur  vie 
dans  les  déserts  et  se  nourrissaient  du  travail 
de  leurs  mains  ;  de  ces  religieuses  qui,  cachées 
à  la  vue  des  hommes,  vivaient  sous  la  même 
observance  ;  de  ces  nombreux  et  saints  clercs  et 
évêques  dont  la  vertu  était  d'autant  plus  mer- 
veilleuse, qu'il  était  plus  difficile  de  la  distin- 
guer au  milieu  des  méchants  ;  enfin  de  ces 
chrétiens  des  deux  sexes  qui  suivaient  au  mi- 
lieu des  villes  le  même  genre  de  vie  que  d'au- 
tres dans  la  solitude.  Il  avait  vu,  à  Milan  une 
semblable  réunion  de  saints  vivant  en  com- 
mun, et  en  avait  retrouvé  plusieurs  autres, 
à  Rome. 

2.  Dans  ce  même  livre,  ilprometde  faire  unau- 
tre  ouvrage  pour  montrer  combien  la  vertu  dont 
se  paraient  les  manichéens  est  non-seulement 
vaine  mais  encore  funeste  et  sacrilège  et  pour  faire 
voir  qu'à  peine  on  en  trouverait  un,  si  toutefois 
il  yen  aun  seul  parmi  eux,  qui  observât  les  lois 
que  leur  avait  dictées  une  superstition  déraison- 
nable. Il  le  montre  dans  un  livre  intitulé  : 
Des  mœurs  des  manichéens.  Après  avoir  réfuté 
leurs  principes  théologiques,  il  montre  en  quoi 
consistent  leurs  doctrines  et  leur  morale.  Enfin, 
il  fait  remarquer  la  manière  dont  ils  l'observent 
soit  d'après  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  soit  d'après 
ce  que  lui  ont  appris  des  témoins  oculaires. 


(1)  Mœurs  de  V Eglise,  n.  2. 
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Nous  avons  cité  plus  haut  plusieurs  exemples 
qu'il  a  lui-même  rapportés  à  ce  sujet. 

3.  ïl  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  arrivé  de 
Milan,  quand  il  écrivit  son  livre  sur  la  grandeur 
de  l'âme.  C'est  un  dialogue  qui  conduit  d'une  ma 
nière  assez  naturelle  à  la  vérité,  pour  ne  point 
paraître  une  fiction  ;  il  dit  lui-même,  dans  une 
lettre  à  Évode,  qu'il  eut  cet  entretien  avec  lui. 
Dans  ce  livre,  il  fait  des  recherches  et  des  dis- 
sertations nombreuses  sur  l'âme  :  d'où  tire-t  elle 
son  origine,  sa  nature,  sa  grandeur?  pourquoi 
est-elle  placée  dans  le  corps  ?  pourquoi,  étant 
unie  au  corps,  s'en  détache-t-elle?  que  devien- 
dra-t-elle,  une  fois  dégagée  de  ses  liens?  Mais 
comme  il  traite  plus  longuement  et  avec  plus 
de  soin  de  la  grandeur  de  l'âme,  pour  montrer 
qu'elle  n'a  ni  étendue^  ni  forme,  tout  en  faisant 
voir  qu'elle  est  pourtant  quelque  chose  de 
grand  ,  il  a  intitulé  ce  livre  :  De  la  grandeur  de 
Vâme. 
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4.  Enfin,  s'étant  fixé  à  Rome,  il  y  commença 
les  trois  livres  sur  le  Libre  arbitre ,  dont  il  ne  finit 
les  deux  derniers  que  quelques  années  plus 
tard,  après  avoir  été  ordonné  prêtre.  Pendant 
qu'il  était  à  Rome,  il  apprit  d'une  manière  cer- 
taine, quelques  coutumes  propres  à  l'Église  ro- 
maine, ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  ses  Opus- 
cules, comme  celle  de  jeûner  souvent,  trois  jours 
la  semaine,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, et  très-souvent,  *e  samedi,  malgré  la  cou- 
tume de  presque  tous  les  chrétiens  d'orient  et 
d'occident  qui  ne  jeûnaient  pas  ce  jour-là.  Mais, 
à  Rome  même,  on  n'observait  pas  le  jeûne  du 
samedi  pendant  le  temps  pascal,  de  même  que 
l'on  ne  pensait  pas  qu'on  devait  jeûner  le  jeudi. 
C'est  également  à  Rome  qu'il  eut  connaissance 
des  crimes  abominables  que  les  manichéens 
commettaient  dans  leurs  sacrifices,  ainsi  que 
cela  résultait  de  leurs  propres  aveux  faits  en 
Gaule,  dans  ua  jugement  public. 


LIVRE  TROISIÈME 


RETOUR  D'AUGUSTIN  EN  AFRIQUE.  CE  QU'IL  Y  FAIT  JUSQU'A  SON  EPISGOPAT. 


CHAPITRE  PREMIER 

t.  Augustin  legagne  l'Afrique  où  il  apprit  d'Euloge 
lui-même,  enseignant  alors  à  Carthage,  qu'il  lui 
était  apparu  en  songe,  tandis  qu'il  était  à  Milan.— 
2.  Il  assiste  à  la  guérison  miraculeuse  d'Innocent. 

1.  Maxime,  dont  la  tyrannie  avait  enlevé 
l'empire  à  Gratien  en  383  et  qui  avait  chassé  de 
l'Italie  ValentinienleJeuneen  387.  fut  tué  Fan- 
née  suivante,  le  28  juillet  ou  le  "27  août.  C'est 
après  la  mort  de  cet  empereur  qu'Augustin  re- 
passa en  Afrique.  Mais  quelle  différence  entre 
cet  Augustin  et  celui  qui  l'avait  quittée  en  383  (I). 
«  On  sait,  dit-il,  que  nous  avons  autrefois  en- 
trepris un  voyage,  on  sait  aussi  que  nous  som- 
mes de  retour  ;  autre  nous  sommes  parti,  autre 
nous  sommes  revenu  (2).  »  On  croit  qu'il  abor- 
da à  Carthage  et  qu'il  s'y  arrêta  pendant  quel- 
que temps  avant  de  se  rendre  à  Tagaste.  Il 
apprit  là  un  fait  extraordinaire  arrivé  pen- 
dant qu'il  était  à  Milan.  «  Euloge,  rhéteur  à 
Carthage,  qui  avait  étudié  la  rhétorique  sous 
moi,  me  raconta  lui-même,  quand  nous  fûmes 
de  retour  en  Afrique,  que,  devant  expliquer  à 
ses  élèves  les  livres  de  Cicéron  sur  la  rhétorique, 
il  préparait  sa  leçon  du  lendemain,  et  rencon- 
tra un  passage  obscur  dont  il  ne  pouvait  saisir 
le  sens;  il  en  était  tellement  préoccupé,  qu'il 
n'en  pouvait  presque  dormir.  Il  eut  un  songe 
pendant  la  nuit,  et  je  lui  expliquai  ce  qu'il  ne 
comprenait  pas  ;  quedis-je?  ce  n'est  pas  moi, 


mais  mon  image,  puisque  je  l'ignorais  et  que 
j'étais  bien  loin,  au-delà  de  la  mer,  et  m'occu- 
pais de  toute  autre  chose  ou  dormais,  et  ne  son- 
geais aucunement  à  ce  qui  le  tourmentait  (3).  » 

2.  Il  rapporte  un  fait  bien  plus  étonnant  en- 
core, qui  se  passa  à  la  même  époque,  c'est  la 
guérison  d'Innocent,  homme  distingué,  ex-avo- 
cat de  la  vice-préfecture.  Si  Augustin  n'en  a  pas 
été  lui-même  l'auteur,  il  en  fut  certainement 
le  témoin  oculaire.  Voici  le  récit  détaillé  qu'il  en 
fait.  «  Nous  arrivions  d'outre-mer,  mon  frère, 
Alype  et  moi.  Nous  n'étions  pas  encore  clercs, 
mais  déjà  nous  étions  consacrés  au  service  de 
Dieu.  Comme  Innocent  et  tous  les  siens  étaient 
très-religieux,  il  nous  avait  accueillis  et  nous 
demeurions  chez  lui.  Les  médecins  le  traitaient 
pour  des  fistules  nombreuses  et  compliquées  à 
l'anus.  Ou  y  avait  déjà  appliqué  le  fer  et  il  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art,  l'opération 
qu'il  avait  subie  lui  avait  fait  souffrir  de  lon- 
gues et  cruelles  douleurs  ;  mais  une  des  poches 
fistuleuses  avait  déjoué  l'habileté  des  médecins 
et  s'était  dérobée  à  leurs  instruments.  Toutes 
celles  qui  avaient  été  ouvertes  étaient  déjà  gué- 
ries, mais  celle  qui  était  restée  se  jouait  de  tous 
les  remèdes.  Les  retards  qu'éprouvait  sa  guéri- 
son inspirent  des  craintes  à  Innocent;  il  redoute 
une  nouvelle  opération  que  lui  avait  prédite  son 
médecin  ordinaire  à  qui  les  autres  n'avaient 
point  permis  d'assister  à  la  première  opération, 
pour  voir  au  moins  comment  ils  l'opéraient.  In- 


(1)  Contre  les  lettres  de  PétilL,  III,  ch.  xxv,  n.  30.  (2)  Dans  la  Préface,  série  m,  n.  19.  (3)  Du  Respect  pour  les 
morts,  ch,  xi,  u.  14. 
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nocent  l'avait  même  chassé  de  chez  lui,  et  c'est 
à  grand'peine  que  plus  tard  il  l'avait  laissé  re- 
venir. Mais  enfin,  il  éclate  et  s'écrie  :  «  Allez- 
»  vous  encore  me  faire  subir  une  opération,  et 
»  faut-il  en  venir  à  ce  qu'a  dit  celai  que  vous 
»  n'avez  pas  voulu  admettre  auprès  de  vous 
»  quand  vous  mJavez  opéré?  »  Ceux-ci  de  rail- 
ler l'ignorance  de  leur  confrère  et  d'apaiser  les 
craintes  du  malade  par  de  belles  paroles  et  des 
promesses  tranquillisantes.  Plusieurs  jours  s'é- 
coulèrent encore,,  et  tous  les  soins  n'aboutis- 
saient à  rien.  Les  médecins  persistaient  néan- 
moins dans  leurs  promesses  de  venir  à  bout  de 
cette  fistule  par  les  médicaments,  sans  recourir 
à  une  nouvelle  opération.  Ils  appelèrent  un 
autre  médecin  nommé  Ammonius  (car  il  vivait 
encore  à  cette  époque);  c'était  un  homme  déjà 
âgé  et  fort  célèbre  dans  son  art.  Celui-ci  visite 
la  plaie,  et,  d'après  l'habileté  et  les  soins  de 
ses  confrères,  conclut  aux  mêmes  promesses. 
Le  malade,  rassuré  par  cette  autorité,  se  met  à 
railler  son  médecin  domestique,  qui  lui  avait 
prédit  une  autre  opération  ;  il  se  considérait 
déjà  comme  guéri.  Bref,  tant  de  jours  se  passent 
sans  amélioration,  que  les  médecins,  fatigués 
et  confus,  finissent  par  reconnaître  qu'une  nou- 
velle opération  pouvait  seule  le  guérir.  A  cette 
nouvelle,  Innocent  frémit  d'épouvante.  Lors- 
qu'il fut  un  peu  remis  et  qu'il  put  parler,  il  leur 
ordonne  de  sortir  tous  et  de  ne  plus  se  repré- 
senter devant  lui.  Enfin,  épuisé  par  les  larmes 
et  contraint  par  la  nécessité,  il  n'eut  plus  d'au- 
tre ressource  que  d'appeler  auprès  de  lui  un 
certain  Alexandrin  qui  était  renommé  dans  son 
art,  et  de  lui  confier  une  opération  que,  dans 
son  dépit,  il  ne  voulait  point  laisser  pratiquer 
aux  autres.  Il  vient,  et,  d'un  œil  exercé, il  apprécie, 
à  l'inspection  des  cicatrices,  le  talent  des  pre- 
miers médecins,  et,  en  homme  de  cœur,  il  con" 
seille  au  malade  de  laisser  la  gloire  de  sa  gué- 
rison  à  ceux  qui  s'étaient  tant  occupés  de  lui, 
comme  le  prouvait  l'examen  de  la  plaie ,  et 
ajouta  qu'en  effet,  une  opération  seule  pouvait 
le  guérir,  mais  qu'il  lui  répugnait  de  venir  enle- 
ver la  gloire  d'une  guérison  si  laborieuse, quand 
il  restait  si  peu  de  chose  à  faire, à  des  confrères 
dont  l'examen  de  ses  cicatrices  lui  montrait 


l'habileté,  le  soin  et  la  diligence  admirables. 
On  le  décida  donc  à  subir  l'opération  des  mains 
de  ses  premiers  médecins  assistés  d'Alexan- 
drin, puisque,  de  l'aveu  de  tous,  il  n'y  avait 
d'autre  moyen  de  le  guérir.  L'affaire  fut  re- 
mise au  lendemain.  Lorsque  les  médecins  se 
furent  éloignés,  la  désolation  du  maître  fut  si 
profonde  que  toute  sa  maison  fut  dans  la  cons- 
ternation ;  déjà  nous  le  pleurions  presque  comme 
on  pleure  un  mort.  Il  recevait  alors  tous  les 
jours  la  visite  de  saints  hommes,  de  Saturnin,  de 
sainte  mémoire,  alors  évêque  d'Uzalesr  du  prê- 
tre Gélose  et  des  diacres  de  l'église  de  Carthage. 
Parmi  eux  se  trouvait  alors  Tévêque  Aurè- 
le,  un  homme  dont  le  nom  est  environné  de 
respect  et  qui  est  encore  maintenant  de  ce  monde. 
Souvent,  en  repassant  dans  nos  souvenirs  les 
œuvres  merveilleuses  de  Dieu,  nous  avons  re- 
parlé ensemble  du  fait  que  je  raconte  et  dont  il 
se  souvenait  parfaitement.  Ces  saints  hommes 
étant  venus  le  visiter  le  soir,  selon  leur  cou- 
tume, Innocent  les  pria  avec  un  redoublement 
de  larmes  de  se  trouver  présents,  le  lendemain 
matin,  non  pas  à  ses  douleurs  mais  plutôt  à  sa 
mort,  car  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  souffert 
précédemment  lui  inspirait  une  telle  crainte, 
qu'il  croyait  infailliblement  expirer  entre  les 
mains  des  médecins.  Ils  le  consolèrent  en  l'ex- 
hortant à  avoir  confiance  en  Dieu  et  à  suppor- 
ter sa  volonté  avec  courage.  Ensuite,  nous  nous 
mîmes  à  prier.  A  peine  nous  étions-nous  age- 
nouillés, suivant  notre  coutume,  et  prosternés 
à  terre,  que  lui-même,  comme  poussé  par  une 
force  invisible,  se  précipite  également  à  ge- 
noux, se  prosterne  profondément,  et  se  met  à 
prier,  mais  comment,  avec  quels  transports  et 
quelle  ferveur,  avec  quels  torrents  de  larmes? 
quels  gémissements  et   quels  sanglots?  qui 
pourrait  l'exprimer?  Tous  ses  membres  trem- 
blaient, il  était  presque  suffoqué.  Je  ne  sais  si 
les  autres  priaient,  et  si  leurs  pensées  étaient 
distraites  de  la  prière  par  le  bruit  de  ses  suppli- 
cations, pour  moi,  je  ne  pouvais  guère  prier. 
Je  disais  seulement  à  Dieu  du  fond  du  cœur  : 
«  Seigneur  quelle  prière  exaucerez-vous  si  vous 
n'exaucez  celle-ci.  »  Car  je  ne  croyais  pas  qu'il 
pût  faire  quelque  chose  de  plus  à  moins  d'expi- 
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rer  en  priant.  Nous  nous  relevâmes  et,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évêque,  nous  nous 
retirâmes.  Il  pria  les  assistants  qui  l'encoura- 
geaient de  revenir  le  lendemain  matin.  Le  jour 
redouté  venu  les  serviteurs  de  Dieu  étaient  pré- 
sents comme  ils  l'avaient  promis.  Les  médecins 
entrent.  Les  objets  nécessaires  pour  cettte  cruelle 
opération  sont  préparés.  On  tire  les  redoutables 
instruments  de  fer.  Tout  le  monde  est  dans  une 
attente  mêlée  d'effroi  et  d'anxiété.  Ceux  qui  ont 
le  plus  d'autorité  cherchent  à  relever  son  esprit 
par  leurs  consolations.  Les  membres  du  patient 
sont  mis  en  position,  on  lève  les  bandages,  la 
plaie  est  mise  à  nu,  le  médecin  l'examine  atten- 
tivement et  armé  du  terrible  instrument  il  cher- 
che avec  attention  la  fistule  qu'il  doit  ouvrir.  Il 
pénètre  du  regard,  il  touche  du  doigt,  enfin 
après  des  tentatives  réitérées  il  ne  trouve  plus 
qu'une  cicatrice  très-ferme.  Les  paroles  sont  im- 
puissantes pour  redire  la  joie,  les  louanges  et 
les  actions  de  grâce  que  chacun  rendit  à  la  mi- 
séricorde du  Dieu  tout-puissant,  des  larmes  de 
joie,  coulaient  de  tous  les  yeux,  la  plume  est 
impuissante  à  décrire  ce  qui  se  passa  alors,  le 
coeur  seul  peut  le  comprendre  (I).  » 

CHAPITRE  II 

1.  Augustin  donne  ses  biens  aux  pauvres.  —  2.  Il 
emb  rasse  la  vie  commune  avec  ses  compagnons  dans 
je  service  de  Dieu  :  lui-même  prend  soin  d'eux.  — 
3.  Sa  correspondance  avec  Nébride  :  il  répond  à  ses 
questions. 

1.  De  retour  à  Tagaste,  Augustin  arriva  au 
comble  de  ses  vœux  en  mettant  à  exécution  le 
dessein  de  servir  Dieu,  qu'il  avait  formé  non- 
seulement  depuis  son  baptême,  mais  longtemps 
auparavant,  à  l'époque  de  sa  conversion. D'abord 
il  se  dépouilla  de  ce  dont  il  avait  hérité  de  son 
père  et  en  distribua  sur-le-champ  le  prix  aux 
pauvres,  sans  se  réserver  quoique  ce  fût  afin 
d'être  plus  indépendant  pour  embrasser  la  libre 
servitude  de  Dieu  (2).  Il  s'étudiait  en  effet  à  faire 
partie  du. petit  troupeau  auquel  le  Seigneur  a 
dit  :  a  Ne  craignez  point,  petit  troupeau,  car  il 

(1)  Cité  de  Dieu,  XXII  ,  ch.  vin,  n.  3.  (2)  Conf.,  XI, 
clvii,  n.  39.  (5)  Possid.,  ch.  m.  (6)  Lettre  x,  n.  1. 
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a  plu  à  votre  père  de  vous  donner  son  royaume. 
Vendez  ce  que  vous  possédez  et  donnez-le  en 
aumône.  »  Sur  le  fondement  de  la  foi,  il  vou- 
lait construire  non  pas  avec  du  bois,  du  foin  ou 
de  la  paille,  mais  avec  de  l'or,  de  l'argent  et 
des  pierres  précieuses.  Aussi  lorsque  dans  la 
suite,  il  se  vit  contraint  de  réprimer  l'arrogance 
des  pélagiens  qui  excluaient  du  royaume  de 
Dieu  les  riches  qui  ne  se  dépouillaient  pas  de 
leurs  biens,  voulant  leur  montrer  qu'il  n'était 
point  poussé  à  combattre  leur  sentiment,  par 
des  raisons  personnelles  et  pour  son  propre  in- 
térêt, il  leur  disait  (3)  :  «  Pour  moi  qui  écris  ces 
choses,  j'ai  vivement  désiré  acquérir  la  perfec- 
tion dont  le  Seigneur  a  parlé,  quand  il  a  dit  au 
jeune  homme  riche  :  Allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres  et  vous  aurez 
un  trésor  dans  le  ciel,  puis  venez  et  suivez-moi 
(Matth.,  xix,  21). Je  l'ai  fait  non  par  mes  propres 
forces,  mais  avec  l'aide  de  la  grâce  de  Dieu, 
toutefois  si  j'avais  été  pauvre,  je  n'en  aurais  pas 
eu  moins  de  mérite  pour  cela  ;  car  les  Apôtres 
qui  ont  les  premiers  suivi  ce  conseil  n'étaient 
pas  riches.  Mais  c'est  quitter  le  monde  entier 
que  de  se  dépouiller  de  ce  qu'on  a,  ou  de  renoncer 
à  ce  qu'on  peut  espérer  d'avoir  un  jour.  Je  con- 
nais mieux  que  personne  le  chemin  que  j'ai  fait 
dans  cette  voie,  mais  Dieu  le  connait  mieux  que 
moi  encore  et  j'exhorte  les  autres  de  toutes  mes 
forces  à  suivre  ce  conseil.  »  11  ajoute  :  a  J'ai 
pour  compagnons  danslenomdu  Seigneur  ceux 
à  qui  j'ai  persuadé  de  faire  comme  moi  (4).  » 
Parmi  les  compagnons  qu'il  avait  portés  par  ses 
exhortations  à  embrasser  son  dessein,  étaient 
ceux  de  ses  concitoyens  et  de  ses  amis  comme 
lui  consacrés  au  service  de  Dieu,  avec  qui  il  était 
revenu  en  Afrique  se  fixer  dans  la  maison  et  les 
terres  qui  lui  appartenaient  (5). 

2  II  vivait  donc  dans  ses  terres  qui  n'étaient 
ni  à  la  campagne  ni  à  la  ville,  mais  près  de 
Tagaste,  car  c'est  de  cet  endroit  qu'il  écrit  à 
Nébride  que  là,  mieux  qu'à  Carthage  et  même 
qu'à  la  campagne,  il  peut  suivre  le  genre  de 
vie  dont  il  a  fait  choix  (6).  Il  vivait  donc  dans 
les  terres  qui  lui  avaient  appartenues,  mais  que 

ch.  v  n.  23:  Lettre  qxxvi,  n.  7.  (3)  Lettre  clvi.(4)  Lettre 
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déjà  il  avait  aliénées  (c'est  ce  que  disent  les  an- 
ciens manuscrits  de  Possidius),  et  qui  n'étaient 
plusà  lui.  Ilyrestaàpeu  prèstroisans,  avec  ceux 
de  ses  compagnons  et  de  ses  amis  qui  s'étaient 
attachés  à  lui  comme  à  un  père.  Là,  libre  et 
délié  des  soucis  du  siècle,  il  vivait  pour  Dieu 
dans  le  jeûne  et  la  prière,  adonné  aux  bonnes 
œuvres,  méditant  jour  et  nuit  la  loi  du  Sei- 
gneur à  l'exemple  des  solitaires  d'Égypte  et 
autres,  qu'il  comble  de  louanges  dans  son  livre 
sur  les  mœurs  de  l'Eglise  (1).  Non  content  de  re- 
noncer à  toutes  les  espérances  du  siècle,  en  ne 
voulant  pas  être  dans  ce  monde  ce  qu'il  aurait 
pu  être,  il  était  bien  loin  de  songer  à  la  dignité 
à  laquelle  il  fut  élevé  plus  tard  dans  l'Église .  Il 
aimait  mieux  être  petit  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur que  d'habiter  dans  lespalais  des  pécheurs 
(Ps..  lxxxiii,  11).  Séparé  de  ceux  qui  aiment  le 
monde,  il  était  bien  loin  de  s'égaler  aux  pasteurs 
des  peuples  (2).  Il  suivait  un  genre  de  vie  et  une 
règle  empruntés  aux  Apôtres,  surtout  en  ce  que 
dans  sa  communauté,  personne  n'avait  rien  en 
propre,  tout  était  commun  '  entre  tous  et  par- 
tagé à  chacun  selon  ses  besoins.  Ce  fut  lui  qui 


le  premier,  dit  Possidius ,  agit  ainsi ,  lors- 
qu'il fut  de  retour  des  contrées  d'outre-mer, 
dans  son  pays  (3).  Cette  école  de  la  servitude 
du  Seigneur  avait  été  établie  par  Augustin  (4). 
(Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  les  paroles  de 
Benoît  lorsqu'il  parle  de  l'instituticn  du  mo- 
nastère) :  «  Augustin  tenait  lier,  de  père  à  ses 
compagnons,  surtout  à  ceux  qui  avaient  em- 
brassé avec  lui  ce  saint  esclavage  (5).  Il  les  re- 
gardait comme  des  enfants  qu'il  avait  engen- 
drés à  Jésus-Christ.  Il  nourrissait  leur  àme 
avec  le  plus  grand  soin,  les  engraissait  des 
Saintes  Écritures,  les  excitait  à  la  piété,  et  les 
rendait  assez  forts  pour  se  maintenir  un  jour  par 
eux-mêmes,  sans  le  secours  de  son  bras,  dans 
la  retraite,  n  Nébride  lui  avait  demandé  avec 
instance  de  venir  vivre  avec  lui,  il  lui  répond  : 
a  II  y  a  ici  des  hommes  qui  ne  peuvent  me  sui- 
vre et  que  je  regarderais  comme  un  crime  de 
laisser  ;  vous  pouvez  demeurer  en  vous-même 
mais  ceux-là  oni  encore  des  efforts  à  faire 


pour  en  arriver  là  (6).  »  II  ajoute  dans  un  autre 
endroit  que  dans  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent sa  conversion,  après  son  retour  d'Afrique, 
ses  frères  profitaient  de  ses  loisirs  pour  lui  poser 
des  questions  auxquelles  il  dictait  des  réponses 
dont  il  forma  son  livre  des  quatre-vingt  trois 
questions,  lorsqu'il  fut  devenu  évêque  (7).  Il 
s'occupait  aussi  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  be- 
soins, bien  que  ces  soins  et  ces  occupations  lui 
enlevassent  le  repos  après  lequel  il  soupirait 
tant.  Aussi,  Nébride  apprenant  que,  par  suite, 
son  ami  ne  pouvait  jouir  du  calme  qui  était 
l'objet  de  tousses  désirs,  lui  écrit-il  :  a  Est-cedonc 
ainsi,  cher  Augustin,  que  tu  dépenses  tes  forces 
et  ta  patience  dans  les  soins  que  réclament  les 
iutérêts  temporels  de  tes  concitoyens,  et  que  tu 
te  prives  d'un  repos  tant  désiré?  Dis-moi,  quels 
sont  ces  hommes  qui  recourent  ainsi  à  ta  bonté; 
ils  ignorent,  je  pense,  ce  que  tu  aimes,  ce  que  tu 
désires? N'as -tu  donc  aucun  ami  pour  leur  dire 
l'objet  de  tous  tes  soupirs  ?  N'as-tu  pas  Roma- 
nien,  Lucien?  Eh  bien,  qu'ils  entendent  donc  ma 
voix;  je  vais,  lui  dit-il,  je  vais  leur  écrire,  je  vais 
leur  dire  que  ce  que  tu  aimes,  c'est  Dieu;  que  ce 
que  tu  veux,  c'est  le  servir  ett'attacher  à  lui.  Je 
voudrais,  moi,  te  décider  à  venir  à  ma  campa- 
gne y  goûter  le  calme  et  le  repos.  Je  n'ai  pas 
peur  que  tes  concitoyens  que  tu  aimes  trop  et 
dont  tu  es  trop  aimé  m'appellent  ton  séduc- 
teur (8).  s  Ce  n'était  pas,  en  effet,  des  premiers 
venus  que  l'homme  de  Dieu  prenait  les  affaires 
en  main,  mais  seulement  de  ceux  qui  suivaient 
sa  règle  et  aux  besoins  desquels  il  était  tenu  de 
veiller  et  de  pourvoir,  bien  qu'on  puisse  croire 
que  dans  sa  retraite,  Augustin  que  ses  conci- 
toyens aimaient  et  que  lui-même  payait  de  re  - 
tour, se  chargeait  quelquefois  du  soin  des  af- 
faires importantes  que  ceux-ci  lui  confiaient  ; 
d'ailleurs  il  compta  dans  sa  communauté,  entre 
autres  compagnons,  Alype  et  Evode,  et  à  ce 
qu'il  paraît,  Sévère ,  qui  devint  plus  tard 
évêque  deMilève,  avec  qui  il  rappelle,  dans  une 
lettre  à  Novat,  qu'il  a  longtemps  médité  la  pa- 
role de  Dieu  (9). 

3.  On  voit  par  la  lettre  précédente  que  Né- 


(1)  Possid.,  h.  ni.  (2)  Serm.  ccclv,  n.  2.  (3)  Possid.,  ch.  v.  (4)  Prologue  de  la  règle  des  bénédictine.  (5)  Ibid., 
ch.  v.  (6)  Lettre  x,  n.  1.  (7)  Rétract.,  I,  ch.  xxvi.  (8)  Lettre  v,  n.  1.  (9)  Lettre  lxxxiv,  ri.  1. 
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bride  était  alors  en  Afrique  de  retour  de  Milan. 
IL  vivait  à  Carthage  on  dans  une  propriété  voi- 
sine de  la  ville,  avec  sa  mère  et  toute  sa  fa- 
mille (1)  que  Dieu  amena  à  la  foi  par  son  mi- 
nistère (2).  Dès  qu'il  eut  lui-même  reçu  le  bap- 
tême, il  servit  Dieu  au  milieu  des  siens  dans 
une  chaste  té  et  une  continence  parfaites.  Séparé 
de  son  ami,  ils  ne  pouvaient  se  voir  fréquem- 
ment et  conversaient  ensemble  par  un  mutuel 
échange  de  lettres.  Nébride  proposait  de  gran- 
des et  difficiles  questions  à  Augustin,  celui-ci 
résolvait  ces  difficultés  dans  ses  lettres,  que  je 
conserve  comme  mes  propres  yeux,  dit  Nébride; 
elles  sont  en  effet  remarquables,  non  par  leur 
longueur,  mais  par  leur  contenu,  et  renfer- 
ment de  grandes  preuves  de  grandes  choses. 
Les  unes  me  font  entendre  le  Christ,  les  au- 
tres Platon,  les  troisièmes  Plotin.  Elles  me 
seront  douces  à  entendre  à  cause  de  leur  élo- 
quence, faciles  à  lire  à  cause  de  leur  brièveté, 
et  salutaires  à  comprendre  à  cause  de  leur  sa- 
gesse (3).  »  Dans  une  de  ces  lettres,  Augustin 
appelle  la  réminiscence  de  Platon  une  idée 
remarquable  ;   il    semble   présenter  comme 
sienne  l'opinion  que  l'âme  a  joui  autrefois  de 
la  vue  de  la  vérité  dont  elle  s'est  trouvée  sépa- 
rée par  son  union  avec  le  corps  (4).  On  remar- 
que quelque  chose  de  semblable  dans  son  Dia- 
logue sur  la  grandeur  de  l'âme  (5).  Mais  dans  ses 
livres  des  Rétractations,  il  revient  à  une  opi- 
nion plus  saine  sur  cette  question.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  Augustin  ne  rejette  pas  entiè- 
rement les  opinions  qu'il  avait  puisées  dans  la 
lecture  des  philosophes.il  avertit  lui-même  que 
celui  qui  lira  ses  ouvrages  dans  l'ordre  qu'il  a 
suivi  en  les  composant,  pourra  facilement  se 
convaincre  des  progrès  qu'il  a  faits,  à  me- 
sure qu'il  a  écrit  (6).  On  peut  voir  dans  ses 
premiers  ouvrages  plusieurs  choses  qu'il  a  cor- 
rigées  dans  ses  derniers.  On  peut   voir  à 
ce  sujet  qu'il  admît  pendant  quelque  temps 
l'erreur  des  millénaires,  mais  dans  un  sens  où 
cette  opinion  peut  être  tolérée,  c'est-à-dire  en 
ce  sens  que  c'étaient  des  délices  spirituelles  que 


les  sainte  devaient  goûter  dans  ce  royaume  de 
mille  années  (7).  Quant  à  ce  qui  regarde  les 
questions  de  Nébride,  comme  toutes  ne  con- 
cernaient pas  des  choses  divines,  Augustin 
lui  écrit  que  ces  questions  sur  les  choses  de  ce 
monde  ne  lui  paraissent  pas  se  rapporter  assez 
aux  moyens  d'obtenir  la  vie  bienheureuse  ;  et 
que  si  leur  solution  cause  quelque  plaisir  à 
ceux  qui  s'en  occupent,  on  doit  craindre  néan- 
moins, qu'elles  ne  consument  un  temps  que  ré- 
clament des  intérêts  plus  sérieux.  Aussi  parmi 
ces  questions  à  résoudre,  que  son  ami  lui  avait 
proposées,  choisit-il  celles  sur  l'Incarnation, 
pour  lui  expliquer  comment  les  opérations  des 
trois  personnes  divines  étant  indivisibles,  nos 
mystères  et  notre  religion  attribuent  l'Incarna- 
tion au  fils  seul  (8).  On  voit  par  cette  question 
que  Nébride  avait  certainement  reçu  le  bap- 
tême. Augustin  ne  nous  permet  point  de  douter 
que  Nébride  mourût  avant  qu'il  fût  élevé  à 
la  prêtrise,  non  dans  le  monastère  qu'il  avait 
fondé,  mais  dans  sa  propre  maison  ;  car,  voici 
en  quels  termes  il  fait  éloge  de  son  ami  après  sa 
mort  :  «  C'est  peu  de  temps  après  ma  conver- 
sion et  ma  seconde  naissance  dans  le  baptême, 
qu'il  devint  lui-même  catholique  fidèle.  Il  se 
voua  à  votre  service,  Seigneur,  au  milieu  des 
siens,  en  Afrique,  dans  une  chasteté  et  une 
continence  parfaites  ;  il  avait  rendu  toute  sa 
famille  chrétienne,  lorsque  vous  l'avez  délivré 
de  sa  maison  charnelle;  et  maintenant  il  vit 
dans  le  sein  d'Abraham.  En  quelque  sens  qu'on 
entende  ce  mot,  le  sein  d'Abraham,  c'est  là 
qu'il  vit,  mon  Nébride,  mon  doux  ami,  qui, 
d'affranchi  est  devenu  votre  fils  adoptif,  c'est  là 
qu'il  vit.  Et  quel  autre  saint  lieu  digne  d'une 
telle  âme?  Il  vit  au  séjour  sur  lequel  il  me  fai- 
sait tant  de  questions,  à  moi,  homme  de  boue 
et  de  misère  !  Il  n'approche  plus  son  oreille  de 
ma  bouche,  mais  il  approche  sa  bouche  spiri- 
tuelle de  votre  source,  et  il  se  désaltère  à  loisir 
dans  votre  sagesse,  dans  un  éternel  bonheur. 
Et  pourtant  je  ne  saurais  croire  qu'il  s'enivre  à 
cette  source  jusques  à  m'oublier,  quand  vous- 


(l)  Lettre  x,  n.  1.  (2)  Conf.,  IX,  ch.  ni,  n.  6.  (3)  Lettre  vi,  n.  1.  (4)  Lettre  vu,  n.  2.  (5;  Grandeur  de  l'âme,  n.  34- 
(6)  Prologue  des  Rétract.,  rn,  n.  3.  (7)  Serm.  ccxix,  n.  2;  Cité  de  Dieu,  XX,  ch.  vu.  (8)  Lettre  xi. 
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même,  Seigneur,  qui  étancliez  sa  soif,  daignez 
vous  souvenir  de  moi  (1).  » 

CHAPITRE  III 

1.  Augustin  écrit  les  livres  de  la  Genèse  contre  les 
manichéens.  —  2.  Il  compose  ses  livres  sur  la  Mu- 
sique.11  publie  le  dialogue  du  Maître.  —4.  Puis, 
le  livre  sur  la  vraie  Religion.  —  5.  11  écrit  à  Maxime 
de  Madaure.  —  6.  A  Gélestin.  —  7.  A  Gaïus.  —8.  A 
Antonin. 

1 .  Augustin  ne  s'était  pas  détaché  des  soucis 
et  des  occupations  du  siècle  pour  se  livrer  dans 
la  retraite  à  un  repos  vain  et  stérile.  Aussi,  s'ap- 
pliquait-il à  être  utile  à  ses  compagnons,  non- 
seulement  présents,  mais  encore  absents,  en  leur 
faisant  part,  au  dire  de  Possidius,  tantôt  par  des 
livres,  tantôt  par  des  discours,  de  ce  que  Dieu 
lui  révélait  dans  ses  méditations  et  ses  prières  (2). 
Il  existe  encore  dans  le  livre  des  Quatre-vingt- 
trois  questions,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
des  traces  de  ces  discours  qu'il  eut  avec  ses 
frères  ;  quant  aux  livres  qu'il  écrivait  à  cette 
époque,  on  compte  dans  ses  Rétractations,  deux 
livres  sur  la  Genèse,  contre  les  manichéens,  six 
livres  sur  la  musique,  le  livre  qu'il  intitula  :  du 
Maître  et  celui  sur  la  Vraie  religion.  Voulant 
venger,  dans  les  deux  livres  qu'il  écrivit  sur  la 
Genèse,  l'ancien  Testament,  des  calomnies  ridi- 
cules des  manichéens,  il  explique,  dans  la  pre- 
mière partie,  le  commencement  de  la  Genèse 
jusqu'à  l'endroit  où  il  est  dit  que  Dieu  se  reposa 
le  septième  jour.  Dans  la  seconde  partie,  il  con- 
tinue son  explication  jusqu'à  l'expulsion  d'Adam 
et  d'Eve  du  paradis.  A  la  fin  de  ce  livre,  il  op- 
pose, en  termes  clairs  et  précis,  la  foi  de  la  vé- 
rité catholique,  aux  erreurs  des  manichéens. 
Dans  cette  explication,  il  ne  donne  que  le  sens 
allégorique  :  «  Je  n'avais  pas  osé  approfondir 
le  sens  littéral  plein  de  mystères,  c'est-à-dire 
exposer  en  quel  sens  on  doit  entendre,  au  point 
de  vue  de  l'historien,  le  récit  de  l'auteur  sa- 
cré (3).  »  Plus  tard,  en  parlant  de  ces  livres,  il 
dit  :  a  Peu  de  temps  après  ma  conversion,  j'ai 
écrit  deux  livres  pour  confondre  sans  retard  les 
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folies  des  manichéens,  ou  exciter  le  désir  de 
chercher  dans  les  lettres  qu'ils  dédaignaient,  la 
foi  chrétienne  et  évangélique.  Comme  je  ne 
voyais  alors  ni  le  sens  propre  de  certains  pas- 
sages ni  même  en  quel  sens  il  était  possible  de  les 
entendre,  ou  du  moins  comme  je  n'y  trouvais 
qu'un  sens  difficile  ou  inadmissible,  ne  voulant 
point  perdre  trop  de  temps,  j'ai  exposé  avec 
toute  la  brièveté  et  la  lucidité  possibles,  le  sens 
figuré  de  ce  dont  je  ne  pouvais  saisir  le  sens  lit- 
téral, dans  la  crainte  qu'effrayés  par  une  lecture 
trop  longue  ou  par  des  explications  trop  obs- 
cures, les  manichéens  ne  voulussent  même  pas 
prendre  mes  livres  en  main.  Je  me  souviens, 
néanmoins,  que  mon  plus  grand  désir,  que  je 
ne  pus  satisfaire,  était  de  tout  comprendre,  non 
au  sens  figuré,  mais  avant  tout  dans  son  sens 
propre,  et  comme  je  ne  désespérais  pas  d'en  ve 
nir  à  bout,  je  disais  dans  la  première  partie  de 
mon  second  livre  :  Si  quelqu'un,  en  voulant 
prendre  à  la  lettre  tout  ce  qui  a  été  dit,  c'est- 
à-dire  en  ne  voulant  rien  entendre  que  se- 
lon le  sens  littéral,  peut  éviter  les  blasphèmes, 
et  ne  rien  dire  que  de  conforme  à  la  foi  catho- 
lique, non-seulement  il  ne  faut  pas  lui  en  faire 
un  crime,  mais  encore  il  faut  le  regarder  comme 
un  homme  d'une  intelligence  remarquable,  digne 
de  grands  éloges  (4).  Plein  de  confiance  en  Dieu,  il 
publia  ses  deux  livres  du  Commentaire  littéral  de 
la  Genèse ,  ce  qu'il  n'avait  point  osé  faire  d'abord, 
après  avoir  étudié  la  parole  sacrée  avec  les  plus 
grands  soins.  Dès  le  début  de  son  premier  livre 
contre  la  Genèse,  qui  est  dirigé  contre  les  mani- 
chéens, il  nous  donne  un  exemple  d'humilité 
bien  remarquable.  Il  raconte  que  quelques  lec- 
teurs versés  dans  les  arts  libéraux  et  sincère- 
ment chrétien  lui  avaient  fait  observer  après 
avoir  lu  ses  premiers  ouvrages  contre  ces  héré- 
tiques, qu'il  ne  pouvait  être  compris  qu  'avec 
bien  des  difficultés  par  les  ignorants  :  a  Us  m'en- 
gagèrent, dit-il,  avec  beaucoup  de  bienveillance 
de  ne  pas  abandonner  la  façon  commune  de 
parler,  si  je  voulais  chasser  de  l'esprit  des  igno- 
rants Terreur  et  la  superstition.  Caries  savants  et 
les  ignorants  comprennent  un  langage  simple  et 


(l)  Conf.,  XI,  ch.ni,  n.  6.(2)  Poss.  n.  3.  (3)  Rétract.,  I,  ch.  xvm.  (4)  Comment,  littér.  de  la  Genèse,  VIII,  ch.  v. 
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ordinaire,  tandis  que  les  ignorants  ne  compren- 
nentpasun  langage  recherché(l).  Le  sainthomme 
reçut  bien  cette  observation  et  mit  le  conseil  en 
pratique  dès  le  commencement  de  l'ouvrage,  où 
il  déclare  qu'il  va  combattre  la  vanité  des  mani- 
chéens, non  pas  dans  un  langage  orné  et  re- 
cherché, mais  dans  un  style  bien  clair . 

2.  Pendant  le  court  espace  de  temps  qu'Au- 
gustin demeura  à  Milan,  pour  se  préparer  au 
baptême,  il  s'occupa,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
composer  des  livres  d'instruction  :  entre  autres, 
il  commença  un  livre  sur  la  musique.  De  retour 
en  Afrique  il  en  composa  sur  le  même  sujet, 
après  un  opuscule  sur  la  Genèse,  six  autres  qui 
existent  encore  aujourd'hui  (2).  Il  écrivit  ces 
livres  pendant  les  loisirs  dont  il  jouissait  alors 
pour  la  première  fois,  et  comme  en  se  jouant  (3). 
Ils  ont  été  écrits  pour  ceux  qui,  ayant  reçu 
de  Dieu  un  esprit  bien  doué  et  ayant  cultivé  les 
lettres,  se  laissent  prendre  cependant  aux  er- 
reurs et  au  prestige  du  siècle,  et  dépensent  tous 
leurs  talents  à  des  bagatelles.  S'ils  savaient,  du 
moins,  ce  qui  les  charme  dans  l'harmonie  des 
créatures,  ils  verraient  comment  ils  peuvent 
échapper  de  ces  liens  enchanteurs  qui  les  re- 
tiennent captifs  et  trouver  le  port  de  la  sécurité 
bienheureuse  et  de  la  liberté  (4).  En  effet,  dans 
cet  ouvrage,  il  montre  par  quels  moyens  on 
peut,  comme  par  des  degrés  successifs,  s'élever 
des  nombres  variables,  soit  corporels,  soit  spiri- 
tuels, aux  nombres  immuables  qui  existent  seu- 
lement dans  l'immuable  vérité,  et  comprendre 
ainsi,  par  les  choses  créées,  les  choses  invisibles 
de  Dieu.  Mais  il  n'arrive  à  ce  résultat  que  dans 
le  sixième  livre  qui  résume  les  autres  et  les  dé- 
passe de  beaucoup,  car  il  renferme  les  choses 
les  plus  dignes  à  connaître  (5).  Dans  les  cinq  pre- 
miers livres,  il  s'arrête  sur  les  nombres,  au  point 
de  vue  de  la  mesure,  et  les  appelle  rhythmes. 
Ces  livres  sont   même  très-difficiles  à  com- 
prendre. Augustin  dit  lui-même  que  nombre  de 
personnes  les  considéreront  comme  des  baga- 
telles et  des  enfantillages;  il  espère,  toutefois, 
que  d'autres  y  verront  quelques  aperçus  j  ustes 
et  bons  :  «  Le  motif  qui  nous  a  porté  à  entre- 


prendre cet  ouvrage,  dit-il  dans  la  préface  du 
sixième  livre,  c'est  de  procurer  aux  jeunes  gens 
ou  aux  hommes  de  tout  âg#,  doués  d'un  certain 
esprit,  le  moyen  de  s'élever,  non  d'un  seul  bond, 
mais  comme  par  degré,  au-dessus  des  sens  char- 
nels et  des  lettres  mondaines  auxquelles  il  leur 
est  difficile  de  ne  pas  s'attacher,  et  de  s'en  déta- 
cher, en  prenant  la  raison  pour  guide  et  de  se 
rapprocher, par  l'amour  de  la  vérité  immuable, 
du  Dieu  unique  et  Seigneur  de  toutes  choses, 
qui  gouverne  l'esprit  de  l'homme,  sans  le  se- 
cours d'aucune  autre  nature.  Ceux  qui  liront  ces 
livres  verront  que  si  nous  marchons  avec  les 
grammairiens  et  les  poètes,  ce  n'est  point  pour 
habiter  avec  eux,  mais  parce  que  nous  sommes 
contraintsde  voyager  ensemble.  Arrivé  à  ce  livre, 
si,  comme  je  Fespère  et  comme  je  le  demande 
dans  mes  prières  à  Dieu,  Notre  Seigneur  a  di- 
rigé mon  esprit  et  ma  volonté  et  les  a  conduits 
où  ils  tendaient,  ils  comprendront  que  ce  n'est 
pas  la  voie  méprisable  d'une  aspiration  sans  va- 
leur que  celle  par  laquelle  nous  avons  mieux 
aimé,  n'étant  pas  bien  fort  nous-même,  marcher 
terre  à  terre  avec  les  faibles,  que  de  les  préci- 
piter dans  l'espaces  sans  ailes  pour  s'y  soutenir, 
etsi  je  ne  me  trompe,  ils  jugeront  que  nous  avons 
très-peu  ou  que  nous  n'avons  point  failli, en  agis- 
sant ainsi  (6).  »  Il  assure  que  ceux  qui  voudront 
suivre  la  voie  qu'il  leur  ouvre  dans  cet  ouvrage, 
quand  môme  ils  ne  seraient  pas  instruits,  pour- 
ront la  parcourir  par  la  foi  chrétienne,  non  à 
pied,  mais  sur  les  ailes  de  la  charité;  et,  après 
cette  vie,  arriver  d'un  vol  léger,  avec  plus  de 
bonheur  et  de  certitude  que  les  autres,  au  but 
où  elle  conduit  ;  tandis  que  ceux  qui  sont  ca- 
pables de  comprendre  ces  choses,  feront  avec 
toute  leur  science,  un  triste  naufrage,  s'ils  n'ont 
pas  la  foi  du  médiateur.  Mémoire  demanda  ces 
livres  sur  la  musique  à  Augustin  qui  lui  répon- 
dit, par  la  main  de  Possidius,  qu'il  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  les  corriger,  et  ne  lui  en- 
voya que  le  sixième,  le  seul  qu'il  avait  revu  et 
corrigé  et  qu'il  jugeait  digne  de  lui  être  envoyé  ; 
il  ajoute  qu'il  avait  eu  l'intention  d'écrire,  s'il 
en  avait  eu  le  loisir,  six  autres  livres  sur  la  mé- 


(1)  De  la  genèse  contre  les  manichéens,  i,  n.  2.  (2)  Retrrct.,  I,  ch.  vi,  n.  II.  (3)  Lettre  ci,  n.  3.  (4)  Musique,  vi,  n.  1 
(5)  Lettre  ci.  n.  4.  (6)  Musiq.  vi,  n.  i. 
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lodie,  sans  compterles  six  sur  le  rhythme,  mais 
que  depuis  qu'il  avait  été  promu  au  sacerdoce, 
les  devoirs  de  sa  eharge  l'avaient  contraint  à 
laisser  ces  délices  (1). 

3.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  le  livre 
du  Maître,  dialogue  entre  Augustin  et  Adéodat, 
de  qui  sont,  en  effet,  au  dire  d'Augustin,  toutes 
les  pensées  qu'il  lui  attribue,  bien  qu'il  ne  fût 
alors  âgé  que  de  seize  ans  (2).  D'où  on  peut  pré- 
sumer qu'il  fit  ce  livre  vers  le  milieu  de  389, 
puisque  Adéodat  avait  environ  quinze  ans  lors- 
qu'il reçut  le  baptême  le  24  avril  387  (3).  Dans 
ce  livre,  après  une  discussion  et  une  recherche 
attentives,  il  conclut  que  Dieu  est  le  seul  maître 
qui  nous  enseigne  la  vérité  (4) . 

4.  Il  écrivit  aussi  vers  la  même  époque  son 
livre  de  la  Vraie  religion,  dans  lequel  il  démontre 
longuement,  par  plusieurs  raisons,  que  la  véri- 
table religion  est  celle  dans  laquelle  on  nous  ap 
prend  à  adorer  le  seul  vrai  Dieu,  qui  est  la  Tri- 
nité, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  que 
c'est  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  qui  nous  a 
donné  la  vraie  religion,  c'est-à-dire  la  religion 
chrétienne,  par  son  Fils,  dans  l'incarnation  de 
Jésus-Christ.  Il  montre  ensuite  comment  l'hom- 
me, dans  cette  religion,  est  tenu  de  conformer 
sa  vie  à  la  sainteté  de  sa  religion.  Il  combat  en- 
suite tout  particulièrement  les  deux  natures 
des  manichéens,  c'est-à-dire  leur  erreur  sur 
l'origine  et  la  nature  du  mal  (5).  Nous  ne  sa- 
vons si  parmi  les  ouvrages  d'Augustin,  il  en 
est  qui  montrent  mieux  l'élévation  de  son  in- 
croyable génie.  En  effet,  quoi  de  plus  admi- 
rable et  de  plus  merveilleux  que  d'entendre  un 
homme  tout  nouvellement  instruit  des  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  et  qui  n'a  pas  en- 
core d'autre  titredans  l'Église  que  celui  de  fidèle, 
discourir  d'une  manière  aussi  surprenante  sur 
cette  divine  religion  et  tracer  un  tableau  si  su- 
blime de  sa  dignité  et  de  son  excellence?  Dans 
ce  livre,  quoiqu'il  s'adresse  quelquefois  à  tous 
les  hommes  en  général,  il  y  parle  néanmoins 
ordinairement  à  Romanien,  à  qui  il  avait  pro- 
mis, en  387,  d'envoyer  quelque  chose  sur  ce 
sujet  (6).  Plusieurs  années  après,  il  renvoie 
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Evode  à  ce  livre,  pour  juger  sainement  de  la 
question  relative  à  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  par  la  raison  (7).  Ce  livre  doit  être  compté 
parmi  les  cinq  qu'Alype  envoya  à  Paulin,  en 
394  (8).  Il  informe  aussi  Romanien  qu'il  a  pu- 
blié ce  livre,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit  pen- 
dant un  voyage  et  dans  laquelle  il  lui  dit  qu'il 
ne  tardera  pas  à  retourner  à  Tagaste,  ce  qui 
montre  qu'il  n'y  était  point  en  ce  moment. 
Romanien  Favait  informé  de  l'heureuse  issue 
de  ses  affaires.  Augustin,  tout  en  se  réjouissant 
de  cette  nouvelle,  l'engage  cependant  à  ne 
point  mettre  sa  confiance  dans  un  bonheur 
éphémère  et  encore  moins  à  y  attacher  son 
cœur,  et  l'exhorte,  au  contraire,  à  profiter  des 
loisirs  que  le  ciel  lui  accorde  pour  rechercher 
de  plus  en  plus  les  biens  éternels  (9). 

5.  Augustin  habitait  sans  doute  encore  dans 
le  voisinage  de  Tagaste,  lorsqu'il  écrivit  à 
Maxime  de  Madaure  (10),  car  le  commerce  qu'il 
eut  avec  ce  païen  paraît  n'avoir  pas  eu  d'autre 
cause  que  le  voisinage. Madaure  est,  en  effet,  peu 
éloignée  de  Tagaste  (11).  Comme  il  ne  fait  dans 
cette  lettre  aucune  mention  de  son  épiscopat, 
ni  de  son  sacerdoce,  et  que  le  culte  des  idoles 
défendu  parles  lois  des  empereurs  au  commen- 
cement de  391 ,  était  encore  public  au  moment 
où  il  écrit,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  pas- 
sages de  sa  lettre,  on  peut  en  fixer  la  date  à 
l'année  390.  Maxime,  qu'il  appelle  grammai- 
rien, faisait  profession  publique  de  la  supersti- 
tion païenne,  à  laquelle  les  habitants  de  Ma- 
daure, bien  des  années  après,  étaient  encore 
fortement  attachés.  Cependant  une  église  ca- 
tholique avait  été  fondée  dans  cette  ville.  Im- 
bus de  l'erreur  des  Gentils,  Maxime  reconnaît, 
dans  sa  lettre  à  Augustin,  un  Dieu  unique, sou- 
verain et  éternel,  dont  les  autres  dieux  sont 
comme  les  attributs  et  les  membres. Ensuite,  il 
fait  quelques  plaisanteries  froides  et  insipides 
sur  les  martyrs  de  Madaure,  tout  en  étant  con- 
traint cependant  de  les  regarder  comme  bien 
supérieurs  à  son  Jupiter  tonnant  et  à  toutes  ses 
autres  divinités  qu'il  appelle  immortelles.  Pour 
établir  la  vérité  de  ses  dieux,  il  ajoute  que  c'est 


(1)  Lett.  ci.  (2)  Conf.,  XI,  ch.  vr,  n.  14.  (3)  Ibid.  (4)  Rétract.,  f,  ch.  xn.  (5)  Ibid.,  ch.  xm,  n.  1.  (6)  Vraie 
religion,  n.  12.  (7)  Lettre  CLxn.'n.  2.  (8)  Lettre  xxv?  n.  1.  (9)  Lettre  xv.  (10)  Lettre  xvn.  (U)  Conf.,  XI,  ch.  ni,  n.  5. 
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en  public  qu'on  les  honore  et  que  c'est  aux 
yeux  de  tout  le  monde  qu'on  leur  immole  des 
victimes,  tandis  que  les  Chrétiens  prétendent 
voir  leur  Dieu  présent  dans  les  lieux  cachés 
à  tous  les  regards.  Il  prie  ensuite  Augustin  de 
mettre  de  côté  pour  un  moment  cette  éloquence 
dont  chacun  vantait  la  grandeur,  ainsi  que  les 
raisonnements  subtils  et  pressés  de  Chrysippe, 
ses  armes  ordinaires,  ainsi  que  la  dialectique 
qui  rend  tout  également  probable,  et  de  lui  dé- 
montrer ce  qu'est  en  lui-même  le  Dieu  des 
Chrétiens  (1).  Augustin  en  répondant  à  cette 
lettre,  fait  voir  à  Maxime  qu'il  avait  donné 
grand  lieu  de  montrer  combien  le  paganisme 
est  ridicule,  et  l'engage  à  prendre  garde  toute- 
fois, en  voulant  plaisanter  de  Dieu,  de  tomber 
dans  le  blasphème.  Puis  il  ajoute  que  d'ailleurs 
la  question  est  digne  qu'on  la  traite  sérieuse- 
ment et  qu'il  ne  manquera  point  de  luirépondre 
dès  qu'il  l'abordera  sérieusement  lui-même.  Il 
lui  dit,  que  pour  lui,  il  n'a  pas  le  temps  de  dire 
des  plaisanteries,  et  que  ses  amis  attendent  à 
bon  droit  autre  chose  du  genre  de  vie  qu'il  a  em- 
brassé (2).  C'est  ainsi  ordinairement  qu'il  faisait 
allusion,  à  cette  époque,  à  la  vie  monastique 
qu'il  avait  embrassée. 

6.  Il  avait  déjà  à  cette  époque  envoyé  à  Cé- 
lestin,  son  ami,  ses  ouvrages  Contre  les  mani- 
chéens pour  qu'il  les  lût.  Dans  un  petit  billet, 
écrit  sans  doute  avant  son  sacerdoce,  car  il  n'en 
fait  aucune  mention,  Augustin  le  prie  de  les  lui 
renvoyer,  sans  retard,  en  lui  disant  ce  qu'il  en 
pense  et  s'il  trouve  qu'il  y  manque  quelque 
chose  pour  anéantir  ces  hérétiques.  Célestin 
répondit  qu'il  voulait  lui  rappeler  sans  cesse  le 
conseil  de  renoncer  à  tout  souci  superflu  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  choses  utiles  et  néces- 
saires. Il  embrasse  ainsi  en  deux  mots  tous  les 
devoirs  du  chrétien  :  il  ne  doit  point  aimer  les 
biens  inférieurs,  ni  se  contenter  d'un  bien  mi- 
toyen c'est-à-dire  du  bien  qu'il  trouve  en  lui- 
même  ;  mais  travailler  à  se  rendre  capable,  de 
ne  s'attacher  qu'au  souverain  bien  (3). 

7.  11  ne  semble  pas  qu'on  doive  rapporter  à 
une  autre  époque  sa  lettre  à  Gaïus.  On  ne  sait 
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s'il  était  manichéen  ou  donatiste,  mais  certai- 
nement il  n'appartenait  pas  au  troupeau  du 
Christ  mais  était  si  bien  disposé  qu'Augustin 
espérait  que  la  miséricorde  de  Dieu  viendrait  à 
son  secours,  car  dans  un  petit  entretien  qu'il 
avait  eu  avec  lui,  il  avait  remarqué  son  im- 
mense ardeur  à  rechercher  la  vérité,  ainsi  que 
son  énergie  et  sa  sagesse  à  ne  point  abandon- 
ner la  vérité  qu'il  avait  une  fois  trouvée  :  «  Je 
me  rappelle,  »  dit-il,  a  que  son  ardeur  admi- 
rable à  poursuivre  la  recherche  de  la  vérité, 
n'altéra  jamais  sa  modération  dans  nos  discus- 
sions. Jamais  en  effet  je  n'ai  vu  questionner  avec 
plus  d'ardeur  et  écouter  avec  plus  de  calme.  » 
Augustin  ne  pouvait  pas  alors  converser  sou- 
vent avec  lui  :  pour  y  suppléer,  il  lui  écrivit  la 
lettre  dont  nous  parlons,  et  remit  en  même 
temps  à  son  frère  porteur  de  cette  lettre,  un  ou- 
vrage où  il  pouvait  lire  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
contre   l'hérésie   qu'il  avait  embrassée .  Il 
dit  à  ce  sujet  :  «  Cet  ouvrage  ne  vous  fera  rien 
accepter  de  moi,  malgré  vous,  malgré  toutes 
les  bonnes  dispositions  dont  je  vous  sais  animé 
à  mon  égard.  Mais  si  vous  approuvez  ce  que 
vous  lirez,  si  vous  trouvez  que  c'est  la  vérité, 
vous  ne  le  regarderez  pas  comme  étant  de  moi, 
mais  comme  m' ayant  été  donné,  et  vous  vous 
tournerez  vers  celui  de  qui  vous  avez  reçu  ce 
qui  vous  permet  d'approuver  le  vrai,  quand 
vous  le  voyez.  Car  lorsqu'on  lit  quelque  chose 
qu'on  trouve  vrai,  ce  n'est  ni  dans  le  livre  où 
on  le  lit,  ni  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'a  écrit, 
mais  au  dedans  de  soi-même  qu'on  voit  que 
c'est  la  vérité,  si  notre  esprit  a  reçu  l'impres- 
sion de  la  lumière  de  la  vérité,  lumière  qui  n'a 
rien  du  vulgaire  éclat  de  notre  lumière  ordi- 
naire, mais  qui  est  complètement  étrangère  à 
la  boue  de  notre  corps.  Si  vous  trouvez  dans 
cet  écrit  des  choses  fausses  et  que  vous  ne  pou- 
vez accepter,  vous  saurez  que  ces  choses  ont  été 
comme  noyées  dans  le  nuage  des  conceptions 
de  l'homme  et  qu'elles  sont  à  proprement  par- 
ler notre  fait  à  nous.  » 

8.  Il  avait  reçu,  vers  le  même  temps,  d'Anto- 
nin,  n'étant  pas  encore  prêtre,  une  lettre  pleine 


(1)  Lettre  vi  (2)  Lettre  xvn,  n.  5.  (3)  Lettre  xvin. 
TOM.  I. 
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de  bonté  et  d'amitié  :  il  lui  répond  pour  le  re- 
mercier de  ce  qu'il  le  regardait  comme  un  fidèle 
serviteur  de  Dieu,  nul  titre  ne  pouvant  lui  faire 
plus  de  plaisir.  Il  dit  sur  ce  sujet  une  foule  de 
très-belles  choses.  La  femme  de  cet  Antonin 
était  attachée  au  schisme  des  donatistes,  c'est 
pourquoi  Augustin  engage  son  mari  à  lui  ins- 
pirer la  crainte  de  Dieu,  et  à  la  nourrir  de  la 
lecture  de  la  parole  divine  et  d'entretiens  sé- 
rieux. Quiconque  en  effet  est  inquiet  du  salut 
de  son  âme,  et  sincèrement  attentif  à  rechercher 
la  volonté  de  Dieu,  peut  découvrir,  si  toutefois 
il  est  sous  la  conduite  d'un  bon  guide,  ce  qu'il 
doit  fuir  et  ce  qu'il  faut  faire  (1). 

CHAPITRE  IV 

1.  Augustin  est  ordonné  prêtre  d'Hippone  en  391.  — 
2.  Hippone  la  Royale.  —  3.  Val  ère  évêque  de  cette 
ville.  —  4.  Augustin  lui  demande  quelque  temps 
pour  se  préparer,  par  la  retraite,  la  prièrè  et  l'étude 
des  saintes  Écritures,  aux  devoirs  du  sacerdoce.  — 
5.  Ce  qui  paraît  lui  avoir  été  accordé  par  Valère. 
—  6.  D'après  son  ordre,  Augustin,  quoique  n'étant 
encore  que  prêtre,  enseigne  la  parole  de  Dieu  au 
peuple,  en  présence  même  de  son  évêque. 

1.  Il  y  avait  déjà  presque  trois  ans  qu'Au- 
gustin vivait,  dans  la  retraite,  à  Tagaste,  avec 
ses  compagnons,  suivant  la  coutume  et  la  règle 
des  moines,  quand  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
se  rendre  à  Hippone  pour  assurer  le  salut  d'un 
ami  (2).  Il  craignait  tellement  n'être  promu  à 
l'épiscopat ,  depuis  que  la  renommée  de  son 
nom  avait  commencé  àserépandre  et  à  grandir 
parmi  les  serviteurs  de  Dieu,  qu'il  avait  soin  de 
ne  pas  se  rendre  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait 
pas  d'évêque.  Il  faisait  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  se  sauver  dans  une  humble  position  et 
éviter  le  péril  d'un  poste  élevé.  Il  ne  voyait  rien 
en  cette  vie,  surtout  à  cette  époque,  de  plus  fa- 
cile, de  plus  commode  et  de  plus  agréable  aux 
hommes  que  la  charge  d'évêque,  de  prêtre  ou 
de  diacre,  pour  ceux  qui  ne  s'en  acquittaient 
qu'en  amateurs  et  de  manière  seulement  à  s'y 
attirer  des  louanges  ;  mais  auprès  de  Dieu,  il 
n'est  rien  de  plus  misérable,  de  plus  triste  et  de 
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plus  condamnable  ;  de  même  il  ne  voyait  rien, 
en  cette  vie,  et  surtout  à  cette  époque,  de  plus 
difficile,  de  plus  laborieux  et  de  plus  dangereux 
que  la  charge  d'évêque,  de  prêtre  ou  de  diacre, 
mais  aussi,  rien  de  plus  heureux,  aux  yeux  de 
la  foi ,  quand  on  s'en  acquitte  de  la  manière 
voulue  par  notre  chef.  Or,  c'est  à  peine  si,  lui- 
même,  commençait  à  apprendre  quelle  était 
cette  manière  (3).  Il  était  dans  cette  disposition 
d'esprit,  lorsque,  par  la  permission  d'en  haut, 
il  fut  appelé  au  ministère  qu'il  redoutait  le 
plus  ;  il  ne  l'accepta  que  parce  que  le  serviteur 
ne  doit  pas  contredire  le  Maître:  «Je  me  rendis, 
dit-il  lui-même,  dans  cette  cité,  pour  voir  un 
ami  que  je  croyais  pouvoir  gagner  à  Dieu, 
lorsqu'il  serait  avec  nous  dans  le  monastère.  Je 
me  croyais  en  sûreté,  car  il  y  avait  un  évêque 
en  cet  endroit.  Je  fus  saisi,  fait  prêtre  et,  par 
ce  degré,  j'arrivai  à  l'épiscopat  (Serm.,  355, 
n.  2).  »  Possidius  raconte  le  fait  un  peu  plus 
longuement.  «  Il  arriva,  »  dit-il,  «  qu'un  de 
ceux  qu'on  appelle  agent  d'affaires,  était  établi 
à  Hippone  la  Royale.  C'était  un  bon  chrétien 
craignant  Dieu,  dont  la  science  et  la  renommée 
étaient  bien  connues.  Il  désirait  et  souhaitait 
vivement  voir  Augustin  et  promettait  de  renon- 
cer à  toutes  les  convoitises  et  les  séductions  du 
monde,  s'il  avait  le  bonheur  d'entendre  la  pa- 
role de  Dieu  de  la  bouche  de  cet  homme.  Cela 
lui  étant  rapporté  par  un  témoin  digne  de  foi, 
Augustin,  pour  sauver  son  âme  des  périls  de 
celte  vie  et  de  la  mort  éternelle,  se  hâta  de 
venir  à  Hippone,  puis  rendant  plusieurs  visites 
à  cet  homme,  il  l'exhorta  de  toute  l'ardeur 
que  Dieu  lui  donna  de  le  faire,  à  rendre  à  Dieu 
ce  qu'il  lui  avait  promis.  Celui-ci  promettait 
tous  les  jours  de  le  faire,  il  ne  mit  cependant 
pas  ce  projet  à  exécution,  pendant  qu'Augustin 
était  à  Hippone,  mais  ce  vase  de  pureté  et  d'hon- 
neur utile  au  Seigneur  et  prêt  à  toute  bonne 
œuvre,  placé  en  tous  lieux  dans  les  mains  delà 
divine  Providence,  ne  pouvait  demeurer  inu- 
tile ou  rester  vide  (Poss.,  ch.  III).  »  Nous 
ne  savons  si,  par  ces  paroles,  Possidius  a  voulu 
nous  dire  que  cet  agent  d'affaires  se  rendit  peu 


(1)  Lettre  xx.  (2)  Serm.  cccxv,  n.  2.  (3)  Lettre  xxi,  n.  1. 
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après  aux  conseils  d'Augustin  ou  seulement  faire 
allusion  au  profit  que  l'Église  retira  de  ce 
voyage,  à  la  suite  duquel  Augustin  fut  promu 
à  la  prêtrise.  II  était  donc  venu  à  Hippone  en 
toute  sécurité,  car  cette  ville  avait  pour  évèque 
le  saint vieiliard  Valère.  Mais  il  se  trouva  que 
l'église  d'Hippone  manquait  alors  de  prêtres, 
ce  qu'ignorait  Augustin.  Comme  le  peuple  était 
rassemblé  pour  ce  motif,  Augustin,  ne  se  dou- 
tant de  rien,  vint  au  temple,  et  se  mêla  au  peu- 
ple qui  connaissait  sa  vertu  et  son  savoir  et 
l'aimait  beaucoup  parce  qu'il  avait  quitté  tous 
ses  biens  pour  se  donner  entièrement  à  Dieu  (1). 
Mais  comme  Valère  parlait  au  peuple  de  la  né- 
cessité d'ordonner  un  prêtre,  la  foule  s'empara 
à  l'instant  même  d'Augustin  (2).  Ce  qui  n'était 
point  contraire  au  droit,  puisquJAugustin  n'é- 
tait point  agrégé  au  clergé  de  l'église  de  Ta- 
gaste  (3).  C'est  pourquoi  ,  comme  il  n'était  en- 
core que  laïque,  il  fut  présenté  à  l'évêque, 
suivant  la  coutume,  pour  être  ordonné,  tous 
demandant  d'un  plein  consentement  et  d'une 
voix  unanime  qu'il  en  fût  ainsi,  et  que  la  chose 
se  fit  ;  c'était  une  ardeur  et  un  enthousiasme 
très-grand;  mais  Augustin  jugeant  ce  minis- 
tère très-périlleux  et  prévoyant  à  quels  flots 
soulevés  et  à  quelles  tempêtes  il  allait  être  ex- 
posé en  se  trouvant  placé  à  la  tète  d'une  église, 
fondait  en  larmes  (4).  En  les  voyant  couler  il  y 
en  eut  qui  se  méprenant  sur  les  causes  de  sa 
douleur  voulaient  le  consoler  par  un  remède 
tout  à  fait  contraire  au  mal  dont  il  souffrait; 
en  effet,  croyant  que  le  seul  désir  de  la  vaine 
gloire  les  faisait  couler,  parce  qu'il  n'était  pas 
promu  sur  le  champ  à  l'épiscopat,  ils  lui  dirent 
qu'à  la  vérité  la  prêtrise  était  au-dessous  de 
ses  mérites,  mais  qu'il  ne  tarderait  pas  à  ar- 
river à  l'épiscopat. 

2.  Cependant  malgré  la  résistance  d'Augustin 
le  vœu  du  peuple  fut  satisfait  (5).  Ordonné 
prêtre  de  l'Église  d'Hippone,  il  ne  l'enrichit 
point  d'or  et  d'argent,  car  il  n'y  apporta  autre 
chose  que  les  vêtements  dont  il  était  couvert(6), 
mais  de  sa  science  remarquable  et  de  sa  piété; 
et  la  renommée  d'Augustin  rendit  Hippone 
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la  Royale,  peu  célèbre  jusqu'alors,  illustre  entre 
les  plus  illustres  villes  du  monde  chrétien. 
Cette  ville,  selon  les  géographes,  est  située  sur 
la  côte  maritime  de  la  Numidie,  également  for- 
tifiée par  la  nature  et  par  l'art  ;  car  les  Vandales 
lai  firent  soutenir  un  siège  de  quatorze  mois. 
Distante  de  Carthage  d'environ  quatre-vingt- 
quatre  lieues,  elle  était  à  trente- huit  lieues  de 
Cirta,  métropole  de  la  Numidie.  Les  géographes 
font  remarquer  que  cette  ville,  aujourd'hui 
appelée  Bône,  située  au-dessous  de  Constantine, 
dans  le  royaume  d'Alger,  jouit  encore  mainte- 
nant d'une  grande  réputation.  C'était  une  co- 
lonie et  elle  parait  avoir  été  la  métropole  du 
pays  auquel  elle  a  donné  son  nom;  car  on 
compte  plusieurs  évêques  dans  la  région  d'Hip- 
pone. Silius  Italicus  en  parle  ainsi  :  Hippone, 
la  ville  autrefois  chère  aux  rois.  Les  latins  la 
nomment  vulgairement  Hippone  la  Royale  pour 
la  distinguer  d'une  autre  Hippone  que  l'on  ap- 
pelle Ziarrite  ou  Diarrite,  située  sur  la  même 
côte  de  la  province  proconsulaire.  Au  concile 
de  Carthage,  sous  l'évêque  Cyprien,  on  fait 
mention  d'un  certain  Théogène  d'Hippone  qui, 
dit-on,  reçut  la  couronne  du  martyre.  Augustin 
parle  de  la  mémoire  de  saint  Théogène  comme 
du  lieu  où  il  avait  coutume  d'offrir  le  saint 
sacrifice  ;  il  fait  aussi  mention  de  vingt  martyrs 
très-célèbres  à  Hippone.  Quoiqu'il  y  eût  en 
Afrique  plusieurs  diocèses  très- célèbres,  celui 
d'Hippone  s'étendait  fort  loin,  puisque  le  terri- 
toire de  Fussale,  éloigné  de  seize  lieues,appar- 
tenait  à  l'Église  d'Hippone. 

3.  Valère  était  alors  évèque  de  cette  Église. 
Grec  de  nation, c'était  un  homme  pieux  et  crai- 
gnant Dieu  ;  mais  comme  il  n'était  pas  familier 
avec  le  latin  et  se  jugeait,  pour  cette  raison, 
peu  utile  à  l'Église,  il  ne  cessait  de  demander  à 
Dieu,  pour  son  troupeau,  de  lui  envoyer  un% 
homme  capable,  par  sa  parole  et  sa  science  d'ins- 
truire son  peuple  (7).  Quand  il  eut  le  bonheur 
d'ordonner  Augustin,  il  crut  que  le  ciel  avait 
exaucé  ses  prières,  et  en  voyant  ses  vœux  ac- 
complis il  rendit  avec  bonheur  à  Dieu  de  nom- 
breuses actions  de  grâce  (8).  Il  aimait  Augustin 


(1)  Lettre  cxxvi,  n.  7.  (2)  Possid.,  ch.  îv.  (3)  Lettre  cxxvi,  n. 
(6)  Serm.,  ccclv,  n.  2.  (7)  Possid.,  ch.  v.  (8)  Lettre  xxix,  n.  7. 


7.  (4)  Lettre  xxi,  n.  2.  (5)  Possid.,  ch,  iv. 
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de  tout  son  cœur,  et  quoiqu'il  n'ignorât  pas  de 
quelle  gloire  ce  saint  prêtre  devait  se  couvrir, 
ce  vertueux  vieillard  ne  ressentit  pas  la  moin- 
dre atteinte  de  la  pâle  envie  dans  sa  belle  âme. 
Il  se  réjouissait  plutôt  et  ressentait  un  grand 
bonheur  en  voyant  que  son  peuple  serait  ins- 
truit par  lui.  Bien  plus,  il  désira  de  toute  son 
âme  avoir  Augustin  pour  successeur.  Dieu 
exauça  tous  ces  voeux  en  le  lui  donnant  de  son 
vivant,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Augus- 
tin payait  Valère  de  retour  et  poussait  pour  lui 
l'estime  et  la  vénération  au  point  de  n'oser  rien 
faire  qui  pût  tant  soit  peu  lui  déplaire,  pas 
même  ce  qu'il  savait  être  utile  au  salut  de  son 
âme  (1).  Dans  une  lettre  adressée  à  Aurèle  de 
Cartilage,  sur  la  suppression  de  l'abus  de  faire 
des  festins  au  tombeau  des  martyrs,  il  parle 
ainsi  de  Valère  :  «  Dans  ce  diocèse  où  cette 
sorte  de  débauche  n'existe  pas,  nous  avons  un 
évêque  dont  nous  devons  rendre  grâces  à  Dieu. 
Sa  modestie,  sa  douceur,  sa  prudence  et  sa  solli- 
citude dans  le  Seigneur  sont  telles,  que  lors 
même  qu'il  serait  Africain,  il  serait  facile  de  lui 
persuader,  par  les  saintes  Écritures,  d'apporter 
un  remède  à  un  abus  aussi  grand  et  à  une  telle 
licence  (2).  »  A  cette  époque  l'Église  d'Hippone 
était  déchirée  par  le  schisme  des  donatistes. 
Augustin  qui  cherchait  à  la  ramener  à  son  an- 
cienne tranquillité  promet  à  l'évêque  donatiste 
Proculien  que  Valère,  alors  absent,  approuvera 
de  tout  cœur  à  son  retour  ce  dont  ils  seront 
convenus  ensemble  pour  atteindre  ce  but  :  «  Je 
promets,  dit-il,  en  toute  sécurité,  sur  l'âme  de 
Valère  mon  bienheureux  et  vénérable  père 
qu'il  apprendra  cette  nouvelle  avec  la  plus 
grande  joie  ;  car  je  sais  combien  il  aime  la  paix 
et  méprise  la  futilité  d'un  faste  ridicule  (3).  » 
Augustin  raconte  que  Valère  ayant  rencontré 
un  jour  deux  paysans  qui  parlaient  Carthagi- 
nois et  qui  se  servaient  l'un  et  l'autre  du  mot 
((  Salus  ))  demanda  à  celui  qui  savait  le  latin  et 
le  carthaginois  ce  que  signifiait  ce  mot.  Le  pay- 
san répondit  que  cela  siguifiait  «  trois  ;  »  Va- 
lère reconnut  alors  avec  joie  que  ce  n'était  point 
le  fruit  du  hasard,  mais  d'une  sainte  disposi- 


tion de  la  divine  Providence,  que  le  même  mot 
signifiât  en  latin  «  salut  »  et  en  carthaginois 
«  trinité,  »  qui  est  notre  véritable  salut  (4).  Au- 
gustin crut  que  cette  remarque  méritait  d'être 
rapportée  dans  ses  livres,  pour  le  plaisir  du  lec- 
teur. 

4.  On  peut  penser  que  Valère  promut  Au- 
gustin au  sacerdoce  dans  l'intention  de  lui  con- 
fier toute  l'administration  de  son  Église.  Aussi 
Augustin  dans  sa  lettre  à  Maximin,  évêque  do- 
natiste, parle-t-il  avec  une  gravité  qui  dénote 
plutôt  un  évêque  qu'un  prêtre  (5).  Il  avait  aussi 
la  charge  de  conférer  le  baptême,  ce  qui  fait 
que  Licentius  l'appelle  le  préposé  aux  fonts 
baptismaux  (6).  Mais  Valère  en  ordonnant  Au- 
gustin, paraît  avoir  eu  plus  particulièrement 
en  vue  de  lui  confier  la  charge  de  la  prédica- 
tion ;  ce  qui  fait  dire  à  Augustin  quand  il  com- 
mença à  s'acquitter  de  cette  charge,  qu'il  vit 
alors  beaucoup  mieux  qu'il  ne  l'avait  fait  au- 
paravant, les  difficultés  et  les  périls  dont  le  sa- 
cerdoce est  environné.  Il  connaissait  bien  tout 
ce  qui  a  rapport  au  salut,  mais  il  n'avait  pas 
encore  appris  comment  il  devait  faire  servir  son 
savoir  au  salut  des  autres.  Il  y  voyait  tant  de 


difficultés, 


que, 


dans  les  humbles  sentiments 


qu'il  avait  de  lui-même,  il  crut  que  Dieu  avait 
permis  qu'il  fût  élevé  malgré  lui  au  sacerdoce 
pour  l'expiation  de  ses  péchés  et  pour  le  châti- 
ment de  la  témérité  avec  laquelle  il  avait,  au- 
trefois, si  légèrement  repris  les  fautes  des  prê- 
tres et  desévêques.  «  Je  ne  connaissais  pas  mes 
forces,  dit-il,  et  j'en  faisais  quelque  cas;  mais 
le  Seigneur  se  joua  de  moi  et  voulut  me  faire 
connaître  à  moi-même  en  me  mettant  à  l'œu- 
vre. »  Néanmoins,  confiant  dans  la  miséricorde 
de  Dieu,  il  croyait  que  ce  qu'il  voulait  était, 
non  le  perdre,  mais  le  corriger.  Connaissant 
donc  sa  maladie,  il  résolut  d'en  chercher  le  re- 
mède dans  les  Saintes  Écritures  et  de  deman- 
der, tantôt  à  la  prière,  tantôt  à  la  lecture,  la 
force  d'âme  nécessaire  pour  un  ministère  si 
dangereux,  car  il  ne  doutait  pas  qu'il  trouverait 
dans  les  livres  saints  des  conseils  et  des  précep- 
tes, qu'un  homme  de  Dieu  ne  peut  entendre  et 


(1)  Lettre  xxi,  n,  6.  (2)  Lettre  xxn,  n.  4.  (3)  Lettre  xxxm,  n.  4.  (4)  Exposé  de  la  lettre  aux  Romains,  n.  13. 
(5)  Lettre  xxm,  (6)  Lettre.,  xxvi,  n.  3,  v.  27. 
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recevoir  sans  être  en  état  d'administrer  avec 
plus  d'aptitude  les  choses  ecclésiastiques,  ou 
du  moins  de  vivre  et  mourir  avec  une  conscience 
plus  tranquille  au  milieu  des  méchants,  pour 
ne  point  perdre  la  vie  qui  est  Tunique  objet 
que  désirent  les  hommes  doux  et  humbles  de 
cœur.  Mais  comment  arriver  là?  si  ce  n'est  en 
demandant,  en  cherchant  et  en  frappant,  c'est- 
à-dire,  en  priant,  en  lisant  et  en  pleurant. 
Pour  se  préparer  à  ces  fonctions,  il  aurait 
voulu  avoir  quelque  temps  de  repos  jusqu'à  la 
Pàque  suivante  ;  il  le  demanda  et  le  fit  deman- 
der à  Valère  par  ses  frères  et  ses  amis  ;  mais 
Valère  qui  le  savait  pourvu  de  tout  ce  qu'exige 
les  différentes  fonctions  et  les  besoins  du  sacer- 
doce, ne  répondit  a  sa  demande  qu'en  lui  pro- 
testant de  la  sincérité  de  l'affection  qu'il  avait 
pour  lui  et  dont  il  prenait  Dieu  et  Jésus-Christ 
à  témoin.  Augustin  fut  donc  contraint  de  lui 
présenter  un  petit  écrit  en  forme  de  lettre,  pour 
lui  demander  quelques  jours  de  retraite  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  Saintes  Écritures.  Cette 
lettre  remarquable  existe  encore  (1).  En  nous 
montrant  la  grande  humilité  d'Augustin,  elle 
avertit  ceux  qui  se  préparent  à  la  prédication 
de  l'Évangile  (observation  d'un  homme  illustre 
par  sa  dignité,  par  sa  science  et  sa  piété)  (2)  de 
se  disposer  à  ce  ministère  par  la  prière,  la  re- 
traite et  la  méditation  de  la  parole  divine.  On 
voit  aussi  par  cette  lettre,  combien  Augustin 
comprenait  la  sainteté  et  la  difficulté  de  ce 
ministère  dont  se  chargent  si  légèrement  de 
nos  jours  une  foule  d'hommes  sans  respect  pour 
la  religion  et  sans  y  être  appelés  de  Dieu.  Aussi 
cette  ardeur  et  ce  zèle  à  demander  comme  une 
grande  grâce  un  peu  de  temps,  sont-ils  la  con- 
damnation sévère  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle les  autres  acceptent  ces  fonctions.  Du 
reste,  cette  pieuse  crainte  d'un  ministère  si 
auguste  et  si  dangereux,  est  le  propre  de  ceux 
que  Dieu  appelle,  tandis  que  les  autres  qui  se 
présentent  à  cet  honneur,  non  par  l'impulsion 
du  Saint-Esprit,  mais  de  leur  propre  mouve- 
ment, semblent  imiter  ceux  dont  le  Seigneur  a 
dit  :  «  Je  n'envoyais  point  ces  Prophètes  et  ils 

(1)  Lettre  xxi.  (2)  Ant.  God.  évêqne  de  Grasse,  Vie 
xxii,  n.  9. 
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couraient  d'eux-mêmes  (Jérémie  xxni  ,  21  ). 

5.  On  peut  croire  que  Valère  céda  aux  priè- 
res si  pressantes  et  si  justes  d'Augustin,  et  lui 
accorda  la  permission  de  différer  l'exercice  de 
ses  fonctions  sacerdotales  jusqu'au  jour  de  la 
tradition  du  Symbole,  qui  était  peu  éloigné  des 
fêtes  de  Pâques.  Il  fit  alors  son  sermon  sur  le 
symbole,  commençant  :  «  Quelque  jeune  et 
quelque  novice  que  je  sois  dans  les  éléments  de 
la  foi,  la  charge  que  j'ai  reçue  et  l'affection  que 
je  ressens  pour  vous  qui  allez  vous  approcher 
de  l'autel  où  j'ai  maintenant  le  pouvoir  de  mon- 
ter moi-même,  ne  me  permettent  point  de  vous 
priver  du  ministère  de  la  parole.»  Quelques  jours 
plus  tard,  dans  une  instruction  aux  catéchu- 
mènes, après  l'exorcisme,  il  leur  parle  ainsi  : 
«  C'est  le  début  de  mon  ministère  et  le  jour  de 
votre  naissance  à  la  vie  nouvelle  (3).  »  En 
voyant  que  c'est  quel  que  temps  après  sa  prêtrise, 
quand  il  eut  fait  l'épreuve  de  sa  faiblesse  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  de  sa  charge  et 
surtout  dans  la  prédication  de  la  parole  divine, 
et  qu'il  eut  reconnu  combien  il  était  inférieur  à 
des  fonctions  si  relevées,  qu'il  demanda  la  permis^ 
sion  de  se  retirer  quelque  temps,  au  moins  jus- 
qu'à Pâques  pour  se  livrer  à  Fétude  de  l'Écri- 
ture sainte,  on  comprend  aisément  que  ce  n'est 
pas  au  commencement  du  carême,  comme  le 
veut  Rivius,  qu'il  fut  ordonné,  mais  un  cer- 
tain temps  auparavant.  C'est  pourquoi  on  ne 
peut  convenablement  placer  le  début  de  son 
ministère  qu'à  l'époque  où,  après  la  retraite 
qui  lui  avait  été  accordée,  il  commença  à  se 
donner  entièrement  à  sa  charge  ;  ce  serait  éga- 
lement alors  qu'il  aurait  renoncé  lui-même 
aux  autres  fonctions  qu'il  exerçait  avant  sa  re- 
traite. On  ignore  l'endroit  où  il  se  retira,  mais 
ce  ne  peut  certainement  être  loin  d'Hippone, 
car  les  habitants  de  cette  ville  à  cette  époque 
où  très  peu  de  temps  après,  auraient  éprouvé 
une  crainte  trop  forte  de  l'absence  d'Augustin, 
s'il  se  fût  éloigné  d'eux  ;  ils  se  défiaient  de 
lui  pour  cela  (4)  .D'après  ce  que  nous  avons  dit, 
il  est  donc  nécessaire  de  placer  l'ordination 
d'Augustin  au  moins  au  commencement  de 

d'AugusL,  I  ch.  xxvm.  (3)  Serm.  ccxvr,  n.  1.  (4)  Lettre 
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l'année.  On  la  reporte  ordinairement  à  Tannée 
391,  en  se  fondant  sur  ce  que  dit  Possidius, 
qu'après  son  retour  d'Italie  en  Afrique,  il  passa 
trois  ans  à  Tagaste  et  avait  vécu  près  de  qua- 
rante ans  dans  la  cléricature,  c'est-à-dire  dans 
la  prêtrise  et  l'épiscopat,  lorsqu'il  mourut  le 
28  août  430  (1).  Or,  en  391,  Pâques  tombait  le 
6  avril  ;  Augustin  était  alors  dans  sa  quaran- 
tième année. 

6.  Ce  n'était  pas  alors  l'usage  ni  la  coutume 
de  l'Église  d'Afrique,  que  les  prêtres  annonças- 
sent la  parole  de  Dieu,  comme  on  peut  le  voir 
dans  plusieurs  endroits  d'Optat,  où  il  parle  de 
la  prédication  comme  d'une  charge  épisco- 
pale  (2),  ou  du  moins  qu'ils  le  fissent  dans 
l'Église  en  présence  des  évêques.  Jérôme  nous 
apprend  que  c'était  l'usage  dans  plusieurs 
églises,  que  les  prêtres  ne  parlassent  point  et 
qu'ils  se  tussent  en  présence  des  évêques,  usage 
qu'il  blâme  et  appelle  détestable  parce  qu'il 
fait  accuser  les  évêques  d'être  jaloux  de  la  gloire 
de  leurs  prêtres,  ou  de  mépriser  leur  sermon  (3). 
Valère,  étranger  à  ces  mauvais  sentiments 
et  sachant  de  plus  que,  dans  les  églises 
d'Orient,  les  prêtres  instruisent  le  peuple,  en 
présence  même  des  évêques,  que  c'était  un 
usage  reçu,  ne  craignit  pas  d'aller  contre  la 
coutume  des  églises  d'Afrique.  Voyant  que  la 
langue  latine  ne  lui  était  pas  assez  familière 
pour  lui  permettre  d'instruire  le  peuple,  il  se 
déchargea  de  ce  devoir  sur  Augustin,  à  qui  il 
ordonna  d'expliquer  très-souvent  l'Évangile 
dans  l'Église,  en  sa  présence  (4).  Plusieurs 
évêques  blâmèrent  cette  action,  mais  ce  véné- 
rable et  sage  vieillard  ne  crut  pas  devoir  tenir 
compte  de  ce  que  disaient  les  détracteurs,  ni 
sacrifier  à  cause  d'eux  le  bien  et  les  avantages 
qu'il  procurait  à  son  Église  par  le  ministère  du 
prêtre  qui  l'instruisait  à  sa  place.  Augustin 
était  donc  comme  un  flambeau  allumé  et  bril- 
lant, placé  sur  le  chandelier  de  l'Église,  éclai- 
rant des  rayons  de  sa  doctrine  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  la  maison  du  Seigneur.  La 
renommée  des  saintes  instructions  qu'il  fai- 
sait aux  habitants  d'Hippone  se  répandit  ra- 
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pidement  au  loin.  On  suivit  ce  bon  exemple 
dans  plusieurs  églises,  où  l'on  accorda  aussi  à 
de  simples  prêtres  la  permission  de  prêcher 
devant  leur  évêque  la  parole  du  salut.  Il  existe 
encore  une  lettre  d'Augustin  et  d'Alype,  alors 
évêques,  adressée  à  Aurèle,  de  Cartilage,  dans 
laquelle  ils  le  félicitent  de  commencer  à  per- 
mettre à  ses  prêtres  de  prêcher  au  peuple  en 
sa  présence  (5).  Cette  lettre  semble  avoir  été 
écrite  dans  les  premières  années  de  l'épiscopat 
d'Augustin.  Ce  dernier,  dans  un  de  ses  ser- 
mons, engage  un  jour  les  fidèles  à  ne  pas  dé- 
daigner d'écouter  les  prêtres  qui  allaient  après 
lui,  leur  prêcher  la  parole  de  Dieu  (6). 

CHAPITRE  V 

1.  Augustin  fonde  un  monastère  à  Hippone.  —  2.  Ses 
disciples.  —  3.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  élevés  à 
l'épiscopat.  —  4.  La  vie  monastique  se  répand  en 
Afrique  par  le  zèle  d'Augustin.  —  5.  La  peine  qu'il 
ressent  de  la  chute  de  plusieurs  de  ses  moines.  — 
6.  11  fait  voir  qu'il  est  impossible  que  dans  la  vie 
monastique,  il  ne  se  trouve  quelques  méchants  mê- 
lés avec  les  bons.  —  7.  Il  ne  veut  pas  qu'on  exclue 
les  hommes  de  basse  condition  de  la  vie  religieuse, 
il  veut  qu'on  fasse  également  bon  accueil  aux  riches 
qui  veulent  être  reçus,  pourvu  qu'ils  aient  donné  leur 
bien  aux  pauvres  ou  au  monastère.  —  8.  Des  fem- 
mes embrassent  la  vie  commune  dans  un  monastère 
fondé  à  Hippone  par  Augustin. 

l.Bien  que,  à  partir  de  l'heureuxjourde  son 
ordination,  sa  dignité  sacerdotale  parût  devoir 
lui  faire  embrasser  un  genre  de  vie  nouveau  et 
de  nouvelles  habitudes,  comme  Martien,  son 
ami,  le  lui  donnait  à  entendre,  sans  doute,  à 
cette  occasion,  c'est-à-dire  quand,  de  retour  à 
Tagaste,  après  son  ordination,  il  se  disposait  à 
repartir  pour  Hippone  (7),  cependant,  ce  saint 
homme  s'empressa  de  fonder  un  monastère,  où 
il  pût  continuer,  en  compagnie  des  serviteurs 
de  Dieu,  son  genre  de  vie  humble  et  modeste. 
Ce  que  voyant,  Févêque  Valère,  pour  seconder 
ses  v«eux,  lui  céda  un  jardin  dans  ce  but.  Au- 
gustin, en  informa  le  peuple  dans  une  assemblée 
publique,  en  termes  familiers  et  sans  trop 
s'astreindre  à  raconter  ces  choses  dans  l'ordre 


(1)  Possid.,  ch.  m,  n.  31.  (2)  Opat.,  m,  (3)  Lettre  n,  Nepot.  (4)  Possid.,  ch  v.  (5)  Lettre  xli,  n.  1.  (6)  Serra. 

xx,  ch.  v.  (7)  Lettre  cclviti,  n.  5. 
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exact  où  elles  s'étaient  passées,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques-uns,  de  penser  que  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  mené  ce  genre  de  vie  à  Tagaste  qu'il 
vint  établir  un  monastère  à  Hippone,  et  qu'il 
n'avait  encore  fondé  aucun  monastère  à  cette 
époque  (I).  Mais  il  ne  paraît  pas  vraisemblable 
qu'il  ait  passé  près  de  trois  ans  dans  la  retraite, 
adonné  avec  les  serviteurs  de  Dieu  aux  pra- 
tiques de  la  vie  monastique,  sans  avoir  eu  de 
monastère  ;  d'ailleurs,  celui  de  Tagaste,  pour 
lequel  Paulin  fait  des  vœux  en  374,  ne  peut 
avoir  été  fondé  par  un  autre  qu'Augustin  (2). 
C'est  donc  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  Au- 
gustin quand  il  dit  :  «  Moi,  qui  suis  votre 
évêque,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'étais  bien  jeune, 
comme  plusieurs  d'entre  vous  le  savent,  quand 
je  vins  dans  cette  ville;  je  cherchais  un  endroit 
pour  y  établir  un  monastère  où  je  pusse  vivre 
avec  mes  frères  ;  après  ces  mots  :  «  Je  cher- 
chais »  il  faut  suppléer  :  «  dans  ma  pensée  (atten- 
du que,  devenu  prêtre  d'Hippone,  c'est  là  que 
désormais,  je  devais  me  fixer),»  et,  après  la  pa- 
renthèse, continuer  ainsi  :  a  et,  comme  j'étais 
dans  la  disposition  de  demeurer  dans  un  mo- 
nastère avec  des  frères,  le  vieillard  de  sainte 
mémoire,  Valère,  ayant  eu  connaissance  de 
mes  projets  et  de  ma  résolution,  me  donna  le 
jardin  où  maintenant  s'élève  le  monastère.  Je 
rassemblai  des  frères  qui   partageaient  mes 
pensées,  ils  étaient  comme  moi,  ilsn'avaientrien. 
Comme  je  n'avais  rien  non  plus ,  ils  suivirent 
mon  exemple,  et  de  môme  que  je  m'étais  dé- 
pouillé de  mon  modique  avoir,  pour  le  donner 
aux  pauvres,  ceux  qui  voulurent  demeurer 
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avec  moi  pour  vivre  en  commun,  firent  de 
même  :  mais  notre  héritage  était  aussi  grand 
que  fertile,  c'était  Dieu  même  (3).»  I!  suivait  ainsi 
avec  les  serviteurs  de  Dieu  qu'il  avait  rassemblés 
près  de  lui,  le  genre  de  vie  adopté  par  les  pre- 
miers chrétiens,  à  Jérusalem,  du  temps  des 
Apôtres,  comme  nous  le  voyons  par  le  livre  des 
Actes  des  Apôtres,  et  qu'il  avait  déjà  lui-même 
commencé  à  pratiquer,  n'étant  encore  que 
laïque.  Possidius  rapporte  ainsi  la  fondation  du 
monastère  d'Hippone  :  «  Ayant  donc  été  fait 


prêtre,  il  établit  bientôt  un  monastère  dans 
l'Eglise,  et  il  commença  à  vivre  avec  des  servi- 
teurs de  Dieu,  d'après  une  règle  et  des  pré- 
ceptes établis  du  temps  des  Apôtres.  Le  point 
le  plus  important  dans  cette  société,  était  de 
n'avoir  rien  en  propre,  tout  était  commun  à 
tous,  et  on  devait  donner  à  chacun  suivant  ses 
besoins.  C'est  ce  qu'avait  fait  Augustin  lui- 
même,  le  premier,  lorsqu'il  était  revenu 
d'outre -mer  dans  sa  patrie  (4).  »  Possidius  dit 
que  ce  monastère  était  dans  l'Église, probable- 
ment parce  que  le  jardin  donné  par  Valère  à 
Augustin,  appartenant  à  l'Église  d'Hippone  en 
était  très-peu  éloigné.  Le  monastère  qu'il  fonda 
dans  sa  demeure  épiscopale,  est  différent  du 
premier,  et  Augustin  n'en  jeta  les  premiers 
fondements  qu'après  sa  promotion  àl'épiscopat. 
Baronius  dit  que  Possidius  a  confondu  ces 
deux  monastères  ,  chose  cependant  peu 
croyable  (5),  et  rien  ne  nous  force  de  le  croire. 
Augustin,  n'étant  encore  que  prêtre,  remercie 
Aurèle,  évêque  de  Carthage,  de  ce  que,  grâce 
à  ses  soins  et  à  ses  libéralités,  ses  frères  avaient 
reçu  un  verger  (6).  Mais,  par  le  mot  frères,  on 
peut  entendre  aussi  bien  le  monastère  de  Ta- 
gaste que  celui  d'Hippone,  car,  l'une  et  l'autre 
communauté  avaient  été  fondées  par  lui,  et 
étaient,  d'une  certaine  façon,  confiées  à  ses 
soins.  Augustin  disait  donc  à  Aurèle  que  ce 
monastère  lui  était  vivement  reconnaissant 
pour  le  bienfait  qui  montrait  combien  il  lui 
était  uni  en  esprit,  bien  qu'il  en  fût  très-éloi- 
gné  par  la  distance  des  lieux. 

2.  On  ne  peut  douter  qu'Alype,  Sévère  et 
Évode,  si  étroitement  liés  à  Augustin,  quand  il 
n'était  encore  que  laïque,  ne  se  soient  engagés 
dans  cette  sainte  communauté.  Aurèle,  de  Car- 
thage, félicitait  Augustin  dans  une  de  ses 
lettres,  de  ce  qu'Alype  était  resté  dans  sa  so- 
ciété et  auprès  de  lui,  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui  voudraient  renoncer  au  siècle  (7).  Au- 
gustin, dans  les  deux  derniers  livres  du  Libre 
Arbitre,  qu'il  écrivait  peu  de  temps  avant  son 
épiscopat,  fait  intervenir  Évode  dans  son  en- 
tretien, comme  il  l'avait  fait  dans  le  premier, 


(1)  Baronius,  an.  391,  n.  24.  (2)  Auo.,  Lettre  xxiv,  n.  6.  (3)  Serm.  cgglvii,  n.  3.  (4)  Possîd.,  ch.  v.  (5;  Baron., 
an.  391,  n.  25.  (6)  Lettre  xxn,  n.  9.  (7)  Ibid.,  n.  1. 
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composé  à  Rome  ;  il  est  certain,  en  effet, 
qu'Évocle  passa  sa  vie  dans  un  monastère  (1), 
non  loin  d'Hippone  ;  car,  s'étant  rencontré  par 
hasard,  dans  une  maison,  avec  Proculien, 
évêque  donatiste,  à  Hippone,  il  eut  avec  lui 
une  conférence  après  laquelle  il  fit  part  à  Au- 
gustin de  ses  sentiments  et  de  sa  manière  de 
voir  (2).  Possidius,  le  célèbre  évêque  de  Calame, 
auteur  de  la  vie  d'Augustin,  fut  un  des  pre- 
miers, sans  aucun  doute,  à  se  retirer  dans  son 
monastère  ;  car  il  nous  apprend  qu'il  fut  atta- 
ché à  cet  homme  charitable  pendant  de  nom- 
breuses années,  et  passa  environ  quarante  ans 
de  joie  et  de  bonheur  dans  sa  compagnie  et 
son  amitié,  sans  avoir  jamais  été  avec  lui  dans 
le  moindre  désaccord  (3).  Augustin  nous  dit 
lui-même  qu'il  nourrit  Possidius  dans  le  mo- 
nastère, non  pas  de  ces  lettres  que  ceux 
qui  sont  esclaves  de  leurs  passions  appel- 
lent libérales,  mais  du  pain  du  Seigneur  et 
de  la  nourriture  céleste ,  autant  qu'il  pou- 
vait lui  en  donner,  dit-il,  dans  sa  propre 
pénurie  (4).  »  Cet  homme  de  Dieu  nous  ap- 
prend qu'il  vint  aussi  en  aide  aux  efforts  de 
son  frère  Profuturus,  qui  était  évêque  de  Cirta, 
vers  l'an  395.  Evode  parle  aussi  à  Augustin  de 
Profuturus,  de  Privât  et  deServilius,  qui  étaient 
comme  lui  du  monastère  du  saint  homme,  et 
lui  dit  qu'ils  lui  ont  parlé  depuis  leur  mort  (5). 
Augustin  fait  mention  d'un  moine  nommé 
Privât,  qui  n'avait  pu,  à  sa  mort,  léguer  quel- 
ques pièces  d'or  à  quelqu'un.  Urbain,  qui  plus 
tard  fut  évêque  de  Sicca,  avait  été  prêtre 
d'Hippone  (6).  Il  est  également  vraisemblable 
que  l'évêque  Pérégrin  est  le  même  qui  avait 
été  diacre  d'Augustin  (7).  Notre  saint  parle 
si  souvent  de  la  grande  amitié  dont  il  était  lié 
avec  Boniface,  évêque  de  Cataqua  (8),  qu'on 
peut  également  assurer  qu'il  fut  un  de  ses  dis- 
ciples. Il  faut  en  dire  autant  de  Fortunat, 
évêque  de  Cirta  (9). 

3.  Mais  on  ne  saurait  nous  demander  d'énu- 
mérer  tous  les  grands  hommes  sortis  de  l'école 
d'Augustin,  quand  Possidius  qui  les  connaissait 
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bien,  semble  avoir  cherché  à  nous  cacher  les 
noms  de  ceux  dont  il  publiait  les»  mérites  écla- 
tants dans  l'Église  :  «  La  doctrine  divine  faisant 
des  progrès,  on  prit  d'abord  parmi  ceux  qui  ser- 
vaient Dieu  avec  saint  Augustin  et  sous  sa  con- 
duite, dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé,  des 
clercs  pour  l'église  d'Hippone;  puis,  la  vérité 
prêchée  par  l'Église  catholique  étant  de  plus  en 
plus  connue  et  répandant  tous  les  jours  un  plus 
grand  éclat,  ainsi  que  le  genre  de  vie,  la  con- 
tinence et  la  pauvreté  profonde  observés  par  les 
serviteurs  de  Dieu, dans  le  monastère  établi  par 
le  saint  homme,  et  prospérant,  sous  sa  conduite, 
c'est  parmi  ses  disciples  qu'on  vint  chercher 
avec  empressement,  pour  le  bien  de  l'unité  et 
de  la  paix  de  l'Eglise,  des  sujets  dont  on  faisait 
des  prêtres  ou  évêques. Ten  connais  près  de  dix, 
des  hommes  saints  et  vénérables,  aussi  remar- 
quables par  la  pureté  de  leurs  mœurs  que  par 
l'étendue  de  leur  science,  que  le  bienheureux 
Augustin  accorda  à  des  Églises,  dont  quelques- 
unes  étaient  très-considérables,  qui  les  lui  de- 
mandaient. Les  évêques  sortis  de  cette  pépinière 
de  saints  multiplièrent  les  Églises  du  Seigneur 
et  fondèrent  à  leur  tour  d'autres  monastères, 
qui  donnèrent  aussi  à  d'autres  Églises,  plu- 
sieurs de  leurs  membres  pour  être  élevés  à  la 
prêtrise,  à  mesure  que  le  zèle  pour  l'édification 
de  la  parole  de  Dieu  redoublait.  C'est  ainsi 
que  la  doctrine  salutaire  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  la  charité  de  l'Eglise  catholique,  se 
répandit  par  plusieurs  et  dans  plusieurs  ;  non- 
seulement  dans  toutes  les  parties  de  l'Afrique, 
mais  encore  au  delà  des  mers.  Ce  seul  homme, 
par  les  ouvrages  qu'il  publiait  et  que  l'on  tra- 
duisait même  en  grec,  put  ainsi,  avec  l'aide 
de  Dieu,  propager  partout  les  vérités  du  sa- 
lut (10).  »  Parmi  ces  dix  évêques  qui,  tirés 
du  monastère  d'Augustin  et  promus  à  Tépis- 
copat,  se  firent,  par  leurs  mérites,  une  réputa- 
tion de  sainteté,  nous  en  connaissons  huit  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  noms  plus  haut.  Ce  sont 
Alype,  de  ïagaste;  Ëvode,  d'Usale;  Profutu- 
rus, de  Cirta,  métropolitain  de  Numidie  ;  Fortu- 


(1)  Lettre  clviii,  n.  11.  (2)  Lettre  xxxm,  n.  2.  (3)  Possid.,  Préf.,  ch.  xxxi.  (4)  Lettre  ci,  n.  1.  (5)  Lettre  clviii, 
n.  9,(6)  Frog.,  S?rm.,  u.  1.  (7)  Lettres  clxxi,  cxxxix,  n.  4.  {S)  Lettre  xcxvi,  n.  2,  xcxvn,  n.  3.  (9;  Lettre  cxv, 
et  cxvi.  (10)  Possid.,  ch.  xi. 
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nat,  son  successeur  ;  Possidius,  de  Calame  ; 
Urbain,  de  Sicca  ;  et  Pérégrin.  S'il  sacrifiait  aux 
nécessités  des  Églises  éloignées,  ses  plus  cliers 
disciples  qu'il  aimait  comme  des  élèves  qui  lui 
étaient  attachés  par  l'intimité  la  plus  étroite  et 
la  plus  douce,  ce  n'était  pas  sans  les  regretter 
beaucoup  et  sans  en  ressentir  une  vive  douleur. 
Toutefois,  il  faisait  passer  son  intérêt  particu- 
lier après  les  avantages  généraux  des  Églises, 
convaincu  qu'il  serait  éternellement  uni  dans  le 
ciel,  en  Dieu,  avec  ceux  dont  il  se  séparait  sur 
la  terre  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  (1).  Quant 
à  lui,  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat,  il  ne  van- 
tait de  son  propre  clergé  que  ceux  qu'il  voyait 
les  meilleurs,  les  plus  éprouvés  et  les  plus  fermes 
dans  l'accomplissement  de  leurs  saintes  résolu- 
tions. Cependant  il  fit  quelquefois  l'expérience 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  faire  un  bon  clerc 
d'un  bon  moine,  qui  n'aurait  pour  lui  que  la  piété 
et  manquerait  d'instruction  ou  n'aurait  point  la 
sainteté  requise  dans  une  personne  religieuse. 

4.  Non-seulement  les  prélats  tirés  du  monas- 
tère d'Augustin  fondèrent  aussi  des  couvents 
dans  leurs  diocèses,  mais  il  est  permis  de  croire 
qu'Aurèle  et  plusieurs  autres  en  avaient  égale- 
ment fondé  avant  l'épiscopat  d'Augustin.  En 
elïet,  lorsqu'il  fut  nommé  évêque,  il  y  avait  déjà 
un  an  et  plus  que  Paulin,  non-seulement  s'était 
recommandé  par  Alype  aux  prières  des  saints 
«  qui  sont,  dit-il,  dans  votre  clergé,  les  compa- 
gnons de  votre  sainteté, et,  dans  les  monastères, 
les  émules  de  votre  foi  et  de  votre  vertu  ;  »  mais 
encore,  avait  salué  à  la  fin  de  sa  lettre  les  frères 
des  Églises  et  des  monastères  de  Cartilage,  de 
Tagaste,  d'Hippone  la  Royale  et  de  quelques 
autres  endroits  de  l'Afrique  (2).  Augustin  le  sa- 
lue de  même  au  nom  «  des  frères  qui  habitent 
avec  lui,  et  de  ceux  qui  servent  Dieu  en  d'autres 
endroits  (3).  Les  cèdres  du  Liban  eux-mêmes, 
c'est  ainsi  qu'il  parle  des  nobles  et  des  riches  du 
monde,  regardaient  comme  un  bonheur  pour 
eux  d'abriter  à  l'ombre  de  leurs  rameaux  les 
pauvres  et  les  passereaux  qui  venaient  y  bâtir 
leurs  nids  après  avoir  tout  abandonné  par  amour 
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de  Jésus-Christ,  pour  embrasser  la  vie  com- 
mune; ils  leur  cédaient  des  champs  et  des  jar- 
dins et  leur  bâtissaient  des  églises  et  des  monas- 
tères (4).  De  là  vient  qu'on  voyait  quelquefois 
plusieurs  couvents  dans  la  même  ville.  En  effet, 
outre  celui  quJAugustin  fonda  à  Hippone  aussi- 
tôt après  son  ordination,  il  y  en  eut  un  second 
bâti  par  le  prêtre  Lépore,  et  un  troisième  par 
Eleusin,  à  ce  qu'il  parait  (5).  Aussi  Possidius 
raconte-t-il  qu'Augustin,  à  sa  mort,  laissa,  à 
son  Église,  des  monastères  peuplés  d'hommes  et 
de  femmes  qui  vivaient  dans  la  continence  (6). 
Ils  étaient  certainement  enfermés  dans  la  ville  ; 
autrement  les  Vandales  qui  l'assiégèrent  pen- 
dant plusieurs  mois  les  auraient  dévastés.  Voilà 
les  admirables  fruits  de  la  piété  d'Augustin, 
aussi  le  regarde-t-on,  à  juste  titre,  comme  le 
fondateur  des  moines  et  des  monastères.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  c'est  lui  qui  établit  Tordre 
monastique  en  Afrique.  Mais  les  ennemis  de 
l'Église  qui  ne  craignaient  pas  de  faire,  de  cela, 
un  crime  à  Augustin,  faisaient  bien  voir  par  là 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  ce  genre  de  vie,  ou 
plutôt  feignaient  d'ignorer  qu'il  était  connu  de 
l'univers  entier  (7).  Pourquoi  cela?  parce  que, 
ayant  dépouillé  toute  pudeur,  ils  osaient  com- 
parer cette  sainte  institution  avec  leurs  circon- 
cellions.  Voici  en  quels  termes  Augustin  parle 
d'eux  aux  catholiques  :  «  Voyez  vous-mêmes 
s'ils  sont  à  comparer.  Si  l'on  vous  demande  de 
faire  voir  vous-même  en  quoi  ils  sont  compa- 
rables, vous  voilà  embarrassés;  mais  on  ne  vous 
demande  qu'une  chose,  c'est  d'engager  chacun 
à  faire  attention  ;  car  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les 
yeux  et  à  comparer.  Jl  n'est  pas  nécessaire  que 
vous  parliez.  Compare-t-on  des  ivrognes  avec 
des  hommes  sobres,  des  hommes  qui  s'élancent 
tète  baissée  avec  des  hommes  réfléchis,  des  fu- 
rieux avec  des  hommes  simples  ;  des  vagabonds 
avec  des  hommes  réunis  en  communauté?  Ce- 
pendant, mes  très -cliers  frères,  il  y  a  aussi  de 
faux  moines,  j'en  ai  connu  :  mais  cette  pieuse 
confraternité  n'a  pas  péri  à  cause  de  ceux  qui 
font  profession  d'être  ce  qu'ils  ne  sont  pas  (8).  » 


(1)  Lettre  lxxxiv,  n.  1.  (2)  Lettre  xxiv,  n.  2.  (3)  Lettre  xxvn,  n.  5.  (4)  Commentaires  des  Psaumes  cm,  Serm. 
m,  n.  16-17.  (5)  Serm.,  ggglvi,  n.  10-15.  (6)  Possid.,  ch.  xxxi.  (7)  Contre  les  lettres  de  Petill.  III,  n.  48.  (8) 
Comment,  des  Psaumes  cxxxn,  n.  34. 
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5.  11  en  supporta  avec  douleur  de  semblables 
parmi  les  fidèles,  qui  ne  lui  étaient  point  incon- 
nus et  quin'avaient  point  que  des  fautes  légères 
à  se  reprocher;  car,  comme  il  le  répétait  souvent 
lui-même  à  son  peuple,  il  n'est  point  d'état  si 
parfait,  où  ne  se  rencontrent  des  hommes  faibles 
et  même  des  traîtres,  ni  de  société  si  sainte,  où 
ne  se  trouvent  parfois  des  scandales;  car, 
lorsque  le  Seigneur  divisa  le  genre  humain  en 
trois  parties,  ceux  qui  sont  aux  champs,  ceux 
qui  sont  au  moulin,  et  ceux  qui  sont  au  lit;  a  il 
a  voulu,  dit-il,  dans  ceux  qui  sont  au  lit,  nous 
faire  entendre  ceux  qui  ont  aimé  le  repos, 
ne  se  mêlent  point  à  la  foule  et  au  tumulte  du 
genre  humain,  et  servent  Dieu  dans  le  calme. 
Cependant,  parmi  ceux-là,  l'un  sera  pris,  l'autre 
laissé,  il  se  trouve  des  mauvais  et  des  bons  (1). 
Ce  qui  lui  fait  dire  quelque  part  :  «  Bien 
que  ma  maison  soit  soumise  à  une  discipline 
vigilante,  je  suis  homme  et  je  vis  parmi  les 
hommes,  et  je  ne  dois  pas  prétendre  que  ma 
maison  sera  meilleure  que  l'Arche  de  Noé,  où 
parmi  huit  personnes  seulement  il  s'en  est  trouvé 
une  mauvaise  ;  ou  meilleure  que  la  société  du 
Christ  lui-même,  dans  laquelle  il  y  avait  onze 
bons,  qui  eurent  à  souffrir  avec  eux  un  Judas, le 
traître  et  le  voleur  ;  ou  meilleure,  efm,  que  le 
ciel,  d'où  les  Anges  sont  tombés.  Mais  j'avoue 
simplement  à  votre  charité,  en  présence  du 
Seigneur  notre  Dieu,  qui  m'est  témoin  que, 
depuis  le  moment  où  j'ai  commencé  à  le 
servir,  si  j'ai  difficilement  trouvé  des  per- 
sonnes meilleures  que  celles  qui  font  des  pro- 
grès dans  les  monastères,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
non  plus  de  pires  que  celles  qui  s'y  conduisent 
mal.  C'est,  je  pense,  ce  qui  a  fait  dire  à  l'au- 
teur de  l'Apocalypse,  que  le  juste  devienne 
plus  juste  et  que  l'homme  souillé  se  souille  da- 
vantage (Apocal.j-K.xn,  11).  C'est  pourquoi,  si  nos 
yeux  sont  at  tristés  par  la  vue  de  quelque  tache  ; 
ils  sont  aussi  récréés  par  l'aspect  de  belles  choses. 
Aussi,  à  cause  du  marc  qui  blesse  vos  yeux,  ne 
détestez  pas  le  pressoir  qui  fournit  en  abon- 
dance, au  cellier  du  Seigneur,  une  huile  qui 
doit  les  éclairer  (2).  »  C'est  étant  évêque  qu'il 
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écrivait  ainsi  au  peuple  d'Hippone,  à  l'occasion 
d'un  scandale  survenu  dans  sa  maison  entre  le 
prêtre  Boniface  et  un  autre.du  nom  de  Spes.  il 
faisait  tourner  ces  épreuves  au  profit  de  l'hu- 
milité, et  il  engageait  en  même  temps  les  au- 
tres à  ne  pas  mettre  leur  espérance  en  lui,  ni 
dans  le  renom  de  bonne  discipline  de  sa  mai- 
son, quelque  grand  qu'il  fût,  mais  en  Dieu 
seul:  «  Il  y  eut,  dit-il,  dans  notre  monastère, 
un  homme  à  qui  les  frères  reprochaient  de  faire 
ce  qu'il  ne  devait  point  et  de  négliger  ce  qu'il 
devait  faire  ;  il  leur  répondit  :  Quel  que  je  sois 
maintenant,  je  resterai  tel  que  Dieu  Ta  prévu  ; 
il  disait  certainement  la  vérité,  mais  cetle  vé- 
rité ne  le  faisait  point  avancer  dans  le  bien,  au 
contraire,  il  descendit  si  bas  dans  le  mal,,  qu'a- 
près avoir  quitté  le  monastère,  il  devint  tel 
que  le  chien  qui  retourne  à  ce  qu'il  a  vomi. 
Cependant,  il  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  sera 
un  jour  (3)-  »  Donnât  et  son  frère  étaient  éga- 
lement sortis  de  son  monastère,  et,  pressés  par 
l'aiguillon  de  l'ambition,  ils  désiraient  vive- 
ment, l'un  et  l'autre,  recevoir  ailleurs  la  cléri- 
cature  (4).  Augustin  avait  bien  engendré  en 
Jésus-Christ  par  l'Évangile;  l'évêque Paul,  qui 
eut  Boniface  pour  successeur  sur  le  siège  de 
Cataqua;  mais  malgré  ses  conseils  salutaires, 
sa  bienveillance  et  sa  sévérité,  il  ne  put  empê- 
cher qu'il  ne  souillât  de  ses  mœurs  corrompues 
l'Église  entière  d'Hippone,  aussi  Augustin  fut- 
il  contraint  de  se  séparer  de  sa  communion  (5). 
Il  avait  élevé  à  l'évêché  de  Fussale,  Antoine, 
qu'il  avait  nom  ri  dans  son  monastère  dès  ses 
plus  tendres  années  ;  cela  n'empêcha  point  cet 
évêque  de  s'acquitter,  dans  la  suite,  si  mal  de 
sa  charge,  qu'Augustin,  accablé  de  douleur 
d'avoir  contribué  à  l'élever  à  l'épiscopat,  eut 
la  pensée  de  se  démettre  lui-même  de  sa  charge 
épiscopale,  pour  déplorer  son  erreur  comme  il 
convenait  (6).  Il  raconte  quelque  chose  de  vrai- 
ment admirable,d'unmoine  qu'il  avait  également 
nourri  auprès  de  lui  dès  son  enfance,  et,  après 
ce  récit,  il  dit  cependant  qu'il  ne  persista  pas 
dans  ses  bonnes  résolutions  (7). 

6.  Les  chutes  et  les  fautes  des  moines  lui 


(1)  Ibid.,  n.  4.  (2)  Lettre  lxxvhi,  n.  8-9.  (3)  Don  de  la  Pensée,  n. 
ccix,  n.  3-10  (7)  De  la  Genèse,  Trad.  litt.,  xit  n.  37  38. 


38.  (4)  Lettre  lx.  (5)  Lettre  lxxxv  .  (6)  Lettre 
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causaient  d  autant  plus  de  peine,  qu'il  avait 
Tordre  monastique  plus  à  cœur.  Il  les  regardait 
en  effet,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  con- 
traire au  désir  et  au  vœu  de  voir  fleurir  et  se 
propager  cette  sainte  institution  dans  l'Afrique 
entière,  comme  elle  s'était  déjà  répandue  dans 
le  reste  du  monde  chrétien.  Toutefois,  il  cal- 
mait sa  douleur  en  considérant  que  telle  était 
la  volonté  de  Dieu  en  ce  qui  concerne  cette  vie, 
qu'il  n'y  eût  pas  de  grain  sans  paille,  point  de 
froment  sans  ivraie  ;  que  partout  les  âmes, 
même  les  plus  proches  de  Dieu  par  leur  pu- 
reté, se  trouvaient  parmi  les  filles  comme  des  lys 
parmiles  épines(Caw£.,n,2);  c'est-à-dire  qu'illeur 
fallait  vivre  avec  ces  personnes  qui,  bien  que 
filles  du  Seigneur  pir  les  Sacrements,  sont  des 
épines  par  leurs  mœurs  (J).  C'est  pourquoi,  de 
même  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  fît  l'éloge  d'une 
condition,  sans  dire  le  mal  qui  s'y  trouve, 
ainsi  il  n'approuvait  pas  qu'on  parlât  de  la  vie 
monastique,  de  manière  à  faire  croire  que,  par 
une  sorte  de  prérogative  personnelle  et  unique, 
il  ne  s'y  trouve  point  le  pécheur.  Aucsi  disait- 
il  :  «  Vous,  qui  en  faites  l'éloge,  n'oubliez  pas 
de  dire  aussi  qu'il  s'y  trouve  du  mal  ;  et  vous, 
qui  en  parlez  mal,  remarquez  qu'il  s'y  voit 
aussi  du  bien.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  com- 
mune des  religieux  dans  les  monastères  ;  de 
grands  hommes,  des  saints,  y  passent  leur  vie  à 
chanter  des  hymnes,  à  prier,  à  louer  Dieu,  c'est 
leur  existance  ;  ils  travaillent  de  leurs  mains, 
passent  ainsi  le  temps  ;  ils  ne  demandent  rien 
par  avarice,  et  s'ils  reçoivent  quelque  chose  de 
la  piété  de  leurs  frères,  ils  en  usent  avec  mo- 
dération et  charité,  personne  ne  revendique 
pour  soi  ce  qu'un  autre  ne  pourrait  avoir 
comme  lui  ;  ils  s'aiment  et  se  supportent  tous 
les  uns  les  autres.  Vous  n'en  avez  fait  que  des 
louanges,  vous  n'en  avez  parlé  qu'avec  des 
éloges,  et  celui  qui  ne  sait  comment  le  vent  de 
la  tempête  entre  dans  ce  port  et  y  brise  les  na- 
vires, y  entre  dans  l'espérance  d'y  trouver  la 
sécurité  et  de  n'y  rencontrer  personne  qu'il  doive 
supporter  ;  ily  trouve  de  mauvais  frères  etneles 
y  trouve  que  par  ce  qu'on  les  y  reçoit  (or,  il  faut 
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d'abord  les  supporter  dans  l'espérance  que  peut- 
être  ils  se  corrigeront,  et  on  ne  peut  les  renvoyer 
si  d'abord  on  n'a  commencé  par  les  supporter)  ; 
et  il  devient  lui-même  d'une  impatience  insup- 
portable. Qui  m'appelait  ici?  Je  pensais  que 
la  charité  y  était.  Ne  pouvant  supporter  da- 
vantage la  présence  de  quelques  hommes,  il 
ne  persévère  point  dans  le  vœu  qu'il  avait  fait,  et 
devient  infidèle  àun  projet  aussi  saint,  et  trans- 
gre  se  ce  vœu.  A  peine  sorti,  il  devient  détrac- 
teur et  se  met  à  dire  du  mal,  il  ne  parle  que  oece 
qu'il  n'a  pu  souffrir  et  qui  est  parfois  exact, 
mais  il  faut  supporter  les  méchants  à  cause  de 
la  bonté  des  bons.  L'Écriture  lui  dit  :  «  Ma'heur 
à  ceux  qui  ont  perdu  la  patience  (Fccles.  ,11, 46)!  » 
Mais,  ce  qui  est  pire  encore,  il  exhale  l'odeur 
infecte  de  l'indignation  qui  tend  à  éloigner 
de  la  vie  monastique,  ceux  qui  auraient  la  vel- 
léité d'y  entrer.  Parce  que  lui-même,  une  fois 
entré,  n'a  pu  y  demeurer.  Qu'est-ce  que  cesgens? 
des  envieux,  des  querelleurs,  des  avares  et  des 
hommes  qui  ne  peuvent  souffrir  personne.  Celui- 
là  a  fait  cela,  celui-ci  a  fait  ceci.  0  méchant! 
Pourquoi  taire  les  bons  !  Vous  ne  parlez  que  de 
ceux  que  vous  n'avez  pu  souffrir,  et  qui,  pour- 
tant, vous  ont  supporté  mauvais.  »  Aussi  com- 
parait-il cette  vie  à  un  port  où  les  navires  sont 
mieux  qu'en  pleine  me-,  sans  cependant  s'y 
trouveren  pleine  sécurité.  «En  effet,  disait-il, un 
port  a  une  entrée  ;  mais  parfois,  le  vent  se  préci- 
pite par  là,  et,  à  défaut  de  rochers  pour  se  bri- 
ser, les  navires  se  heurtent  et  se  brisent  les  uns 
contre  les  autres.  Et  pourtant  on  ne  peut  nier, 
on  doit  reconnaître  et  il  est  exact  que  les  na- 
vires sont  plus  en  sûreté  dans  le  port  qu'en 
pleine  mer;  si  les  navires  qui  sont  dans  le 
port  s'aiment  les  uns  les  autres,  et  s'ils  se  tou- 
chent sans  se  briser  ;  de  même  dans  le  cloître,  si 
l'égalité  règne  pour  tous,  si  la  charité  y  est 
stable  et  s'il  arrive  que  le  vent  se  précipite  par 
quelque  ouverture,  il  faut  que  la  manœuvre  s'y 
fasse  avec  prudence.  Que  me  dira  celui  qui 
gouverne  en  ces  lieux,  ou  plutôt  qui  sert  ses 
frères  dans  un  monastère,  que  me  dira-t-il?  Je 
serai  prudent,  je  ne  recevrai  aucun  sujet  qui 


(1)  Com  aent.  des  Psaumes,  xcix  n.  8. 
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ne  soit  bon.  Comment  ne  recevriez-vous  aucun 
sujet  mauvais?  Vous  repousserez  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  bons?  Vous  le  dites,  en  effet,  et 
vous  vous  vantez  desavoir  les  découvrir»  Est-ce 
qu'ils  viennent  tous  à  vous  le  cœur  ouvert?  Ceux 
qui  veulent  entrer  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes,  à  combien  plus  forte  raison  ne  les  con- 
naissez-vous pas  ?  Il  y  en  a  beaucoup,  en 
effet,  qui  s'étaient  promis  de  persévérer  dans 
cette  sainte  vie  qui  met  tout  en  commun,  dans 
laquelle  personne  n'a  rien  en  propre,  où  cha- 
cun n'a  qu'un  corps  et  une  âme  en  Dieu.  Ils  se 
sont  jetés  dans  une  fournaise  et  ils  y  ont  péri. 
Comment  donc  connaîtriez -vous  celui  qui 
s'ignore  encore  lui-môme  ?  Vous  chasserez  les 
mauvais  frères  de  l'assemblée  des  bons?  Mais 
vous-mêmes,  qui  parlez  ainsi,  chassez  donc  de 
votre  cœur,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  mau- 
vaises pensées...  Où  donc  est  la  sécurité  ici- 
bas?  nulle  part,  en  cette  vie,  nulle  part,  si  ce 
n'est  dans  la  seule  espérance  des  promesses  de 
Dieu  (1).  » 

7.  Au  reste,  il  ne  voulait  pas  qu'on  exclût 
'les  gens  de  basse  condition,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  bien  sûr  qu'ils  vinssent  avec  un  véritable 
désir  de  servir  Dieu  non  pas  dans  le  dessein  de 
mener  une  vie  plus  commode  et  plus  honorable: 
«  Maintenant,  dit-il,  ceux  qui  embrassent  le 
joug  du  Seigneur,  sortent,  pour  la  plupart,  de 
la  condition  d'esclaves ,  ou  d'affranchis,  soit 
qu'ils  aient  été  mis  en  liberté  pour  ce  motif  par 
leurs  maîtres,  soit  qu'ils  doivent  l'être  un  jour; 
il  en  vient  aussi  delà  vie  des  champs,  de  la  pro- 
fession d'artisans  ou  des  occupations  vulgaires, 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  bonheur  qu'ils  ont 
été  plus  rudement  élevés.  Ce  serait  une  faute 
grave  de  ne  point  les  recevoir,  car  parmi  eux, 
il  s'en  est  certainement  trouvé  plusieurs  de 
vraiment  grandset  dignes  d'être  imités  ;  en  effet 
Dieu  a  choisi  les  faibles  de  ce  monde  pour  con- 
fondre les  forts,  les  ignorants  pour  confondre 
les  savants  et  les  choses  infîmes  qui  sont  comme 
n'étant  point  pour  anéantir  celles  qui  sont, 
afin  que  toute  chair  ne  pût  se  glorifier  devant 
lui  (I  Corinth.,  i,  27-29).  C'est  cette  pieuse 


et  sainte  pensée  qui  fait  admettre  ces  sortes  de 
personnes  qui  ne  donnent  aucune  preuve  de 
conversion,  car  on  ne  sait  s'ils  viennent  pour 
servir  Dieu  ou  pour  éviter  une  vie  pauvre  et  la- 
borieuse, trouver  le  vivre  et  le  vêtement,  et  de 
plus  se  voir  honorés  par  ceux  par  qui  ils  s'é- 
taient vus  méprisés  ou  menés  durement  (2). 
Dans  sa  communauté,  Augustin  ne  voulait 
pas  qu'on  fît  une  différence  entre  les  pauvres  et 
ceux  qui  avaient  apporté  quelque  chose  (3). 
Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  ne  s'écartait 
jamais  de  cette  règle,  quand  il  recevait  quel- 
qu'un dans  la  famille  du  Christ.  Or,  cette  règle, 
il  nous  l'a  fait  connaître  en  ces  termes  :  «  Loin 
de  moi  la  pensée  de  recevoir  dans  votre  mai- 
son les  riches  de  préférence  aux  pauvres,  les 
nobles  de  préférence  aux  gens  de  basse  extrac- 
tion, puisque  vous  avez  fait  choix  des  plus 
faibles  pour  confondre  les  forts  et  des  objets 
du  monde  les  plus  vils  et  les  plus  misérables 
et  de  ce  qui  est  comme  n'étant  pas  pour 
anéantir  ce  qui  est  (4).»  Pour  les  riches  qui, 
en  se  dépouillant  de  leurs  biens  et  en  les 
donnant  aux  pauvres,  donnent  une  preuve  non 
équivoque  des  dispositions  de  leur  cœur  :  «  Il 
ne  faut  pas,  dit-il,  faire  attention  dans  quel 
monastère  ou  dans  quels  lieux  ils  ont  donné  ce 
qu'ils  possédaient,  à  des  frères  qui  étaient  dans 
le  besoin.  Car  tous  les  chrétiens  ne  forment 
qu'une  république.  C'est  pourquoi,  en  quelque 
endroit  que  chacun  donne  aux  chrétiens  les 
choses  nécessaires,  et  en  quelque  endroit  que 
chacun  reçoive  ce  qui  lui  est  nécessaire,  c'est 
des  biens  du  Christ  qu'il  le  reçoit;  car  quels  que 
soient  ceux  à  qui  on  fait  ce  don  et  l'endroit  où 
il  est  fait,  n'est-ce  pas  Jésus-Christ  qui  le  re- 
çoit (5)?  »  En  outre,  ce  saint  homme  était  per- 
suadé que  la  bonne  œuvre  qu'ils  avaient  faite 
profite  au  monastère  où  ils  se  retirent  et  même 
qu'il  en  est  ainsi,  pourvu  toutefois  que  ce  der- 
nier ne  soit  point  contristé  de  ce  qu'il  a  fait. 
Aussi  quand  il  rapporte  que  Lepore,  illustre 
parmi  les  enfants  du  siècle  aussi  bien  que  parmi 
les  siens,  et  issu  d'une  noble  famille,  avait  été 
reçu,  clans  le  monastère,  après  avoir  quitté 


(l)  Corn,  des  Ps.  xic,  n.  4-11.  (2)  DesTrav.  mon.,xy.  (3)  Serm.,  ggclvi,  n.  9*  (4)  Conf.,  XIII,  îv  n.  9.  (5)  Des  Trav. 
mon.,  xxxiii.  • 
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tous  ses  biens  et  les  avoir  donnés  aux  pauvres, 
Lien  qu'il  fût  déjà  au  service  de  Dieu,  s'écria- 
t-il  :  a  II  ne  l'a  pas  fait  ici;  mais  nous  savons  où 
il  l'a  fait.  Le  Christ  est  un;  l'Église  est  une;  en 
quelque  endroit  qu'il  ait  fait  cette  bonne  œuvre, 
elle  nous  concerne  si  nous  nous  réjouissons 
qu'il  l'ait  faite  (Serm.,  356,  n.  40).»  Outre  le 
monastère  qui  a  donné  lieu  à  ce  récit  et  que 
semble  avoir  établi  Augustin  sur  le  modèle  de 
ceux  qu'il  avait  vus  en  grand  nombre  à  Milan 
et  à  Rome,  il  en  bâtit  encore  un  autre  quand  il 
fut  évèque,  pour  les  clercs,  comme  nous  le  ver- 
rons en  son  lieu. 

8.  La  règle  et  la  pensée  qui  avaient  inspiré 
Augustin  dans  l'institution  d'une  vie  commune 
pour  les  serviteurs  de  Dieu  portèrent  le  saint 
évèque  qui  était  tout  entier  au  salut  de  tous  à 
procurer  le  même  avantage  aux  vierges  con- 
sacrées au  Christ.  Car  si  l'Église  a  toujours  eu 
des  vierges  qu'elle  a  regardées  comme  la  plus 
noble  partie  du  troupeau  du  Christ,  cependant 
elles  n'ont  pas  toujours  vécu  réunies  ensemble 
dans  des  monastères,  où  elles  puissent  s'enflam- 
mer mutuellement  dans  la  piété  et  se  préserver 
les  unes  les  autres  des  embûches  des  hommes 
et  des  démons.  Nous  ne  savons  pas  si  avant 
Augustin  il  a  existé  en  Afrique  quelque  trace 
de  ces  sortes  de  monastères  (1)  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'à  cette  époque  il  en  existait  plusieurs, 
quoique  toutes  celles  qui  faisaient  vœu  de  virgi- 
nité ne  fussent  point  dans  des  couvents  (2).  On 
en  comptait  plusieurs  dans  les  environs  d'Hip- 
pone,  dont  un  principalement,  qu'Augustin 
avait  planté,  dit-il,  comme  le  jardin  du  Sei- 
gneur (3).  Sa  sœur  l'avait  gouverné  plusieurs 
années,  en  servant  Dieu  jusqu'à  sa  mort,  dans 
une  sainte  virginité  (4).  Ses  nièces,  du  côté  de 
son  frère  y  étaient  aussi  (5).  Augustin  écrivit 
aux  religieuses  de  ce  couvent  (6)  une  lettre 
qu'on  peut  rapporter  aux  dernières  années  de 
sa  vie  en  effet,  sa  sœur  qui  fut  trçs-longtemps 
supérieure  de  ce  couvent  n'existait  déjà  plus,  et 
une  autre  supérieure  lui  avait  succédé,  sous  le 
gouvernement  de  laquelle  ces  jeunes  vierges 
avaient  grandies  (7).  Augustin  trouvait  dans  ce 
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monastère  beaucoup  de  consolations;  il  en  parle 
en  ces  termes  :  a  Au  milieu  de  tant  de  scandales 
qui  abondent  en  ce  monde, je  me  réjouis  de  pou- 
voir me  consoler  avec  vous  en  pensant  quelle 
nombreuse  communauté,  quel  chaste  amour, 
quelle  sainte  vie,  quelles  grâces  abondantes 
Dieu  vous  a  donnés,  ce  qui  vous  a  fait  non-seule- 
ment mépriser  les  noces  charnelles,  mais  encore 
choisir  une  vie  commune  pour  n'avoir 
qu'une  âme  et  qu'un  cœur  en  Dieu...  La  vue  de 
ces  biens,  de  ces  dons  de  Dieu  repose  un  peu 
mon  cœur  des  maux  dont  il  est  affligé  au  mi- 
lieu de  ces  nombreuses  tempêtes  (8).» Bien  qu'il 
cultivât  avec  soin  et  arrosât  avec  une  grande 
attention  ce  jardin  du  Seigneur  qu'il  avait  lui- 
même  planté  à  la  sueur  de  son  front,  cependant 
il  allait  très-rarement  visiter  les  religieuses 
car  selon  la  remarque  de  Possidius,  ce  n'était 
jamais  que  poussé  par  une  nécessité  impérieuse 
qu'il  se  déterminait  à  visiter  les  monastères  de 
femmes  (9).  Il  y  en  a  qui  pensent  que  cette  su- 
périeure n'est  autre  que  Félicité  à  qui  Augus- 
tin ht  remettre  une  lettre  avec  cette  adresse  : 
«  A  la  très-chère  et  très-sainte  mère  Félicité, 
au  frère  Rustique  et  aux  sœurs  qui  sont  avec 
vous  (10).  »  Nous  ne  savons  si  ce  Rustique 
était  prêtre  attaché  à  ce  monastère.  Il  y  en 
avait  à  la  vérité  un  de  ce  nom  parmi  les  prê- 
tres d'Hippone  ,  en  426  (11).  Les  religieuses 
du  monastère  dont  nous  venons  de  parler 
ayant  fait  beaucoup  de  bruit  pour  obte- 
nir le  changement  de  la  supérieure  et  récla- 
mant ardemment  la  présence  d'Augustin  pour 
ce  motif,  le  saint  évèque  se  contenta  de  leur  en- 
voyer une  lettre  de  reproches,  dans  laquelle  il 
les  reprend  sans  doute  avec  force,  mais  en 
même  temps  avec  toute  l'affection  qu'il  leur 
portait.  11  les  exhorte  à  persévérer  dans  le 
genre  de  vie  qu'elles  avaient  embrassé,  leur  as- 
surant que  si  elles  le  font,  elles  ne  parleront 
plus  du  changement  de  leur  supérieure.  «  Que 
Dieu,  leur  dit-il,  tranquillise  et  apaise  vos  esprits, 
ne  laissez  point  prévaloir  en  vous  l'œuvre  du 
diable,  mais  "que  la  prière  du  Christ  l'emporte 
dans  vos  cœurs.  Que  la  peine  de  voir  qu'on  ne 


(])  Semi.,  ccclv,  ch.  iv,  n.  6.  (2)  Possid.,  ch.  xxxî.  (3)  Epit.  ccxi,  n.  3.  (4)  Possid.,  xxvi.  (5)  Ibid.  (G)  Lettre 
ccxi;  (7)  Ibid.,  2-3.  (S)  Lettre  ccxi,  n.  i.  (9)  Ibid.,  n.  2-3.  (10)  Possid.  xxvi.  (11)  Lettre  ccxm,  n.  !. 
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fait  point  ce  que  vous  souhaitez,  ou  la  honte 
d'avoir  souhaité  une  chose  que  vous  n'auriez 
pas  dû  vouloir,  ne  vous  fassent  point  courir  à  la 
mort.  Puisez  plutôt  du  courage  dans  le  regret. 
N'imitez  point  le  repentir  du  traître  Judas  mais 
plutôt  les  larmes  du  saint  pasteur  Pierre  (1).  » 
Immédiatement  après  ces  paroles,  vient  la  règle 
donnée  par  Augustin  aux  religieuses,  règle 
bien  digne  de  son  auteur. 

CHAPITRE  VI 

1.  Auréle  est  nommé  évêque  de  Carthage  :  grands 
avantages  qu'il  m  resuite  pour  les  églises  d'Afrique. 
—  2.  Augustin  lui  écrit  pour  l'exhorter  à  supprimer 
les  repas  et  les  autres  excé--  qu'on  se  permettait  dans 
les  églises. —  3.  Il  déplore  de  trouver  même  chez 
les  clercs  des  rivalités  et  le  désir  de  vaine  gloire. 

1.  Quand  Augustin  revint  d'Italie  à  la  fin  de 
l'année  388,  Aurèle  était  diacre  de  Carthage  (2). 
Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  plus  élevé  dans  les 
rangs  de  la  hiérarchie,  il  exprimait  déjà  avec 
quelle  douleur  et  quelle  impatience  il  supportait 
certaines  coutumes  vicieuses  qui  régnaient  impu- 
nément en  Afrique,  et  qu'il  avait  en  horreur. 
Aussi,  lorsqu'il  fut  promu  à  l'évêché  de  Car., 
thage,  nul  ne  parut  plus  digne  que  lui  de  remé- 
dier au  mal  en  vertu  de  l'autorité  de  son  siège 
épiscopal.  Ceux  qui,  à  l'exemple  d'Augustin, 
aimaient  sincèrement  l'Eglise,  et  avaient  paru 
jusqu'alors  désespérer   de  détruire  ces  vices 
oui  souillaient  la  plupart  de  ses  membres,  et 
n'excitaient  pas  beaucoup  de  regrets  chez  les 
autres,  commencèrent  à  reprendre  courage  en 
voyant  l'autorité  dont  la  Providence  avait  re- 
vêtu Aurèle.  Sachant  qu'il  était  encore  plus 
grand  intérieurement  par  ses  vertus  qu'exté- 
rieurement par  l'élévation  de  sa  charge,  ils 
lurent  convaincus  que  ces  coutumes  détestables 
ne  tarderaient  point  à  disparaître  grâce  à  la 
prudence  de  cet  évêque  et  à  l'autorité  des  con- 
ciles qu'il  devait  assembler.  Leur  espérance  ne 
fut  point  déçue.  Car,  pendant  tout  le  temps 
qu' Aurèle  gouverna  l'Eglise  de  Carthage,  il  se 
montra  toujours  le  digne  successeur  de  Cyprien. 
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L'Église  d'Afrique  ne  fleurit  jamais  plus  que  du 
temps  de  son  épiscopat.  Nulle  part,  dans  l'Église 
catholique,  on  ne  voyait  plus  d'accord  et  de 
piété.  Et  nous  pouvons  affirmer,  sans  être  taxé 
de  témérité,  que  dans  les  temps  apostoliques, 
jamais  la  dignité  de  la  religion  chrétienne,  la 
connaissance  de  la  doctrine  de  l'Église  et  le 
gouvernement  épiscopal  ne  brillèrent  d'un  aussi 
grand  éclat,  que  dans  l'Église  d'Afrique  pen- 
dant ces  temps  heureux  dont  Aurèle  fut  la  tête 
et  Augustin  l'âme.  Ces  deux  illustres  prélats 
furent  toujours  si  étroitement  unis  pour  le 
bien  de  leurs  frères  que  ni  la  grandeur  du  siège 
de  l'un  ni  l'immense  et  illustre  renommée  de 
l'autre,  ne  purent  jamais  altérer  leur  amitié 
par  le  plus  léger  nuage  d'envie  ou  de  jalousie. 

2.  Le  premier  signe  que  nous  avons  de  leur 
amitié  réciproque  est  une  lettre  d'Aurèle,  alors 
déjà  évêquede  Carthage,àAugustin,quirépondit 
par  sa  lettre  xxne  qu'il  semble  avoir  écrite  peu  de 
temps  après  sa  propre  ordination,  à  l'épo  que 
où  il  se  mit  à  fonder  un  monastère  à  H  ippone, 
vers  le  commencement  de  l'épiscopat  d'Aurèle  ; 
car  il  y  fait  mention  de  l'espoir  que  tous  les 
gens  de  bien  avaient  conçue  de  lui.  Ce  qui  per- 
met de  dire  qu'Aurèle  ne  fut  pas  nommé  évêque 
avant  l'année  390.  Nous  voyons  en  effet  que 
le  second  concile  de  Carthage  fut  présidé  par 
son  prédécesseur  le  9  mai  ,  390.  Mais  Aurèle  oc- 
cupait le  siège  de  Carthage  en  393  ;  car  le  con- 
cile d'Hippone  du  8  octobre  de  cette  année,  est 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  célébrés  sous 
son  épiscopat.  Nous  n'avons  point  la  lettre  qu'il 
a  écrite  à  Augustin.  Nous  pouvons  seulement 
dire  qu'il  se  recommandait,  dans  cette  lettre, 
aux  prières  d'Augustin,  qu'il  le  félicitait  de  ce 
qu'Alype  vivait  avec  lui,  et  faisait  mention  du 
champ  qui  avait  été  donné  au  monastère  d'Au- 
gustin. Il  y  avait  déjà  longtemps  que  ce  der- 
nier était  pénétré  de  respect  et  d'amour  pour 
Aurèle,  aussi  fut-il  tellement  touché  des  témoi- 
gnages d'affection  sincère  qu'il  trouva  dans  sa 
lettre,  qu'il  ne  sut  pendant  longtemps  en  quels 
termes  il  devait  lui  répondre.  Enfin  il  remit  à 
Dieu  le  soin  de  lui  suggérer  une  réponse,  en 


(1)  Lettre  ccxn,  n.  4.  (2)  De  la  Cité  de  Dieu  ch.  vin,  n.  3. 
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rapport  avec  l'ardeur  et  le  zèle  de  l'un  et  de 
l'autre  pour  le  bien  de  l'Église.  La  lettre  d'Au- 
rèle  lui  avait  donné  la  confiance  qu'il  pouvait 
s'entretenir  avec  lui  comme  avec  soi-même. 
Après  lui  avoir  dit  les  prières  qu'il  adressait  à 
Dieu  avec  ses  frères,  afin  que  l'espoir  que  son 
élévation  à  l'épiscopat  avait  fait  concevoir  ne 
fût  point  déçu,  il  l'exhorte  à  détruire  les  repas 
qu'on  faisait  en  Afrique  dans  les  églises,  sous 
une  apparence  de  piété,  et  lui  promet  que  Va- 
lère  d'Hippone  ne  manquera  point  de  le  sou- 
tenir dans  cette  voie  s'il  veut  bien  s'y  engager 
le  premier.  Il  dit  dans  cette  lettre  beaucoup  de 
belles  choses  sur  ce  sujet,  et  sa  lettre  est  un  do- 
cument très-précieux  sur  les  offrandes  qui  se 
faisaient  pour  les  défunts  (1).  Aurèle  fit  certai- 
nement son  devoir  à  cet  égard  dans  son  église. 
Augustin  rapporte  dans  un  sermon  au  peuple, 
qu' Aurèle  courut  un  grand  danger  quand  il 
voulut  déraciner  ces  habitudes  d'ivrognerie  de 
l'église  où  il  prêchait.  Il  y  réussit  néanmoins 
malgré  le  soulèvement  et  la  résistance  d'hommes 
aux  instincts  grossiers.  Cela  paraît  s'être  passé 
à  Carthage,  car  Augustin  parle  beaucoup, dans 
ce  sermon,  des  spectacles  et  y  traite  un  sujet 
qui  lui  a  été  suggéré  par  d'autres. 

3.  Mais  pour  donner  une  idée  complète  de  sa 
lettre  à  Aurèle,  nous  devons  ajouter  qu'il  y 
parle  d'une  manière  remarquable  du  désir  de 
la  vaine  gloire  et  des  louanges,  en  ajoutant 
qu'il  le  dit  moins  pour  prémunir  Aurèle  que 
pour  s'exciter  lui-même  à  combattre  avec  cou- 
rage contre  un  ennemi  dont  on  ne  connaît  les 
forces  qu'en  lui  livrant  bataille.  «  En  combattant 
avec  forec  contre  cet  adversaire,  »  dit-il,  «  sou- 
vent j'en  ai  reçu  des  blessures,  quand  je  n'ai 
pu  empêcher  le  plaisir  des  louanges  qui  m'é- 
taient données  de  se  faire  sentir  à  moi.  Si  je 
vous  écris  ces  choses,  c'est  dans  la  pensée,  si 
elles  ne  sont  pas  nécessaires  à  votre  sainteté,de 
vous  faire  connaître  mon  propre  mal,  et  la 
grâce  que  vous  devez  demander  à  Dieu  pour 
ma  faiblesse.  Pour  que  vous  le  fassiez  avec  plus 
d'ardeur,  laissez-moi  vous  en  prier  par  la  cha- 
rité de  Celui  qui  nous  a  dit  :  Portez  les  far- 

(1)  Lettre  xxn,  n.  1-6.  (2)  Retract.,  I,  ch.  xiv.  (3)  De 


AUGUSTIN.  127 

fléaux  les  uns  des  autres  (Lettre  xxn,  n.  8-9).  » 
Il  ajoute  qu'il  aurait  bien  d'autres  choses  en- 
core à  déplorer  dans  sa  vie  s'il  pouvait  l'en  en- 
tretenir de  vive  voix  plutôt  que  par  lettres. 
Mais  les  habitants  d'Hippone  se  défient  de  lui 
et  craignent  tellement  qu'il  ne  les  quitte,  qu'ils 
ne  peuvent  supporter  qu'il  s'absente  trop  loin. 
Il  supplie  cependant  Aurèle  d'unir  ses  prières 
aux  siennes  pour  décider  Saturnin  qu'ils  ai- 
maient l'un  et  l'autre  à  venir  auprès  de  lui, 
attendu  que  son  respect  pour  ce  vieillard,  dont  il 
a  vu  l'estime  singulière  pour  Aurèle,  ne  lui  fit 
trouver  presque  aucune  différence,  entre  les 
entretiens  qu'il  a  avec  Saturnin  et  ceux  qu'il 
pourrait  avoir  avec  Aurèle.  Nous  ne  savons  si 
ce  Saturnin  que  nous  ne  pouvons  douter  avoir 
été  un  évêque  âgé  et  célèbre,  est  le  même  que 
le  Saturnin  de  sainte  mémoire,  évêque  d'Usale, 
qu'Augustin  avait  vu  à  Carthage  avec  Aurèle, 
en  388. 

CHAPITRE  VII 

1.  Augustin  écrit  pour  Honorât  de  la  secte  des  mani- 
nichéens,  le  livre  sur  l'Utilité  de  la  foi.  —  2.  Puis  le 
livre  des  Deux  âmes  contre  les  mêmes  manichéens. 
—  3.  Dans  une  discusion  publique  il  confond  For- 
tunat  piètre  manichéen.  —  4.  11  réfute  Adimante 
disciple  de  Manés. 

1 .  Bien  qu'Augustin,  par  l'ordre  de  Valère 
prêchât  au  peuple  d'Hippone,  et  s'acquit- 
tât avec  soin  des  autres  charges  de  son  minis- 
tère ,  ses  occupations  ne  l'empêchèrent  pas 
d'instruire  l'Église  entière,  par  les  ouvrages 
qu'il  publia.  Les  premiers  furent  dirigés  contre 
les  manichéens,  très-nombreux  dans  les  envi- 
rons d'Hippone  la  Royale  ;  il  y  combattait  un 
prêtre  manichéen  du  nom  de  Fortunat,  qui 
avait  infesté  du  venin  de  la  doctrine  perverse 
nombre  d'habitants  du  pays  et  d  étrangers  (2). 
Il  dédia  son  premier  livre  à  son  ami  Honorât 
que  retenaient  encore  les  filets  qui  avaient  au- 
trefois enlacé  Augustin  lui-même  (3).  Honorât, 
doué  d'un  esprit  vif,  reconnaissait  bien  toute 
la  faiblesse  de  la  plupart  des  arguments  des 
manichéens,  et  se  sentait  agité  par  les  mêmes 

''utilité  de  la  foi,  n.  2. 
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flots,  les  mêmes  soucis  et  les  mêmes  inquiétu- 
des qui  avaient  autrefois  tourmenté  l'âme  d'Au- 
gustin. Mais  il  avait  été  trompé  par  les  fallacieu- 
ses promesses  des  manichéens  qui  s'engageaint 
à  n'avancer  rien  que  de  clair,  d'évident  et  de 
manifeste.  Il  se  riait  aussi  de  la  règle  de  la  foi 
catholique  qui  commande  aux  hommes  de 
croire,  sans  attendre  que  la  raison  leur  démon- 
tre la  vérité  de  ce  qu'ils  croient  ;  c'était  entraîné 
par  la  fausse  espérance  de  la  vérité  et  sans 
céder  à  la  pensée  d'un  avantage  temporel,  qu'il 
demeurait  attaché  à  l'erreur,  en  sorte  qu'il 
était  plutôt  trompé  par  les  hérétiques  qu'hé- 
tique  lui-même.  Augustin  crut  qu'il  pourrait 
Tamener  à  la  connaissance  de  la  vérité,  par  la 
même  voie  qui  l'y  avait  conduit  lui-même. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  lui  écrivit  un  livre  re- 
marquable intitulé  :  De  V utilité  de  la  foi,  pour 
lui  montrer  la  témérité  et  le  sacrilège  des  ma- 
nichéens qui  s'élèvent  contre  ceux  qui,  en  sui- 
vant l'autorité  de  la  foi  catholique,,  se  prépa- 
rent à  l'intelligence  des  mystères,  et  en  croyant 
ce  que  leur  esprit  ne  peut  pas  comprendre  en- 
core^ purifient  leur  cœur  pour  recevoir  les 
rayons  de  la  lumière  divine.  Dans  cet  ouvrage, 
il  ne  traite  que  cet  argument.  S'il  jugeait 
que  la  réfutation  des  fables  inventées  par  les 
manichéens  et  un  discours  fort  étendu  sur  les 
doctrine  de  l'Église  catholique  pussent  être 
utiles  au  salut  d'Honorat,  il  le  réserve  pour 
d'autres  ouvrages;  et  d'ailleurs,  il  y  avait 
pourvu  dans  d'autres  volumes  déjà  parus.  Il 
l'avertit  qu'il  lui  parlera,  comme  un  ami  à  son 
ami,  dans  un  style  simple,  c'est-à-dire,  autant 
qu'il  le  pourra  en  laissant  de  côté  les  profon- 
deurs de  la  science  qu'il  avait  admirées  dans  d'au- 
tres très-savants  hommes  (1).  Il  ajoute  aussi  que, 
d'ailleurs  il  n'était  pas  encore  assez  versé  dans  les 
lettres  sacrées  pour  agir  autrement.  Il  avait  prié 
Dieu  que  cet  ouvrage  fût  utile  à  Houorat,età  tous 
ceux  dans  les  mains  de  qui  il  pourrait  tomber  : 
«  J'espère  qu'il  en  sera  ainsi,  parce  que,  si  je  ne 
me  trompe  moi-même,  je  n'ai  pris  la  plume  que 
dans  la  pensée  charitable  d'être  utile,  non 
point  dans  le  but  d'acquérir  une  vaine  réputa- 
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tion,  ni  pour  céder  au  besoin  d'une  puérile  os- 
tentation. Dieu  sait,  lui  qui  connaît  tous  les  se- 
crets de  ma  conscience,  que,  dans  mes  paroles, 
je  ne  veux  mettre  aucune  malice;  je  crois 
qu'on  doit  prendre  tout  ce  que  je  vais  vous 
dire  comme  dicté  par  le  désir  de  prouver  la  vé- 
rité, pour  qui  seule,  j'ai  résolu  de  vivre  depuis 
longtemps  déjà  et  avec  une  incroyable  sollici- 
tude. Après  m'être  engagé  avec  vous  si  facile- 
ment dans  les  sentiers  de  l'erreur,  puisse-t-il  ne 
m'être  pas  aussi  difficile,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  de  suivre  avec  vous  la  droite  voie  I  Mais 
j'ose  me  flatter  que  Celui  à  qui  je  me  suis  con- 
sacré ne  m'abandonnera  pas  dans  l'espérance 
que  je  nourris  de  vous  voir  entrer  avec  moi, 
dans  les  sentiers  de  la  sagesse  ;  je  l'attends  de 
Celui  que  je  m'efforce  jour  et  nuit  de  contem- 
pler et  je  le  lui  demande  souvent  avec  larmes, 
à  la  pensée  de  mes  péchés  et  en  songeant  que 
par  suite  de  mes  habitudes  d'autrefois  ,  j'ai 
l'œil  de  mon  âme  blessé  par  les  atteintes  de 
mes  anciennes  erreurs.  Qu'il  ne  m'abandonne 
point  si  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  fein- 
dre, si  je  ne  cède  qu'à  ma  penséè  de  devoir,  si 
j'aime  la  vérité,  si  je  fais  un  cas  particulier  de 
Famitié,  si  je  ne  crains  rien  tant  que  de 
vous  voir  vous  tromper  (2).  »  L'événement 
répondit  aux  désirs  et  aux  travaux  d'Augustin, 
si  toutefois  cet  Honorât  est,  comme  on  le  pense, 
celui  qui,  vers  l'an  412,  envoya  de  Carthage 
à  Augustin,  différentes  questions  à  éclaircir. 

2.  Après  le  livre  sur  Y  Utilité  de  la  foi,  Au- 
gustin en  fit  un  Sur  les  deux  âmes  (3) ,  que  les 
manichéens  prétendent  exister  dans  l'homme, 
l'une  bonne,  l'autre  propre  au  corps  et  de  la  na- 
tion des  ténèbres  qu'ils  opposent  à  Dieu.  Ils  attri- 
buent à  la  première  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans 
l'homme  et,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  la  se- 
conde. Il  montre  la  fausseté  de  cette  opinion 
et  les  raisons  qu'il  fait  valoir  ont  d'autant  plus 
de  poids  et  de  force,  pour  toucher  et  persuader 
qu'il  les  expose,  non  par  forme  de  discussion, 
mais  avec  des  gémissements,  à  la  pensée  que 
pendant  qu'il  était  trompé  lui-même  par  les 
manichéens  il  n'avait  pas  voulu  recourir  à  ces 


(1)  Ibid,  n.  10.  (2)  Ibid.,  n.  1-4  (3)  Relract.,  i,  ch.  15. 
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raisons,  comme  il  fait  voir  qu'il  aurait  pu  le 
faire  ;  car  elles  sont  puisées  clans  sa  propre  na- 
ture et  dictées  par  le  sens  commun  (1).  Il  dit  que 
c'est  l'habitude  du  péché  qui  l'empêche  de  voir 
des  vérités  si  évidentes  et  qu'il  se  trouve  main- 
tenant, par  rapport  à  ses  amis  les  plus  chers, 
dans  les  mêmes  sentiments  qu'il  n'avait 
point  pour  lui-même  quand  il  se  trouvait  dans 
le  péril. Aussi  termine- t-il son  ouvrage  en  priant 
et  en  suppliant  Dieu  de  le  tirer  de  l'erreur 
par  le  secours  de  la  grâce  qu'il  a  lui-même  expé- 
rimentée et,  en  priant  ainsi,  il  reconnaît  non- 
seulement  que  les  convertis  sont  aidés  par  la 
grâce  divine  pour  faire  des  progrès  dans  le 
bien  ;  mais  encore  que  leur  conversion  dépend 
entièrement  de  cette  grâce  (2).  Il  fait  espérer 
dans  ce  travail,  qu'il  montrera  dans  d'autres 
ouvrages  comment  nos  Saintes  Ecritures  peu- 
vent être  vengées  des  attaques  des  manichéens, 
ce  qu'il  fît  particulièrement  dans  son  livre  con- 
tre Fauste.  Dans  ce  même  ouvrage,  il  y  a  plu- 
sieurs endroits  que  les  pélagiens  et  les  autres 
adversaires  de  la  grâce  ont  essayé  de  tirer  à 
leur  sens.  Julien,  en  particulier,  écrivant  con- 
tre Augustin,  s'écrie  dans  un  transport  de  joie, 
en  citant  un  passage  de  ce  livre  :  «  Quel  or 
brillant  au  milieu  du  fumier  !  Pourrait-il  sortir 
rien  de  plus  vrai  et  de  plus  exact  d'une  bouche 
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même  orthodoxe  ?  »  Mais  Augustin  montre  lui- 
même  que  ces  passages  ne  sont  nullement  en 
leur  faveur  (3).  On  doit  attribuer  les  livres  de 
Y  Utilité  de  la  foi  et  des  Deux  âmes)  à  l'année  391 
ou  392,  puisque  Augustin  les  place  avant  sa 
discussion  avec  Fortunat,  du  28  août  392. 

3.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  Fortunat  était 
prêtre  manichéen.  Comme  il  vivait  depuis  très- 
longtemps  près  d'Hippone  la  Royale,  il  y  avait 
séduit  tant  d'habitants  que,  à  cause  d'eux,  il 
voulut  se  fixer  dans  cette  ville  (4).  A  la  fin,  tous 
les  catholiques  de  cette  cité,  les  étrangers  qui 
s'y  trouvaient  et  les  donatistes  même,  allèrent 
trouver  Augustin  en  le  priant  de  discuter  sur 
la  loi  avec  Fortunat,  qu'ils  regardaient  comme 
un  homme  instruit.  Augustin,  toujours  prêt  à 
rendre  raison  de  sa  foi,  de  l'espérance  et  de  la 


confiance  qu'il  avait  placées  en  Dieu,  et,  d'ail- 
leurs, capable  de  prêcher  la  saine  doctrine  et  de 
confondre  ceux  qui  l'attaquaient,  ne  se  refusa 
pas  à  cet  entretien,  mais  il  s'informa  si  Fortunat 
y  consentait  aussi  de  son  côté.  On  alla  aussitôt 
en  poser  la  question  à  ce  dernier,  en  le  sup- 
pliant de  ne  point  refuser  cette  conférence. 
Comme  il  avait  appris  à  connaître  à  Carthage 
quel  terrible  adversaire  était  Augustin,  alors 
qu'il  était  encore  dans  la  secte  des  manichéens, 
il  hésita  longtemps  avant  de  s'y  résoudre.  Mais 
il  ne  put  résister  à  leurs  prières,  surtout  à  celles 
des  manichéens,  dans  la  crainte  qu'en  refusant 
ce  combat,  il  n'avouât  tacitement  la  faiblesse 
de  sa  cause.  Il  promit  donc  de  descendre  dans 
l'arène  et  de  combattre  pour  sa  foi,  pour  sa 
secte,  pour  sa  religion  (5).  On  convint  du  jour 
et  de  l'endroit.  On  devait  discuter,  par  des  ar- 
guments de  raison,  s'il  peut  y  avoir  deux  na- 
tures coéternelles  et  contraires,  comme  le  pré- 
tendaient les  manichéens.  Comme  ces  hérétiques 
retranchaient  à  leur  gré  plusieurs  endroits  des 
Écritures,  il  était  très-difficile  de  les  convaincre 
par  l'autorité.  On  s'assembla  à  Hippone,  aux 
bains  de  Sossius,  le  24  août  de  Tannée  392,  au 
milieu  d'une  affluence  considérable  d'hommes 
instruits  et  de  plusieurs  autres  poussés  par  le  dé- 
sir de  s'instruire  eux-mêmes,  ou  par  la  curio- 
sité (6).  D'après  la  fin  des  actes  de  cette  confé- 
rence, on  pourrait  croire  que  les  fidèles  seuls 
qui  avaient  reçu  le  baptême, assistèrent  à  la  dis- 
cussion le  second  jour  de  la  conférence  (7).  Ce- 
pendant, d'après  Possidius,  il  y  eut  aussi  des 
manichéens,  quand  Fortunat  fut  réduit  à  gar- 
der le  silence  (8).  Il  est  même  à  peine  croyable 
qu'il  ait  pu  en  être  autrement.  Des  notaires, 
comme  dans  les  actes  publics,  recueillaient  les 
paroles  de  l'une  et  l'autre  partie.  Augustin 
pressa  Fortunat  par  l'argument  qu'il  tenait  de 
Nébride  :  «  Si  Dieu  n'a  pu  rien  souffrir  de  la  na- 
tion des  ténèbres  qu'ont  inventée  les  mani- 
chéens, parce  qu'il  est  inviolable,  il  n'a  pas  dù 
envoyer  sur  cette  terre,  pour  les  faire  souffrir, 
les  âmes,  c'est-à-dire,  d'après  leur  croyance,  une 
partie  de  sa  propre  substance.  Si,  au  contraire, 


SI 


(1)  Possid.,  ch.  iv.  (2)  Rétract.,  I.  ch.  xv.  n.  8.  (3)  Operis  imper.  I,  ch.  xliv,  n.  5.  (4)  Retract.,  I,  ch,  xvi.  (5)"  Pos- 
n.  ch.  vi.  (6)  Contre  Fortunat,Qh.  I,  n.  t.  (7)  Ibid.,  ch.  il,  n.  37  (c" 


(8)  Possid.  ch.  vi. 


T.  I. 
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il  a  pu  souffrir  quelque  chose,  il  n'est  donc  pas 
inviolable.  »  Il  voulait,  par  là,  l'amener  à  recon- 
naître que  le  mal  émane  du  libre  arbitre  de  la 
volonté  ;  tandis  que  Fortunat  s'efforçait  de  faire 
croire  que  la  nature  du  mal  et  des  ténèbres  était 
coéternelle  avec  Dieu  même.  Il  poursuivit  la 
discussion  jusqu'à  ce  que  Fortunat  fut  obligé 
d'articuler  le  blasphème  de  dire  que  :  «  La  pa- 
role de  Dieu  est  garrottée  dans  la  nation  des 
des  ténèbres.  »  Tous  les  assistants  frémirent 
d'horreur  en  entendant  ces  mots  et  on  se  sé- 
para ;  mais  le  surlendemain  on  reprit  l'entre- 
tien sur  le  même  sujet,  et  Augustin  serra  son 
adversaire  de  si  près  que  ce  dernier  le  pria  de 
lui  suggérer  la  réponse  qu'il  pouvait  faire,  con- 
fessant que  pour  lui,  il  ne  trouvait  rien  à  dire. 
Augustin  lui  dit  qu'il  allait  lui  exposer  la  foi 
catholique  si  les  auditeurs  le  permettaient  et  le 
voulaient  ;  mais  Fortunat  répondit  qu'il  allait 
faire  part  du  raisonnement  à  ceux  de  sa  secte, 
réputés  les  plus  habiles,  en  s'engageant,  s'ils  ne 
pouvaient  le  satisfaire,  à  pourvoir  au  salut 
de  son  àmeet  à  étudier  la  foi  catholique  que  lui 
onrait  Augustin.  La  conférence  ayant  eu  cette 
issue,  ceux  qui  faisaient  grand  cas  de  l'érudition 
et  de  de  la  science  de  Fortunat,  trouvaient  qu'il 
n'avait  pas  été  de  force  à  défendre  son  erreur. 
Quant  à  lui,  qui  avait  promis  d'embrasser  la  foi 
catholique,  ne  pouvant  supporter  la  honte  dont 
il  avait  été  couvert  en  public,  il  quitta  la  ville 
peu  de  temps  après,  pour  n'y  plus  revenir.  Au- 
gustin eut  soin  de  publier  cette  conférence.  Dieu 
favorisant  ses  pieux  travaux,  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à  la  conférence  ou  qui  en  lurent 
les  actes,  abjurèrent  l'erreur  et  embrassèrent 
la  foi  catholique,  la  seule  vraie  et  orthodoxe  (1). 
Peu  de  temps  après  les  manichéens  envoyèrent 
à  Hippone  un  autre  prêtre  de  leur  secte,  dont 
on  ignore  le  nom.  Il  y  a  lieu  cependant  de 
croire  que  ce  fut  le  même  Félix  que  celui  dont 
nous  parlerons  à  l'année  404.  Augustin  lui  écri- 
vit et  lui  fit  le  raisonnement  dont  Fortunat 
n'avait  pu  se  tirer,  en  lui  disant  en  même  temps 
qu'il  devait  ou  résoudre  la  question  ou  se  re- 
tirer. 


AUGUSTIN. 

4.  Mais,  pour  ne  pas  séparer  ce  qu'Augustin 
écrivit  contre  les  manichéens,  n'étant  encore 
que  prêtre,  nous  devons  parler  ici  de  son  livre 
contre  Adi mante  (2),  bien  qu'il  ne  vienne  qu'a- 
près quelques  opuscules  dont  nous  n'avons  pas 
encore  parlé.  Cet  Adimante,  ou  Addas,  était  un 
des  premiers  et  un  des  plus  illustres  des  disci- 
ples de  Manès.  Il  avait  falsifié  plusieurs  pas- 
sages des  deux  Testaments  pour  les  présenter 
habilement,  comme  étant  en  contradiction 
entre  eux,  et  il  en  concluait  qu'ils  n'avaient 
point  été  inspirés  par  le  seul  vrai  Dieu.  Les  écrits 
d'Adimante  étant  tombés  dans  les  mains  d'Au- 
gustin, il  crut  devoir  les  réfuter,  et,  dans  un 
livre  écrit  dans  ce  but,  il  démontra  le  parfait 
accord  des  deux  Testaments  dans  les  passages 
qu 'Adimante  prétendait  être  contraires.  Dans 
ce  livre,  il  répond  plusieurs  fois  aux  mêmes 
questions  parce  que  les  premières  réponses  qui 
s'étaient  trouvées  perdues  se  retrouvèrent  plus 
tard.  Il  résolut  aussi,  dans  ses  sermons  au 
peuple,  quelques-unes  des  difficultés  proposées 
par  Adimante  (3)  ;  mais  il  en  laissa  sans  réponse 
quelques  autres,  en  très-petit  nombre,  en  par- 
tie par  oubli,  en  partie  à  cause  des  pressantes 
affaires  qui  l'occupaient. 

CHAPITRE  VIII 

1.  Concile  général  de  toute  l'Afrique  tenu  à  Hippone. 
Augustin  y  expose  le  symbole  de  la  Foi.  —  2.  Il 
écrit  à  Jérôme.  —  3.  Il  publie  son  Commentaire  litté- 
ral sur  la  Genèse,  un  livre  incomplet.  —  4.  Puis  le  ser- 
mon du  Seigneur  sur  la  montagne.  —  5.  Il  écrit  sur 
l'épître  aux  Romains.  —  6.  Et  sur  celle  aux  Galates. 
—  7.  Opuscule  sur  le  mensonge. 

1.  L'an  du  Christ  393,  le  8  octobre,  s'assem- 
bla un  concile  à  Hippone,  dans  l'Église  de  la 
Paix,  dont  Augustin  fait  souvent  mention  (4), 
et  qui  est  probablement  la  même  que  celle 
qu'on  appelait  la  Basilique  Majeure.  Ce  fut 
un  concile  général  de  toute  l'Afrique,  auquel 
présida  certainement  Aurèle,  puisqu'il  occupait 
alors  le  siège  de  Carthage.  Déjà  Augustin  s'é- 
tait acquis  alors  une  grande  réputation,  car, 


(1)  Ibid.,  (2)  Retract.,  I,  ch.  xxi.  (3)  Ser-m.,  xn,  n.  1-2.  (4)  Lettre  ccxm,  n.  1. 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


131 


quoique  deux  ans  auparavant  on  n'avait  pas 
encore  ouï  parler  d'un  prêtre  portant  la  pa- 
role en  présence   d'un  évêque,  il  reçut,  des 
évêques  eux-mêmes,  l'ordre  de  disserter  sur  la 
foi  et  sur  le  symbole,  dans  cette  célèbre  assem- 
blée. Cédant  aux  instances  pressantes  de  ses 
amis,  il  continua  cette  dissertation  dans  un 
livre  que  nous  avons  encore  (1).  Dans  cet  ou- 
vrage, il  expose  l'un  après  l'autre  tous  les  ar- 
ticles du  symbole,  qu'il  ne  cite  pas  néanmoins 
dans  les  termes  qu'on  le  faisait  apprendre  aux 
catéchumènes,  peut-être  parce  qu'il  était  dé- 
fendu, ou  parce  que  ce  n'était  pas  la  coutume 
d'écrire  le  symbole  autrement  que  dans  le 
cœur  et  dans  la  mémoire  (2).  Dans  ce  même 
livre  il  attaque,  en  divers  endroits,  les  mani- 
chéens, sans  les  nommer  toutefois.  Si  la  gloire 
d'Augustin  faisait  plus  de  plaisir  à  Valère  qu'à 
tous  les  autres,  elle  lui  donna  en  même  temps 
aussi  de  vives  inquiétudes  ;  car,  plus  il  l'aimait 
tendrement,  plus  il  craignait  de  le  voir  enlevé 
à  l'Église   d'Hippone,    pour    être    placé  à 
la  tête  d'une  autre  Église;  ce  qui  serait  arrivé 
en  effet  si  Valère,  qui  avait  eu  connaissance  de 
ce  qui  se  tramait,  ne  l'avait  si  bien  caché  que 
ceux  qui  le  cherchaient  ne  purent  jamais  le 
trouver.  Instruit  par  cette  expérience,  le  saint 
vieillard  s'occupa  de  l'associer  à  son  épiscopat 
de  son  vivant.  Nous  dirons  plus  loin  comment 
cela  se  fit.  On  ne  peut  douter  que  le  concile 
d'Hippone,  dont  nous  venons  de  parler,  fit  plu- 
sieurs statuts  qui  sont  encore,  en  grande  partie, 
dans  les  trente-trois  premiers  canons  de  la  col- 
lection africaine.  Ce  premier  concile  général 
de  toute  l'Afrique  parait  avoir  été  assemblé  par 
Aurèle,  pour  rétablir  la  discipline  ecclésias- 
tique affaiblie  dans  cette  immense  province,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'Augustin  ne  se  soit 
employé  plus  que  tous  les  autres  pour  faire  ac- 
cepter les  décrets  du  concile.  Baronius  appelle 
ce  concile  «  Archétype,  »  parce  que  tous  les 
autres  qui  eurent  lieu  dans  la  suite  en  Afrique, 
y  firent  plusieurs  emprunts  auxquels  ils  ajoutè- 
rent ce  que  l'expérience  indiquait  comme  de- 
vant être  plus  salutaire. 


2.  Baronius  rapporte  à  cette  année  393,  le 
le  départ  d'Alype  pour  la  Palestine.  S'il  n'était 
pas  encore  évêque,  il  était  déjà  digne  de  l'être  (3). 
Nous  verrons,  en  effet,  qu'il  l'était  devenu 
lorsqu'il  écrivit  à  Paulin  en  394  (4).  Nous  ne 
savons  rien  de  ce  voyage,  si  ce  n'est  qu'Alype 
vit  Jérôme   (5),    qui,    depuis  386,  vivait  à 
Bethléem.  Il  s'y  était  fait  une  grande  renom- 
mée par  différents  écrits,  par  ceux  surtout 
où  son  génie  explique  les  textes  sacrés.  C'est 
par  cette  retraite  paisible  et  par  son  goût  pour 
les  lettres,  que  Jérôme  s'était  fait  d'abord  con- 
naître à  Augustin.  Connu  de  lui  par  les  œuvres 
de  son  esprit  il  n'avait  plus  qu'à  en  être  connu 
de  visage.  Ce  n'était  pas  ce  qu'il  yavait  de  plus 
grand  dans  Jérôme  ;  cependant,  tel  était  le 
caractère  d'Augustin,  qu'il  ressentait  le  plus 
ardent  désir  devoir  ceux  qu'il  aimait  (6).  Mais 
ce  qu'il  ne  put  faire  par  lui-même,  il  le  fit  par 
Alype,  avec  qui  il  ne  faisait  qu'un  cœur.  Il  vit 
donc  Jérôme  par  les  yeux  de  son  ami  intime, 
et  par  le  récit  qu'il  lui  en   fit  à  son  retour. 
Quant  à  Jérôme,  ce  fut  alors  aussi  pour  la 
première  fois  qu'il  connut  Augustin   et  qu'il 
l'aima,  d'après  ce  qu'il  en  apprit  par  Alype  en 
394,  ce  sentiment  était  tel  que  Profuturus  étant 
sur  le  point  de  partir  pour  la  Palestine,  Augus- 
tin, dont  il  était  vraisemblablement  le  disciple, 
se  crut  assez  lié  avec  Jérôme  pour  le  lui  recom- 
mander, et  pour  lui  découvrir  son  sentiment 
sur  les  différents  passages  de  ses  œuvres,  et  sur- 
tout sur  la  discussion  de  Pierre  et  de  Paul.  Il 
Jérôme  le  désir   qu'après  avoir 
dont  il  lui  envoie  une  par- 
tie par  Profuturus,  il   use  à   son   tour  du 
même  droit  et  de  la  même  liberté  à  son  égard 
(7).   Il  n'était  encore  que  prêtre,  lorsqu'il 
écrivit  cette  lettre  (8),   par  conséquent  elle 
est  de  394  ou  de  393  ;  mais  elle  ne  fut  remise 
à  Jérôme  qu'assez  longtemps  après,  parce  que 
Profuturus  à  qui  elle  avait  été  confiée  en  pariit 
point;  car,  étant  sur  le  point  d'entreprendre 
son  voyage,  il  fut  nommé  évêque  et  mourut 
peu  de  temps  après  (9).  Ce  Profuturus  semble 
n'être  autre  que  l'évèque  de  Cirta,  mort  peu 


témoigne  à 
lu  ses  ouvrages 


(1)  Retract.,  I,  ch.  xvn.  (2)  Serrn.,  ccxri.  n.  2.  Serm.,  ccxiv,  n.  I.  (3)  Lettre  xxviii,  n.  i.  (4)  Lettre  xxiv,  n.  1,  et 
le  titre,  (5)  Lettre  xxviii,  n.  L  (6)  lbid.,(l)  Ibid.,  n.  6.  (8)  Lettre  lxxi.,  n.  2.  (9)  Lettre  lxxii,  n.  1. 
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de  temps  avant  qu'Augustin  écrivît  son  livre 
sur  le  baptême  dontre  Petillien  (1). 

3.  Comme  nous  devons  reporter  l'épiscopat 
d'Augustin  à  la  fin  de  l'année  suivante  c'est-à- 
dire  en  395.  Nous  allons  passer  en  revue  les 
ouvrages  qu'il  écrivit  n'étant  encore  que  prê- 
tre, la  même  année  que  le  concile  d'Hippone. 
En  premier  lieu,  il  place  lui-même  le  livre  ina- 
chevé de  son  Commentaire  sur  la  Genèse  :  c'est 
le  premier  travail  de  ce  genre  qu'il  fit  sur  l'É- 
criture Sainte.  Il  avait,  il  est  vrai,  écrit  deux 
livres  sur  la  Genèse,  contre  les  manichéens, 
mais  ils  ne  contenaient  que  le  sens  allégorique. 
Il  se  proposait  donc,  dans  celui-là,  de  recher- 
cher s'il  lui  serait  possible  de  considérer  et 
d'expliquer  selon  le  sens  littéral,  comme  font 
les  historiens,  les  phénomènes  naturels  relatés 
dans  la  Genèse,  travail,  suivant  lui,  très-labo- 
rieux et  très-difficile.  Il  dit  qu'à  cette  époque, 
il  reconnut  que  ses  forces  étaient  tellement  au- 
dessous  de  cette  entreprise,  que,  succombant 
sous  le  poids  de  cet  immense  fardeau  il  laissa 
son  œuvre  inachevée  et  ne  la  publia  point.  En 
passant  ses  ouvrages  en  revue,  il  avait  même 
résolu  de  détruire  celui-ci,  sans  doute  parce 
qu'il  en  avait  fait  un  plus  étendu  et  entièrement 
terminé  sur  le  même  sujet.  Toutefois,  persuadé 
que  cet  opuscule  pouvait  servir  à  faire  connaî- 
tre la  manière  dont  il  avait  procédé,  dans  le 
principe,  pour  l'étude  des  divines  Écritures,  il 
résolut  de  le  conserver;  il  ajouta  à  la  fin  du 
livre  environ  une  demi-page,  sans  cependant 
l'achever,  c'est  pour  cela  qu'il  appelle  le  Corn- 
mentaire  littéral  sur  la  Genèse,  une  œuvre  im- 
parfaite. 

4.  A  la  même  époque,  Augustin  composa 
deux  livres  sur  le  sermon  de  Notre  Seigneur 
sur  la  montagne,  d'après  saint  Matthieu  (2). 
Il  fait  remarquer  dans  cet  ouvrage  que 
c'était  la  coutume  de  communier  tous  les  jours 
pendant  la  Cène  du  Seigneur,  ce  qu'il  pra- 
tiquait lui-même  avec  les  autres  fidèles  d'Afri- 
que ;  cette  coutume  n'était  toutefois  pas  en  vi- 
gueur dans  l'Église  d'Orient  (3).  Il  dit  également 


dans  cet  ouvrage  qu'il  demanda  à  un  Juif  ce 
que  signifie  le  mot  «  Raca  »  et  préfère  le  sens 
qu'il  lui  donna,  à  tous  les  autres  (4).  Un  cer- 
tain Pollentius  qui  parcourut  cet  ouvrage  quel- 
ques années  après,  souleva  une  objection  au 
sujet  du  divorce  et  la  soumit  au  saint  docteur, 
qui  la  résolut  dans  son  premier  livre  sur  les 
mariages  adultères. 

5.  Il  n'était  encore  que  simple  prêtre  lors- 
qu'un jour,  à  Carthage,  comme  on  lisait  parmi 
les  frères,  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains, 
on  profita  de  l'occasion  pour  lui  adresser,  sur 
différents  endroits  très-difficiles,  diverses  ques- 
tions à  résoudre.  Les  frères  chez  qui  il  demeu- 
rait dans  cette  ville  obtinrent  de  lui  la  permis- 
sion de  recueillir  ses  réponses  par  écrit.  C'est 
ainsi  que  les  opuscules  dont  nous  venons  de 
parler  se  trouvèrent  augmentés  d'un  livre  qui 
a  pour  tifre  :  Explication  de  quelques  proposi- 
tions tirées  de  Vèpître  de  saint  Paul  aux  Romains. 
Il  reconnaît  dans  ses  Rétractations  qu'il  n'avait 
point  assez  approfondi,  à  cette  époque,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  l'élévation  de  la  grâce,  de  là 
vient  qu'il  parle  comme  si  le  commencement 
de  la  foi  venait  de  nous,  non  de  la  grâce  (5). 
Voilà  pourquoi  les  semi-pélagiens  approuvaient 
ce  livre  comme  favorable  à  leur  doctrine  et  le 
faisaient  tourner  à  la  défense  de  leur  secte, 
non  certes  pas  sans  motif,  comme  l'avoue  lui- 
même  Augustin,  qui  ajoute  qu'en  le  lisant  ils 
auraient  dû  profiter  avec  lui,  et  à  son  exemple 
abandonner  leurs  erreurs  (6). 

6.  Après  Y Ê pitre  aux  Romains  il  explique 
non  en  partie,  comme  la  précédente,  mais  en 
entier,  et  sans  interruption  L'Epître  aux  Galates; 
cette  explication  ne  forme  qu'un  volume  (7) 
Il  aurait  pu  à  cette  époque  avoir  lu  le  com- 
mentaire de  Jérôme  sur  cette  même  épître; 
mais  il  l'avait  certainement  lu  avant  d'être 
évèque  (8).  Augustin  avait  également  entrepris 
de  commenter  de  la  même  manière  Y  Epître  aux 
Romains,  travail  qui  lui  aurait  fourni  plusieurs 
livres.  Mais  effrayé  par  la  grandeur  de  cet  ou- 
vrage et  par  le  travail  qu'il  lui  coûterait,  il  en- 


(1)  Du  seulbapt.  n.  29.  (2)  Retract.,  I.  ch.  xiv.  (3)  Du  Serm.,  sur  la  montagne,  II,  n.  26.  (4)  Ibid.,  i,  n.  23.  (5)  Ré- 
tract.,  I,  ch.  xxiii,  n.  2.  (6)  De  ta  prédestinât,  des  Saints,  n.  6-7.  (7)  Retract.,  I,  ch.  xiv.  (8)  Lettre  xxvm, 
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treprit  quelque  chose  de  plus  facile  (1).  Il  ne 
fit  donc  que  le  premier  livre  qui  contient  seule- 
ment l'explication  du  titre  ou  de  la  salutation 
de  cette  Epître  ;  il  est  vrai  qu'il  s'y  arrête  assez 
longtemps  pour  résoudre  une  question  inci- 
dente touchant  le  péché  contre  le  Saint  Es- 
prit. 

7.  Le  dernier  livre  qu'Augustin  composa 
n'étant  encore  que  prêtre,  est  intitulé  du  men- 
songe (2)  :  il  le  fit  pour  démontrer  que  le  men- 
songe n'est  pas  permis  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  la  dis- 
cussion et  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  recon- 
naît lui-même  que  ce  livre  est  obscur  et  rempli 
de  difficultés  et  dit  qu'il  ne  lui  plaît  point  du 
tout.  Aussi  ne  l'avait-il  point  publié,  il  avait 
même  résolu  de  le  retrancher  de  ses  œuvres, 
surtout  lorsque,  dans  là  suite,  il  eut  écrit  contre 
le  mensonge.  Toutefois,  comme  pendant  quJil 
revoyait  ses  œuvres,  il  le  trouva  entier,  il  con- 
sentit à  le  garder  après  l'avoir  retouché  parce 
qu'on  y  trouve   plusieurs  choses  utiles  qui 
n'étaient  point  dans  celui  qu'il  lit  plus  tard.  Il 
était  persuadé  d'ailleurs  que  ce  livre,  bien  que 
très-difficile  à  comprendre,  pouvait  être  néan- 
moins de  quelque  utilité  pour  l'esprit  et  le  cœur, 
et   capable  d'inspirer    aux    âmes  ,  l'amour 
de  la  vérité.  Il  ne  veut  pas  qu'on  y  recherche 
l'éloquence,  attendu  qu'il  n'a  eu  en  vue,  en 
mettant  de  côté,  toute  recherche  de  style,  que 
d'aller  au  fait ,  et  de  terminer  au  plus  vite  un. 
ouvrage  propre  à  régler  la  vie.  A  la  fin  de  son 
livre,  il  s'élève  vivement  contre  ceux  qui  pré- 
tendaient que  l'Apôtre,  dans  sa  lettre  aux  Ga- 
lates,  admettait  le  mensonge  officieux,  ce 
qu'évidemment    le  commentaire  de  Jérôme 
sur  cette  épître  a  également  en  vue.  Il  est 
probable  qu'il   composait  cet  ouvrage  dans 
le  même  temps  qu'il  écrivit  sa  lettre  xxvin, 
adressée  à  Jérôme  sur  le  même  sujet.  Dans  un 
livre  écrit  vers  l'an  du  Christ  419,  il  semble 
dire  qu'il  n'a  pas  encore  étudié  les  textes  de 
l'Écriture  sur  le  mensonge,  parce  qu'il  ne 
comptait  pas  ce  livre  qu'il  avait  ordonné  de 
supprimer.  Peut-être  n'était-il  encore  que  sim- 
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pie  prêtre  lorsqu'il  fit  son  centième  sermon 
sur  les  paroles  du  Seigneur  rapportées  au  cha- 
pitre neuvième  de  saint  Luc:  et  dans  lequel  il 
dit  que  Dieu  a  choisi  les  Apôtres  selon  sa  grâce 
et  selon  leur  justice,  car  il  les  voyait  compter 
non  pas  sur  eux-mêmes,  mais  uniquement  sur 
la  grâce  du  Très-Haut  (3). 

CHAPITRE  IX 

1.  Histoire  abrégée  des  donatistes.  —  2.  Leur  nom- 
bre considérable  en  Afrique  à  l'époque  où  Augustin 
arrive  à  la  prêtrise  ;  comment  il  les  attaque  dés 
ce  moment  là  même.  —  3.  Les  donatistes  n'osent  pas 
entrer  en  lice  avec  lui.  —  4.  Il  compose  contre  eux 
le  psaume  Abécédaire.  —  5.  Il  réfute  la  lettre  de 
Donat.  —  G.  Il  écrit  à  Maximin  évôque  donatiste 
-deSétifà  l'occasion  d'un  diacre  rebaptisé  par  lui, 


1.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  Augustin 
combattre,  dans  l'arène,  que  contre  les  mani- 
chéens, mais  il  eut  à  soutenir  une  lutte  beau- 
coup plus  acharnée  contre  les  donatistes.  Ces 
hérétiques  s'étaient  séparés  de  la  communion 
de  Cécilien,  évêqne  de  Cartilage,  ver?  fan  du 
Christ  311,  sous  prétexte  que  Félix,  d'Aptonge, 
qui  l'avait  ordonné,  avait  livré  les  livres  sacrés 
pendant  la  persécution.  Ils  avaient  eux-mêmes 
demandé  des  juges  à  Constantin  Auguste.  Con- 
damnésune  première  foispar  ces  juges  et  ensuite 
par  l'empereur  Constantin  lui-même,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  demeurés  toujours  obtiné- 
ment  attachés  à  leur  schisme.  Pour  donner  un 
point  d'appui  à  leur  opiniâtreté,  ils  prenaient 
comme  fondement  solide,  ce  principe  que,  qui- 
conque communique   avec  un  pécheur ,  est 
souillé  du  même  crime.  Comme  l'univers  chré- 
tien était  en  communion  avec  Cécilien,  ils  se 
séparèrent  de  tous  les  catholiques  et  firent 
schisme.  Entassant  crime  sur  crime,  ils  rebapti- 
saient tous  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  le  bap- 
tême dans  leur  secte;  car  ils  disaient  que  le 
baptême  reçu  en  dehors  de  la  véritable  Église, 
qu'ils  prétendaient  être  la  leur,  était  invalide. 
A  leur  erreur  ils  ajoutèrent  bientôt  la  violence 
et  la  cruauté.  Car  ceux  qui,  parmi  eux,  por- 


(1)  Retract.,  I,  ch.  xxv,  (2)  Ibid.,  ch.  xxvn.  (3)  Serm.,  c,  n.  3. 


134  VIE  DE  SAI1 

taient  les  noms  de  circoncellions,  recouraient 
impunément  et  contre  toute  espèce  de  droit  aux 
coups,  aux  rapines,  à  l'incendie  et  au  meurtre; 
et  comme  ils  ne  s'épargnaient  pas  plus  que  les 
autres,  ils  se  précipitaient  eux-mêmes  dans  l'eau 
et  dans  le  feu,  ou,  de  préférence,  du  haut  des 
rochers  les  plus  élevés,  au  fond  des  précipices, 
avec  une  fureur  de  bêtes  fauves.  Peu  à  peu  ce 
schisme  donna  naissance  à  beaucoup  d'autres, 
dont  le  plus  fameux  fut  celui  des  manimianistes 
qui,  en  393,  condamnèrent  Primien,  évêque  do- 
natiste  à  Cartilage,  et  mirent  à  sa  place  Maxi- 
mien. Mais  les  autres  donatistes  réunis  à  Bagaï 
ville  de  la  province  de  Numidie,  en  394,  réta- 
blirent Primien  sur  son  siège.  Ils  portèrent 
contre  ceux  qui  l'avaient  déposé  une  sentence 
de  condamnation  définitive  contre  dix  d'entre 
eux,  et  suspensive  contre  les  autres  qui  avaient 
jusqu'à  Noël  pour  rentrer  dans  leur  communion, 
mais  malgré  cette  sentence  d'excommunication, 
ils  en  reçurent  quelques-uns  après  l'époque 
fixée;  bien  plus,  ils  accueillirent  même  comme 
évêques  quelques-uns  de  ceux  qu'ils  avaient 
frappés  d'une  sentence  définitive,  sans  toutefois 
rebaptiser  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême 
dans  le  schisme,  sapant  ainsi  les  bases  de  leur 
propre  hérésie. 

2.  Bien  que  n'ayant  aucun  fondement  solide, 
cette  secte  était  cependant  très-répandue  en 
Afrique  lorsque  Augustin  commença  à  briller 
dans  l'Eglise.  G'est  au  point  qu'ih  envoyèrent 
trois  cent  dix  évêques  au  synode  Bagaï,  sans 
compter  les  cent  autres  qui  étaient  du  parti  de 
Maximien.  Possidius  nous  dit  même  qu'ils  em- 
brassaient la  majeure  partie  des  habitants  de 
l'Afrique  (1).  En  effet,  le  nombre  des  catho- 
liques à  .Hippone  même,  était  si  restreint,  l'au- 
torité des  donatistes  y  était  si  puissante,  que 
Fauste,  leur  évêque  en  cette  ville,  défendait, 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  d'Augustin,  de 
cuire  du  pain  pour  les  catholiques,  et  qu'un 
boulanger,  locataire  d'un  diacre  d'Hippone,  re- 
fusa de  cuire  le  pain  de  son  propriétaire.  Une 
fois  arrivé  à  Hippone,  Augustin  déploya  toute 
la  force  de  son  éloquence  pour  détruire  l'abo- 
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minable  coutume  de  ces  hommes  qui,  se  glo- 
rifiant du  titre  de  chrétiens,  n'hésitaient  pas 
cependant  à  rebaptiser  des  chrétiens.  Dès  qu'il 
eut  commencé  à  annoncer  la  parole  du  salut, 
l'Église  catholique,  qui  était  plongée  dans 
l'affliction  et  l'accablement,  commença,  avec 
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l'aide  de  Dieu,  à  relever  la  tète,  pour  nous  ser- 
vir des  propres  paroles  de  Possidius,  et  à  s'ac- 
croître tous  les  jours  davantage,  à  cause  du 
grand  nombre  d'hommes  qui  renonçaient  au 
schisme.  G'est  le  travail  assidu  d'Augustin,  qui 
enseignait  le  peuple  ,  par  la  prédication 
et  par  ses  écrits,  en  public  et  en  particulier, 
dans  les  maisons  et  dans  l'Église,  qui  amena  ce 
résultat.  Il  annonçait,  sans  crainte  et  en  toute 
liberté,  la  parole  divine  et  attaquait  vigoureuse- 
ment toutes  les  hérésies  qui  déviaient  du  sentier 
de  la  vérité.  Les  catholiques  d'Hippone,  transpor- 
tés d'une  joie  incroyable,  triomphaient  et  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  répandre  partout 
le  bruit  de  ce  qui  se  passait  chez  eux.  Aussi,  les 
hérétiques  mêmes  étaient-ils  empressés  comme 
les  catholiques,  à  recevoir  les  admirables  trai- 
tés dont  il  appuyait  toujours  la  doctrine  pui- 
sée aux  sources  de  la  grâce  divine,  par  les  ar- 
guments de  la  raison  la  plus  juste  et  par  l'auto- 
rité des  Saintes  Écritures,  et  ceux  qui  pouvaient 
se  procurer  des  notaires,  recueillaient  toutes 
ses  paroles  avec  joie.  C'est  ainsi  que  son  ad- 
mirable doctrine  et  la  douce  odeur  du  Christ, 
se  répandirent  dans  l'Afrique  entière.  L'Église 
de  Dieu,  dans  les  contrées  d'outre-mer,  ne 
tarda  point  à  en  avoir  connaissance  et  le  féli- 
cita du  bien  fait  à  ses  frères,  avec  qui  elle  ne 
faisait  qu'un  seul  corps  (2).  Ceux  qui  avaient 
ses  sermons  par  écrit  et  ses  traités,  les  dona- 
tistes mêmes  d'Hippone  ou  ceux  qui  habitaient 
les  côtes,  les  envoyaient  aux  évêques  du  parti 
de  Donat.  Ses  discours  et  ses  écrits  étaient 
por  tés  par  les  donatistes  mêmes  d'Hippone  ou 
des  cités  voisines,  aux  évêques  de  leur  com- 
munion. Et  si,  après  les  avoir  lus  ou  enten- 
dus, ils  voulaient  les  contredire  en  quelque 
chose,  ils  étaient  réfutés  par  les  leurs,  ou  leurs 
réponses  étaient  envoyées  à  saint  Augustin, 


(1)  Possm.,  ch.  m.  (2)  Poss.,  ch.  vu. 
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qui  en  prenait  connaissance  et  travaillait  avec 
patience  et  douceur,  et  comme  il  est  écrit,  avec 
crainte  et  tremblement,  au  salut  de  tous 
(P hilip.,  u, Il  montrait  l'impuissance  de 
leur  volonté  et  de  leurs  efforts  à  renverser  sa 
doctrine,  et  la  vérité  manifeste  de  ce  que  tient 
et  enseigne  la  foi  de  l'Église.  Augustin  lui- 
même,  en  rapportant  les  troubles  qu'ils  cau- 
saient dans  l'Église,  dit  :  «  Nous  le  voyons,  nous 
le  supportons,  mais  nous  nous  efforçons  de 
tout  notre  pouvoir  de  les  réprimer  en  discutant 
avec  eux,  en  les  convainquant,  en  les  allant 
trouver,  en  les  effrayant  (ce  qu'il  ne  fit  qu'après 
l'année  405),  sans  cesser  toutefois  de  leur  té- 
moigner de  la  charité  en  toutes  choses  (4). 

3.  Telle  était  son  occupation  continuelle  du 
jour  et  de  la  nnit  ;  car  il  écrivit  des  lettres 
particulières  à  plusieurs  évêques  et  laïques 
considérables  de  cette  secte,  pour  les  engager 
et  les  exhorter  par  la  force  de  ses  raisonne- 
ments à  abjurer  leur  erreur  ou  du  moins  à  en- 
trer en  discussion  avec  lui.  Mais,  n'ayant  pas 
confiance  dans  la  bonté  de  leur  propre  cause,, 
ils  ne  voulurent  même  jamais  lui  répondre  : 
dans  leur  colère  ils  accablaient  Augustin  d'in- 
jures et  le  proclamaient,  en  particulier  et  en 
public,  séducteur  et  corrupteur  des  âmes.  Ils 
disaient  et  essayaient  de  prouver  que  c'était  un 
loup  qu'on  devait  tuer  pour  défendre  leur 
troupeau;  puis,  mettant  de  côté  toute  crainte 
de  Dieu  et  des  hommes  ils  ne  rougirent  pas  de 
dire  et  d'écrire  que,  certainement,  Dieu  leur 
pardonnerait  tous  leurs  péchés,  s'ils  réussis- 
saient dans  leur  entreprise.  Pour  Augustin,  il 
travaillait  à  faire  connaître  à  tous,  le  peu  de 
confiance  que  ces  hérétiques  avaient  eux-mêmes 
dans  la  bonté  de  leur  propre  cause.  Il  les  pro- 
voqua dans  des  conférences  publiques,  mais  ils 
n'osèrent  s'y  rendre  (2).  a  Nous  allions  les  trouver 
en  leur  disant  :  Cherchons  la  vérité,  trouvons 
la  vérité  ;  et  ils  nous  répondaient  :  gardez  ce 
que  vous  avez,  vous  avez  vos  brebis  et  nous 
les  nôtres  ;  ne  tourmentez  pas  nos  brebis  plus 
que  nous  ne  tourmentons  les  vôtres.  Grâce  à 
Dieu  :  j'ai  des  brebis,  mais  il  a  aussi  les  siennes. 


Qu'a  donc  racheté  le  Christ  (3)?  »  On  les  voit 
aussi  quelquefois  refuser  de  conférer  avec  lui, 
sous  prétexte  qu'il  était  trop  versé   dans  les 
belles-lettres  et  dans  l'art  de  l'éloquence  où  il 
excellait  (4).  Bien  que  toute  sa  supériorité  sur 
eux  fut  puisée    dans  les  paroles  de  l'Écri- 
ture, dans  la  force  des  preuves  et  des  raisons, 
que    dans    l'éclat    et  le  nerf  du  discours, 
ils  attribuaient  à  son  talent  de  la  parole  les 
forces    que  la  vérité  lui  prêtait  ;  Petilien  et 
Cresconius  le  lui  reprochèrent  un  jour,  sous 
forme  de  louange,  en  le  comparant  à  Tertulle, 
l'accusateur  de  Paul;  ils  lui  faisaient  aussi  un 
crime  d'être  versé  dans  la  dialectique,  comme 
si  cet  art  ne  convenait  pas  du  tout  à  la  vérité 
chrétienne;  ils  prétendaient  qu'on  devait  plu- 
tôt le  fuir  que  le  réfuter  (o).  La  défiance  qui 
les  portaient  à  refuser  toute  conférence  avec 
les  catholiques,  à  qui  cependant  ils  se  disaient 
envoyés  comme  des  Prophètes,  était  si  grande, 
qu'ils  craignaient  même  que  leurs  écrits  ne  tom- 
bassent entre  leurs  mains.  Car  Augustin,  dési- 
rant un  jour  avoir  la  fin  d'une  lettre  de  Pétilien, 
un  de  leurs  plus  illustres  évêques,  aucun  de 
ceux  à  qui  on  la  demanda  ne  voulut  la  donner, 
quand  on  sut  qu'il  avait  répondu  à  la  première 
partie  de  cette  lettre  (6).  Le  saint  docteur  était 
persuadé  que  l'auteur  même  de  celte  lettre,  si 
on  le  pressait  de  la  signer  de  sa  main,  ne  con- 
sentirait jamais  à  le  faire.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  eux  de  détourner  les  yeux  de  la  lumière 
qu'on  leur  présentait,  ils  poursuivaient  encore 
avec  cruauté  ceux  qui  la  leur  offraient,  mais  ni 
leurs  violences  ni  leur  fureur  ne  purent  éteindre 
ou  seulement  ralentir  le  zèle  d'Augustin.  Aussi 
parle-t-il  lui-même  à  son  peuple  en  ces  termes  : 
«Nousnoustrouvonsici  entre  les  mains  des  vo- 
leurs,exposés  partout  aux  dents  des  loupsfurieux, 
et  nous  vous  prions  de  prier  vous-mêmes,  pour 
conjurer  les  périls  qui  nous  menacent,  ce  sont 
des  brebis    errantes,  mais  parce  que  nous 
courons  à  leur  recherche  quand  elles  nous 
fuient,  elles  s'écrient,  pour  leur  perte  et  dans 
leur  erreur,  qu'elles  ne  sont  point  à  nous. Pour- 
quoi voulez-vous  de  nous?  Pourquoi  nous 


(1)  Comment,  des  Psaumes,  xxxix.  ;  Poss.,  ch.  ix.  (2)  Comment,  des  Psaumes,  xxi,  n.  31.  (3)  Lettre  xxxiv,  n.  6. 
(4)  Contre  la   lettre  de  Petil.  m,  n.  19.  (5)  Contre  Cresc,  i,  n.  2-16.  (6)  Contre  la  lettre  de  Petit,  m,  n.  21. 
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recherchez-vous  ?  Comme  si  la  cause  qui  nous 
fait  vouloir  d'eux  et  les  rechercher  n'était  pas 
leur  égarement  même  et  la  perte  à  laquelle 
ils  courent.  Si  je  suis  dans  l'erreur,  si  je  suis 
perdu,  disent-ils, pourquoi  voulez-vous  de  moi? 
Pourquoi  me  cherchez-vous  ?  C'est  parce  que 
vous  êtes  dans  l'erreur  que  je  veux  vous  en 
tirer  ;  c'est  parce  que  vous  êtes  perdu  que  je 
veux  vous  retrouver.  Je  veux  m'égarer  ainsi, 
périr  de  cette  sorte.  Vous  voulez  vous  égarer, 
vous  voulez  périr  ainsi?  C'est  pour  cela  que  je 
ne  le  veux  pas  !  Oserai -je  vous  dire  je  suis  un 
importun  ;  car  j'entends  l'Apôtre  me  dire  : 
Prêche  la  parole  divine,  sollicite  à  temps  et  à 
contre-temps  (II  Tim.,    iv,  2).    A  qui  prè- 
cherai-je  à  temps,  à  qui  à  contre-temps  ?  À 
temps  à  ceux  qui  veulent m'entendre, à  contre- 
temps à  ceux  qui  ne  le  veulent  pas.  Oui,  je 
l'accorde,  je  suis  un  importun  ;  j'ose  dire  :  Vous 
voulez  vous  égarer,  vous  voulez  périr  ;  moi  je 
ne  le  veux  pas,  et  celui  dont  j'ai  peur  ne  le 
veut  pas  non  plus.  Si  je  le  voulais,  écoutez  ce 
qu'il  me  dirait,  voyez  quels  reproches  il  m'a- 
dresserait: Tu  n'aspas  ramené  celui  qui  s'égarait 
et  tu  n'as  pas  recherché  celui  qui  était  perdu 
(Ezéchiel,  xxxiv,  4).  Vous  craindrai-je  plus  que 
lui?  11  nous  faut  tous  paraître  au  tribunal  du 
Christ  (II  Corint.y  10).  Ce  n'est  pas  vous  que 
je  crains  ;  car  vous  ne  pouvez  renverser  le  tri- 
bunal du  Christ,  et  établir  à  sa  place  celui  de 
Donat.  Je  ramènerai  la  brebis  égarée;  je  re- 
chercherai celle  qui  est  perdue,  que  vous  le 
vouliez  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas,  je  le 
ferai ,  et  si  les  ronces  des  forêts  me  déchi- 
rent au  milieu  de  mes  recherches,  je  me  glis- 
serai par  les  sentiers  étroits,  et  j'écarterai  les 
épines.  Le  Seigneur,  qui  m'inspire  de  la  crainte, 
me  donnera  la  force  d'agir  ainsi  :  je  parcour- 
rai tous  les  endroits,  je  ramènerai  la  brebis 
égarée  et  je  chercherai  celle  qui  s'est  perdue; 
si  vous  ne  voulez  point  que  je  souffre,  ne  vous 
égarez  point,  ne  vous  perdez  point  (d).»  Ensuite, 
il  fait  remarquer  que  cela  est  nécessaire  pour 
que  les  catholiques  ne  se  laissent  point  aller 
au  schisme  en  croyant  que  c'est  chose  indiffé- 
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rente.  «Si  je  néglige,  dit-il,  celui  qui  est  dans 
l'erreur  et  qui  périt,  celui  qui  est  sain  aimera 
à  s'égarer  et  à  se  perdre.  Je  désire  les  gains  vi- 
sibles, mais  je  crains  davantage  les  pertes  invi- 
sibles. Si  votre  erreur  m'est  indifférente,  celui 
qui  est  sain  le  remarque  et  croit  que  ce  n'est 
rien  de  tomber  dans  l'hérésie.  Et  si,  dans  le 
siècle,  quelque  avantage  le  sollicite  à  changer 
de  parti,  le  chrétien  fidèle  qui  va  périr  me  dira, 
si  je  ne  cherche  pas  à  vous  ramener  lorsque 
vous   êtes  perdu  :  Puisque  Dieu  se  trouve 
aussi  bien  d'un  côté  que   de  l'autre,  qu'im- 
porte ?  Ce  sont  les  hommes  dans  leurs  disputes 
qui  ont  fait  cela,  on  peut  servir  Dieu  partout. 
Si  par  hasard  quelque  donatiste  lui  dit  :  je  ne 
vous  donnerai  pas  ma  fille  en  mariage  si  vous 
n'êtes  pas  de  mon  parti  :  il  fera  nécessairement 
attention  et  se  dira  :  s'il  n'y  avait  rien  de  mal 
dans  leur  doctrine,  nos  pasteurs  ne  parleraient 
pas  tant  contre,  et  ne  s'occuperaient  pas  tant 
de  leur  erreur.  Si  nous  nous  arrêtons,  si  nous 
cessons   de  parler,  il  dira  le  contraire  (2). 
J'ai  grand'peur,  dit-il  ailleurs  avant  d'être  évê- 
que,  en  me  taisant  et  en  dissimulant,  que  d'au- 
tres encore  soient  rebaptisés  par  vous  ;  je  suis 
donc  résolu  à  employer  à  la  défense  de  cette 
cause,  toutes  les  forces  et  le  pouvoir  dont  le 
Seigneur  voudra  bien   me  gratifier,  afin  que, 
grâce  à  nos  entretiens  pacifiques,  ceux  de  notre 
communion  sachent  combien  l'Église  catho* 
lique  est  éloignée  des  hérésies  et  des  schismes, 
et  combien  on  doit  se  mettre  en  garde  contre 
la  pernicieuse  erreur  de  l'ivraie  ou  des  sarments 
retranchés  de  la  vigne  du  Seigneur.  Si  vous  ac- 
ceptez plus  volontiers  une  conférence  avec  moi, 
de  façon  que  nos  lettres  soient  lues  aux  peuples, 
j'en  ressentirai  une  joie  ineffable  ;  mais,  si  vous 
n'y  consentez  pas  de  bon  cœur,  que  me  reste- 
ra-t-il  à  faire,  mon  frère,  sinon  délire,  malgré 
vous,  nos  lettres  au  peuple  catholique,  pour  sa 
plus  grande  instruction  ?  Si  vous  ne  me  jugez 
pas  digne  d'une   réponse,  je  n'en  suis  pas 
moins  disposé  à  lire  les  anciennes  lettres,  afin 
que  du  moins,  connaissant  votre  défiance,  ils 
aient  honte  de  se  faire  rebaptiser  (3) . 


(1)  Serm.,  xlvi.ii.  14.  (2)  Ibid.,  n.  15.  (3)  Lettre  xxiir,  n-  6. 
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4.  Le  premier  ouvrage  éeritpar  Augustin  contre 
les  donatistes  est  le  psaume  abécédaire,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  est  divisé  en  parties  commençant 
chacue  par  une  des  lettres  de  l'alphabet  latin, 
dans  l'ordre  où  elles  sont  placées. C'est  une  sorte 
de  chant  rhythméet  dont  chaque  division  se  ter- 
mine par  une  sorte  de  refrain.  Dans  ce  psaume, 
Augustin  raconte  toute  l'histoire  du  schisme 
qu'il  semble  avoir  tirée  d'Optat,  et  réfute  l'er- 
reur des  donatistes  avec  toute  la  clarté  et  la 
simplicité  de  style  possibles.  Il  composa  cet  écrit 
pour  l'instruction  du  vulgaire  ignorant  et  gros- 
sier ;  et,  pour  qu'on  pût  le  chanter  et  se  le  gra- 
ver plus  profondément  dans  la  mémoire,  il  lui 
donna  une  forme  rhythmée  ;  toutefois,  il  ne  vou- 
lut point  enfermer  sa  pensée  dans  les  pied  s  métri- 
ques des  poètes,  dans  la  crainte  que  le  vers  ne 
le  forçât  à  employer  des  expressions  peu  fami- 
lières au  peuple.  Il  fait  la  remarque  que  le  pré- 
lude placé  en  tête  du  psaume,  pour  être  chanté, 
ne  commence  point  selon  l'ordre  des  lettres  de 
l'alphabet.  Dans  le  psaume,  tel  que  nous  le  pos- 
sédons actuellement,  on  ne  trouve  point  ce  pré- 
lude, ajouté  au  refrain.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  cette  composition,  ainsi  que  les 
autres  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler, 
est  placée  par  Augustin  après  le  livre  sur  la  Foi 
et  le  Symbole  écrit  au  mois-  d'octobre  de  Tan- 
née 393.  Il  ne  fait  aucune  mention  de  l'histoire 
des  maximianistes  dans  ce  psaume,  qui  ne  fut, 
terminé,  à  proprement  parler,  qu'en  397. 

5.  Augustin  fit  encore,  à  l'époque  de  sa  prê- 
trise, un  autre  ouvrage  contre  les  donatistes  : 
c'est  la  réfutation  du  célèbre  Donat  de  Carthage, 
le  père  et  le  chef  de  tout  le  schisme  auquel  il 
donna  son  nom,  comme  on  le  croit  (1).  Il  était 
mort  depuis  longtemps;  mais, parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  avait  laissés  en  mourant,  on  trouva 
une  lettre  dans  laquelle  il  soutenait  que  le  bap- 
tême ne  pouvait  être  conféré  en  dehors  de  sa 
secte.  Augustin  réfuta  cette  lettre,  mais  on  n'a 
plus  cette  réfutation  ;  le  saint  docteur,  dans  ses 
Rétractations,  relève  quelques  passages  de  son 
ouvrage  où  il  lui  était  échappé  plusieurs  cho- 
ses ;  il  reconnaît  surtout,  avec  une  très-grande 


humilité,  qu'il  s'y  était  emporté  sans  raison 
contre  Donat,  comme  contre  un  voleur  et  un 
corrupteur  de  l'Écriture  sainte,  et  l'avait  accusé 
à  tort  d'avoir  retranché  du  livre  de  Y  Ecclésiastique 
quelques  mots  nécessaires  au  sujet  en  question. 
Car,  dans  la  suite,  il  trouve  la  même  faute  dans 
plusieurs  exemplaires  plus  anciens  que  le 
schisme  des  donatistes. 

6.  Augustin  n'était  pas  encore  évèque  quand 
il  écrivit  à  Maximin,  évêque  donatiste  de  Sétif, 
une  lettre  qui  nous  ferait  croire  que  le  siège  de 
Maximin  était  àHippone,  si  Augustin,  peu  après 
son  élévation  à  l'épiscopat,  ne  parlait  de  Pro- 
culéien  comme  étant  depuis  très-longtemps 
l'évèque  des  donatistes  dans  cette  ville  (2). 
Aussi,  acceptons-nous  volontiers  le  sentiment 
d'Holstein,  qui  prétend  que  ce  Maximin  était 
le  même  évêque  de  Sétif  qu'Augustin  ramena  à 
la  foi  catholique,  vers  l'an  407  (3).  Sétif  était 
un  château-fort  voisin  de  la  colonie  d'Hippone, 
qui  avait  son  évèque  propre  (4) .  On  peut  croire 
que  cette  ville,  n'ayant  pas  d'évêque  catholique, 
appartenait  au  diocèse  d'Hippone  ou  du  moins 
que  les  catholiques  de  Sétif  dépendaient 
de  l'évèque  d'Hippone  Augustin ,  en  rappor- 
tant ce  qui  se  passa  l'an  406,  avant  la  con- 
version de  Maximin  dit  :  «  Pourquoi  avons- 
nous  envoyé  un  prêtre  à  Sétif,  si  ce  n'est  afin 
que,  sans  être  à  charge  à  personne,  il  vi- 
sitât les  fidèles  que  nous  avons  là,  et,  dans  une 
maison  lui  appartenant,  il  pût  prêcher,  aux 
hommes  qui  veulent  l'entendre,  la  paix  catho- 
lique ?  Et  vous  l'avez  chassé  de  cette  ville  avec 
une  grande  injustice  (5).  »  Un  diacre  de  l'Église 
de  Mutugène,  dont  Augustin  parle  comme  dé- 
pendante de  l'Église  d'Hippone  (6)  et  qu'il  ap- 
pelle ailleurs  une  villa  (7) ,  fournit  au  saint 
docteur  un  motif  pour  écrire  à  Maximin.  Ce- 
pendant on  voit  qu'il  y  eut,  à  la  conférence  de 
Carthage,  un  catholique  nommé  Anloine  et  un 
évèque  donatiste  de  Mutugène  nommé  Splen- 
donice,  soit  que  plus  tard  on  eût  mis  un  évêque 
dans  cette  ville,  soit  qu'il  y  eût  une  ville 
et  une  villa  du  même  nom.  Augustin,  à  peine 
arrivé  à  Hippone,  se  mit  à  attaquer  avec  force 


(1)  Ibid.,  ch.  xxi,  (2)  Lettre  xxxm,  n.  6.  (3)  Lettre  cv,  n.  4. 
(5)  Ibid.  (6)  Lettre  xxm,  n.  2.  (7)  Lettre  clxxiii,  n.  7. 


(4)   De  la  cité  de  Dieu.  XXII,  ch.  vin,  n.  11 
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la  coutume  impie  des  donatistes  de  rebap- 
tiser. Quelques  auteurs  ont  soutenu  que  le 
Maximin  dont  il  est  ici  question  n'a  pas  suivi 
cet  abominable  usage.  Mais  lorsque,  dans  la 
suite,  Augustin  eut  été  informé  que  Maximin 
avait  rebaptisé  un  diacre  catholique  de  l'Église 
de  Mutugène,il  fut  douloureusement  affecté  delà 
chute  de  l'un  et  du  crime  de  l'autre.  Néanmoins, 
pour  se  rendre  mieux  compte  des  choses,  il 
se  rendit  à  Mutugène,  mais  il  ne  put  voir  ce 
honteux  déserteur  de  la  foi  ;  il  apprit  seulement 
de  ses  parents,  que  les  donatistes  l'avaient  déjà 
fait  diacre.  Valère  était  alors  absent  ;  mais  Au- 
gustin, affecté  de  la  plus  vive  douleur  par  la 
chute  de  ce  diacre  et  craignant  qu'il  en  entraî- 
nât d'autres  après  lui,  ne  crut  pas  devoir  at- 
tendre le  retour  et  les  ordres  de  son  évêque.  Il 
n'avait  pas,  en  effet,  reçu  le  sacerdoce  pour 
passer  le  temps  si  court  de  cette  vie  mortelle 
clans  les  honneurs  ecclésiastiques  ;  mais  il  pen- 
sait qu'il  devait  rendre  compte,  au  souverain 
Pasteur,  des  brebis  qu'il  lui  avait  confiées.  Au- 
gustin, persuadé  que  son  silence  exposait  son 
salut,  résolut  donc  de  le  rompre.  Il  écrivit  à 
Maximin  une  lettre  que  nous  avons  encore, 
dans  laquelle  il  commence  par  lui  rendre  raison 
du  titre  honorifique  dont  il  l'honore  en  tète  de 
sa  lettre  ;  ensuite,  après  lui  avoir  exposé  l'ob- 
jet de  sa  plainte,  il  le  prie  de  vouloir  bien  lui 
écrire  ce  qu'il  a  fait,  en  lui  disant,  toutefois, 
qu'il  a  si  bonne  opinion  de  lui  qu'il  ne  peut 
croire  qu'il  a  rebaptisé.  Il  l'encourage  à  ne 
point  s'effrayer  des  projets  de  ses  frères,  s'il 
diffère  d'eux  au  sujet  du  renouvellement  du 
baptême  ;  il  l'exhorte  également  à  ne  point 
faire  difficulté  d'étudier,  par  lettre,  la  vérité 
de  l'Église  catholique ,  afin  de  détruire  ce 
schisme  impie,  et  lui  demande  de  vouloir  bien 
consentir  à  ce  que  leur  correspondance  soit 
communiquée  à  leurs  peuples,  en  lui  disant 
que  s'il  n'y  consent  de  bon  cœur,  lui  cependant 
le  fera.  Et  il  ajoute  que  s'il  ne  lui  fait  point 
l'honneur  de  lui  répondre,  il  n'en  lira  pas  moins 
en  public  sa  propre  lettre  ,  afin  que  les  ca- 
tholiques, eu  voyant  combien  les  donatistes  ont 

(l)  Lettre  cv,  n.  4.  (2)  Poss.,  ch.  ni.  (3)  Lettre  cxn,  n. 
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peu  de  confiance  dans  leur  propre  cause,  ne  se 
laissent  jamais  rebaptiser.  Il  lui  promet  cepen- 
dant de  ne  rien  lire  au  peuple  tant  qu'il  y  aura 
des  soldats  à  Hippone,  de  peur  que  certains  do- 
natistes ne  pensent  qu'il  a  voulu  profiter  du  tu- 
multe et  les  amener  par  la  force  à  sa  commu- 
nion, dessein  qu'il  leur  assure  être  bien  loin  de 
sa  pensée.  Cette  lettre,  comme  nous  l'avons 
dit,  fut  certainement  écrite  par  Augustin,  quand 
il  n'était  encore  que  prêtre  ;  mais  nous  ne  sa- 
vons pas  en  quelle  année,  comme  nous  ignorons 
le  résultat  qu'elle  eut.  Si  ce  Maximin,  à  qui  elle 
est  adressée,  fut  évêque  de  Sétif,  comme  il  y  a 
des  raisons  pour  le  croire,  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  qu'il  abandonna  son  erreur  et  revint 
à  la  communion  catholique,  après  son  retour 
des  pays  d'outre-mer,  vers  l'an  405,  peu  de 
temps  avant  qu'Augustin  écrivît  sa  Lettre  cv, 
aux  donatistes.  Avant  sa  conversion  et  pendant 
son  absence,  les  catholiques,  et  probablement 
Augustin  lui-même,  avaient  envoyé  un  prêtre 
au  château  de  Sétif,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Lorsque  Maximin  fut  rentré  dans  la  com- 
munion de  l'Église,  les  donatistes  envoyèrent 
un  héraut  crier  dans  Sétif  :  «  La  maison  de 
quiconque  communiquera  avec  Maximin  sera 
incendiée(l).»  Possidius  fait  mention  du  sermon 
que  fit  Augustin  à  Sétif  contre  les  donatistes  et 
contre  les  idoles  (2).  Augustin  engagea  Donat, 
proconsul  d'Afrique  en  409  ou  410,  à  exhorter  à 
rentrer,  dans  la  communion  de  l'Église  catho- 
lique, ceux  qui  habitaient  dans  le  territoire  de 
Sétif  (3).  Ce  même  saint  docteur,  rapportant 
un  miracle  qui  avait  eu  lieu  dans  son  diocèse, 
dit  que  Maximin,  son  collègue,  évêque  de  l'É- 
glise de  Sétif,  était  avec  lui.  Peu  après,  il  fait 
meniion  d'un  Lucille,  évêque  du  château-fort 
de  Sétif,  voisin  d'Hippone  la  Royale  (4),  depuis 
que  les  reliques  du  martyr  saint  Étienne  avaient 
été  transportées  en  Afrique,  en  416.  Celui-ci, 
sans  doute,  avait  succédé  à  Maximin.  A  la  con- 
férence de  Carthage,  on  ne  trouve  aucun  évêque 
catholique  de  Sétif.  Ou  y  comptait  un  certain 
Cresconius,  du  parti  des  donatistes,  qui  l'avaient 
certainement  mis  à  la  place  Maximin  converti. 

3.  (4)  Ibid,  n.  11. 
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Cependant  ce  Cresconius  ne  dit  pas  qu'il  y 
eût  dans  cette  ville  aucun  évêque  catholique 
contre  lui. 

CHAPITRE  X 

1.  Augustin  est  connu  [de  Paulin  par  ses  ouvrages 
et  par  le  rapport  d'Alype.  —  2.  Paulin  écrit  à  Alype 
et  à  Augustin.  —  3.  Lice:;tius  adresse  une  pièce 
de  vers,  à  Augustin.  —  4.  Augustin  répond  à 
la  lettre  de  Paulin.  —  5.  Celui-ci  n'ayant  pas  reçu 
la  réponse  d'Augustin  lui  écrit  une  seconde  lettre. 

{ .  A  l'époque  où  Dieu  montrait  à  l'Afrique 
un  miracle  de  sa  grâce  dans  Augustin,  il  don- 
nait dans  Paulin,  à  l'Eglise  entière,  un  exemple 
de  sa  miséricorde.  Celui-ci  foulant  aux  pieds 
l'éclat  d'une  race  illustre,  et  renonçant  à  tous 
ses  biens,  s'était  retiré, en  394,  à  Noie,  en  Cam- 
panie,  pour  y  mener,  avec  Thérèse,  son  épouse, 
ou  plutôt  sa  sœur  et  la  compagne  de  sa  piété,  la 
vie  humble  et  pauvre  des  moines.  Alype  avait 
déjà  entendu  parler  de  Paulin,  à  Milan,  quand 
il  y  avait  reçu  le  baptême  (1).  Dès  qu'il  appr;t 
le  genre  de  vie  qu'il  menait  à  Noie,  il  eut  hâte 
de  se  mettre  en  communication  avec  lui  et  de 
le  contempler  des  yeux  de  l'amour  et  dans  ces 
sentiments  de  véritable  affection  qui  pénètrent 
et  se  répandent  partout  (2).  Aussi,  bien  qu'il  ne 
le  connût  pas  encore  personnellement  et  qu'il  fût 
éloigné  de  lui  par  une  longue  étendue  de  terre 
et  de  mer,  il  lui  écrivit  cependant,  pour  lui  té- 
moigner le  désir  de  lier  amitié  avec  lui,  et  re- 
mit sa  lettre  à  Julien,  serviteur  de  Paulin,  qui 
retournait  de  Carthage  à  Rome  (3).  Dans  sa 
lettre,  il  avait  comblé  Augustin  de  louanges  et 
pour  le  lui  faire  connaître,  par  ses  propres  ou- 
vrages et  lui  inspirer  pour  lui,  une  amitié  plus 
grande,  il  envoya,  à  ce  nouvel  ami,  comme  une 
première  preuve  de  son  affection,  un  lien  de  sa 
parfaite  amitié  et  un  gage  certain  de  son  amour, 
cinq  livres  d'Augustin  contre  les  manichéens, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  livre  sur  la  vraie 
religion,  qui  n'attaque  pas  directement  les  ma- 
nichéens. Il  priait  aussi  Paulin  de  lui  faire  par- 
venir et  d'envoyer  à  Comès  et  à  Évode  pour  la 


copier,  la  chronique  d'Eusèbe,  traduite  en  latin 
par  Jérôme,  vers  380.  Il  l'avertissait,  en  même 
temps  qu'il  la  retrouverait  à  Rome,  chez  saint 
Domnion,  ami  de  Jérôme.  Alype  indiquait  aussi 
à  Paulin  l'endroit  où  il  devait  lui  envoyer  sa 
réponse.  Il  semble  que  c'est  Carthage  ou  Hippone 
la  Royale  qu'il  lui  désigna  ;  car  Tagaste  était 
trop  éloignée  et  trop  inconnue  pour  qu'on  y  di- 
rigeât des  lettres.  Il  est  évident,  cependant, 
d'après  la  première  lettre  de  Paulin  à  Augustin, 
qu'Alype,  lorsqu'il  lui  écrivit,  était  déjà  évêque 
de  cette  ville.  Alype  avait  ajouté  qu'il  l'avait 
recommandé  aux  prières  de  plusieurs  saints.  Il 
parlait  aussi  d'une  hymne  composée  par  Paulin 
et  qu'il  avait  lue.  Paulin,  de  son  côté,  recon- 
naît qu'il  était  bien  redevable  aux  saints  évêques 
Alype  et  Aurèle,  de  ce  qu'ils  lui  avaient  fait  con- 
naître Augustin,  par  ses  œuvres  contre  les  ma- 
nichéens. On  peut  croire  qu'Aurèle,  de  Carthage, 
écrivit  en  même  temps  qu'Alype,  à  Paulin,  une 
lettre  à  laquelle  se  rapporte  probablement  ce 
que  Paulin  disait  à  Sulpice  Sévère,  en  396,  que 
dans  des  pays  inconnus,  Dieu  lui  avait  donné 
plusieurs  amis,  dont  l'affection  bienveillante  lui 
tenait  lieu  de  patrie,  de  parents  et  de  ri- 
chesses (A). 

2.  En  recevant  la  lettre  d'Alype,  Paulin  se  fé- 
licita beaucoup  et  rendit  à  Dieu  de  nombreuses 
actions  de  grâces  de  ce  qu'il  lui  avait  attaché, 
par  des  nœuds  si  étroits,  ceux  qui  nel' avaient  pas 
vu  et  qui  vivaient  à  une  si  grande  distance  de 
lui.  Mais  ce  qui  lui  causa  le  plus  de  plaisir,  ce 
furent  les  livres  d'Augustin  qu'Alype  lui  avait 
envoyés  et  dont  il  lui  faisait  présent.  Dans  la 
réponse  qu'il  lui  adresse,  il  proteste  que  telle 
est  son  admiration  pour  les  paroles  de  cet  homme 
saint  et  parfait,  qu'il  les  croirait  volontiers  ins- 
pirées de  Dieu  (5).  Il  différa  quelque  temps  de 
répondre  à  Alype,  parce  qu'il  n'avait  pas  à  sa 
disposition  la  chronique  d'Eusèbe,  qu'il  lui  de- 
mandait. 11  fut  obligé  de  la  demander  à  Rome 
à  saint  Domnion,  qui  prêta  le  livre  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  le  savait  destiné  à  Alype.  Il  l'en- 
voya à  Aurèle,  de  Carthage,  avec  une  lettre  pour 
Alype  ,  à  qui  il  devait  faire  parvenir  l'ou- 


(1)  Lettre  xxv,  n.  4.  (2)  Lettre  xxv,  n.  1.  (3)  Lettre  xxiv,  n.  1.  (4)  Paul,  lett.,  autrefois  v,  et  maintenant,  n,  u. 
4.  (5)  Augustin,  Lett.  xxiv,  n.  2. 
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vrage  et  la  lettre  à  Hippone 
dans  cette  ville.  En  même  temps,  il  prie  Comès 
et  Evode  de  copier  la  chronique  d'Eusèbe  sans 
retard,  pour  Alype,  afin  de  ne  pas  en  priver 
Domnion  plus  longtemps  et  demande  en  retour, 
à  Alype,  de  leur  renvoyer  en  échange  de  la  chro- 
nique, toute  l'histoire  de  sa  propre  vie,  parce 
qu'il  voulait  savoir  s'il  avait  reçu  des  mains  de 
saint  Ambroise,  le  baptême  ou  le  sacerdoce,  afin 
de  l'aimer  encore  davantage,  à  cause  de  la  vive 
affection  qui  le  liait  à  ce  saint  évêque,  qui  était 
encore  de  ce  monde.  Il  le  prie  également  de  vou- 
loir bien  faire  agréer  à  Augustin,  par  sa  recom- 
mandation et  son  influence,  les  lettres  qu'il  a 
osé  lui  écrire  ;  car,  frappé  d'admiration  à  la  vue 
des  merveilles  de  la  sagesse  divine  qu'il  dé- 
couvre dans  les  ouvrages  de  ce  saint  docteur,  il 
se  sent  enflammé  d'amour  pour  lui.  Puis  il  as- 
sure à  Alype  qu'il  ne  doute  pas  que  son  affec- 
tion pour  lui,  qui  l'a  porté  à  lui  faire  faire  la 
connaissance  d'Augustin,  ne  le  porte  également 
à  lui  en  procurer  l'amitié.  Aussi,  dans  cette 
pensée,  il  l'aime  déjà  tellement  lui-même  qu'il 
semble  non  pas  lier  avec  lui  une  amitié  nou- 
velle, mais  en  renouer  une  ancienne.  C'est  ainsi 
que  l'Esprit  qui  les  rapprochait  et  les  faisait 
membres  d'un  même  corps,  porta  Paulin  à  lui 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  comble  de 
louanges  les  ouvrages  d'Augustin  qu'il  avait 
lus  (1).  En  même  temps,  il  le  prie  de  lui  faire 
parvenir  ceux  qu'il  aurait  pu  faire  encore  de- 
puis. Il  lui  envoie  à  son  tour,  un  pain  en  pré- 
sent, ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  le  faire, 
comme  signe  d'amitié  et  de  communion.  Il 
adressa  aussi  une  lettre  à  Aurèle,  de  Carthage, 
à  qui  il  la  fait  porter  par  un  de  ses  domestiques, 
qu'il  avait  envoyé  à  Augustin  et  aux  autres  amis 
de  Dieu,  avec  mission  de  les  saluer  de  sa  part. 
Comme  ce  domestique  tardait  à  revenir,  il  écri- 
vit de  nouveau  à  Augustin  (2),  à  qui  il  dit  qu'il 
lui  a  adressé  une  première  lettre  avant  l'hiver. 
Celle-ci,  qui  est  postérieure  à  l'autre  et  qui  est 
de  l'année  où  Augustin  fut  nommé  évêque,  pa- 
raît avoir  été  écrite  vers  le  printemps,  tandis 
que  la  première  serait  de  l'automne  précédent  ; 
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nous   la   plaçons   en  394 

3 .  A  cette  époque  Licentius,  fils  de  Romanien , 
adressa  de  Rome,  à  Augustin,  une  lettre  et  une 
pièce  de  vers  (3).  Augustin  ne  lui  répondit 
qu'assez  longtemps  après,  en  lui  disant  qu'il 
avait  eu  de  la  peine  à  trouver  une  occasion  pour 
lui  écrire.  Dans  cette  lettre  il  parle  de  Paulin 
comme  lui  étant  déjà  très-connu  par  sa  répu- 
tation de  vertu  (4),  d'où  il  paraît  qu'il  avait 
reçu  la  lettre  de  Paulin  quand  il  écrivait  à  Li- 
centius, et  qu'il  avait  vu  le  messager  chargé  de 
le  saluer  de  sa  part.  On  doit  placer  cette  lettre 
à  Licentius  avant  celle  qu'il  fit  parvenir  à  Pau- 
lin en  395,  par  les  mains  de  Romanien;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'il  dit  à  Paulin  qu'il  compren- 
dra, d'après  la  lettre  et  les  vers  de  Licentius,  la 
douleur  que  ce  jeune  homme  lui  cause,  les 
craintes  qu'il  lui  inspire  et  les  vœux  qu'il  fait 
pour  lui  (5). 

4.  Quelque  bien  que  Paulin  connût  la  vertu 
d'Augustin  et  quelque  cas  qu'il  en  fit,  il  ne  con- 
naissait cependant  pas  encore  complètement  et 
à  fond  cet  homme  illustre,  car  il  croyait  la  re- 
commandation d'Alype  nécessaire  pour  faire 
agréer  ses  lettres  à  Augustin  et  excuser,  comme 
il  disait,  son  ignorance.  Augustin  n'était  pas  un 
ami  équivoque  ou  douteux  pour  ses  amis,  à  plus 
forte  raison  ne  pouvait-il  l'être  à  l'égard  de 
Paulin.  En  effet,  rien  ne  peut  s'imaginer  de  plus 
ardent  et  de  plus  tendre  que  les  lettres  qu'il  lui 
écrivit  ;  rien  de  plus  entraînant  que  le  désir  vif 
et  ardent  qu'il  lui  témoigne  de  le  voir.  Il  lui 
donne  plus  de  louanges  encore  qu'il  n'en  avait 
reçues;  mais  loin  d'être  mensongères  et  inspi- 
rées par  la  flatterie,  elles  ne  procèdent  que  d'une 
affection  parfaitement  éclairée  :  «  Nos  frères, 
dit-il,  ont  lu  votre  lettre  et  ressentent  une  satis- 
faction ineffable  et  inépuisable  à  la  vue  des 
grâces  si  grandes  et  si  abondantes  dont  Dieu 
vous  a  enrichi;  quiconque  les  lit  en  est  ravi,  on 
ne  peut  se  défendre  de  l'entraînement  qu'on 
éprouve  en  les  lisant.  On  ne  peut  dire  la  douce 
odeur  du  Christ  qui  s'en  échappe  (6).  »  Chaque 
mot  de  cette  lettre  excite  Fadmiration.  Dans 
cette  lettre  il  présente  ses  salutations  à  Thérèse, 


(1)  Ibid.,  Lettre  xxv.  (2)  Ibid.,  Lettre  xxx.  (3)  Lettre  xxvi,  n.  3.  (4)  Ibid.,  n.  5.  (5)  Lettre  xxvn,  n.  4-6. 
(6)  Ibid.  ,ïi.2. 
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dont  Paulin,  selon  la  coutume,  avait  joint  le 
nom  au  sien,  dans  la  sienne.  Il  lui  écrit  par 
l'intermédiaire  de  Romanien,  son  ami,  qui  ce- 
pendant n'était  pas  encore  arrivé  à  cet  état  d'es- 
prit, qu'il  désirait  pour  lui.  C'est  pourquoi  il 
prie  et  conjure  vivement  Paulin  de  penser  à  Ro- 
manien  et  à  son  fils  Licentius,  et  de  travailler 
de  toutes  ses  forces  à  leur  salut.  Il  lui  recom- 
mande en  même  temps  de  ne  point  croire  cet 
ami  sur  les  louanges  que  son  affection  pour  sa 
personne  pourrait  lui  suggérer  à  son  adresse. 
Comme  Romanien  emportait  avec  lui  tous  les 
ouvrages  d'Augustin,  il  promet  à  Paulin  de  lui 
en  faire  faire  une  copie  pour  lui.  Mais  il  le  prie 
en  même  temps,  de  les  lire  attentivement  et  de 
lui  faire  connaître  les  erreurs  qu'il  y  pourrait 
rencontrer.  Il  dit  encore  sur  ce  sujet  des  choses 
très-belles  et  lui  promet  d'écrire  pour  lui  l'his- 
toire du  bienheureux  évêque  Alype,  qu'il  avait 
demandée  à  Alype  lui-même,  car  si  son  senti- 
ment d'affection  pour  Paulin  portait  Alype  à  ac- 
céder à  sa  demande,  sa  modestie  l'empêchait  de 
le  faire.  Augustin  le  voyant  tout  à  la  fois  porté 
à  céder  au  désir  de  Paulin,  à  cause  de  son  ami- 
tié pour  lui  et  retenu  par  un  sentiment  de  ré- 
serve et  de  modestie,  le  déchargea  de  ce  far- 
deau en  le  prenant  sur  lui,  non-seulement  pour 
lui  faire  plaisir,  car  Alype  le  lui  avait  demandé 
par  lettre  ;  mais  encore  et  surtout  pour  montrer 
plus  en  détail  qu' Alype  ne  le  pouvait  faire  lui- 
même,  de  quels  dons  le  ciel  l'avait  comblé  ;  car 
probablement  il  les  eût  cachés  ,  ou  passés 
sous  silence,  par  modestie  et  dans  la  crainte 
d'être  une  occasion  de  scandale  à  ceux  qui  au- 
raient pu  lire  cette  histoire  et  n'auraient  point 
su  dans  quels  sentiments  il  parlait  de  lui-même. 
Augustin  se  disposait  à  envoyer  ce  récit  à  Pau- 
lin au  moment  où  il  lui  écrivait  sa  lettre,  mais 
à  cause  du  départ  précipité  de  Romanien,  il  ne 
put  que  lui  promettre  de  le  lui  envoyer  le  plus 
tôt  possible.  Cependant,  nous  ne  voyons  ni  dans 
Possidius,  ni  dans  Augustin,  qu'il  ait  tenu  sa 
promesse  autrement  que  par  ce  qu'il  dit  d' Alype 
dans  ses  Confessions.  Peut-être  l'a-t-il  fait  dans 
une  autre  lettre  qui  aura  été  perdue.  A  la  fin 
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de  sa  lettre,  Augustin  prie  Paulin  de  venir  en 
Afrique,  s'il  n'en  est  point  empêché  par  quelques 
fonctions  ecclésiastiques,  pour  se  convaincre  par 
lui-même  de  la  vénération  et  de  l'amour  que 
ressentent  pour  lui  tous  les  prêtres  qui  servent 
Dieu  dans  cette  contrée. 

5.  Cette  lettre,  qui  paraît  être  de  la  fin  de 
l'hiver  de  l'année  395,  fut  remise  à  Paulin  plus 
tard  que  ne  voulait  Augustin.  Mais  il  ne  perdit 
rien  à  ce  retard,  car  Paulin,  ne  voyant  pas  re- 
venir le  messager  qu'il  avait  envoyé,  avant  l'hi- 
ver, en  Afrique,  et  inquiet  sur  le  sort  de  sa 
lettre,  ne  put  retenir  plus  longtemps  l'expres- 
sion de  ses  sentiments  envers  Augustin  et  lui 
écrivit  pour  lui  témoigner  son  affection  et  le  désir 
qu'il  avait  de  le  voir.  «Non-seulement,dit-il,  cela 
fait  le  comble  de  mes  désirs  et  de  mon  bonheur, 
mais  encore  un  accroissement  de  lumière  pour 
mon  esprit  et,  pour  mon  indigence, une  occasion 
de  s'enrichir  de  votre  abondance  (1).  »  Il  lui 
écrivit  par  Romain  et  Agile,  qu'il  envoyait  en 
Afrique  pour  une  œuvre  de  charité  et  qu'il  re- 
commande à  Augustin,  en  le  priant  de  daigner 
le  charger  d'une  réponse  pour  lui  à  leur  retour, 
qu'il  leur  avait  recommandé  de  hâter  le  plus 
possible.  Augustin  fut  heureux  du  retard  de  sa 
lettre  à  Paulin,  qui  lui  procurait  l'avantage 
d'en  recevoir  de  lui  une  seconde  qu'il  lut  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Il  reçut  avec  d'autant  plus 
de  bonheur  Romain  et  Agile  porteurs  de  cette 
lettre,  qu'il  désirait  plus  vivement  voir  celui  qui 
la  lui  écrivait,  et  regardait  comme  présent  dans 
ses  fils  spirituels.  Augustin  les  appelle,  eux- 
mêmes,  une  seconde  lettre,  d'autant  plus  agréa- 
ble pour  lui,  qu'ils  ne  lui  parlaient  pas  comme 
les  lettres  ordinaires,  mais  articulaient  de  véri- 
tables paroles  et  à  qui  il  pouvait  répondre  de 
vive  voix.  Il  apprit  de  leur  bouche  bien  plus  de 
choses  sur  Paulin  que  celui-ci  n'eût  pu  lui  en 
écrire.  Aussi  Augustin  ajoute-t-il,  dans  la  lettre 
qu'il  lui  adresse  en  réponse  à  la  sienne  :  «  Dans 
leurs  discours,  il  y  avait  quelque  chose  qui  ne 
peut  se  trouver  dans  une  lettre,  c'est-à-dire  la 
joie  ineffable  de  vous  lire,  en  les  entendant,  sur 
leur  visage,  dans  leurs  yeux  et  dans  leurs 


(l)  Augustin,  Lettre  xxx,  n.  3. 
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cœurs,  où  vous  êtes  écrit.  Oui,  je  lisais  si  bien 
cette  page  de  votre  lettre,  je  veux  dire  votre 
âme  fraternelle,  dans  leurs  entretiens  avec  nous, 
qu'elle  nous  semblait  d'autant  plus  agréable 
qu'elle  était  mieux  peinte  en  eux,  d'après  vous 
qui  aviez  servi  de  modèle.  Aussi,  à  l'imitation 
de  votre  béatitude,  ai-je  transcrit  votre  âme 
dans  mon  cœur,  en  m'informant  avec  le  plus 
grand  soin  possible  de  tout  ce  qui  vous  concer- 
nait (4).  » 


CHAPITRE  XI 

1 .  Augustin  fait  un  sermon  au  peuple  d'Hippone  sur 
la  coutume  de  faire  des  repas  dans  l'Eglise.  —  2. 
Le  lendemain  il  attaque  cette  coutume  avec  une 
très-grande  force.  —  3.  Le  troisième  jour,  il  l'abolit 
complètement.—  4.  Il  met  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage sur  le  Libre  arbitre.  —  5.  Les  pélagiens  et  les 
semi-pélagiens  se  flattent  de  trouver  dans  cet  ou- 
vrage des  choses  qui  leur  sont  favorables. 

1.  Tandis  qu'Augustin  avait  ainsi  avec 
Paulin  un  agréable  commerce  de  lettres 
pleines  de  piété,  une  chose  bien  plus  agréable 
que  Dieu  lui  accorda,  mit  le  comble  à  sa  félicité. 
Nous  avons  déjà  dit,  plus  haut  (2),  combien  ce 
saint  prêtre  était  indigné  des  ignominies  dont, 
sous  prétexte  de  religion,  on  souillait  les  saints 
lieux,  lorsqu'il  voyait  les  cimetières  et  les  tom- 
beaux des  martyrs  témoins  des  festins  scanda- 
leux par  lesquels  un  peuple  ignorant  croyait, 
non-seulement  faire  honneur  aux  saints  mar- 
tyrs, mais  encore  procurer  des  consolations  à 
ses  morts.  A  peine  eut-il  connaissance  de  la  no- 
mination de  l'évêque  Aurèle  au  siège  de  Car- 
thage,  qu'il  lui  écrivit  (3),  pour  l'engager  à  dé- 
raciner cette  odieuse  coutume  de  l'Église  de 
Carthage,  par  l'autorité  des  conciles  et  des 
autres  Églises,  par  l'exemple  de  celle  de  Car- 
thage. Plus  tard,  en  393,  un  canon  d'un  concile 
général  tenu  à  Hippone,  défendit  à  tout  évêque 
ou  clerc  de  faire  des  repas  dans  Féglise.  Le 
même  concile  enjoignit  ensuite  autant  que  faire 
se  pourrait,  d'interdire  aupeuple  les  festins  de  ce 
genre  (4). On  ne  sait  pas  si  Aurèle  put, aussi  tôt  que 
cela,  faire  disparaître  ce  désordre  de  Carthage; 


mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Augustin 
l'abolit  cette  même  année, 395,  à  Hippone.  Nous 
apprenons  cela  par  une  lettre,  récemment  dé- 
couverte, qu'il  écrivit  n'étant  encore  que  prêtre, 
àAlype  déjà  Évêque  (5).  Il  y  avait  à  Hippone,  en 
l'honneur  d'un  saint,  une  fête  appelée  réjouis- 
sance, comme  pour  cacher  sous  une  dénomina- 
tion honnête, une  débauche  qui  ne  l'était  guère. 
C'était  une  fête  non  moins  chère  aux  donatistes 
même  d'Hippone  qu'aux  chrétiens  qui  ne  leur 
cédaient  en  rien  en  excès  de  toute  sorte.  Avant 
le  jour  de  la  fête,  on  annonça  à  Augustin  qu'il 
régnait  une  certaine  agitation  dans  le  peuple  et 
qu'on  disait  hautement  qu'on  n'en  souffrirait 
point  Tinterdiction.  Il  arriva  le  mercredi  avant  le 
premier  dimanche  du  carême  qu'Augustin  eut  à 
parler  sur  ce  passage  de  l'Évangile  :  «  Ne  jetez 
pas  les  choses  saintes  aux  chiens!  (fylatth.,  vu, 
6).  »  Il  en  profita  pour  laisser  voir  aux  fidèles 
combien  il  serait  mal  de  faire  dans  les  murs  de 
l'église,  ce  qu'ils  ne  sauraient  faire  dans  leurs 
propres  maisons  sans  s'exposer  à  être  privés  des 
choses  saintes  et  des  perles  de  l'Église.  Quoique 
son  sermon  fût  bien  accueilli,  cependant  comme 
il  y  avait  peu  de  monde  qui  l'avait  entendu, 
ce  n'était  pas  encore  assez  pour  atteindre  un  but 
aussi  important,  d'autant  plus  que  reporté  aux 
absents  par  ceux  qui  l'avaient  entendu,  mais 
diversement,  selon  le  degré  d'aptitude  et  du 
zèle  de  chacun,  il  rencontrait  une  masse  de  con- 
tradicteurs. 

2.  C'est  pourquoi,  lors  qu'arriva  le  premier 
jour  du  Carême,  où  le  peuple  vient  en  plus 
grand  nombre  à  l'heure  de  l'explication  de 
l'Évangile,  on  lut  le  passage  où  le  Seigneur 
chasse  du  Temple  ceux  qui  y  vendaient  des  ani- 
maux et  renverse  les  tables  des  changeurs  (6). 
Augustin,  appliquant  ce  passage  aux  débau- 
ches en  question,  fit  un  discours ,  pour  mon- 
trer avec  combien  plus  d'indignation  et  de  vé- 
hémence Notre  Seigneur  bannirait,  du  temple, 
des  festins  scandaleux  qui  partout  sont  hon- 
teux, puisqu'il  en  bannit  ainsi  un  commerce 
permis.  Ensuite,  profitant  de  la  lecture  qui 
avait  été  préparée  pour  ce  jour-là,  il  ajouta  que 


(1)  Lettre  xxxi  n.  2.  (2)  Voir,  ch.  vi,  n.  2.  (3)  Lettre  xxii.  (4)  Code  des  canons  d'Afrique  Can.  xlii.  (5)  Lettre 
xxviv,  n.  2.  (Q)Ibid.,  xxi,  n.  12. 
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le  peuple  Juif,  quoique  charnel,  ne  s'était  ja- 
mais permis,  dans  le  Temple  où  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur  n'étaient  pas  encore  offerts, 
non-seulement  aucun  excès  de  vin,  mais  même 
aucun  festin  ,  et  que,  dans  l'histoire,  on  ne  voit 
pas  qu'ils  se  soient  livrés  publiquement  à  l'ivro- 
gnerie, sous  un  prétexte  de  religion,  si  ce  n'est 
lorsqu'ils  célébraient  la  fête  de  l'érection  du 
veau  d'or  (Fxode,  xxn,  6).  Puis,  prenant  le  livre 
saint  entre  ses  mains,  il  lut  ce  passage  tout 
entier,  et  il  ajouta,  avec  toute  la  douleur  pos- 
sible :  «  Si  Moïse  a  brisé  les  tables  de  pierre  à 
cause  de  leur  ivresse,  ne  pourrai-je  briser  les 
cœurs  des  fidèles  du  Nouveau  Testament  qui, 
pour  célébrer  la  fête  des  saints,  veulent  se  livrer 
publiquement,  à  ce  que  le  peuple  de  l'Ancien 
Testament  n'a  fait  qu'une   fois  et  pour  une 
idole?»  Puis,  remettant  l'Ancien  Testament  à  sa 
place,  il  prit  saint  Paul,  et,  s'attaquant  avec 
force  au  crime  de  l'ivrognerie,  il  montre  com- 
ment l'Apôtre  le  jugeait,  par  ce  passage  :  «  Si 
quelqu'un  de  vos  frères  passe  pour  fornicateur, 
idolâtre,  avare,  médisant,  ivrogne  ou  voleur, 
ne  mangez  point  avec  lui  (I  Cor.,  v,  11),  »  et 
fait  voir,  avec  larmes,  le  péril  immense  auquel 
on  s'expose,  en  mangeant  avec  ceux  même  qui 
ne  s'enivrent  que  dans  leur  maison;  puis  il  con- 
tinue sa  lecture  en  prenant  un  peu  plus  loin  : 
«  Ne  vous  y  trompez  pas,  ni  les  fornicateurs, 
ni  ceux  qui  se  livrent  au  culte  des  idoles,  etc...» 
Après  cette  lecture,  il  leur  demanda  comment 
ils  pourraient  entendre  ces  paroles  :  «  Pour 
vous,  vous  avez  été  lavés  (Jd.,  vu,  9-11)?  » 
s'ils  souffraient  encore   les   soufflets   de  la 
concupiscence,  qui  exclue  du  royaume  des 
cieux,  dans  leur  cœur  qui  est  le  temple  inté- 
rieur de  Dieu  ;  ensuite,  il  en  vint  à  ce  cha- 
pitre :  «  Quand  vous  vous  rassemblez...,  etc. 
(/6tâ.,xi,20).  »  Après  l'avoir  lu,  il  fit  remarquer 
que  même  les  festins  honnêtes  et  réglés  n'é- 
taient pas  permis  dans  l'Église.  11  rappela  aussi 
le  chapitre  traité  la  veille,  et  dans  lequel  il 
est  dit,  en  parlant  des  faux  Prophètes  :  «  Vous 
les  connaîtrez  à  leur  fruit  (Matth.,x\t  16);  »  en 
faisant  bien  remarquer  que,  dans  ce  passage, 
les  fruits  sont  pour  les  œuvres  ;  puis  il  lut  le 
(1)  Lettre  x\*tx>  v.,  7. 


chapitre  de  l'Épître  aux  Galates  où  il  est  dit  : 
«  Car  les  œuvres  de  la  chair  sont  manifestes 
(Galat.,  v,  19)  et  leur  demanda  comment  ils 
seraient  reconnus  chrétiens  au  fruit  de  l'ivro- 
gnerie, rangé  par  l'Apôtre  parmi  les  œuvres  de 
la  chair  ;  il  leur  fit  remarquer  combien  il  serait 
honteux  et  regrettable,  non-seulement  de  vouloir 
vivre  chez  eux  en  portant  ces  fruits  de  la  chaii , 
mais  encore  dérober  à  l'Église  l'honneur  qui  lui 
appartient,  tandis  que  pour  les  fruits  spirituels, 
auxquels  l'autorité  des  Écritures  et  ses  propres 
gémissements  les  conviaient,  ils  n'en  voulaient 
point  faire  présent  à  Dieu,  et  surtout  en  user 
dans  la  célébration  des  fêtes  des  saints.  Il  re- 
mit ensuite  le  livre  à  sa  place,  et,  par  un  dis- 
cours préparé,  il  fit  ressortir  à  leurs  yeux  le 
péril  qui  les  menace  en  même  temps  eux  et 
lui,  qui  doit  rendre  compte  de  leurs  âmes  au 
Chef  des  pasteurs  qui  les  lui  a  confiées  :  puis  il 
les  supplie  par  les  humiliations  dont  ce  prince 
des  Pasteurs  a  été  abreuvé,  par  les  plaies  dont  il 
a  été  couvert,  par  les  soufflets  et  les  crachats 
dont  son  visage  a  été  frappé,  par  son  roseau, 
par  sa  couronne  d'épines,  par  sa  croix  et  par 
son  sang,  d'avoir  au  moins  pitié  de  lui,  s'ils 
voulaient  se  faire  du  mal  à  eux-mêmes;  de 
songer  à  l'ineffable  charité  pour  eux  du  vé- 
nérable vieillard  Valère  qui,  pour  leur  bien, 
lui  avait   donné   la  charge  si  périlleuse  de 
leur  enseigner  la  vérité  et  leur  avait  si  sou- 
vent répété  que  Dieu  avait  exaucé  ses  prières 
en  leur  envoyant  celui  qu'il  avait  vu  arriver, 
non  pour  assister  à  leur  mort  ou  pour  leur 
perte  commune,  mais  pour  l'aider  à  les  con- 
duire à  la  vie  éternelle.  Enfin  il  leur  dit  qu'il 
était  sûr  et  que  sa  confiance  en  Dieu  lui  faisait 
croire  que,  s'ils  méprisaient  les  grandes  choses 
qu'il  leur  avait  dites  ou  lues,  le  Seigneur  les 
visiterait  avec  une  verge  et  un  fouet  pour  ne 
pas  les  laisser  se  damner  avec  ce  monde  : 
«  Pendant  que  je  parlais  ainsi,  dit  Augustin,  ce 
ne  sont  pas  mes  larmes  qui  firent  couler  les 
leurs;  mais  ce  sont  les  leurs  qui  firent  jaillir 
les  miennes;  et,  comme  nous  pleurions  égale- 
ment, je  terminai  mon  discours,  convaincu 
qu'ils  étaient  corrigés  (1).  »  Le  lendemain, 
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comme  c'était  le  jour  où  les  gosiers  et  les  ven- 
tres se  préparaient  aux  excès  habituels,  on 
annonça  au  saint  prêtre  que  plusieurs  de  ceux 
même  qui  assistaient  à  son  sermon,  n'avaient 
pas  encore  cessé  de  murmurer,  et,  dans  la 
violence  de  leur  abominable  coutume,  répé- 
taient, comme  lui  autrefois  :  «  Pourquoi  tout 
de  suite  ?  Ceux  qui  n'ont  pas  abolis  cette  cou- 
tume autrefois  n'étaient-ils  pas  des  chrétiens?» 
A  cette  nouvelle,  Augustin  ne  sut  quels  moyens 
extrêmes  il  pourrait  employer  pour  les  entraî- 
ner.  Il  se   disposait  cependant,  s'ils  vou- 
laient persévérer  dans  leur  dessein,  à  leur  lire 
ce  passage  d'Ézéchiel  :  «  La  sentinelle  a  rempli 
son  devoir  si  elle  a  signalé  un  danger,  bien  que 
ceux  qu'elle   a  prévenus  n'aient  pas  voulu 
prendre  garde  à  eux  (Ezéchiel,  xxxiii,  9),  » 
à  déchirer  ses  habits  et  à  se  retirer.  Mais  Dieu 
exauça  bientôt  ses  vœux  et  couronna  ses  ef- 
forts. Ceux  qui  s'étaient  plaints  qu'il  se  fut  at- 
taqué à  cet  Le  ancienne  coutume,  craignant  de 
voir  ce  saint  homme  quitter  Hippone,  ou  du 
moins  l'assemblée,  vinrent  le  trouver  avant 
quJil  montât  en  chaire.  Augustin  les  accueillit 
amicalement,  et,  par  quelques  mots,  les  amena 
à  de  meilleurs  sentiments.  Le  moment  de  la 
prédication  venu,  Augustin  laissant  de  côté  la 
lecture  qu'il  avait  préparée,  car  il  ne  la  jugeait 
pas  nécessaire,  parla  peu  de  cette  question, 
et  dit  qu'il  n'avait  rien  de  plus  court  et  de  plus 
vrai  à  répondre  à  ceux  qui  disent  :  pourquoi  tout 
de  suite  ?  que  de  dire  à  son  tour  :  pourquoi  plus 
tard  ?  Puis,  pour  ne  pas  paraître  flétrir  ceux 
qui,  auparavant,  avaient  toléré  ces  repas  le 
jour  de  l'anniversaire  des  saints,  ou  n'avaient 
pas  osé  les  défendre,  il  expliqua  au  peuple 
quelle    nécessité  avait  amené  cette  pratique 
dans   TÉglise.   Quand  la  paix  fut  rendue  à 
l'Église,  après  les  persécutions,  une  foule  de 
Gentils,  qui  désiraient  se  faire  chrétiens,  en 
étaient  empêchés  par  ce  motif,  qu'ils  avaient 
coutume  de  passer  les  jours  de  fêtes  de  leurs 
idoles,  dans  la  joie  el  dans  les  festins,  et  qu'il 
ne  leur  était  pas  facile  de  s'abstenir  de  ce  plai- 
sir pernicieux  et  invétéré. Nos  ancêtres  jugèrent 
donc  convenable  de  fermer  en  parti  les  yeux 
sur  cette  mauvaise  habitude  et  de  célébrer,  à  la 
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place  des  fêtes  auxquelles  ils  renonçaient,  d'au 
très  fêtes  en  l'honneur  des  saints  martyrs,  si- 
non avec  les  mêmes  sacrilèges,  du  moins  avec 
la  même  somptuosité,  afin  d'inspirer  à  ces 
hommes,  liés  désormais  par  le  nom  du  Christ 
et  soumis  au  joug  d'une  telle  autorité,  les  salu- 
taires préceptes  de  la  sobriété,  qu'ils  ne  pou- 
vaient rejeter,  à  cause  du  respect  et  de  la 
crainte  de  celui  qui  les  donne.  Le  temps  est 
donc  venu  maintenant  par  ceux  qui  n'oseraient 
pas  nier  qu'ils  sont  chrétiens,  de  vivre  selon  la 
volonté  du  Christ,  et,  devenus  chrétiens,  de 
rejeter  ce  qu'on  leur  avait  toléré,  afin  qu'ils  le 
devinssent.  11  les  engagea  ensuite  à  imiter  les 
églises  d'outre-mer  dans  lesquelles  cette  habi- 
tude n'existe  pas  ou  n'existe  plus.  Comme  on 
lui  opposait  l'exemple  ,  des  excès  commis 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  il  répondit 
que  d'abord  il  avait  entendu  dire  qu'on  les 
avait  souvent  défendus,  mais  que  l'endroit 
étant  éloigné  de  la  demeure  de  l'évêque,  la 
ville  si  grande  et  •  le  nombre  des  hommes 
charnels  si  considérables  qu'on  n'avait  pas 
encore  pu  abolir  entièrement  un  aussi  funeste 
usage,  surtout  à  cause  des  étrangers  qui  se 
renouvellent  continuellement  en  cet  endroit,  et 
qui  sont  attachés  à  cette  coutume  d'autant  plus 
fortement,  qu'ils  ignorent  davantage  que  cet 
usage  est  condamné.  Cependant,  il  ajoutait 
que,  s'ils  honoraient  véritablement  l'Apôtre 
saint  Pierre,  ils  devaient  écouter  ses  préceptes 
et  recevoir  la  lettre,oùil  a  consigné  sa  volonté, 
avec  une  dévotion  plus  grande  que  l'estime 
qu'ils  croient  qu'on  doit  faire  de  sa  basilique, 
et,  prenant  aussitôt  le  livre  sacré  il  lut  :  «  Le 
Christ,  ayant  donc  souffert  pour  nous  dans  sa 
chair,  armez-vous  de  la  même  pensée.  11  doit 
vous  suffire  d'avoir  vécu  jusqu'ici,  comme  ceux 
qui  marchent  dans  les  passions,  dans  les  dé- 
sirs déréglés,  dans  l'intempérance,  dans  les 
débauches  de  table,  dans  la  servitude  crimi- 
nelle des  idoles  (I  Pierre,  vi,  1-3).  »  Après 
cela,  les  voyant  tous  revenir  au  mépris  de  cette 
coutume  détestable,  et  reprendre  de  meilleurs 
sentiments,  il  les  exhorte  à  assister,  dans  l'a- 
près-midi, à  la  lecture  des  Livres  saints  et  des 
psaumes  :  ce  serait  la  manière  de  célébrer  ce 
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jour  plus  saintement  et  plus  purement.  Il 
ajouta  qu'on  verrait,  par  le  nombre  des  assis- 
tants, quels  sont  ceux  qui  se  conduisent  plus 
par  l'esprit  que  par  l'amour  de  la  débauche.  Le 
sermon  se  termina  ainsi.  L'après-midi,  la  foule 
fut  encore  plus  grande  que  dans  la  matinée, 
jusqu'à  l'heure  où  le  prêtre  Augustin  sortit 
avec  son  évêque  ;  on  lut  et  on  chanta  tour  à 
tour.  Quand  Valère  et  Augustin  se  levèrent  on 
récita  deux  psaumes,  et,  après  cela,  Valère 
engagea  Augustin,  qui  aurait  bien  voulu  voir 
terminé  un  jour  aussi  dangereux,  à  adresser 
quelques  paroles  au  peuple.  11  le  fit  et  rendit 
grâce  à  Dieu  en  quelques  mots.  Ayant  été  in- 
formé que  les  hérétiques  continuaient,  comme 
de  coutume,  à  faire  des  festins  et  des  repas 
dans  leur  basilique,  et  étaient  dans  le  vin  et  la 
bonne  chère,  pendant  que  les  catholiques  se 
conduisaient  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
répondit  que  de  même  que  la  beauté  du  jour 
était  augmentée  par  la  comparaison  de  la  nuit, 
et  que  le  voisinage  du  noir  rendait  le  blanc  plus 
agréable;  ainsi,  leur  réunion  pour  célébrer  la 
fête  des  saints  d'une  manière  spirituelle,  aurait 
peut-être  été  moins  agréable,  si  les  hérétiques 
n'offraient  point  le  contraste  de  leurs  excès,  et 
il  exhorta  les  fidèles  à  désirer  avidement  les 
festins  qu'ils  venaient  de  faire,  s'ils  avaient 
goûté  combien  le  Seigneur  est  doux.  Après  avoir 
dit  tout  ce  que  le  Seigneur  lui  suggéra  pour 
le  moment,  on  célébra  les  vêpres  selon  l'habi- 
tude de  tous  les  jours.  Quand  Augustin  sortit 
avec  son  évêque,  les  frères,  probablement  les 
moines,  entonnèrent  dans  le  même  endroit  une 
hymne,  qu'une  foule  de  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  qui  étaient  restées  là,  conti- 
nuèrent à  chanter  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Au- 
gustin se  hâta  de  mander  à  Alype  un  si  heu- 
reux résultat,  afin  que  de  même  que,  peu  de 
jours  auparavant,  étant  à  Hippone,  il  avait  fait 
bien  des  prières  pour  l'obtenir,  il  rendit  avec 
lui  grâce  au  Seigneur  de  le  lui  avoir  accordé. 

4.  Quelques  mois  après,  ce  saint  prêtre  ar- 
riva au  siège  épiscopal  d'Hippone  dont  il  se  ren- 
dait plus  digne  de  jour  en  jour.  Mais,  avant  de 

(1)  Lettre  xxxi y  n.  7.,  xxxvn.  n.  4.  (2)Rrtract.,  I,  ch. 
TOM.  I. 
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raconter  l'histoire  de  cette  ordination,  nous  de- 
vons parler  des  livres  du  Libre  Arbitre,  qu'il 
écrivit  ou  termina  à  cette  époque.  En  effet,  au 
commencement  de  l'année  395,  lorsque  Roma- 
nien  partit  pour  l'Italie,  Augustin  nous  ap- 
prend qu'il  n'avait  point  cet  ouvrage,  ou  du 
moins  les  trois  livres  dont  il  se  compose,  bien 
que  cependant  il  pensât  lui  avoir  donné  tous  ses 
ouvrages (I).  D'où  il  paraît  vraisemblable  que  ce 
travail  n'était  pas  encore  terminé  à  cette  épo- 
que, c'est-à-dire,  comme  nous  le  croyons,  au 
commencement  de   cette  année  395.  Cepen- 
dant, il  le  termina  n'étant  encore  que  piètre, 
en  y  ajoutant  deux  nouveaux  livres  (CA),  car  il 
avait  écrit  le  premier  à  Rome,  en  388.  Il  a  pu 
se  faire  aussi  que  Romanien  ait  emporté  ce  li- 
vre avec  lui.  Augustin  a  écrit  ces  livres  en 
forme  de  dialogue  avec  Evode.  Le  sujet  de  l'en- 
tretien fut  la  recherche  de  l'origine  du  mal. 
«  Nous  fîmes,  dit-il  de  l'origine  du  mal  l'objet 
de  nos  discussions  et  de  nos  recherches.  La 
pensée  qui  dominait  les  conférences  était  d'ar- 
river, si  cela  était  possible,  par  les  discussions, 
et  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  la  raison,  à  l'intel- 
ligence sérieuse  et  réfléchie  de  ce  que  nous 
croyons  déjà  humblement  par  la  foi.  Nous  ar- 
rivâmes, après  un  examen  consciencieux,  à  cette 
conclusion,  que  le  mal  ne  tirait  son  origine  que 
du  libre  arbitre  de  la  volonté.  De  là,  pour  les 
trois  livres  qui  doivent  le  jour  à  ces  discussions, 
le  titre  :  du  Libre  Arbitre.  Je  touche,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ces  livres,  à  des  questions  in- 
cidentes, que  j'ai  renvoyées  à  plus  tard,  soit 
impuissance  de  ma  part  à  les  résoudre,  soit 
qu'elles  auraient  demandé  alors  de  trop  longs 
développements.   Au  reste,  lorsque  nous  ne 
pouvions  trouver  l'accord  entre  la  vérité  de 
notre  thèse  et  ces  questions  considérées  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties  ou  dans  leur  en- 
semble, nous  arrivions  cependant  à  cette  conclu- 
sion, que  la  vérité,  quelle  qu'elle  fût,  tournait 
toujours  à  la  gloire  de  Dieu  ou  à  la  manifesta- 
tion de  sa  puissance.  Ce  traité  est  une  réfuta 
tion  des  manichéens,  qui  ne  veulent  pas  que  le 
libre  arbitre  soit  le  principe  du  mal,  et  qui  sou- 

ix  n.  7. 
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tiennent  que  Dieu,  dans  ce  cas,  serait  le  vrai 
coupable,  parce  qu'il  est  l'origine  de  tout  ce  qui 
existe,  ce  qui  les  force  à  admettre  cette  erreur 
impie,  qu'il  y  a  une  certaine  nature  du  mal 
immuable  et  coéternelle  avec  Dieu.  La  question 
principale  m'a  empêché  d'approfondir,  dans 
cet  ouvrage,  la  prédestination  des  élus,  dont  la 
volonté,  même  chez  ceux  qui  ont  déjà  l'usage 
de  leur  libre  arbitre,  est  prédisposée  par  Dieu 
lui-même.  J'effleure  cette  question,  quand  l'oc- 
casion s'en  présente,  mon  but  n'étant  pas  de  la 
défendre  ici  par  une  argumentation  suivie.  Il  est 
bien  différent,  en  effet,  de  rechercher  l'origine 
du  mal  et  de  rechercher  la  route  qui  ramène 
au  bien  qu'on  a  perdu,  ou  même  à  un  bien  su- 
périeur. Les  pélagiens,  ces  hérétiques  de  nou- 
velle date,  pour  qui  le  libre  arbitre  est  tout,  et 
la  grâce  de  Dieu  n'est  rien,  parce  que,  d'après 
eux,  cette  dernière  nous  est  accordée  selon  nos 
mérites,  ne  sauraient  se  prévaloir  de  ce  que  j'ai 
dit  comme  leur  étant  favorable,  parce  que  j'ai 
dit  beaucoup  de  choses  en  faveur  de  libre  arbitre 
selon  que  la  marche  de  la  discussion  le  deman- 
dait (1).  » 

5.  En  effet,  Pélage  cite  ces  livres  ,  mais  Au- 
gustin fait  voir  que  dans  le  passage  qu'il  invo- 
que il  détourne  ses  paroles  du  sens  qu'il  voulait 
donner  à  ses  propres  expressions,  et  bien  qu'il 
eût  écrit  cet  ouvrage  contre  les  manichéens, 
non  contre  les  pélagiens,  qui  n'avaient  pas  en- 
care  paru,  il  bat  fortement  en  brèche  leur  hé- 
résie, de  sorte  que  si  Pélage  veut  admettre  tout 
ce  que  contient  le  passage  qu'il  met  en  avant, 
toute  la  discussion  est  terminée  à  l'instant 

(1)  Ibid.,  n.  12.  (2)  De  la  nat.,  et  de  la  grâce,  n.  7-8 
26-27.  (5)  Lettre  xxxi,  n.  7.  (6)  Contre  SeconJin.  ch.  x 
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même  (2).  Ces  livres  donnèrent  également  prise 
à  l'erreur  des  semi-pélagiens,  qui  prétendaient 
s'en  servir  pour  réduire  à  néant  tout  ce  qu'Au- 
gustin avait  dit  ensuite  sur  la  prédestination  (3). 
Mais  le  saint  docteur  montra  qu'aucune  de  ses 
paroles  ne  peut  servir  à  la  défense  de  leur 
cause,  et,  pour  lui,  il  n'a  jamais  été  douteux 
que  l'ignorance  et  la  douleur  sont  une  punition 
de  la  faute  originelle  :  il  ajoutait,  de  plus,  que 
s'il  n'avait  pas  bien  saisi  la  vérité  à  cette  époque, 
il  n'en  était  pas  moins  tenu  de  la  défendre  après 
l'avoir  connue  (4).  Dès  qu'il  fut  nommé  évêque, 
Augustin  envoya  cet  ouvrage  à  Paulin,  en  lui 
disant  que  tout  son  désir  est  de  voir  cette 
grande  question,  sujet  du  livre  tout  entier,  ré- 
solue dans  cet  ouvrage  avec  une  certitude  et 
une  pénétration  égales  à  l'étendue  avec  laquelle 
elle  a  été  traitée  (5).  Peu  après,  il  écrivit  au 
manichéen  Secondin,  de  Rome,  pour  lui  dire 
que,  s'il  voulait  lire  ses  trois  livres  sur  le  libre 
arbitre,  il  les  trouverait  à  Noie,  en  Campanie, 
entre  les  mains  de  saint  Paulin  (6).  Dans  une 
lettre  à  Jérôme,  il  lui  dit  pourquoi  il  a  traité 
dans  ces  livres  de  l'incarnation  ou  de  l'origine 
de  l'âme  dans  le  corps.  Il  ne  dit  rien  des  pris- 
cillianistes,  dont  il  n'avait  pas  encore  entendu 
parler,  bien  qu'à  l'époque  même  où  Augustin 
se  trouvait  à  Milan,  ils  eussent  déjà  excité  de 
grands  troubles.  Il  fait  également  remarquer 
qu'il  a  très-peu  parlé  du  baptême  des  petits  en- 
fants, et  qu'il  n'a  rien  dit  sur  la  damnation  de 
ceux  d'entre  eux  qui  meurent  sans  baptême, 
considérant  que  ces  questions  étaient  étran- 
gères à  son  sujet  (7). 

(3)  Lettre  ccxxvi,  n.  8.  (4)  Du  don  de  la  perséver.,  n. 
.  (7)  Lettre  glxvi,  n.  7-18. 
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COMMENT  AUGUSTIN  VÉCUT  PENDANT  SON  ÉPISCOPAT,  ET  QUELS  LIVRES  IL  MIT  AU  JOUR 
DANS  LES  CINQ  ANNÉES  QUI  SUIVIRENT  SON  SACRE. 


CHAPITRE  PREMIER 

1.  Valère  demande  Augustin  pour  collègue.  —  2. 
Mégale,  primat  de  Numidie,  s'oppose  à  son  ordi- 
nation par  une  calomnie  :  il  s'en  repent  bientôt.  — 
3.  Augustin  consent  enfin  à  être  sacré  et  partage 
l'épiscopat  avec  Valère.  —  4.  Son  sacre  a  lieu 
vers  la  fin  de  l'an  du  Seigneur  395.  —  5.  Il  écrit 
à  Paulin  pour  l'informer  de  son  sacre.  —  6.  Il  en 
fait  part  également  à  Romanien  :  il  ajoute  à  sa 
lettre  un  morceau  de  poésie  pour  Licentius. 

î.  Augustin,  après  avoir  rempli  les  fonctions 
sacerdotales  pendantprèsde  cinq  ans,  est  promu 
à  l'épiscopat  au  commencement  de  sa  quarante- 
cinquième  année.  Ce  ne  fut  point  simplement 
un  honneur  pour  ce  saint  homme  ;  mais,  dit  Pau- 
lin, ce  fut  un  grand  honheur  pour  les  Églises  d'A- 
frique à  qui  Dieu  fit  la  grâce  d'entendre  sa  parole 
de  la  bouche  d'Augustin  (1).  Le  ciel  accorda  ce 
bienfait  à  la  paix  et  à  la  pureté  du  cœur  du  bien- 
heureux évèque  Yalère  qui,  bien  loin  d'éprou- 
ver aucun  sentiment  d'envie  à  son  égard,  se  fé- 
licitait, au  contraire,  plus  que  tous  les  autres, 
de  la  gloire  acquise  par  son  prêtre  (2).  Ne  pou- 
vant lui-même  souffrir  que  son  prêtre  Augustin 
fût  au-dessous  de  lui,  il  le  pressa  de  devenir 
son  collègue  et  de  partager  avec  lui  la  charge 
de  l'épiscopat  (3).  D'abord,  il  avait  demandé  à 
Dieu,  avec  les  plus  vives  instances,  de  lui  don- 
ner Augustin  comme  successeur  dans  son  sa- 
cerdoce (4),  mais,  ayant  vu  une  fois  qu'on  le 

(1)  Lettre  xxxn,  n.  2.  (2)  Poss.,  ch.  vm.  (3)  Lettre 
(6)  Ibib.,  (7)  Lettre  xxxui,  n.  4.  (8)  Contre  Cresc,  m, 


lui  avait  presque  enlevé  pour  le  mettre  à  la  tète 
d'une  autre  Église,  et  sentant  lui-même  qu'à 
cause  de  sa  mauvaise  santé  et  de  son  âge  avancé, 
il  avait  besoin  du  secours  d'un  autre  pour  por- 
ter sa  charge  épiscopale,  il  demanda  secrète- 
ment, par  lettre,  à  Aurèle,  évêque  deCarthage, 
de  sacrer  Augustin  évèque,  sinon  pour  en  faire 
son  successeur  dans  la  chaire  d'Hippone,  du 
moins  pour  se  l'attacher  comme  collègue  et 
coadjuteur.  Son  vœu  fut  satisfait,  Aurèle  lui  fit 
une  réponse  favorable  (5). 

2.  Peu  après,  Mégale,  évêque  de  Calame, 
alors  primat  ou  doyen  des  évêquesde  Numidie, 
vint  à  Hippone-la- Royale  pour  visiter  cette 
Église;  sa  présence  était  nécessaire  pour  le 
sacre  d'un  évèque.  Valère,  saisissant  l'occa- 
sion, découvrit  à  Mégale  et  aux  autres  évê- 
ques  présents,  au  clergé  d'Hippone  et  au 
peuple  tout  entier,  son  projet  jusque-là  tenu 
caché,  d'élever  Augustin  à  l'épiscopat  (6).  Ses 
paroles  furent  reçues  avec  la  plus  grande  joie 
et  la  plus  vive  allégresse  par  tous  les  assistants, 
et  on  en  demanda  l'exécution  à  grands  cris  (7). 
Seul  avec  Mégale  Augustin  s'y  opposait.  On  ne 
sait  pas  pourquoi  Mégale  était  peu  favorable  à 
Augustin  :  on  sait  seulement  que  c'est  par  res- 
sentiment qu'il  s'opposa  à  son  sacre  (8),  et 
qu'il  l'accusait  dans  une  lettre  (9).  On  ignore 
toutefois  ce  qu'il  lui  reprochait  en  particulier. 
Car,  bien  qu'Augustin,  un  peu  avant  de  parler 

xxxi,  n.  4.  (4)  Lettre  xxxn,  n.  2.  (5)  Poss.,  ch.  vin. 
n.  92.  (9)  Ibtd.,  iv,  n.  9. 
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de  la  lettre  de  Mégale,  nous  apprenne  que  le 
donatiste  Pétilien  avait  voulu  faire  croire  qu'il 
avait  eu  recours  à  un  philtre  amoureux  contre 
une  femme,  il  fait  voir  néanmoins  que  cette  ca- 
lomnie était  de  l'invention  de  Pétilien,  et  que 
la  lettre  de  Mégale  n'en  parle  pas  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Augustin  avoue  qu'il  ne  se  serait  point 
du  tout  occupé  de  la  lettre  de  Mégale,  alors  même 
qu'il  aurait  persisté  dans  son  accusation  ;  mais 
Mégale,  pressé  dans  la  réunion  des  évêques  de 
prouver  ce  qu'il  avançait  contre  Augustin,  re- 
connut la  fausseté  de  son  accusation,  condamna 
ouvertement  par  écrit  la  calomnie  dont  il  s'était 
fait  l'écho,  et  demanda  à  la  sainte  assemblée  le 
pardon  de  la  faute  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble envers  Augustin  (2)  ;  car  il  ne  se  crut  pas, 
à  cause  de  son  titre  et  de  sa  dignité  de  prélat, 
dispensé  de  réparer  sa  faute;  il  eut  la  sagesse 
de  se  souvenir  de  ce  divin  oracle  :  «  Si  tu  es 
grand,  humilie-toi  en  tout,  et  tu  trouveras  grâce 
devant  Dieu  (Fcclés.,  xx).»  Aussi,  à  son  humble 
demande,  l'assemblée  lui  pardonna-t-elle  sa 
faute.  Pour  ce  qui  est  de  cette  réunion,  si  les 
prélats  réunis  à  Hippone  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  faire  un  concile,  il  y  avait  ce- 
pendant un  motif  assez  importantpour  les  con- 
voquer à  ce  sujet  ;  à  moins,  toutefois,  qu'à  cette 
époque,  il  se  célébrât  en  Numidie  un  autre  sy- 
node provincial  pour  s'occuper  de  cette  affaire. 
Peu  de  temps  après,  Augustin,  en  parlant  à 
Profuturus,  son  ami  intime,  de  la  mort  de  Mé- 
gale, ajoute  :  «  Il  y  a  des  scandales  mais  aussi 
des  vertus,  il  y  a  bien  des  chagrins,  mais  aussi 
bien  des  consolations(3).  »  Après  cela,  il  montre 
à  tous  qu'on  doit  fuir  la  colère,  si  on  ne  veut 
la  voir  se  changer  en  haine.  Il  termine  enfin, 
en  disant  qu'il  parle  à  dessein  de  ees  choses 
pour  répondre  à  ce  que  Profuturus  lui  avait 
dit  auparavant.  Nous  ne  savons  si  ces  choses 
ont  rapport  au  fait  de  Mégale,  dans  lequel  Pro- 
futurus, peut-être  déjà  évêque,  avait  pris  le 
parti  d'Augustin,  son  ancien  maître.  La  lettre 
de  Mégale  tomba  entre  les  mains  des  donatistes, 
qui  essayèrent  d'en  profiter  pour  noircir  Au- 
gustin. Mais  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les 
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convaincre  par  la  rétractation  de  son  accusa- 


teur. Dans  la  conférence  de  Carthage  ,  les 
donatistes,  saisissant  toujours  la  moindre  oc- 
casion de  causer  du  trouble  ,  demandèrent 
à  Augustin  qui  l'avait  sacré ,  pour  se  don- 
ner le  moyen  de  prolonger  la  dispute.  Au- 
gustin différa  quelque  temps  de  leur  répondre, 
car  cette  demande  était  en  dehors  de  la  chose 
en  question  ;  mais,  voyant  qu'ils  voulaient  in- 
terpréter son  silence  en  leur  faveur,  il  leur 
répondit  que  c'était  Mégale,  primat  des  évêques 
de  l'Église  catholique  de  Numidie,  qui  l'avait 
ordonné,  à  l'époque  où  il  le  pouvait,  qu'il  leur 
était  loisible  de  dire  tout  ce  qu'ils  voudraient 
et  de  mêler  leurs  calomnies  avec  la  vérité. 
Ceux-ci,  n'osant  ni  répondre  ni  proférer  une 
parole,  passèrent  à  un  autre  sujet  (4). 

3.  Mégale  ne  voulait  pas  sacrer  Augustin, 
et  celui-ci  ne  voulait  point  être  sacré.  Car  sa 
modestie  et  son  religieux  respect  n'étaient  pas 
moindres  que  ceux  de  tant  d'hommes  illustres 
de  cette  époque,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  être  faits  évêques,  étaient  retenus  malgré 
eux,  conduits  de  force,  enfermés,  gardés,  et 
souffraient  même  une  sorte  de  violence,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  consentissent  à  recevoir  cette 
charge.  Car,  outre  qu'il  craignait  le  fardeau  de 
la  dignité  épiscopale,  il  pensait  contraire  à  la 
coutume  de  l'Église  de  mettre,  du  vivant  même 
d'un  évêque,  un  autre  évêque  à  la  tête  d'une 
même  Église.  Cependant  on  lui  assura  que  cette 
pratique  n'était  ni  nouvelle  ni  sans  exemple, 
et  on  lui  en  cita  plusieurs,  non-seulement  en 
Afrique,  mais  encore  dans  les  pays  d'outre- 
mer, qui  lui  enlevaient  tout  prétexte  d'excuse. 
Comme  il  craignait  beaucoup  d'aller  contre  les 
desseins  de  la  Providence  en  refusant  plus 
longtemps  ce  que  l'immense  charité  de  son 
évêque  et  l'ardent  désir  du  peuple  lui  offraient, 
il  accéda  à  des  vœux  unanimes  qu'il  considé- 
rait comme  la  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu  à  son  égard.  Il  céda  donc,  et  reçut,  bien 
qu'à  contre-cœur,  la  charge  et  les  insignes  de 
la  dignité  épiscopale.  Paulin  écrit  que  ce 
sacre  exceptionnel  fît  rejaillir  un  nouvel  éclat 


(1)  Contre  la  lettre  de  Petil.  xix.  (2)  Contre  Crese,  m,  n.  92.  (S)  Lettre  xxxvm,  n.  2.  (4)  Assemblée  de  Carthag., 
III,  ch.  CGXLVII. 
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et  une  nouvelle  gloire  sur  son  épiscopat,  ce 
qu'on  ne  pouvait  présumer  avant  de  le  voir. 
En  effet  ,  ce  fait  confirmait  l'estime  qu'on 
faisait  de  la  science  et  de  la  piété  d'Augustin. 
On  trouva  cependant  à  redire  à  ce  sacre,  et 
Augustin  avoua  lui-même,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit,  qu'elle  était  contraire  à  la  dé- 
fense du  huitième  canondu  concile  de  Nicée(l), 
dans  lequel  cette  sainte  assemblée  déclare 
ouvertement  que  son  intention  est,  avant  tout.- 
qu'il  n'y  ait  qu'un  évêque  par  chaque  Église, 
tout  en  permettant  qnelquefois  le  contraire. 
Mais,  à  cette  époque,  Augustin  et  Valère  n'a- 
vaient pas  connaissance  de  ce  décret  du  con- 
cile. Dès  qu'il  le  connut,  il  l'observa  rigou- 
reusement, car  il  fut  cause  du  décret  qui  per- 
mettait aux  évêques  donatistes  rentrant  dans  la 
communion  de  l'Église  de  rester  avec  un  évêque 
catholique,  comme  le  concile  de  Nicée  l'avait 
permis  aux  novatiens.  Mais,  en  dehors  de  ces 
cas  très -rares,  dans  lesquels  se  relâcher  de  la 
sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique  c'était 
s'assurer  une  abondante  compensation,  par  le 
bien  plus  grand  de  la  réconciliation,  il  ne  vou- 
lut jamais  que  les  autres  fissent  ce  qu'il  regret- 
tait d'avoir  fait  lui-même.  Aussi,  quoiqu'il  son- 
geât à  se  choisir  un  successeur  dans  le  prêtre 
Héraclius,  il  le  laissa  cependant  prêtre,  et  ne 
le  fit  pas  sacrer  (c2).  Il  fit  également  décréter  par 
les  conciles  que  tous  les  statuts  des  Pères  se- 
raient lus  aux  ordinands  par  les  évêques  chargés 
de  les  ordonner  (3).  Ce  décret  se  trouve  dans  le 
troisième  concile  de  Cartilage,  dont  le  troisième 
canon,  inséré  dans  le  dix-huitième  livre  du  re- 
cueil des  canons  des  conciles  africains  ,  est 
ainsi  conçu  :  «  Il  nous  a  paru  bien  qu'il  soit 
donné  connaissance  aux  évêques  et  aux  clercs 
qu'on  va  ordonner  des  décrets  des  conciles,  afin 
qu'ils  ne  soient  point  exposés  à  regretter  ce  qui 
pourrait  avoir  été  fait  contre  les  statuts  des 
conciles  (4),  »  ou,  comme  on  lit,  dans  le  troisième 
concile  de  Cartilage. 

4.  Ce  fut  certainement  ainsi  qu'Augustin  fut 
promu  à  l'épiscopat,  et,  tous  les  ans,  il  célébrait 
le  souvenir  de  son  sacre  comme  avaient  cou- 
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tume  de  le  faire  à  cette  époque,  les  évêques 
de  Rome,  qui  appelaient  ordinairement  plu- 
sieurs évêques  à  cette  cérémonie.  Nous  lisons 
aussi  que  les  évêques  donatistes  étaient  dans 
l'usage  de  se  réunir  en  grand  nombre  à  l'anni- 
versaire de  leur  Optât  le  Gildonien  (5).  Ce  jour 
anniversaire  du  sacre  d'Augustin  était,  pour 
toute  l'Afrique,  un  jour  de  fête,  dont  Pau- 
lin, dans  sa  lettre  à  Augustin,  à  la  nouvelle 
de  son  sacre,  semble  s'être  fait  l'interprète, 
quand  il  s'écriait  plein  de  joie  :  «  Réjouissons- 
nous  et  livrons-nous  à  l'allégresse  dans  ce  qu'a 
fait  le  seul  auteur  des  grandes  choses,  celui  qui 
fait  que  nous  soyons  unis  dans  sa  maison, parce 
qu'il  a  regardé  notre  humilité  et  a  visité  son 
peuple  dans  le  bien.  Celui  qui  a  élevé  son  signe 
dans  la  maison  de  David ,  son  serviteur,  a 
maintenant  élevé  le  signe  de  son  église  dans  ses 
élus  pour  déchirer,  comme  il  le  promet  par  son 
prophète,  l'étendard  des  pécheurs,  c'est-à-dire 
des  donatistes  et  des  manichéens  (6).  »  Mais  cette 
solennité  était  pour  Augustin  un  jour  de  cha- 
grin et  de  tristesse,  en  lui  rappelant  le  souvenir 
du  lourd  fardeau  placé  sur  ses  épaules,  et  du 
compte  qu'il  en  devait  rendre  à  Dieu.  Plus  il 
avançait  en  âge,  plus  cette  pensée  tourmentait 
cruellement  son  esprit.  Il  nous  reste  à  ce  sujet 
un  de  ses  plus  beaux  sermons  (7),  qu'il  adressa 
à  son  peuple  le  jour  même  de  son  sacre  et 
dans  lequel  il  parle  de  la  nativité  du  Sei- 
gneur qui  était  prochaine  (8).  Cette  observation 
nous  force  de  placer  son  sacre  à  la  fin  de  cette 
même  année  395,  ou  ne  permet  point  de  la 
rejeter  au-delà  de  l'année  396,  puisque  Au- 
gustin figure  parmi  les  évêques  qui  ont  signé 
le  troisième  concile  de  Carthage, célébré  en  397, 
le  1er  septembre  ou  le  28  août,  et  dans  lequel, 
à  la  demande  d'Augustin,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  fut  décidé  qu'on  lirait  aux  évêques  ou 
aux  clercs  que  l'on  devait  ordonner,  les  décrets 
des  conciles.  Une  autre  observation  paraît  s'op- 
posera ce  qu'on  place  ce  sacre  avant  l'année 396, 
c'est  que  les  premiers  livres  qu'il  composa, 
comme  il  le  dit  lui-même  au  commencement 
de  son  épiscopat,  sont  deux  ouvrages  adressés 


(1)  Lettre  ccxm,  n.  4.  (2)  Ibid.,  n.  4-5.  (3)  Poss.,  ch.  vin  (4)  Labbe.,  Collection  comp.  des  conciles,  11,  pag;  1057. 
(5)  Lettre  cv,  n.  5.  (6)  Augustin,  Lettre  xxxir,  n.  2.  (7)  Serm.,  ccgxxxix,  n.   1.  (8)  Ibîd.,  n.  3. 
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à  Simplicien  de  Milan  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  Père  dans  la  lettre  dédicatoire  qui  accom- 
pagne ce  livre.  On  peut  penser  qu'Augustin 
l'honore  de  ce  titre  parce  qu'il  avait  déjà  suc- 
cédé à  Ambroise,  qui  mourut  le  31  mars,  397. 
Si  donc  on  place  le  livre  d'Augustin  avant  396, 
il  faut  admettre  qu'il  passa  environ  deux  an- 
nées sans  composer  un  seul  ouvrage  ce  qu'il 
est  certainement  difficile  de  croire  de  ce  saint 
docteur,  qui  mit  au  premier  rang  des  devoirs, 
dont  il  était  tenu  envers  ses  frères,  celui 
de  leur  être  utile  par  la  parole  et  par  les 
écrits,  deux  choses  que  sa  charité  menait  de 
front  (1).  Toutefois  Prosper  dit  à  cette  même 
année  395,  c  Augustin,  disciple  de  saint  Am- 
broise, remarquable  par  sa  science  et  sa  doc- 
trine profonde,  est  sacré  évêque  d'Hippone  la 
Royale,  en  Afrique  (2).  »  Tous  ceux  qui  ont 
écrit  la  vie  d'Augustin  se  sont  appuyés  sur  cette 
autorité,  pour  regarder  cette  époque  comme  la 
plus  sûre,  la  mieux  déterminée  et  la  moins 
douteuse.  Aussi  pour  ne  pas  nous  en  écarter, 
chercherons-nous  plus  tard  à  quelle  époque 
furent  composés  les  livres  adressés  à  Simplicien 
et  pourquoi  Augustin,  quoique  évêque ,  lui 
donne  le  nom  de  père  bien  qu'il  ne  fût  encore 
que  simple  prêtre. 

5.  L'époque  du  sacre  d'Augustin  étant  connue, 
il  est  évident  que  Romain  et  Agile  que  Paulin 
avait  chargés  de  lui  porter  sa  seconde  lettre, 
ont  pu  assister  à  ce  sacre.  Ils  ne  sont  certaine- 
ment pas  repartis  pendant  l'hiver,  mais  plutôt 
au  commencement  du  printemps  de  l'année 
396  ;  trop  tôt  cependant  au  gré  d'Augustin.  Il 
ne  les  laissa  partir  qu'à  contre-cœur,  bien  que 
leur  empressement  à  retourner  ne  vînt  que  du 
désir  de  revoir  Paulin  :  «  Je  devais,  dit  Augus- 
tin, les  renvoyer  d'autant  plus  vite  qu'ils  vou- 
laient vous  obéir  plus  fidèlement.  Mais  plus  ils 
désiraient  vous  obéir,  plus  ils  vous  rendaient 
présent  à  mes  yeux  ;  car  ils  me  montraient  ainsi 
jusqu'à  quel  point  vous  avez  pour  eux  des  en- 
trailles de  charité.  Mais  je  voulais  d'autant 
moins  les  laisser  partir  qu'ils  faisaient  pour 
cela  de  plus  légitimes  instances.  »  Il  leur  remit 


une  lettre  pour  Paulin  et  Thérèse,  en  réponse 
à  la  dernière  lettre  de  Paulin  et  ne  témoigne 
pas  dans  celle-ci  une  affection  moins  tendre  et 
un  désir  moins  ardent  de  le  voir  que  dans  la 
lettre  dont  il  avait  chargé  Romain.  Il  l'informe 
de  sa  promotion  à  l'épiscopat  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  ne  doit  plus  penser  à  son 
voyage  d'Italie  pour  aller  le  voir  ;  il  l'invite  en 
même  temps  à  venir  en  Afrique  ,  comme  étant 
plus  libre  de  charges  ecclésiastiques;  car  Paulin 
n'était  pas  encore  évêque,  il  le  réclamait  en 
même  temps  pour  sa  consolation  et  pour  celle  des 
autres,  qu'étonnaient  les  dons  qu'il  avait  reçus 
du  ciel,  et  pour  l'instruction  de  ceux  qui  ne 
pouvaient  ou  ne  voulaient  croire  ces  merveilles 
avant  de  l'avoir  vu  ainsi  que  son  épouse.  Il  va 
même  jusqu'à  dire  :  «  Je  ne  sais  si  vous  pouvez 
faire  œuvre  de  plus  grande  charité  que  de 
prendre  autant  de  soin  défaire  connaître  ce  que 
vous  êtes,  que  vous  en  avez  eu  de  le  devenir  (3). 
Il  recommande  à  sa  charité  un  enfant,  nommé 
Vetustin,  qui  semble  avoir  été  coupable  et  mal- 
heureux. Il  désire  également  que  Romanien  et 
son  fils  soient  l'objet  de  son  attention.  Il  lui 
envoie  trois  livres  sur  le  libre  arbitre  ;  lui  de- 
mandant en  retour  de  lui  donner  le  commen- 
taire contre  les  païens,  auquel  on  disait  qu'il 
travaillait ,  et  quelques  livres  d' Ambroise  où 
ce  saint  docteur  réfute  éloquemment  quelques 
hommes  ignorants  et  orgueilleux,  sans  doute 
des  philosophes  qui  soutenaient  que  le  Christ 
avait  profité  des  livres  de  Platon.  Il  ne  reste 
plus  aucun  de  ces  livres  d' Ambroise  ;  mais 
Augustin  en  parle  souvent  comme  les  connais- 
sant bien,  ce  qui  prouve  qu'il  les  reçut  de  Paulin. 
Il  priait  aussi  Paulin  de  recevoir  favorablement 
le  pain  qu'il  lui  envoyait,  puis  il  le  saluait  au 
nom  du  tous  les  frères  consacrés  au  service  de 
Dieu,  et  au  nom  du  bienheureux  Valère  qu'il 
appelle  encore  son  père  et  qui  ne  désirait  pas 
moins  ardemment  que  lui  de  voir  Paulin.  De 
plus,  il  lui  présente  les  respectueux  hommages 
de  Sévère,  évêque  de  Milève,  ce  qui  fait  que  nous 
ne  savons  pas,  si  c'est  le  même  qui  adressa  en 
même  temps  qu'Augustin  une  lettre  à  Paulin, 


(1)  De  la  Trinité,  m,  n.  1.  (2)]Prosp.,  Chron.  cccxcv.  (3)  Lettre  xxxi,  n.  6. 
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caries  deux  frères  qui  portèrent  à  Paulin  la  let- 
tre d'Augustin  et  la  nouvelle  de  son  sacre,  lui 
en  remirent  également  de  la  part  des  saints 
évêques  Aurèle,  Alype,  Profuturuset  Sévère  (1). 
Cependant  il  se  peut  que  ce  même  Sévère,  qui 
d'abord  avait  voulu  offrir  à  Paulin  ses  respec- 
tueux hommages,  par  l'entremise  d'Augustin, 
se  soit  trouvé  contraint  ensuite  de  lui  écrire 
lui-même. 

6.  Romanien    était    auprès  de  lui  quand 
Paulin  attendait  le  retour  des  frères  Agile  et 
Romain  ;  mais  ils  n'arrivèrent  qu'après  son 
départ.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  il  écrivit 
à  Romanien  pour  lui  faire  part  des  nouvelles 
si  ardemment  désirées  qu'il  venait  de  recevoir 
et  surtout  de  la  promotion  d'Augustin  à  l'épisco- 
pat,  ce  dont  il  se  réjouit  comme  il  convenait  à  un 
sainthomme.il  exhorte  ensuite  fortement  Licen- 
tius,  et  d'abord  le  prie,  au  nom  de  son  père, 
puis  le  conjure  en  prose  et  en  vers,  de  ré- 
pondre à  l'ardente  sollicitude  qu'Augustin  lui 
témoigne  de  nouveau  dans  sa  dernière  lettre. 
11  souhaite  que  la  trompette  du  Seigneur,  que 
fait  retentir  Augustin,  se  fasse  entendre  des 
oreilles  de  son  cœur.  Il  espère  aussi,  en  comp- 
tant pour  cela  sur  Dieu,  que  les  désirs  charnels 
de  sa  jeunesse  céderont  à  la  foi  et  aux  vœux 
d'Augustin,  qui  n'avait  rien  plus  à  cœur  que 
de  trouver  dans  celui  qu'il  avait  rendu  digne 
de  son  père  dans  les  lettres,  digne  aussi  de  lui 
dans  le  Christ.  Il  est  hors  de  doute  que  Paulin 
répondit  à  Augustin,  et  que  ces  deux  nobles 
âmes  cultivèrent  avec  soin  et  ardeur  leur  com- 
merce de  lettres  et  d'amitié  réciproque  dont  la 
piété  était  le  lien.  S'il  nous  en  reste  peu  de 
traces,  il  faut  l'attribuer  au  sort  de  ces  temps 
éloignés  :  ces  lettres,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, se  seront  perdues.  D'ailleurs  Possidius  ne 
compte  que  huit  lettres  d'Augustin  à  Paulin. 
C'est  le  nombre  de  celles  que  nous  avons  en- 
core aujourd'hui. 
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CHAPITRE  II 

i.  Etat  de  l'âme  et  manière  de  vivre  d'Augustin  du- 
rant son  épiscopat.  —  2.  Il  est  empêché  d'en  hau 
de  fuir  dans  la  solitude  ;  ses  délices  sont  de  s'occu- 
per de  Dieu  et  de  ses  Ecritures.  —  3.  Son  vête- 
ment, sa  chaussure.  —  4.  Sa  table.  —  5.  Il  vou- 
drait chaque  jour  s'occuper  d'ouvrages  manuels,  si 
sa  santé  et  ses  occupations  le  lui  permettaient.  — 
6.  Sa  faible  santé  et  ses  occupations.  —  7.  Il  fonde 
dans  sa  maison  épiscopale  un  monastère  de  clercs, 
sa  lettre  à  Laetus  qui  avait  probablement  .été  élevé 
dans  ce  monastère.  —  8.  11  vit  avec  ses  clercs  s'as- 
treignant  comme  eux  à  la  règle.  —  9.  Sa  conduite 
à  l'égard  des  femmes  :  il  ne  permet  à  aucune,  pas 
même  à  ses  parentes  d'hab'ter  avec  lui. 

1.  Augustin  ne  voulut  pas  accepter  la  charge 
épiscopale  avant  d'être  bien  décidé  à  consacrer 
sa  vie  tout  entière  aux  obligations  de  sa 
charge,  aus  i,  désormais,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  il  n'entreprendra  rien  dont  la  charité 
pour  ses  frères,  qu'il  servait  comme  ses  maîtres, 
ne  fût  le  mobile  (2).  Mais,  avant  de  voir,  selon 
l'ordre  des  temps,  les  travaux,  les  écrits  et 
les  voyages  que  son  amour  pour  ses  frères  lui 
fit  entreprendre ,  recueillons  ici  plusieurs 
choses  qu'il  a  laites  pour  l'Église,  et  auxquelles 
nous  ne  pouvons  assigner  une  époque  cer- 
taine. Commençons  par  rapporter  ce  qui  con- 
cerne son  genre  de  vie.  11  expose  lui-même 
publiquement  et  aux  regards  de  tous,  dans  ses 
Confessions,  écrites  quatre  ou  cinq  ans  après 
son  sacre,  quelle  était  sa  disposition  d'esprit 
au  commencement  de  son  épiscopat;  car  cet 
homme  vertueux,  qui  désirait  rester  obscur  et 
n'être  compté  pour  rien  parmi  les  hommes,  ne 
pouvait  supporter  que  son  nom  fût  dans  toutes 
les  bouches  et  dans  tous  les  saints  entretiens. 
«  C'est  pourquoi,  dit  Possidius,  pour  que  per- 
sonne ne  l'estimât  au-dessus  de  ce  qu'il  se 
connaissait,  il  voulut  faire  connaître  aux 
hommes,  non-seulement  ce  qu'il  avait  été  avant 
d'avoir  reçu  la  grâce,  mais  encore  ce  qu'il  était 
depuis  qu'il  l'avait  reçue  (3).  »  Il  voyait  en 
outre  qu'il  ferait  une  chose  agréable  à  beau- 


(1)  Lett.  l,  n.  1.  (2)  Conf.t  X,  ch.  iv,  n.  6.  (3)  Possid,  Préf. 
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coup  de  bons  chrétiens  qui  désiraient  connaître 
ce  qu'il  était  à  l'époque  de  ses  Confessions,  en 
même  temps  qu'il  tirerait  lui-même  quelque 
profit  de  céder  à  leurs  désirs.  En  effet,  ils  de- 
vaient rendre  grâce  à  Dieu  des  donsqu'il  lui  avait 
accordés,  et  prier  pour  ses  fautes  passagères  (4). 
Tout   d'abord,   Augustin   qui  paraissait  un 
homme  très-saint  et  rempli  de  mérites  auprès 
de  Dieu,  en  qui  chacun  pouvait  facilement 
placer  son  espoir,  déclare  lui-même  que  toute 
sa    confiance  repose  dans  l'immense  miséri- 
corde de  Dieu,  qu'il  prie  de  lai  donner  la  grâce 
de  faire  ce  qu'il  ordonne  et  d'ordonner  ensuite 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Il  sait  qu'on  ne  peut 
garder  la  continence  si  Dieu  n'en  fait  la  grâce, 
car,  lorsque  Dieu  nous  prescrit  la  continence, 
il  veut  nous  réunir  et  nous  ramener  à  l'unité, 
d'où  nous  nous  étions  écartés  pour  nous  répandre 
dans  la  multiplicité  des  créatures  (car  ce  n'est 
pas  assez  aimer  Dieu  que  d'aimer  avec  lui 
quelque  chose  que  l'on  n'aime  pas  pour  lui), 
il  sait  qu'il  ne  peut  observer  le  précepte  de  la 
continence  par  ses  propres  forces,  et  qu'il  a  be- 
soin que  Dieu  même  lui  vienne  en  aide.  0 
amour  qui  brûle  toujours  et  jamais  ne  s'éteint  ! 
0   amour,  mon  Dieu,  embrasez-moi.  Vous 
m'ordonnez  la  continence  ;  donnez-moi  ce  que 
vous  m'ordonnez  et  ordonnez-moi  ce  qu'il  vous 
plaît  (2).  »  Cependant,  bien  que  grâce  à  la  libé- 
ralité divine  il  fût  arrivé  à  ce  point  de  perfec- 
tion de  pouvoir  dire  à  Dieu  avec  confiance: 
«  Ce  que  je  sais,  non  point  avec  doute  mais  de 
toute  la  certitude  de  ma  conscience,  Seigneur, 
c'est  que  je  vous  aime  (3).  »  Cependant  il  re- 
connaît en  lui  de  nombreuses  et  profondes  lan- 
gueurs pour  la  guérison  desquelles  il  a  besoin 
de  la  grâce  médicinale  du  Christ  médiateur  (4). 
Car  dans  sa  mémoire  vivent  encore  d'impures 
images.  Impuissantes  tant  qu'il  veille,  elles  at- 
tendent le  sommeil  pour  exciter  en  lui  la  délec- 
tation et  dérober  même  une  sorte  de  consen- 
tement et  d'action.  Cependant,  il  résistait  sou- 
vent, même  en  songe,  se  souvenant  de  ses  réso- 
lutions et  y  demeurant  chastement  attaché  : 
il  ne  consentait  pas  à  de  telles  séductions 
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même  pendant  son  sommeil  (5).  En  se  sentant 
sujet  encore  à  ces  sortes  de  tentations,  il  disait, 
pénétré  en  même  temps  de  joie  et  de  crainte, 
qu'il  s'estimait  heureux  de  ce  que  le  Seigneur 
lui  avait  donné  et  qu'il  s'affligeait  de  rester 
encore  imparfait.  Il  nous  parle  ensuite  d'un 
autre  genre  de  tentation  provenant  du  besoin 


déboire  et  de  manger.  Il  est  vrai,  Dieu  lui  avait 
enseigné  à  prendre  les  aliments  comme  des  mé- 
dicaments (6),  mais  quand  il  passait  du  besoin 
de  la  faim  au  repos  qu'on  éprouve  lorsqu'on 
l'a  satisfaite,  le  piège  de  la  concupiscence  l'at- 
tendait au  passage,  car,  il  est  quelquefois  diffi- 
cile de  discerner  si  on  cède  encore  au  besoin  du 
corps,  ou  si  on  se  laisse  aller  au  plaisir  trompeur 
de  la  sensualité.  Notre  pauvre  âme  sourit  à 
cette  incertitude,  charmée  d'y  trouver  une 
excuse,  pour  couvrir  du  prétexte  de  la  santé 
une  complaisance  coupable.  Tous  les  jours  il 
s'efforçait  de  résister  à  ces  tentations,  et  appe- 
lait à  son  secours  le  bras  salutaire  de  Dieu.  Il 
remettait  toutes  ses  perplexités  entre  ses  mains, 
parce  qu'il  n'était  pas  assez  sûr  de  son  propre 
jugement  sur  ce  point.  Le  vice  de  l'ivrognerie 
lui  était  bien  étranger.  Quelquefois  cependant 
il  ressentait  cette  pesanteur  de  tête,  qui  n'indi- 
que pas  toujours  que  l'esprit  est  pris  mais  que 
l'estomac  est  malade  et  les  chrétiens  parfaits 
sont  quelquefois  assujettis  eux-mêmes  à  la  res- 
sentir. Il  ne  s'enivra  jamais,  ce  qu'il  attribue  à 
la  grâce  de  Dieu,  exposé  à  ces  tentations,  il 
combattait  tous  les  jours  la  concupiscence  du 
boire  et  du  manger,  car  ce  n'était  pas  une 
chose  qu'il  pût  retrancher  une  fois  pour  toutes, 
sans  avoir  à  y  revenir  plus  tard  :  il  devait  donc 
mettre  à  sa  bouche  un  frein  qui  se  relâchât  et  se 
resserrât  selon  qu'il  en  était  besoin.  Mais  il 
n'en  était  pas  encore  venu  au  point  de  ne 
jamais  excéder  les  bornes  de  la  nécessité.  Mais 
cela  ne  l'empêchait  point  de  glorifier  le  nom 
du  Seigneur,  assuré  que  celui  qui  a  vaincu  le 
siècle,  intercède  pour  ses  péchés  et  le  compte 
parmi  les  membres  infirmes  de  son  corps.  Pour 
ce   qui  concerne  le  charme  des  parfums,  il 
était  assez  indifférent.  En  l'absence  de  bonnes 


(1)  Conf.,  X, 
ch.  xxx,  n.  41 . 


ch.  ni,  n.  4.  (2)  Ibid.,  ch.  xxix,  n. 
(6)  Ibid.,  ch.  xxxi,  n.  44. 


40.  (3)  Ibid.,  ch.  vi,  n-  8.  (4)  Ibid,,  ch.  xliii,  n.  68.  (5)  Ibid., 
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odeurs  il  n'en  recherchait  pas,  mais  s'il  s'en 
présentait  quelques-unes  il  ne  les  dédaignait 
pas.  Il  était  disposé  à  s'en  passer  toujours; 
mais  quoiqu'il  lui  semblât  qu'il  était  dans 
ces  dispositions,  cependant  il  craignait  encore 
de  se  tromper;  car  une  nuit  profonde  nous 
voilant  les  ressorts  de  notre  être,  interdit  à 
notre  esprit  lorsqu'il  se  consulte  lui-même  sur 
sa  puissance,  toute  confiance  dans  ses  propres 
réponses  ;  parce  qu'il  ignore  ordinairement  ce 
qui  est  caché,  en  lui,  si  l'expérience  ne  le  lui 
découvre.  Les  voluptés  de  l'ouïe  l'avaient  séduit 
et  captivé;  mais  Dieu  avait  brisé  ses  liens  et 
l'avait  affranchi  de  cet  esclavage.  Cependant 
aux  accents  que  vivifient  les  paroles  divines 
chantées  par  une  voie  douce  et  bien  conduite 
il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  com- 
plaisance qui  n'allait  pas  toutefois  jusqu'à  le 
captiver,  et  dans  laquelle  il  conservait  toujours 
sa  liberté  d'y  mettre  fin  quand  il  le  voulait. 
Cependant  il  croyait  leur  accorder  parfois  plus 
qu'il  ne  convient,  en  sentant  que  par  cette  har- 
monie les  paroles  sacrées  pénétraient  son  esprit 
d'une  plus  vive  flamme  d'amour  que  si  elles 
n'étaient  pas  chantées  ainsi  (1).  Caries  plaisirs  de 
la  chair  nous  trompent  souvent  quand  au  lieu 
de  se  borner  à  suivre  patiemment  la  raison  à 
laquelle  seule  ils  doivent  d'être  accueillis,  ils 
prétendent  la  précéder  et  la  conduire.  Si  donc 
il  péchait,  et  cela  quelquefois  sans  s'en  aperce- 
voir, bientôt  iHe  remarquait.  D'autres  fois,  un 
excès  de  précaution  contre  de  telles  surprises 
le  jetait  dans  un  excès  de  sévérité,  au  point  de 
vouloir  éloigner  de  son  oreille  et  de  l'Église 
même  ces  touchantes  harmonies  dont  on  accom- 
pagnait ordinairement  les  psaumes  de  David. 
Il  lui  semblait  plus  sûr  alors  de  s'en  tenir  à  ce 
qu'il  avait  souvent  entendu  dire  d'Athanase, 
évêque  d'Alexandrie,  qui  les  faisait  réciter  avec 
une  légère  inflexion  de  voix  plus  semblable  à 
une  lecture  qu'à  un  chant.  Cependant,  quand  il 
se  rappelait  les  larmes  que  les  chants  de  l'É- 
glise lui  avaient  fait  répandre  dans  les  premiers 
jours  où  il  était  revenu  à  la  foi  et  qu'il  réflé- 
chissait à  l'émotion  que  produisait  en  lui,  non 

(1)  Ibid.,  ch.  xxxtn,  n.  49.  (2)  Ibid.,  n.  50.  (3)  [bld., 
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pas  l'harmonie  du  chant,  mais  les  pensées  qu'il 
exprime,  surtout  quand  une  voix  pure  les  rend 
avec  l'expression  qui  leur  convient,  il  recon- 
naissait de  nouveau  toute  Futilité  de  cette  ins- 
titution, mais  s'il  lui  arrivait  d'être  moins  touché 
des  paroles  que  du  chant  qui  les  accompagnait, 
il  voyait  là  une  faute  qui  méritait  pénitence  et 
il  eût  alors  préféré  ne  pas  entendre  chanter. 
«  Voilà  où  j'en  suis,  dit-il.  Pleurez  avec  moi, 
pleurez  pour  moi,  vous  qui  sentez  en  vous  la 
source  d'où  procèdent  vos  bonnes  œuvres  ;  car 
pour  vous  qui  ne  les  sentez  pas, ces  plaintes  ne 
vous  touchent  guère  (2).  »  Il  résistait  aussi  aux 
séductions  des  yeux  et  élevait  vers  Dieu  son  re- 
gard invisible.  Cependant  il  savait  que  cette 
beauté  qui,  de  l'àme,  passe  par  la  main  de 
l'artiste,  procède  de  la  beauté  qui  est  placée  au- 
dessus  de  nos  âmes  et  vers  laquelle  son  àme 
soupirait  nuit  et  jour.  Cependant  il  se  laissait 
prendre  au  piège  de  ces  beautés  visibles  mais 
le  Seigneur  le  délivrait  :  sa  faiblesse  le  laissait 
prendre,  mais  la  miséricorde  de  Dieu  le  déga- 
geait, quelquefois  sans  souffrance  quand  les  liens 
n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  resserrer, 
d'autres  fois  avec  douleur,  quand  le  lien  était 
devenu  plus  étroit  (3).  Si  nous  parlons  mainte- 
nant du  mal  de  la  curiosité,  Augustin  l'avait 
bien  retranché  et  chassé  de  son  cœur,  il  n'osait 
dire  cependant  qu'il  était  devenu  étranger  au 
désir  de  voir  et  aux  sollicitations  d'une  vaine 
curiosité.  Sans  doute,  il  était  devenu  indifférent 
au  théâtre  et  ne  se  souciait  plus  de  connaître  le 
cours  des  astres;  jamais  son  âme  n'avait  inter- 
rogé les  ombres,  et  il  abhorrait  les  mystères 
sacrilèges  de  la  magie;  mais  l'ennemi  des 
hommes  employait  mille  insinuations  perfides 
pour  lui  suggérer  de  demander  à  Dieu  quelques 
miracles  ;  notre  saint  était  bien  éloigné  d'y 
céder  (4).  Et  cependant  combien  de  bagatelles 
méprisables  le  tentaient  chaque  jour  et  sédui- 
saient encore  sa  curiosité  !  Bien  des  fois  il  lui 
était  arrivé,  après  avoir,  par  une  sorte  de  con- 
descendance pour  les  faibles,  prêté  l'oreille  à 
de  vains  récits,  de  les  écouter  ensuite  avec  plai- 
sir! Il  n'allait  plus  au  cirque  voir  un  chien  cou- 

ch.  xiv,  n.  52,  53.  (4)  Ibid.,  ch.  xxxv,  n.  5G. 
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rir  après  un  lièvre  ;  mais  si  dans  la  plaine  le 
hasard  lui  en  offrait  le  spectacle,  il  lui  arrivait 
peut-être  de  se  détourner  d'une  méditation  pro- 
fonde à  la  vue  de  cette  chasse  inattendue; 
et  si  cela  n'allait  point  jusqu'à  lui  faire  tourner 
la  bride  de  sa  monture,  du  moins  c'en  était 
assez  pour  détourner  sa  pensée  de  son  cours. 
Chez  lui,  la  vue  d'un  lézard  qui  prenait  une 
mouche  ou  d'une  araignée  qui  l'enveloppait 
de  ses  fils  suffisait  pour  captiver  ses  regards  ; 
il  se  servait,  sans  doute,  de  ces  incidents  pour 
louer  Dieu  créateur  et  ordonnateur  admirable 
de  toutes  choses,  mais  cette  fin  n'avait  pas  été  le 
principe  de  son  attention.  Toute  sa  vie  était 
pleine  de  semblables  faux-pas  et  la  grandeur 
de  la  clémence  divine  était  son  unique  es- 
poir (1).  Si  Dieu  l'avait  d'abord  guéri  de  la  pas- 
sion de  la  vengeance,  c'était  pour  ne  pas  se 
montrer  ensuite  moins  miséricordieux  pour  ses 
autres  iniquités.  Il  lui  avait  aussi  inspiré  la 
crainte  qui  tue  l'orgueil  et  l'avait  apprivoisé  à 
son  joug,  de  sorte  que  ce  fardeau  lui  semblait 
doux  (2).  Mais  la  tentation  des  louanges  des 
hommes  l'assaillaient  chaque  jour  et  sans  relâ- 
che «  Vous  avez  vu,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  les 
soupirs  de  mon  cœur  et  les  torrents  de  larmes 
de  mes  yeux  à  ce  sujet;  car  je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  je  suis  affranchi  de  cette  corruption, 
je  tremble  pour  mes  péchés  secrets  que  con- 
naissent vos  regards  et  que  les  miens  ignorent. 
Quelquefois  je  m'attriste  des  éloges  qu'on  me 
donne,  lorsqu'on  approuve  en  moi  des  choses 
qui  me  déplaisent  ou  lorsqu'on  estime  au  delà 
de  leur  valeur,  des  choses  bonnes  mais  secon- 
daires, ou  enfin  lorsqu'on  estime  trop  des  choses 
de  peu  d'importance.  Et  encore  quesais-je,  ce  sen- 
timent ne  me  vient-il  pas  de  l'intérêt  que  m'inspire 
celui  qui  me  prodigue  ces  louanges?  Je  vois  bien 
que  je  dois  être  touché  des  louanges  qu'on  me 
donne,  non  à  cause  de  moi,  mais  à  cause  du 
prochain,  mais  je  ne  sais  s'il  en  est  ainsi  en 
moi.  L'amour  des  louanges  est  encore  une  ten- 
tation, au  moment  même  où  je  le  condamne  en 
moi,  par  cela  même  que  je  le  condamne  ;  sou- 
vent l'homme  tire  une  vanité  nouvelle  du  mé- 


pris même  de  la  vaine  gloire  (3).  »  Il  nous  dit 
encore  ailleurs  aussi  ce  qu'il  craint  des  louan- 
ges des  hommes,  pourquoi  il  ne  les  refuse  pas 
entièrement  ou  de  quelle  façon  il  en  est  touché. 
C'est  pour  moi  un  péril  de  ne  considérer  que 
les  louanges  sans  faire  attention  à  ceux  qui 
me  les  prodiguent  et  de  fermer  les  yeux  sur 
leur  genre  de  vie;  mais  Celui  sous  les  yeux  de 
qui  non-seulement  je  parle,  mais  je  pense,  sait 
que  les  louanges  du  monde  sont  pour  moi 
moins  un  plaisir  qu'un  vif  désir  de  savoir  com- 
ment vivent  ceux  qui  me  louent.  Je  ne  veux 
pas  des  louanges  de  ceux  qui  vivent  mal,  je 
les  abhorre  et  je  les  déteste;  elles  sont  pour 
moi  une  peine,  non  un  plaisir.  Si  je  disais  que 
je  ne  veux  pas  être  loué  par  les  gens  de  bien, 
je  mentirais  ;  mais  si  je  dis  que  je  le  veux,  je 
crains  de   recherher   plutôt  la  vanité  que 
le  solide.  Que  dirai-je  donc?  je  n'en  veux 
pas  et  j'en  veux.  Je  n'en  veux  pas,  de  peur 
qu'elles  ne  me  fassent  courir  quelques  dangers, 
et  j'en  veux  bien,  parce  que  je  ne  veux  pas 
que  ceux  à  qui  je  parle  soient  insensibles  (4).  » 
Enfin,  il  est  encore  en  nous  un  autre  ennemi, 
une  tentation  de  la  même  nature,  la  vaine  com- 
plaisance de  ceux  qui  sont  contents  d'eux- 
mêmes  ou  qui  se  glorifient  des  dons  de  Dieu, 
comme  s'ils  étaient  à  eux  ou  dus  à  leurs  mérite 
ou  qui  envient  ces  mêmes  dons  dans  les  autres. 
A  la  vue  de  ces  périls,  son  cœur  tremblait,  et  il 
sentait  que  Dieu  mettait  plus  de  soin  pour  gué- 
rir ses  blessures  qu'il  n'en  apportait  lui-même 
à  s'en  garantir  (5). 

2.  Le  saint  évêque  après  avoir  reconnu  et 
manifesté  qu'il  était  capable  de  tomber  dans  ces 
péchés  de  toutes  sortes,  peu  rassuré  du  senti- 
ment que  les  autres  avaient  de  sa  sainteté  et  de 
ses  vertus,  croyait  ces  périls  si  peu  méprisables, 
qu'il  fut  frappé  d'une  si  grande  crainte,  nous  dit- 
il,  qu'il  pensa  à  fuir  dans  le  désert  :  «  Épou- 
vanté de  mes  péchés  et  du  poids  de  ma  misère, 
j'avais  délibéré  dans  mon  cœur  et  presque  ré- 
solu de  fuir  au  désert,  mais  vous  m'en  avez  em- 
pêché en  me  rassurant  par  cette  parole  :  «  Le 
Christ  est  mort  pour  tous  afin  que  ceux  qui 


(5)  Conf.,  X,  ch.  xxxix,  n.  65. 


xxxvi,  n.   58.  (3)  Ibid.,  ch.  xxxvn,  n.  60-63.  (4)  Serm.,  cccxxxix,  n.  1. 
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vivent  ne  vivent  plus  pour  eux,  mais  pour  celui 
qui  est  mort  pour  eux  (II  Corintâ.,  v,  14).  »  Il 
reconnaît  donc  qu'il  n'avait  plus  autre  chose 
à  faire  que  de  placer  entre  les.mains  de  Dieu  les 
soucis  de  sa  vie  (1)  :  «  Vous  avez  fait  mes  maî- 
tres de  vos  fils  et  vous  m'avez,  ordonné  de  les 
servirai  je  veux  vivre  de  vous  et  avec  vous.  C'é- 
tait peu  pour  moi  de  la  parole  que  vous  me  faisiez 
entendre  si,  en  même  temps  que  vous  me  com- 
mandiez d'agir,  vous  ne  m'aviez  vous-même 
donné  l'exemple.  J'obéis  donc  par  mes  actions 
et  mes  paroles  ;  mais  je  le  fais  sous  vos  ailes. 
Mais  à  quels  périls  ne  serais-je  pas  exposé  si  sous 
un  tel  abri  mon  âme  ne  vous  demeurait  soumise 
et  si  ma  faiblesse  n'était  connue  de  vous  (2)  ?  » 
Enfin,  comme  il  le  dit  lui-même,  sa  plume  pour- 
rait à  peine  raconter  par  quelles  inspirations,  par 
quelles  saintes  terreurs,  par  quelles  consolations 
et  par  quelles  secrètes  conduites,  Dieu  l'a  amené 
au  ministère  pastoral  (3).  Placé  dans  le  poste 
brûlant  où  il  doit  méditer,  chaque  jour,  la  loi  di- 
vine, il  ne  voulait  pas  répandre,  sur  d'autres 
soins,  les  heures  de  loisir  que  pouvaient  lui  lais- 
ser les  exigences  de  la  nature,  et  les  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir  envers  les  hommes  confiés 
à  ses  soins  ;  surtout  quand  il  avait  à  cœur  par 
cette  étude,  non  pas  d'être  utile  seulement  à 
lui-même,  mais  aussi  à  ses  frères.  Ses  plus 
chastes  délices  étaient  les  Écritures  de  Dieu  dont 
la  voix  était  sa  joie,  et  qui  l'emportaient  pour  lui 
sur  les  plus  douces  voluptés.  De  plus,  comme  il 
cherchait  Dieu  dans  l'étude  des  choses  créées, 
et  lui  demandait  si  ces  choses  subsistent,  ce 
qu'elles  sont  et  l'estime  qu'on  en  doit  faire,  il 
entendait  ses  réponses  et  ses  ordres  :  «  Aussi  j'y 
reviens  souvent,  dit-il,  j'y  trouve  un  charme 
ineffable;  et  tout  le  temps  que  je  peux  dérober 
à  mes  travaux,  je  le  consacre  à  cette  innocente 
volupté.  Or,  parmi  tous  ces  objets  que  je  par- 
cours sous  votre  conduite,  je  ne  trouve  de  lieu 
sûr  pour  mon  âme  qu'en  vous.  C'est  en  vous  que 
je  voudrais  rassembler  toutes  mes  pensées  épar- 
ses,  afin  qu'aucune  d'elles  ne  pût  s'en  écarter 
désormais.  Parfois  aussi,  mon  Dieu,  vous  me 
pénétrez  d'un  sentiment  extraordinaire  d'une 
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douceur  inconnue,  qui,  recevant  en  moi  sa  per- 
fection, serait  je  ne  sais  quoi,  qui  ne  serait  plus 
cette  vie.  Mais  bientôt  je  retombe  sous  le  poids 
de  mes  misères  :  je  suis  entraîné  de  nouveau  par 
le  cours  ordinaire  des  choses  humaines  qui 
m'enchaînent,  et  je  pleure, sans  que  l'abondance 
de  mes  larmes  brise  mes  chaînes,  tant  nous 
sommes  courbés  sous  le  fardeau  de  l'habitude  ; 
je  pourrais  rester  au  milieu  de  ces  choses,  mais 
je  ne  le  veux  pas  ;  je  voudrais  rester  dans  ces 
impressions  et  je  ne  le  puis  pas.  Des  deux  côtés 
je  suis  également  malheureux  (4).  »  Depuis  le 
moment  où  il  avait  connu  Dieu  il  l'avait  placé 
dans  sa  mémoire,  et  là,  il  le  trouvait  et  se  ré- 
jouissait en  lui.  «  Ce  sont  là,  dit-il,  les  saintes 
délices  que  vous  m'avez  accordées  dans  votre 
miséricorde,  qui  a  jeté  un  regard  de  compas- 
sion sur  ma  misère  (5).» 

3.  Pour  ce  qui  regarde  les  soins  du  corps  dans 
ses  habits,  ses  chaussures  et  son  coucher,  il  gar- 
dait la  simplicité  et  la  convenance  que  récla- 
mait son  état.  Il  s'y  montrait  aussi  éloigné  d'un 
soin  excessif  que  d'une  négligence  sordide, 
comme  les  hommes  qui,  ordinairement,  y  met- 
tent une  vaine  jactance  ou  une  négligence  exces- 
sive, recherchant,  dans  les  deux  cas,  leur  propre 
intérêt,  non  celui  de  Jésus-Christ.  Pour  lui,  je 
le  répète,  il  tenait  un  juste  milieu  et  n'inclinait 
ni  trop  à  droite  ni  trop  à  gauche  (6).  Augustin 
écrit  que,  selon  la  coutume,  ses  vêtements  de 
dessous  étaient  de  lin,  ceux  de  dessus,  de  laine  : 
et  par  ces  paroles  :  «  Nos  vêtements,  »  il  désigne 
les  siens  et  ceux  de  ses  frères(7).  Uportait  encore 
un  autre  vêtement  appelé  bure,  dont  se  ser- 
vaient aussi  les  laïques.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons un  passage  admirable  sur  sa  manière  de 
se  vêtir.  «  Que  personne,  dit-il,  ne  donne  de  la 
bure,  une  tunique  de  lin  ou  quoi  que  ce  sott,  si 
ce  n'est  pour  l'usage  commun.  Moi-même  je 
prends  mes  habits  au  vestiaire  commun,  car 
tout  ce  que  j'ai,  je  ne  veux  l'avoir  que  comme 
tous.  Je  ne  veux  pas  que  votre  sainteté  m'offre 
de  ces  habits  dont  seul  j'userais  comme  par  une 
marque  de  distinction,  qu'elle  m'offre,  par  exem- 
ple, un  habit  de  drap  précieux  :  il  conviendrait 


(1)  Conf.,  X.  ch.  xliii,  n.  70.  (2)  Ibid.,  ch.  iv,  n.  6.  (3)  Ibid.,  XI,  ch.  n, 
(5)  Ibid,,  ch.  xxiv,  n.  35    '6)  Poss.,  ch.  xxn.  (7)  Sernt.,  xxxvn,  n.  6. 


n. 


2.  (4)  Ibid.,  X,  ch.  xl,  n.  65. 


156 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


peut-être  à  un  évêque,  mais  ne  saurait  convenir 
à  Augustin,  c'est-à-dire  à  un  homme  pauvre  et 
né  de  parents  pauvres.  Les  hommes  diraient 
bien  vite  que  j'ai  trouvé  un  riche,  vêtement  que 
je  n'aurais  jamais  pu  avoir  dans  la  maison  de 
mon  père  ou  dans  la  profession  que  j'exerçais 
dans  le  monde.  Ce  n'est  donc  pas  convenable.  Je 
dois  avoir  des  vêtements  tels  que  je  puisse  les 
donner  à  mon  frère,  s'il  en  manque.  Ce  que 
peut  porter  avec  convenance  un  diacre  ou  un 
sous-diacre,  voilà  ce  que  je  veux  porter,  car  je 
reçois  mes  habits  du  vestiaire  commun.  Si  l'on 
m'en  donne  un  plus  riche,  je  le  vends,  cJestmon 
habitude  ;  de  cette  façon  si  un  vêtement  ne  peut 
entrer  dans  le  vestiaire  commun,  son  prix  sert 
au  bien  commun.  Je  le  vends  donc  et  j'en  donne 
le  prix  aux  pauvres.  Si  celui  qui  me  le  donne 
veut  avoir  le  plaisir  de  me  le  voir  porter,  qu'il 
me  donne  un  vêtement  que  je  ne  rougisse  pas 
de  porter,  je  vous  avoue  qu'un  vêtement  pré- 
cieux me  gêne,  cela  ne  convient  ni  à  ma  pro- 
fession, ni  aux  avis  que  je  donne,  ni  à  ces 
membres,  ni  à  ces  cheveux  blancs  (1).  »  Une 
sainte  vierge  du  nom  de  Lapide,  vivement 
peinée  de  la  mort  de  son  frère  Timothée,  diacre 
de  Carthage,  vint  prier  Augustin  de  vouloir 
bien,  pour  la  consoler,  recevoir  une  tunique 
qu'elle  avait  faite  de  ses  mains,  pour  l'usage 
de  son  frère.  Le  saint  prélat  ne  la  refusa  pas 
dans  la  crainte  de  la  contrister,  3t  se  servit  de 
ce  vêtement.  Il  l'exhorta  cependant  dans  une 
lettre  à  chercher  de  plus  douces  consolations 
dans  la  foi  et  dans  l'espérance  de  vivre  un  jour 
avec  son  frère,  dans  le  bonheur  éternel  dont  il 
ne  doute  pas  qu'il  soit  en  possession  (2).  Quant 
à  sa  chaussure,  il  ne  pensait  pas  devoir  garder 
à  la  lettre  la  recommandation  faite  par  Jésus- 
Christ  ;  car  il  savait  par  l'Évangile  même  qu'il 
avait  porté  des  chaussures,  c'était  ainsi  qu'il 
se  consolait  d'être  obligé  par  sa  faible  santé  de 
recourir  à  ce  soulagement.  Il  admirait  le  cou- 
rage de  ceux  'qui  vont  pieds  nus  ;  il  ne  pensait 
pas  cependant  qu'en  cette  chose,  il  remplis- 
saient mieux  que  lui  le  précepte  évangélique, 
ou  qu'ils  pussent  afficher  une  superbe  sévérité. 


Dans  les  choses  de  ce  genre,  bonnes  i]  est  vrai, 
mais  non  pas  nécessaires,  il  voulait  que  la 
charité  ne  cessât  point  d'unir  ceux  qui  les 
observaient  et  ceux  qui  les  négligeaient,  afin 
que  ceux  dont  les  œuvres  extérieures  différaient, 
brûlassent  dans  leur  cœur  d'un  même  amour  (3). 

4.  Sa  table  était  frugale  et  sobre,  nulle  super- 
fluité,  nul  excès  :  des  fruits  et  des  légumes, 
parfois  de  la  viande,  pour  les  étrangers  ou 
pour  les  malades;  il  y  avait  toujours  du  vin  (4), 
car  ce  qu'il  craignait,  c'était  l'impureté  non 
de  l'aliment,  mais  de  la  convoitise  ;  il  n'igno- 
rait pas  en  effet  que  toutes  les  créatures  de 
Dieu  sont  bonnes  et  peuvent  être  sactifiées  par 
la  parole  de  Dieu  et  la  prière  (5).  Chaque 
convive  avait  un  nombre  de  coupes  à  boire, 
mais  si  un  clerc  venait  à  jurer  en  vain  on  lui 
retranchait  une  coupe  (6).  Il  se  servait  de  cuiller 
en  argent,  le  reste  de  la  vaisselle  était  de  terre, 
de  bois  ou  de  marbre,  non  par-  nécessité  et  par 
indigence,  mais  par  amour  volontaire  de  la 
pauvreté  (7).  Ayant  toujours  pratiqué  l'hospi- 
talité il  admettait  souvent  des  étrangers  à  sa 
table.  11  ne  pouvait  en  effet  s'affranchir  de  ce 
devoir  à  l'égard  des  allants  et  venants,  sans 
détriment  pour  la  charité  qu'on  s'attend  à 
trouver  dans  un  évêque  (8).  Il  recevait  avec 
une  égale  bonté  les  inconnus  même,  et  répétait 
à  ce  propos  cet  axiome  :  mieux  vaut  recevoir 
un  méchant,  que  d'exclure  un  bon,  ce  qui 
n'empêche  point  de  prendre  garde  de  ne  jamais 
en  recevoir  un  mauvais  (9).  Mais  cet  accueil  ne 
troublait  en  rien  l'ordre  qu'il  avait  établi.  A 
table  même,  il  préférait  la  lecture  et  la 
discussion  au  boire  et  au  manger.  Pour  en 
bannir  la  peste  de  la  médisance  il  avait  fait 
écrire  ces  deux  vers  dans  le  réfectoire  : 
«  Que  celui  qui  par  sa  médisance  se  plaît  à 
déchirer  la  vie  des  absents,  apprenne  qu'il 
n'est  pas  digne  de  s'asseoir  à  cette  table  ».  Les 
convives,  étaient  ainsi  avertis  de  s'abstenir  de 
toute  médisance  et  de  tout  entretien  frivole  ou 
mauvais.  Quelques-uns  de  ses  amis  intimes,  de 
ses  collègues  même  dans  l'épiscopat,  oubliant 
un  jour  cette  sentence  et  parlant  sans  en  tenir 


(1)  Serm.,  ggglvi,  n.  13.  (2)  Lettre  gclxiii,  n.  V.  (3)  Serm.,  ci,  ch.  vi,  n.  7.  (4)  Poss.,  xxir.  (5)  Conf.,  X,  xxxî, 
n.  46.  (G)  Poss.,  xxv.  (7)  Ibid.,  ch.  xxn.  (8)  Serm.,  ccclv,  n.  2.  (9)  Lettre  xxxvni,  n.  3. 
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compte,  il  les  reprit  vivement  et  s'écria  tout 
ému,  qu'il  allait  effacer  ces  vers  du  réfectoire, 
ou  se  lever  de  table  et  se  retirer  dans  sa  cham- 
bre. «  J'étais  présent  avec  plusieurs  autres,  dit 
Possidius,  quand  ce  fait  s'est  passé  (1).  » 

5. 11  ne  demandait  pas  sa  nourriture  au  travail 
de  ses  mains,  sa  faible  santé,  ses  occupations 
nombreuses,  le  soin  apporté  sans  relâche  à  son 
église  ne  le  lui  permettaient  pas  (2).  Si,  les 
devoirs  qu'il  avait  à  remplir  lui  avaient  permis 
de  le  faire,  il  eût  mieux  aimé  consacrer  chaque 
jour  quelques  heures, comme  dans  tous  les  mo- 
nastères bien  réglés,  au  travail  manuel  et 
employer  les  autres  moments  libres  à  la  lec- 
ture, à  la  prière,  et  à  l'étude  des  saintes  let- 
tres (3).  «  Personne,  dit-il,  n'aimerait  mieux  que 
moi  ce  calme  et  ce  repos,  il  n'est  rien  de  meil- 
leur, rien  de  plus  doux  que  de  puiser  au  milieu 
du  silence,  dans  le  trésor  divin.  Voilà  le  bon- 
heur, voilà  le  bien  ;  mais  prêcher,  reprendre, 
réprimander,  construire,  se  tourmenter  pour 
chacun,  voilà  le  lourd  fardeau,  voilà  le  poids 
accablant,  voilà  le  travail  pénible.  Qui  ne  fui- 
rait devant  un  pareil  labeur  s'il  n'était  retenu 
par  la  crainte  de  l'Évangile  (4)?  »  C'est  ainsi  que 
la  pensée  de  son  devoir  le  portait  à  d'autres 
labeurs  et  à  d'autres  inquiétudes  qui  lui  ren- 
daient la  voie  du  ciel  plus  étroite  et  plus  rude, 
que  s'il  eût  travaillé  de  ses  mains,  bien  que 
l'espérance  le  pénétrât  d'une  joie  continuelle, 
et  que  l'exemple  du  Christ  lui  rendit  son  far- 
deau aussi  doux  que  léger  (5). 

6.  11  ne  pouvait  souffrir  le  froid  et  avait  une 
santé  faible  et  délicate  (6),  comme  le  savaient 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  intimement  (7) . 
Aussi,  dit-il  lui-même  qu'il  était  vieux  de 
corps  par  la  faiblesse  de  sa  constitution  bien 
plus  que  par  Fâge  (8).  Il  parle  cependant  très- 
rarement  de  ses  maladies  bien  que  contraint 
quelquefois  d'aller  à  la  campagne  pour  remet- 
tre sa  santé  (9).  Nous  pouvons  juger  avec  quelle 
patience  il  supportait  ses  douleurs  ordinaires, 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  dans  le  cours  d'une 
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maladie  très-violeute  (10).  Ses  occupations  con- 
tinuelles lui  laissaient  si  peu  de  repos  qu'il 
trouvait    à  peine   quelques  rapides  instants, 
quelques  gouttes  de  temps,  c'est  son  expression, 
pour  se  récréer,  en  se  livrant  à  la  méditation 
sur  quelque  sujet  ou  en  dictant  des  choses  très- 
urgentes  ou  qui  devaient  êtres  utiles  à  plusieurs, 
ou  en  récupérant  les  forces  corporelles  nécessai- 
res pour  continuer  ses  travaux (11).  Mais  il  aurait 
cru  aller  contre  son  devoir  s'il  avait  employé 
à  d'autres  occupations  ces  moments  si  courts(12). 
Il  écrit  à  Jérôme  en  404,  que  s'il  a  quelque  con- 
naissance des  Écritures  il  l'emploie  tout  entiè- 
rement à  l'instruction  du  peuple  de  Dieu  et 
qu'il  ne  peut  se  livrer  à  l'étude  que  le  temps 
nécessaire  à  la  préparation   de  l'instruction 
qu'il  doit  faire  au  peuple.  Lui-même  avoue 
qu'il  a  peu  lu.  Aussi,  fuyait-il  les  soucis  et  les 
occupations  plus  grandes  que  de  coutume  (13). 
Un  jour  que  Sévère  lui  demandait  une  longue 
lettre,  il  le  prie  de  l'excuser,  en  ajoutant  que 
lui  et  tout  ses  autres  intimes  lui  faisaient  grand 
plaisir  en  ne  lui  demandant  aucun  travail,  et  en 
détournant  les  autres  de  lui  faire  une  semblable 
demande  dans  la  crainte  qu'ils  ne  vissent  un 
motif  à  se  blesser  dans  l'impuissance  oû  il 
était  de  les  satisfaire  (14).  On  ne  doit  pas  non 
plus  passer  sous  silence,  que  dans  ses  corres- 
pondances avec  ses  amis  intimes,  laïques  ou 
évèques,  ses  lettres  un  peu  longues  étaient 
écrites  sur  des  feuilles  d'une  forme  particulière, 
peu  élégante  peut-être  mais  plus  commode,  en 
ce  qu'on  pouvait  écrire  plus  vite  dessus  et  les 
tenir  plus  commodément  pour  les  lire.  Il  fait 
remarquer  cela  au  médecin  Maxime,  dans  la 
crainte  que  celui-ci  ignorant  son  habitude  n'en 
soit  blessé  (15).  En  écrivant  à  Victorin,  il  l'avertit 
que  cette  lettre  est  scellée  d'un  anneau  repré- 
sentant un  homme  qui  regarde  à  ses  côtés  (16). 
Comme  il  ne  portait  jamais  d'anneau  à  la  main, 
au  dire  de  Possidius  (17),  il  avait  probablement 
emprunté  à  quelqu'un  celui  dont  il  parle  dans 
cette  lettre,  pour  la  sceller. 


(1)  Poss.,  ch.  xxvii.  (2)  Lettre  cxxvi,  n.  10,  (3)  Des  trav,  monast.,  n.  37.  (4)  Senn.,  cccxxxix,  n.  4.  (5)  Lettre 
cxxiv,  n.  1.  (6)  Lettre  cxxn,  n.  1.  (7)  Lettre  cli,  n.  3.  (8)  Serm.,  gglv,  n.  7.  (9)  Lettre  cxvui  n.  34.  Lettre  xxxvm, 
n  1.  (11)  Lettre  cclxi,  n.  1.  (12)  Lettre  ex,  n.  5.  (13)  Lettre  lxxxii,  n.  23.  (14)  Lettre  ex,  n.  6.  (lo)  Lettre  clxxi. 
(16)   Lettre  lix,  n.  2.  (17)  Poss.,  xxiv. 
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7.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Augustin, 
à  peine  devenu  prêtre,  avait  fondé  à  Hippone 
un  monastère  d'hommes,  dJoù,  comme  dJune 
fontaine  intarissable,  la  vie  monastique  se  ré- 
pandait dans  l'Afrique  entière.  C'est  là  qu'il 
passa  tout  le  temps  de  sa  prêtrise  (1).  Mais  lors- 
qu'il fut  fait  évêque,  comprenant  que  sa  charge 
lui  faisait  un  devoir  de  recevoir  journellement 
les  étrangers,  ce  qui  ne  pouvait  s'allier  avec  la 
tranquillité  de  la  vie  monastique,  il  voulut  avoir, 
avec  lui,  dans  sa  maison  épiscopale,  un  monas- 
tère de  clercs,  c'est-à-dire  de  prêtres,  de  diacres, 
de  sous-diacres,  attachés  au  service  de  son 
église  (2).  Spès,  qui  vivait  avec  Augustin,  paraît 
avoir  été  le  seul  laïque  de  ce  monastère  ;  il  est 
vrai  qu'il  était  destiné  en  quelque  sorte,  à  la 
cléricature  (3).  On  peut  en  dire  autant  du  jeune 
Laetus,  qui  avait  commencé  auprès  d'Augustin 
son  noviciat  de  la  vie  parfaite,  et  qui  était  resté 
quelque  temps  dans  sa  maison;  s'il  a  admis  chez 
lui  des  laïques,  c'est  qu'ils  se  destinaient  à  la  clé- 
ricature. Ce  Lsetus,  par  la  ferveur  de  son  âme, 
avait  causé  une  bien  grande  joie  aux  frères.  Mais 
Augustin  remarqua  que  le  souci  de  ses  affaires 
domestiques  le  détournait  de  celui  des  choses 
divines,  et  que  sa  croix  et  l'infirmité  de  sa  chair 
le  portaient  et  le  conduisaient  plutôt  qu'il  ne 
les  portait  et  ne  les  conduisait  lui-même  :  aussi 
le  força-t-il  à  s'éloigner  et  à  retourner  chez  lui, 
pour  arranger  ses  affaires  domestiques,  dans  la 
pensée  qu'une  fois  délivré  du  joug  de  la  servi- 
tude du  monde,  il  pourrait  se  laisser  ensuite 
charger  des  liens  de  la  sagesse.  Mais  dans  sa 
maison  bien  des  tentations  l'assaillirent.  Il  y 
apprit  la  fuite  d'une  esclave,  la  mort  de  ses  ser- 
vantes, la  maladie  de  ses  frères,  et  y  trouva  sur- 
tout les  larmes  de  sa  mère  qui  le  rappelaient 
de  la  vie  où  il  avait  résolu  de  s'engager.  11  écri- 
vit donc  à  ses  frères  du  monastère  d'Hippone, 
soit  clercs,  soit  laïques,  pour  leur  demander  un 
soulagement  à  ses  inquiétudes.  Dans  sa  lettre, 
il  laissait  percer  le  désir  d'en  recevoir  une  d'Au- 
gustin. La  douleur  que  lui  causa  le  malheu- 
reux état  de  Laetus,  pressait  assez  le  saint 
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homme  de  répondre  à  son  désir  quand  même 
il  n'aurait  pas  regardé  comme  un  devoir  de 
charité  de  le  faire.  Il  lui  écrivit  une  lettre  très- 
pressante  (4),  où  il  l'exhortait  à  mépriser  les 
choses  humaines,  et  à  préférer,  à  l'amour  de  sa 
mère,  la  charité  du  Christ,  de  l'Église  et  de  son 
salut.  11  lui  conseille  donc  d'abandonner  à  sa 
mère  et  à  ses  domestiques  tous  ses  biens  s'ils  en 
ont  besoin,  puis  de  leur  dire  adieu  s'il  ne  veut 
causer  à  ses  frères,  par  sa  tiédeur,  une 
peine  plus  grande  que  la  joie  qu'il  leur  avait 
procurée  par  sa  première  ferveur.  Il  l'engage 
aussi  à  s'occuper  avec  zèle  de  la  recherche  de  la 
vérité  et  à  se  préparer  à  la  prédication  de 
l'Évangile.  L'Église  lui  disait-il,  a  besoin  de 
secours,  pour  combattre  contre  ses  ennemis  et 
pour  rallumer  la  ferveur  dans  le  cœur  de  ses 
jeunes  enfants  en  présence  de  la  lâcheté  et  de 
la  tiédeur  de  ses  autres  enfants  au  nombre  des- 
quels il  le  comptait  lui-même.  On  voit  par  cette 
lettre  qu'Augustin  le  destinait  au  saint  ministère. 

8.  Augustin  suivait  avec  ses  clercs,  dans  sa 
maisoir  épiscopale  autant  que  possible,  le  genre 
de  vie  des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  qui 
avaient  tout  mis  en  commun  et  ne  possédaient 
plus  rien  en  propre  (5).  Dans  cette  société  per- 
sonne ne  pouvait  s'attribuer  rien  en  propre, 
tout  était  commun  entre  tous,  et  tous  ceux  qui 
entraient  dans  cette  communauté  suivaient  la 
loi  telle  qu'elle  était  pour  tous  (6).  Il  n'ordonnait 
aucun  clerc  qui  ne  voulût  vivre  avec  lui  à 
cette  condition.  Si  quelqu'un  manquait  à  sa 
parole  il  lui  enlevait  son  titre  de  cléricature  et 
le  déposait  de  son  grade,  comme  un  déserteur 
de  la  sainte  société  et  de  la  profession  qu'il  avait 
choisies  (7).  C'est  ainsi  que  tous  les  clercs  vi- 
vaient avec  lui  dans  la  pauvreté,  confiants  dans 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  vivant  du  revenu 
des  possessions  de  l'Église  ou  des  offrandes  des 
fidèles  qui  étaient  distribuées  à  chacun  d'eux 
selon  ses  besoins  (8).  Ceux  qui  avaient  un  pa- 
trimoine étaient  tenus  de  le  donner  aux  pau- 
vres, ou  de  l'apporter  en  commun,  ou  de  s'en 
séparer  d'une  autre  manière  (9).  Ceux  qui 


(1)  Conf.,  ch.  xv  (2)  Serm..  cclv,  n.  2.  (S)  Lettre  lxxvii,  cclxxvjii,  n.  2.  (4)  Lettre  cgxliii.  (5)  Serm,,  cgclv, 
ch.  n,  ccglvi,  n.  1.  (6)  Serm.,  ccglv,  ch.  n,  n.  2,  cgclvi,  n.  2.  (7)  Serm.,  ccclvi,  n.6-14.  (8)  Poss.,  xxm.  (9) 
Serm.,  ggglv,  n.  2. 
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n'avaient  rien  apporté  n'étaient  pas  vus  d'un 
autre  œil  que  ceux  qui  avaient  donné  quelque 
chose  (1).  Si  la  nécessité  forçait  les  malades  ou 
les  convalescents  à  prendre  quelque  nourri- 
ture avant  l'heure  des  repas,  Augustin  ne  leur 
défendait  point  de  leur  remettre  ce  que  la  cha- 
rité des  autres  leur  offrait  ;  mais  il  ne  leur  per- 
mettait pas  d'accepter  quoi  que  ce  fût  en  sus 
de  ce  qui  était  servi  au  dîner  ou  au  souper  (2). 
Augustin  était  nourri  et  habillé  dans  la  même 
maison,  à  la  même  table  et  aux  mêmes  frais 
communs,  il  ne  voulait  rien  avoir  qu'en  com- 
mun, ni  rien  recevoir  que  pour  la  communauté, 
et  si  on  lui  offrait  quelque  chose  qui  ne  pût  se 
possède  en  commun,  il  le  vendait  et  en  versait 
le  prix  à  la  caisse  de  la  communauté  :  «  Il  re- 
prenait et  supportait  les  infractions  des  siens  à 
la  règle  et  aux  convenances,  autant  qu'il  était 
à  propos  et  nécessaire  et  recommandait  surtout 
qu'on  ne  laissât  pas  son  cœur  s'ouvrir  à  des  paro- 
les trompeuses  pour  excuser  sa  f  autels.,  cxl,  4). 
Si  quelqu'un,  disait-il,  étant  sur  le  point  d'offrir 
son  présent  à  l'autel  se  souvient  que  son  frère 
a  quelque  chose  contre  lui,  il  doit  laisser  son  pré- 
sent devant  l'autel,  aller  se  réconcilier  avec  son 
frère  et  ne  revenir  qu'après  cela  offrir  son  présent 
à  l'autel  (Matth.,  x,  23  et  24).  Mais  si  lui-même 
a  quelque  chose  contre  son  frère,  il  doit  le  re- 
prendre à  part,  et  s'il  en  est  écouté  favorable- 
ment, il  aura  gagné  l'àme  de  son  frère,  sinon 
qu'il  prenne  une  ou  deux  personnes  avec  lui; 
et  si  son  frère  méprise  aussi  ces  dernières,  il  faut 
le  dire  à  l'Église  ;  s'il  ne  lui  obéit  pas  il  sera 
regardé  comme  un  païen  et  un  publicain.  Par- 
donnez, ajoutait-il,  à  votre  frère  coupablequi  vous 
demande  pardon,  non  pas  sept  fois,  mais  sep- 
tante fois  sept  fois,  comme  vous  priez  chaque 
jour  le  Seigneur  de  vous  pardonner  (3).  »  Possi- 
dius  a  rapporté  ce  fait,  entre  autres,  de  saint 
Augustin,  pour  montrer  la  sollicitude  et  le 
zèle    extraordinaire  avec   lesquels  ce  saint 
homme  s'attachait  à  accomplir  en  tous  points 
ce  que  Notre  Seigneur  a  ordonné  à  ce  sujet. 

9.  Aucune  femme  n'a  jamais  habité  ou  de- 
meuré dans  sa  maison,  pas  même  sa  sœur  qui 
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était  une  veuve  servant  Dieu  et  qui  vécut  très- 
longtemps  chargée  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
de  la  conduite  des  servantes  de  Dieu  ;  non  plus 
que  sa  cousine  germaine  et  sa  nièce,  consacrées 
également  au  service  de  Dieu,  quoique  ces  per- 
sonnes fussent  exceptées  de  la  défense,  par  des 
conciles  de  saints  évêques.  Car,  disait-il,  bien 
qu'il  ne  puisse  s'élever  aucun  mauvais  soup- 
çon de  ce  que  ma  sœur  et  mes  nièces  demeurent 
avec  moi,  cependant,  comme  ces  personnes  ne 
pourraient  se  passer  d'avoir  avec  elles  d'autres 
femmes  pour  les  servir,  ni  se  priver  de  rece- 
voir les  visites  des  femmes  du  dehors,  il  pour- 
rait résulter  un  scandale  ou  une  cause  de  chute 
pour  les  faibles  ;  de  même  il  se  pourrait  que 
ceux  qui  demeureraient  avec  Pévèque  ou  avec 
un  autre  clerc,  succombassent  à  la  tentation 
ou  du  moins  fussent  exposés  à  perdre  leur  ré- 
putation à  cause  des  mauvais  soupçons  des 
hommes  s'ils  se  rencontraient  avec  toutes  ces 
femmes  habitant  sous  le  même  toit  ou  quand 
ils  y  viendraient.  Aussi,  disait-il,  que  les 
femmes  ne  devaient  jamais  habiter  dans  la 
même  maison  avec  des  serviteurs  de  Dieu, 
même  avec  les  plus  chastes  si  on  ne  veut  pas 
qu'un  tel  exemple  ne  soit,  comme  il  a  été  dit  un 
scandale  ou  un  sujet  de  chute  pour  les  faibles. 
Et  si  par  hasard  quelque  femme  demandait 
à  le  voir  ou  à  le  saluer,  il  ne  l'admettait  jamais 
auprès  de  lui  sans  être  accompagné  de  quelque 
clerc;  jamais  il  ne  s'entretenait  seul  avec  elles 
même  s'il  s'agissait  de  choses  secrètes  (4),  » 


(i)Sern\,  ccclvi,  n.  8.  (2)  Ibuf.,  n.  13.  (3)  Poss.,  ch.  xxv.  (4)  Poss.,  xxvi. 


160 


CHAPITRE  III 


1.  Augustin  conserve  toujours  sa  liberté  d'esprit  dans 
l'administration  des  biens  de  son  Eglise.  —  2.  S'il 
se  présentait  une  occasion  de  les  augmenter,,  il  se 
montrait  bien  éloigné  de  toute  cupidité.  —  3.  Il  ap- 
prouve et  reçoit  les  dons  pieux.  —  4.  Différence  de 
sentiments  entre  lui  et  Alype  au  sujet  de  l'héritage 
d'Honorat.  —  5.  Il  fait  construire  des  basiliques  et 
un  hôpital. 

4 .  Il  donnait  et  confiait  tour  à  tour  aux  cl  ers 
les  plus  capables,  le  soin  de  la  maison  de  l'Église 
et  de  l'administration  de  ses  biens.  Il  n'eut  ja- 
mais en  main  ni  clef  ni  anneau,  mais  ceux  qui 
étaient  préposés  aux  soins  de  la  maison  met- 
taient en  écrit  tout  ce  qu'ils  recevaient  et  tout 
ce  qu'ils  dépensaient.  A  la  fin  de  Tannée,  on 
lui  soumettait  les  comptes  pour  qu'il  sût  com- 
bien on  avait  reçu  et  dépensé,  et  combien  il 
"restait  de  disponible.  Et,  pour  beaucoup  de 
titres,  il  s'en  rapportait  à  la  bonne  foi  de  celui 
qu'il  avait  mis  à  la  tète  de  la  maison,  plutôt 
qu'il  ne  s'en  rendait  compte  et  les  vérifiait 
par  lui-même.  Il  ne  voulut  jamais  acheter  ni 
maison,  ni  champ,  ni  villa;  quantaux  biens  et 
aux  possessions  de  l'Église,  il  ne  s'en  occupait 
point  par  attrait,  et  ne  s'y  absorbait  point, 
mais,  tout  entier  à  des  choses  plus  grandes  et 
spirituelles,  il  ne  se  distrayait  et  ne  se  reposait 
que  rarement  de  la  pensée  des  choses  divines, 
pour  s'occuper  de  celles  de  la  terre.  Lorsque 
tout  était  disposé  et  mis  en  ordre,  il  s'éloignait 
de  ces  affaires  importunes  et  absorbantes,  il  se 
réfugiait  par  la  pensée  dans  les  choses  inté- 
rieures et  plus  relevées  de  l'esprit.  Il  méditait 
alors  sur  la  doctrine  divine,  ou  dictait  le  fruit 
de  ses  méditations,  ou  bien  corrigeait  ce  qu'il 
avait  dicté  ou  recopié.  11  exécutait  le  jour  le 
travail  qu'il  avait  préparé  la  nuit.  Il  ressem- 
blait à  la  très-pieuse  Marie,  type  de  l'Église 
céleste,  dont  il  est  écrit  qu'elle  était  assise  aux 
pieds  du  Sauveur,  écoutant  attentivement  sa 
parole  (1).  »  Nous  verrons  plus  bas  qu'il  ne  se  dé- 
sintéressait pas  entièrement  de  l'administration 
des  biens  de  son  Église  et  qu'il  ne  voulut  jamais 
s'en  décharger  entièrement  (2),  son  mépris  des  ri- 
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chessesqui  l'avait  porté  à  donner  ses  biens  aux 
pauvres  après  sa  conversion,  lui  avait  concilié 
l'affection  de  tout  le  peuple  d'Hippone  (3).  Cette 
vertu  ne  diminua  pas  en  lui,  quoiqu'il  fût 
créé  évèque.  Car,  quoiqu'il  parût  posséder,  dans 
les  biens  de  l'Église,  beaucoup  plus  qu'il  n'a- 
vait dans  le  patrimoine  dont  il  s'était  dépouillé, 
il  n'en  était  que  le  distributeur  et  l'économe. 
Aussi  un  jour  qu'il  se  sentit  faussement  soup- 
çonné de  cupidité,  il  prit  lui-même  à  témoin  les 
dispositions  de  son  cœur  en  s'écriant  :  «  Dieu 
m'est  témoin,  dit- il,  que  bien  loin  d'aimer  cette 
administration  des  biens  de  l'Eglise,  dont  on 
croit  que  je  suis  bien  aise  de  disposer,  elle 
m'est  à  charge,  que  je  la  regarde  comme  une 
servitude,  à  laquelle  la  seule  crainte  de  Dieu  et 
la  charité  que  je  dois  à  mes  frères,  m'obligent 
de  me  soumettre;  en  sorte  que  je  voudrais  pou- 
voir m'en  décharger ,  si  mon  devoir  me  le 
permettait  (4).  »  On  peut  encore  voir  ce  qu'il 
écrit  à  ce  sujet,  pour  réfuter  les  calomnies  des 
donatistes  à  l'occasion  des  lois  qui  attribuaient 
aux  évêques  de  l'Église  catholique  les  biens  de 
ces  hérétiques. 

2.  Mais  ses  actions  prouvent  encore  mieux 
que  ses  paroles  combien  il  était  éloigné  de 
toute  cupidité.  Lorsque  quelqu'un  avait  fait  un 
legs  à  l'Église,  il  aimait  mieux  en  attendre  qu'en 
demander  lui-même  la  délivrance.  Pour- 
tant, nous  savons  qu'il  refusa  plusieurs  héri- 
tages, non  parce  qu'ils  ne  pouvaient  être  utiles 
aux  pauvres,  mais  parce  qu'il  lui  paraissait 
juste  et  équitable  que  les  enfants,  les  parents 
ou  les  alliés  des  défunts  qui  en  avaient  été 
privés  par  la  volonté  du  mort,  le  possédassent 
plutôt  que  lui  (5).  »  Et  il  racontait,  à  ce  sujet, 
l'action  d'Aurèle  de  Carthage,  qui  avait  donné 
à  tous  un  exemple  de  sa  vertu.  «  Quelle  est 
admirable,  disait-il,  l'action  du  saint  et  véné- 
rable Aurèle  de  Carthage,  et  de  quelle  louange 
n'a-t-elle  pas  été  l'objet,  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connue  ?  Un  homme  qui  n'avait  pas 
d'enfants,  et  n'espérait  pas  en  avoir,  avait 
donné  à  l'Église  tous  ses  biens  et  ne  s'en  était  ré- 
servé que  l'usufruit  ;  il  eut  ensuite  des  enfants 


(1)  Possid.,  ccxl.  (T)  Ibid ,  xxiii.  (3)  Lettre  xxvi.  n.  7.  (4)  lbid.;  n.  9.  (5)  Possid.,  xxiv. 
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et  l'évêque  lui  rendit,  sans  qu'il  s'y  attendît,  la 
donation  qu'il  en  avait  reçue.  L'évêque  avait  le 
droit  de  ne  pas  la  rendre  ;  mais  un  droit  que 
lui  donnait  la  loi  des  hommes,  non  celle  de 
Dieu(l).  »  Il  croyait  aussi  devoir  suivre  la  règle, 
de  ne  pas  garder  l'héritage  qu'un  père  irrité 
lui  faisait  pour  déshériter  son  fils,  mais  de  le 
rendre  à  ce  dernier.  Aussi,  en  rendant  compte 
au  peuple  de  ses  sentiments ,  sur  ce  point,  il 
lui  parle  en  ces  termes  :  «  Si  le  père  vivait,  ne 
l'apaiserais-je  pas,  ne  devrais-je  pas  le  récon- 
cilier avec  son  fils?  Comment  donc  convoite- 
rais-je  l'héritage  du  fils,  si  je  voulais  réconcilier 
son  père  avec  lui?  J'ai  donc  bien  fait  de  rendre 
au  fils  ce  que  le  père  irrité  lui  avait  ôté  à  sa 
mort.  Me  louera  qui  voudra;  que  ceux  qui  ne 
m'approuvent  point  ne  me  blâment  point.  » 
Parfois  aussi  il  craignait  de  recevoir  des  héri- 
tages, de  peur  qu'ils  ne  fussent  pour  l'Église 
une  source  d'inquiétudes  et  de  charges.  Aussi, 
sur  ce  sujet,  ne  voulait-il  être  ni  loué,  ni 
blâmé  :  «  Je  n'ai  pas  voulu,  dit-il,  recevoir 
l'héritage  de  Boniface,  non  par  compassion, 
mais  par  crainte.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  de 
l'Église  du  Christ  un  armateur.  11  y  en  a  beau- 
coup, à  la  vérité,  qui  tirent  profit  des  navires. 
Il  y  avait  cependant  une  chose  à  craindre, 
c'est  que  le  navire,  une  fois  parti,  ne  fit  nau- 
frage. N'aurions-nous  pas  eu  des  hommes 
soumis  à  la  question,  lorsque,  suivant  la  cou- 
tume, on  aurait  fait  une  enquête  sur  le  nau- 
frage du  vaisseau,  et  ceux  qui  auraient  échappé 
aux  flots  n'auraient-ils  pas  été  tourmentés  parle 
juge?  Mais  nous  ne  les  livrerions  pas,  car  il  ne 
conviendrait  nullement  à  l'Église  de  le  faire. 
On  aurait  payé  le  droit  au  fisc.  Mais  où  prendre 
de  quoi  le  payer?  Il  ne  nous  est  point  permis 
d'avoir  des  coffres-forts.  »  Pour  comprendre 
ce  passage,  il  faut  se  rappeler  une  disposition  du 
droit  romain,  d'après  laquelle  ceux  qui  trans- 
portaient à  Rome  ouàConstantinople  les  grains 
publics,  avaient  le  nom  d'armateurs,  et  leurs 
héritiers  étaient  obligés  de  leur  succéder  dans 
cette  charge.  S'ils  faisaient  naufrage,  ils  étaient 
contraints  de  rembourser  le  dommage  au  fisc, 


à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  que  la  perte  avait 
été  causée  non  pas  par  la  faute  des  matelots, 
mais  par  la  seule  violence  de  la  tempête.  Et, 
quand  on  assurait  ce  fait,  deux  ou  trois  mate- 
lots au  moins  devaient  être  mis  à  la  question, 
et  surtout  le  capitaine  qui  avait  fait  naufrage. 
Quant  au  mot  Entheca  il  n'a  pas  d'autre  sens  en . 
cet  endroit  que  celui  de  coffre -fort  a  puisqu' Au- 
gustin ajoute  aussitôt:  «  Une  convient  pas  à  un 
évèque  de  conserver  de  l'or  et  d'écarter  un 
mendiant  qui  lui  tend  la  main  (2).  »  Cependant 
Augustin  avait  une  sorte  de  coffre-fort  pour  dé- 
poser les  dons  des  fidèles,  mais  l'usage  qu'il  en 
faisait  pour  les  pauvres  le  mettait  bientôt  à 
sec  (3). 

3.  Plusieurs  trouvaient  mauvais  qu'il  refusât 
les  héritages  ;  il  y  en  eut  qui  murmurèrent  et 
se  plaignirent  de  ce  que  cela  arrêtait  des  dona- 
tions  à  l'Eglise  d'Hippone.  Toutefois  ces  mur- 
mures déraisonables  n'ébranlaient  pas  Au- 
gustin. Mais  sa  sagesse  le  portait  à  faire  en 
quelques  circonstances  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait 
dans  d'autres.  Quoiqu'il  rejetât  les  donations 
peu  délicates,  ou  préjudiciables  et  nuisibles 
à  l'Église,  il  déclarait  cependant  qu'il  recevrait 
les  offrandes  inspirées  par  de  bons  sentiments, 
et,  en  eûet,  il  en  accepta  plusieurs  de  ce 
genre  (5).  Si  donc  on  lui  faisait  donation  ou  legs 
d'une  maison,  d'un  champ,  d'une  villa,  il  ne 
les  rejetait  pas,  mais  ordonnait  de  les  accep- 
ter (5).  Souvent  il  engageait  les  fidèles  à  comp- 
ter le  Christ  au  nombre  de  leurs  enfants  et  de 
l'appeler  à  partager  leur  héritage.  Et  s'ils  le 
faisaient,  il  recevait  volontiers  la  part  qui  lui 
était  donnée  (6).  Il  les  exhortait  également  à 
s'enquérir  avec  soin  si  les  serviteurs  de  Dieu  et 
les  ministres  de  l'Église  manquaient  de  quel- 
que chose  et  à  prévenir  leur  demande  par  leur 
libéralité  (7).  Il  le  faisait  d'autant  plus  volon- 
tiers que  tous  connaissaient  combien  peu,  il 
se  mettait  en  peine  qu'on  eût  cette  bienveil- 
lance et  cette  sollicitude  pour  lui  (8).  Quand  les 
fidèles  négligeaient  de  subvenir  au  trésor  de 
l'Eglise  et  aux  besoins  du  secrétariat  chargé  de 
pourvoir  aux  besoins  des  autels  (ce  sont  les 


(1)  Serm.,  ccclv,  n.  5.  (2)  Ibid.  n.  4.  5.  (3)  IbicL,  n.  7.  (i)  Ibid.,  n.  4.  (5)  Possid.,  ch.  xxix,  (6)  Serm.,  ccclv, 
n.  4.  (7)  Com.  de?  Psaumes,  ClII,  Serra.,  m. n.  10-12.  (8)  Corn,  des  Psaumes,  cxlvu,  n.  17;  GUI,  Serm,  ut,  n.  12 
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paroles  de  Possidius),  Augustin  les  en  repre- 
nait hautement  dans  l'Église,  à  l'exemple  de 
saint  Ambroise  qui,  en  de  pareilles  circons- 
tances, avait  aussi  donné  un  avis  au  peuple 
dans  l'Église,  comme  le  racontait  Augustin 
lui-même  qui  l'avait  endendu  (1).  Il  croyait  que 
1  Eglise  devait  accepter  plutôt  les  legs  comme 
plus  tranquilles  et  plus  sûrs  que  les  héritages 
entiers. Quelquefois  cependant  il  acceptait  aussi 
ces  derniers  comme  celui  de  Julien,  par  exem- 
ple, qu'il  recueillit  parce  qu'il  était  mort  sans  en- 
fants (2).«  Un  honorable  citoyen  d'Hippone  qui 
habitait  à  Carthage,ayant  voulu  donner  ses  biens 
à  l'Église  d'Hippone  fit  faire  un  écrit  de  do- 
nation avec  réserve  d'usufruit,  et  l'envoya  à 
Augustin  de  sainte  mémoire  ;  celui-ci  accepta 
le  don  avec  plaisir  et  félicita  le  donateur  de 
s'être  souvenu  de  son  salut  éternel.  Quelques 
années  plus  tard,  nous  nous  trouvions  avec 
Augustin,  quand  le  donateur  lui  fit  parvenir  une 
lettre  par  son  fils  en  le  priant  de  lui  remettre 
l'acte  de  donation  ;  en  même  temps  il  lui  don- 
nait cent  pièces  d'or  pour  les  pauvres.  A  cette 
nouvelle,  le  saint  se  prit  à  gémir  de  ce  que  cet 
homme  avait  feint  une  donation  ou  de  ce  qu'il 
s'était  repenti  de  sa  bonne  œuvre  ;  puis,  après 
lui  avoir  dit  hautement  ce  que  Dieu  inspi- 
rait à  son  cœur, dans  ia  douleur  que  lui  causait 
cette  réclamation,  pour  blâmer  et  corriger  cet 
homme,  iL  lui  rendit  les  tablettes  qu'il  en  avait 
reçues,  sans  aucun  regret  et  sans  rien  exiger, 
et  refusa  l'argent  qu'il  lui  faisait  offrir.  Puis  il 
lui  écrivit  comme  il  le  devait  pour  le  reprendre 
et  le  corriger,  en  l'engageant  à  satisfaire  à 
Dieu  pour  sa  feinte  et  son  iniquité,  dans  les 
sentiments  d'une  humble  pénitence,  et  à  ne 
point  quitter  ce  monde  chargé  d'un  si  grand 
péché  (3).  » 

4.  Un  homme  du  nom  d'Honorat  qui  avait 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  le  monastère  de 
Tagaste,  sans  se  dépouiller  de  ses  biens,  fut 
ensuite  ordonné  prêtre  pour  l'Église  de  Thiava. 
Après  sa  mort,  les  habitants  de  Thiava  reven- 
diquèrent ses  biens^soit  uniquement  parce  qu'il 
avait  été  ordonné  prêtre  pour  leur  ville,  soit  à 
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titre  de  quelque  donation.  Alype ,  au  contraire, 
s'efforçait  de  montrer  que  ces  biens  revenaient 
au  monastère  dans  lequel  Honorât  avait  embrassé 
la  vie  religieuse ,  et  comme  les  moines  ne  de- 
vaient rien  posséder  eu  propre,  il  soutenait  que 
tous  les  biens  de  ce  dernier  appartenaient  à 
son  monastère  ;  si  on  prétendait  que  les  moines 
pussent  posséder  quelque  chose,  on  leur  don- 
nait ainsi  l'occasion  de  retarder,  autant  qu'ils 
le  pourraient,  la  vente  de  leurs  biens.  Ce  fut 
pour  ce  motif  qu'Augustin  se  rendit  à  Thiava 
avec  Alype  ;  mais  le  manque  de  temps  ne  leur 
ayant  pas  permis  de  discuter  à  fond  cette  af- 
faire, Augustin  crut  devoir  proposer  une  trans- 
action aux  habitants  de  Thiava,  et  sembla 
abonder  dans  le  sens  d'Alype  qui  voulait  don- 
ner la  moitié  des  biens  d'Honorat  aux  habi- 
tants de  Thiava  et  l'autre  aux  pauvres,  c'est-à- 
dire  aux  moines  de  son  monastère,  à  condition 
toutefois  que  la  moitié  que  ces  derniers  per- 
daient dans  ce  partage  leur  serait  rendue  d'une 
autre  manière  par  Augustin.  Cette  transaction 
ne  plut  pas  aux  habitants  de  ThiaVa,  qui  accu- 
sèrent même  Alype  de  consulter,  dans  cette 
affaire,  moins  l'équité  que  ses  propres  intérêts 
et  son  avantage.  Cependant  la  discussion  en 
demeura  là  pour  le  moment.  Mais  quand  Au- 
gustin,après  son  retour,  eut  eu  le  temps  de  re- 
venir sur  ce  fait  suivant  son  importance,  il  vit 
que  ce  partage  d'une  somme  d'argent  contestée 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  apparence  de 
cupidité  et  semblait  dénoter  des  hommes  qui 
songeaient  plus  à  l'argent  qu'à  la  justice,  et 
qu'il  était  ainsi  tombé  dans  l'apparence  de  mal 
dont  l'Apôtre  nous  ordonne  de  nous  abstenir, 
qu'il  était  cause  qu'une  tache  retombait  sur 
des  prélats  d'une  grande  réputation  parmi  le 
peuple,  et  avait  scandalisé  les  faibles  au  salut 
desquels  il  importait  extrêmement  qu'ils  soient 
convaincus  que, dans  des  affaires  semblables, les 
évêques  ne  devaient  pas  se  laisser  guider  par 
un  vil  amour  des  richesses,  ce  qu'il  fallait  d'au- 
tant plus  éviter  à  cette  époque,  qu'il  y  avait 
peu  de  temps  que  ces  peuples  avaient  ac- 
cepté la  foi  catholique,  après  de  nombreux 


(1)  Possid.    ch.  xxiv.  (2)  Serm.,  ccclv,  n.  4.  (3)  Possid.,  xxiv. 
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travaux  entrepris  pour  cela,  travaux  auxquels 
Augustin  avait  pris  une  si  grande  part  qu'il  ne 
pouvait  presque  se  séparer  de  ces  gens-là. 
Possidius    fait    mention    de    deux  lettres 
d'Augustin  aux  habitants  de  Thiava,  contre 
les  donatistes  (l).Pour  l'inconvénient  qu'Alype 
voyait  à  accorder  ces  biens  à  l'Église  de  Thiava, 
par  la  raison  que  les  moines  devaient  renoncer 
à  tous  leurs  biens,  Augustin  le  trouvait  tout 
entier  également  dans  le  partage  qui  avait  été 
fait,  et  pensait  qu'il  y  avait  moins  de  danger  à 
n'accorder  absolument  rien  aux  habitants  de 
Thiava.  Mais  d'un  autre  côté  il  voyait  que  la 
raison  d'Alype  n'était  pas  acceptable  et  il  pen- 
sait qu'on  devait  s'en  rapporter  aux  lois  de 
l'empire  pour  les  biens  civils,  car,  à  cette 
époque,  les  moines,  d'après  ces  lois,  étaient 
maîtres  de  leurs  biens  tant  qu'ils  ne  les  avaient 
point  vendus  ou  n'en  avaient  point  disposé 
par  donation,  en  sorte  que  si  un  moine  venait 
à  mourir  avant  d'avoir  fait  cette  donation, 
ce  n'était  pas  le  monastère,  d'après  la  loi,  mais 
les  héritiers  personnels  qui  recueillaient  ses 
biens.  On  avait  eu  déjà  quelques  exemples  de 
cela.  Aussi  Augustin  approuvait-il  beaucoup 
que  les  moines  fussent  obligés  de  vendre  ou  de 
donner  leurs  biens,  avant  d'être  moines  ;  s'ils 
mouraient  avant  d'en  avoir  disposé  par  dona- 
tion ou  par  testament,  ces  biens  étaient  sou- 
mis au  droit  civil  qui  les  concerne.  Afin  que  les 
prélats  fussent  entièrement  exempts  et  purs 
de  F  ombre  même  de  la  cupidité  et  conservassent 
entier  le  renom  d'intégrité  indispensable  à  leur 
administration.  D'après  cette  règle  les  biens 
d'Honorat  appartenaient  aux  Thiaviens.  Mais 
quand  même  cette  règle  eût  été  fausse,  comme 
la  fausseté  ne  pouvait  en  être  démontrée  aux 
Thiaviens,  Augustin  consentait  à  avoir  pitié 
de  leur  faiblesse  et  à  leur  céder  la  possession 
de  ces  biens  pour  éviter  tout  mécontement.  Il 
était  touché  par  l'exemple  du  Christ,  Notre 
Seigneur,  qui  paya,  pour  une  semblable  rai- 
son, un  tribut,  dont  il  était  exempt,  par  celui 
de  l'Apôtre  qui,  pour  veiller  à  sa  renommée, 
épargna  les  faibles  dans  la  revendication  des 
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droits  de  l'Église  et  les  dispensa  parfois  de  lui 
payer  ce  qu'ils  lui  devaient.  Bien  qu'Augustin, 
pour  toutes  ces  raisons,  fût  arrivé  à  tenir  son 
sentiment  pour  certain,  cependant  de  peur  de 
se  tromper  en  le  suivant,  il  exposa  cette  affaire 
à  Samsouci,  évêque  de  Turra,  en  lui  disant 


(1)  In  indie,  III.  (2)  Lable., 
(3)   Ibid.,  Can,  lxxxi. 
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seulement  ce  qu'il  avait  d'abord  décidé  avec 
Alype.  Samsouci,  peu  versé,  il  est  vrai  dans 
les  belles-lettres,   mais  très -instruit  dans  la 
vraie  foi,  se  récria  à  l'exposé  des  faits  en  s'é- 
tonnant  qu'une  pensée  si  indigne  de  la  vie  et 
des  mœurs  de  qui  que  ce  fût,  eût  pu  venir  à 
l'esprit  d'Augustin  et  d'Alype.  Aussi  Augustin 
voulant  remettre  aux  Thiaviens  l'héritage  tout 
entier  d'Honorat,  leur  écrivit  une  lettre  qu'il 
envoya  d'abord  à  Alype,  en  le  priant  de  la  leur 
faire  parvenir  le  plutôt  possible.  En  même 
temps  il  lui  expose  sérieusement  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  changer  de  résolution.  Il  dé- 
cide aussi  qu'en  règle,  tout  ce  qui,  en  vertu  du 
droit  civil,  appartiendrait  à  un  clerc,  revien- 
dra à  son  Église.  Mais  il  n'indique  pas  si  cela 
se  fit  en  vertu  d'une  donation  antérieure,  ou 
si  Honorât  aurait  décidé  quelque  chose  au 
sujet  de  ses  biens.  Cependant  les  canons  d'An- 
tioche  et  d'Hippone  (2)  permettent  aux  clercs 
de  laisser  leurs  biens  à  qui  ils  veulent  ;  et 
n'attribuent  à  leurs  églises  que  ce  qu'ils  ont 
acquis  pendant  leur  cléricature.  Cette  faculté 
paraît  avoir  été  restreinte  depuis  en  quelques 
points  ;  et  nous  lisons  que  le  concile  de  Car- 
tilage, en  date  du  il  septembre,  401,  anathé- 
matise  les  évêques  même  qui  préféraient,  à 
l'Église,  des  étrangers  ou  même  leurs  parents, 
si  ces  derniers  sont  païens  ou  hérétiques  (3). 
Ce  décret  fut  peut-être  augmenté  dans  les  con- 
ciles suivants  et  confirmé  par  l'autorité  de 
quelque  édit  impérial,   Alype  espérait  qu'Au- 
gustin payerait  au   monastère    de  Tagaste 
la  moitié  de  l'héritage  qu'il  voulait  accor- 
der aux  habitants  de  Thiava.  Augustin,  de 
son  côté,  se  déclare  prêt  à  le  faire,  si  Alype 
voit  bien  nettement  que  cela  est  juste;  mais 
à  condition  de  ne  le  payer  que  quand  il  aurait 
de  quoi  le  faire,  c'est-à-dire  quand  on  ferait  au 

571-580.  Recueil  des  can.  afric,  Can,  xxxu. 
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monastère  d'Hippone  quelque  aumône  assez  con- 
sidérable pour  en  pouvoir  tirer  cette  somme, 
sans  s'exposer  à  laisser  trop  peu  de  chose,  pour 
le  nombre  des  frères  du  monastère  d'Hippone. 
Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  arriva 
cette  affaire  (4).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Samsouci  occupait  son  siège  épiscopal  au 
commencement  de  l'épiscopat  d'Augustin  ,  et 
qu'après  407,  il  n'est  plus  question  de  lui  nulle 
part. 

5.  Quoiqu'il  fût  exempt  à  toute  cupidité  et 
étranger  à  toute  espèce  de  préoccupation  d'af- 
faires, et  que  jamais  il  n'ait  voulu  acheter  ni 
maison,  ni  champ,  ni  villa  (2),  cependant  il 
nous  apprend  qu'il  conseilla  à  un  de  ses  clercs 
de  faire  une  acquisition  qui  devait  apporter  quel- 
que avantagea  l'Église,  mais  à  condition  toute- 
fois que  s'il  ne  demeurait  pas  dans  son  titre  il 
lui  rendrait  sa  propriété,  sans  que  ses  parents 
eussent  le  droit  de  la  réclamer.  «  Il  nJeut  ja- 
mais le  goût  des  constructions  nouvelles,  dit 
Possidius,  il  craignait  d'engager  dans  des  soins 
vulgaires  son  esprit  qu'il  voulait  conserver  tou- 
jours libre  de  toute  préoccupation  temporelle. 
Il  n'empêchait  pas  néanmoins  ceux  qui  vou- 
laient bâtir,  de  le  faire,  il  ne  blâmait  en  cela  que 
l'excès  (3).  »  Il  ordonna  au  prêtre  Léporius  de 
construire  un  hospice  avec  une  somme  d'argent 
qu'il  avait  recueillie  à  cet  effet. Par  un  ordre  sem- 
blable du  saint  évêque,  Léporius,  avec  le  reste 
de  cet  argent,  fit  élever  une  basilique  aux  huit 
martyrs  (4).  Héraclius,   qui  fut  tout  au  plus 
diacre,  fit  bâtir  à  ses  frais,  à  ce  qu'il  semble,  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Etienne  (ô).  Il  est  encore 
vraisemblable  que  c'est  du  temps  d'Augustin, 
qu'on  éleva  une  chapelle  aux  martyrs  Gervais 
et  Protais,  dans  laquelle  il  prononça  un  sermon 
le  jour  anniversaire  de  l'invention  de  leurs  re- 
liques à  Milan  (6),  non  le  jour  de  leur  martyre, 
comme  il  était  marqué  dans  d'anciens  manus- 
crits. Il  y  avait  encore  une  autre  chapelle  dédiée 
aux  mêmes  martyrs,  dans  la  villa  Victor  du 
diocèse  d'Hippone,  mais  elle  était  éloignée  de 
dix  à  douze  lieues  de  cette  dernière  (7). 


CHAPITRE  IV 

1.  Augustin  s'applique  au  soulagement  des  pauvres.  — 
2.  Il  écrit  au  peuple  d'Hippone  en  faveur  de  Farcius 
poursuivi  pour  dettes.  —  3.  Sa  réserve  quand  il 
s'agissait  d'intercéder  auprès  des  grands,  ou  de  leur 
recommander  quelqu'un.  —  4.  Il  écrit  à  Romule 
en  faveur  des  paysans. 

1.  Il  n'est  pas  besoin  de  recourir  aux  preuves 
pour  montrer  à  quel  usage  Augustin  employait 
les  revenus  de  son  Église.  Nous  ferons  cependant 
remarquer  qu'il  a  écrit  quelque  part  qu'il  a  dis- 
tribué les  aumônes  de  Pinien,  comme  il  lui 
avait  paru  bon;  il  en  avait  donné  une  par- 
tie aux  moines  et  au  clergé,  et  à  quelques 
pauvres  en  petit  nombre,  en  dehors  du  monas- 
tère.  Quant  au  reste ,  il  le  conserva  pour 


en  faire  un  usage  semblable  (8).  Il  n'en  ad- 
mettait pas  d'autres  aux  largesses  de  l'Eglise. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'avait  aucun 
argent  en  réserve  près  de  lui;  il  disait  :  «  11  ne 
convient  pas  à  un  évêque  de  conserver  de  l'or 
et  d'écarter  de  soi  le  mendiant  qui  tend  lamain. 
Chaque  jour  nous  sommes  assiégé  de  demandes 
et  de  gémissements  par  tant  de  personnes,  nous 
sommes,  dans  notre  indigence,  sollicité  par  une 
si  grande  foule  d'indigents  comme  nous,  que 
nous  sommes  contraint  d'en  renvoyer  plusieurs 
la  tristesse  dans  l'âme,  n'ayant  pas  de  quoi  les 
satisfaire  tous  (9).  »  Il  se  souvenait  toujours  des 
pauvres,  aussi  puisait-il  pour  leur  donner,  à  la 
même  source  que  celle  qui  fournissait  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  ses  compagnons,  c'est-à-dire 
dans  les  revenus  de  l'Église,  ou  dans  les  offran- 
des des  fidèles.  «  Quand  l'argent  manquait  à 
l'Église,  il  avertissait  les  chrétiens  qu'il  man- 
quait de  ressources  pour  les  indigents  (10),  c'est 
ce  qu'il  semble  faire  également  dans  un  sermon 
prononcé  le  jour  anniversaire  de  son  ordina- 
tion épiscopale  (11).  Il  félicite  ailleurs  son 
peuple  du  soin  qu'il  mettait  à  ne  le  laisser  man- 
quer de  rien  et  à  montrer  une  fraternelle  com- 
passion envers  ses  frères  (12).  Cependant,  les  ad- 


(1)  Lettre  lxxxiii.  (2)  Possid.,  ch.  xxiv.  (3)  Possid.,  ch.xxiv.  (4)  Serm.,  ccclvi,  n.  10.  (5)  Ibid.,  n.  7. 
(b)  Serm.,  cclxxxvi,  n.  4.  (7)  De  la  cité  de  Dieu.  XXU,  ch.  vin,  n.  7.  (8)  Lettre  cxxvi,  n.  8.  (9)  Serm.,  ccclv, 
ch.  v.  (10)  Pos.,  xxiV;  (11)  Serm.,  cccxxxix,  n.  3.  (12)  Lettre  cclxviii,  n.  1. 
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ministrateurs  des  revenus  de  l'Église  étaient 
parfois  obligés  de  faire  des  emprunts  et  de  con- 
tracter des  dettes  (1).  Il  serait  inutile  de  citer 
tous  les  passages  où  il  exhorte  le  peuple  à  faire 
l'aumône.  Il  établit  la  coutume  parmi  son  peu- 
ple d'une  quête  annuelle  pour  habiller  les  pau- 
vres (2).  Il  parle  de  cette  quête  dans  un  sermon, 
et  le  peuple  en  reçoit  l'annonce  avec  une  mani- 
festation publique  de  joie  (3).  Cependant,  en 
son  absence,  cette   coutume  fut  interrompue 
une  fois.  Mais  dans  ses  lettres  à  son  clergé  et 
au  peuple  d'Hippone,  il  blâme  cet  oubli  ;  et 
comme  les  temps  étaient  durs,  à  cette  époque,  car 
il  paraît  que  c'était  au  moment  où  on  craignait 
l'invasion  d'Alarie  dans  l'Afrique,  il  rappelle 
aux  fidèles  qu'ils  sont  d'autant  plus  rigoureuse- 
ment tenus  à  soulager  la  misère  des  pauvres  (4), 
2.  Un  catholique  du  nom  de  Fascius  se  voyait 
pressé   par   ses    créanciers  à  cause  d'une 
dette  de  dix-sept  sous  d'or.  Étant  hors  d'état 
de  les  payer,  il  eut  recours  à  l'Église  pour  ne 
point   aller   en   prison.    Théodose  Auguste 
avait  ordonné,  par  un  édit,  en  397,  que  les  dé- 
biteurs du  fisc  réfugiés  dans  l'Église  en  seraient 
tirés  ou  que  l'évêque  qui  les  cachait  payerait 
leur  dette.  Arcadius,en  398, avait  étendu  cet  édit 
aux  dettes  privées.  Forts  de  l'autorité  de  cette 
loi  et  de  la  justice  de  leur  cause,  les  créanciers 
de  Fascius  étant  forcés  de  partir  et  ne  pouvant, 
pour  cette  raison,  lui  accorder  aucun  délai,  se 
se  plaignirent  vivement  de  cette  chose  à  Au- 
gustin et  insistèrent  pour  qu'il  leur  livrât  Fas- 
cius, ou  se  chargeât  d'acquitter  sa  dette.  Au- 
gustin offrit  à  Fascius  d'en  parier  au  peuple  ; 
mais  ce  dernier,  retenu  par  la  honte,  supplia  le 
saint  évêque  de  n'en  rien  faire.  N'ayant  au- 
cun autre  moyen  de  venir  à  son  aide,  Augustin 
emprunta  dix-sept  sous  d'or  à  Macédonius  et  les 
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donna  aux  créanciers  de  Fascius  qui,  de  son 
côté,  promit  de  lui  rendre  cette  somme  à  un 
jour  fixé,consentant,  s'il  y  manquait,  à  ce  qu'il 
parlât  au  peuple  de  son  affaire. Le  jour  convenu, 
Fascius  ne  se  présenta  pas.  Mais  Augustin  n'en 
fut  pas  averti ,  en  sorte  qu'il  ne  put  en 
parler  au  peuple  le  jour  de  la  Pentecôte,  où 


l'assemblée  était  nombreuse,  et  partit  bientôt 
après  pour  un  voyage.  Voilà  pourquoi  il  écrivit 
au  peuple  d'Hippone,  du  lieu  où  il  se  trouvait, 
pour  lui  demander  de  fournir, à  titre  d'aumône, 
cette  somme  qui  devait  délivrer  non  pas  tant 
Fascius  que  la  parole  qu'il  avait  donnée  lui- 
même  à  Macédonius.  En  même  temps,il  écrivit 
à  son  clergé,  si  la  somme  fournie  par  le  peuple 
était  insuffisante,  de  puiser  le  reste  dans  les 
biens  de  l'Église.  Il  aimait  mieux  obtenir  cette 
somme  de  la  pieuse  libéralité  de  son  peuple, 
afin  qu'elle  fût  comme  le  fruit  des  pluies  cé- 
lestes dont  Dieu  l'arrosait  continuellement  par 
son  ministère  (5).  Possidius  nous  apprend  que 
sa  charité  envers  les  malheureux  en  vint  à  un 
tel  degré,  qu  il  ordonna  de  rompre  et  de  fondre 
les  vases  sacrés  pour  subvenir  aux  besoins  d'un 
certain  nombre  de  captifs  et  de  pauvres.  S'il 
allait  en  cela  contre  le  sens  charnel  de  certaines 
gens  du  moins  il  suivait  avec  joie  l'exemple  et 
les  leçons  d'Ambroise  (6). 

3.  Ceux  que  Dieu  avait  confiés  à  ses  soins 
et  à  sa  charité  trouvaient  auprès  de  lui  l'aide 
de  sa  recommandation  et  de  ses  lettres  pour  les 
puissants  du  siècle.  Mais  cette  occupation  qui 
l'éloignait  de  ce  qu'il  aimait  le  plus  était  une 
lourde  charge  pour  lui,  qui  n'avait  d'autre  joie 
que  de  parler  et  de  s'entretenir  des  choses  de 
Dieu,  dans  l'intimité  de  la  vie  fraternelle  (7).  Il 
pensait  qu'une  des  charges  du  sacerdoce  était 
d'intercéder  auprès  des  juges  en  faveur  du 
accusés.  Quand  la  vie  de  l'un  d'eux  était  en  pé- 
ril, dans  un  jugement,  on  accourait  à  l'église, 
prier  l'évèque  de  quitter  ses  occupations  même 
les  plus  sérieuses,  pour  demander  la  grâce  des 
coupable.  Mais  Augustin  ne  le  faisait  qu'avec 
retenue  et  discrétion.  «  Nous  savons  aussi,  dit 
Possidius,  qu'il  refusa  souvent  à  ses  plus  chers 
amis  des  lettres  de  recommandation  auprès  du 
puissants  du  siècle,  en  disant  qu'il  voulait 
suivre  l'avis  du  sage  qui  n'accordait  pas  tou- 
jours à  ses  amis  ce  qu'ils  lui  demandaient,  par 
égard  pour  sa  propre  renommée.  Il  ajoutait  en 
outre  que  souvent  le  puissant  qui  oblige  s'im- 
pose. Mais  quand  il  se  voyait  obligé  d'intercéder 


(1)  Serm.,  CCCLVI,  n.  16.  (2)  Lettre  cxxn,  n. 
(G)  Possid.,  cli.  xxiv.  (7)  Ibid.,  xix. 


(3)  Serm,,  n,  n.  8.  (4)  Lettre  nxxn.  (5)  Lettre  cclxviii, 
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pour  quelqu'un,  il  le  faisait  avec  tant  de  ré- 
serve et  de  modération  que  non-seulement  il  ne 
paraissait  pas  à  charge  et  importun  mais  qu'il 
excitait  l'admiration  (1).  »  Possidius  rapporte 
ensuite  le  témoignage  que  lui  rendit  à  ce  sujet 
Macédonius  vicaire  d'Afrique.  Mais  son  humi- 
lité et  sa  douceur  naturelle  n'empêchaient  pas 
qu'il  ne  recourût  quelquefois  à  la  sévérité  et  pres- 
qu'aux  menaces,  lorsqu'il  priait  pour  quelqu'un; 
car  si  la  vérité  est  douce,  elle  a  aussi  ses  amer- 
tumes. Douce,  elle  épargne;  amère,  elle  gué- 
rit (2). 

4.  Un  certain  Romule  qu'Augustin  avait  en- 
gendré à  Jésus-Christ  par  l'Évangile,  avait  placé 
Pontican,  comme  intendant,  dans  une  villa  pour 
en  surveiller  les  colons.  Pontican  leur  demanda 
la  redevance  due  à  Romule,  il  en  convenait  lui- 
même,  et  se  l'appropria.  Romule  qui  d'ailleurs 
n'avait  aucune  crainte  de  Dieu,  prétendait  que 
ces  paysans  qui  à  peine  avaient  pu  payer  une 
fois,  devaient  payer  de  nouveau.  Cette  préten- 
tion inique  émut  vivement  Augustin,  moins  à 
cause  des  colons  indigents  et  opprimés  que  pour 
Romule  lui-même  qui,  par  sa  tyrannie  provo- 
quait la  vengeance  divine  :  «  Je  ne  suis  pas  as- 
sez malheureux,  »  dit-il,  «  et  mon  cœur  n'est 
pas  assez  dépourvu  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  pour  n'être  pas  pénétré  de  douleur  quand 
ceux  que  j'ai  engendrés  par  l'Évangile  se  con- 
duisent ainsi.  »  Il  s'adressa  donc  à  Romule  qui 
prétendait  que  les  colons  n'auraient  pas  dû 
payer  à  Pontican,  quoiqu'il  ne  leur  eût  pas  or- 
donné le  contraire  par  une  lettre,  sans  laquelle 
les  paysans  n'auraient  jamais  refusé  de  payer 
leur  redevance  à  Pontican  en  qui  ils  voyaient 
un  représentant  de  leur  maître.  Mais  Augustin 
n'ayant  rien  gagné  ce  jour-là  sur  l'esprit  de 
Romule,  envoya,  le  samedi,  prier  Romule  qui 
prenait  son  repas,  de  ne  point  partir  d'Hippone 
avant  de  l'être  venu  voir.  Romule  répondit 
qu'il  le  ferait. Le  lendemain,  il  se  rend  à  l'église, 
fait  sa  prière,  et  s'en  va  sans  saluer  l'évêque. 
C'était  montrer  un  grand  mépris  pour  Augus- 
tin; mais  le  pieux  évêque  pour  se  venger  sain- 
tement demanda  à  Dieu  le  pardon  de  Romule, 


par  ses  prières.  Mais  le  coupable  ne  pouvant 
l'obtenir  qu'en  se  corrigeant,  le  saint  évêque 
fut  forcé  de  lui  écrire  une  lettre  très-sévère  pour 
le  conjurer  et  le  supplier  de  songer  au  tort 
qu'il  cause  ainsi  à  lui-même  plutôt  qu'à  ses  co- 
lons, envers  qui  il  ne  pouvait  nier  qu'il  tenait 
une  injuste  conduite.  «  J'aurais  même,  »  dit-il, 
«  plus  de  sujet  de  vous  faire  des  reproches  que 
des  prières.  Si  c'était  pour  moi  que  je  dusse 
vous  prier,  peut-être  ne  le  ferais-je  pas,  mais 
comme  c'est  pour  vous  je  le  fais  hardiment.  Je 
vous  prie  donc  de  cesser  de  vous  vouloir  du  mal 
et  de  vous  en  faire  :  c'est  avec  vous-même  que 
je  veux  vous  remettre  en  paix,  afin  que  vous 
puissiez  vous  y  remettre  avec  celui  que  vous 
priez.  Qu'il  vous  ouvre  les  yeux  de  l'esprit  pour 
vous  faire  voir  le  mal  que  vous  faites,  et  vous 
en  donner  une  horreur  qui  vous  porte  à  le  ré- 
parer. Il  vous  semble  que  ce  nJest  rien  ou  que 
c'est  un  bien  petit  mal,  mais  c'en  est  un  si 
grand  que  si  jamais  votre  cupidité  est  assez 
domptée  pour  vous  permettre  cle  le  voir,  vous 
arroserez  la  terre  de  vos  larmes,  afin  qu'il  plaise 
à  Dieu  d'exercer  sa  miséricorde  envers  vous.  » 
Augustin  craignit  de  l'irriter  davantage  par 
cette  lettre,  et  de  le  porter  à  se  montrer  plus 
dur  encore  envers  ses  colons;  aussi  ajoute-t-il 
que  s'il  en  était  ainsi,  il  leur  serait  imputé 
à  mérite,  d'avoir  eu  à  souffrir  de  sa  colère  s'il 
s'irritait  de  ce  qu'il  lui  a  écrit  dans  l'intérêt  de 
son  salut.  Il  le  menace  du  jugement  unique  de 
Dieu,  si  Romule  parvenait  gagner  sa  cause  au- 
près des  hommes  qui  sont  tenus  de  s'en  tenir  au 
texte  des  lois  établies  pour  empêcher  les  autres 
mauvaises  actions.  Il  faut  conclure  de  là  que 
quoique  nous  ne  puissions  refuser  aux  hommes 
ce  que  nous  leur  devons,  d'après  la  loi,  cepen- 
dant il  ne  nous  est  pas  toujours  permis  d'exiger 
des  autres  ce  qu'ils  nous  doivent,  en  vertu  de 
ces  mêmes  lois  (3). 


(1)  ïbid.,  ch.  xx.  (2)  Lettre  gcxlvii,  n.  1.  (3)  Lettre  ggxlvii. 
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CHAPITRE  V 

i.  Règle  et  prudence  d'Augustin  dans  les  visites  et  les 
autres  devoirs  d'urbanité  qu'il  devait  accomplir.  — 
2.  Il  écrit  à  Paucaire  en  faveur  de  la  paroisse  de 
Germanicia.—  3.  Il  s'occupe  de  l'Eglise  entière  autant 
que  ses  forces  le  lui  permettent.  —  4.  Il  se  plaint 
d'avoir  à  s'occuper  de  terminer  des  différends. 

\ .  Continuons  à  exposer  la  conduite  et  les 
soins  du  saint  évèque  dans  l'administration  de 
l'Église  :  «  II  gardait  dans  ses  visites  la  règle 
prescrite  par  l'Apôtre,  il  n'allait  voir  que  les 
orphelins  et  les  veuves  dans  leur  affliction  ; 
lorsque  les  malades  le  demandaient  pour  qu'il 
vînt  prier  Dieu  pour  eux  et  leur  imposer  les 
mains,  il  accourait.  Quant  aux  monastères  de 
femmes  il  ne  les  visitait  que  dans  une  extrême 
nécessité.  Il  disait  qu'un  serviteur  de  Dieu  de- 
vait observer  dans  sa  vie  et  dans  sa  conduite 
certaines  maximes  qu'il  tenait  d'Ambroise  de 
sainte  mémoire  à  savoir  :  de  ne  faire  pour  per- 
sonne aucune  demande  de  mariage,  de  ne  pas 
appuyer  de  sa  recommandation  ceux  qui  veu- 
lent entrer  dans  la  carrière  militaire  et  de  n'ac- 
cepter dans  son  pays  aucune  invitation  aux 
festins.  Et  il  rendait  raison  de  chacune  de  ces 
maximes.  Il  fallait  craindre  qu'une  union  mal- 
heureuse n'attirât  sur  l'auteur  de  cette  union 
la  malédiction  des  deux  époux.  Toutefois, 
quand  les  parties  étaient  d'accord,  le  prêtre  de- 
vait se  rendre  à  leur  invitation  pour  confirmer 
et  bénir  leurs  mutuelles  promesses.  Quant  au 
refus  de  recommander  ceux  qui  se  destinaient 
à  la  carrière  militaire,  c'était  de  peur  qu'ils  ne 
compromissent,  par  leur  mauvaise  conduite,  la 
recommandation  qui  les  avait  produits.  Il  fal- 
lait craindre  enfin  que  l'occasion  fréquente  des 
festins  liors  de  chez  soi  ne  fit  perdre  la  tempé- 
rance (1).  »  Nous  verrons  plus  bas  le  vigilant 
évêque  étendre  à  tout  son  diocèse  les  devoirs 
qu'il  remplissait  à  Hippone  la  Royale. 

2.  Il  y  avait,  dans  son  diocèse  une  paroisse 
appelée  Germanicia  dont  le  pasteur,  nommé 
Secondin,  avait  toujours  été  bien  vu  du  peuple. 
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,  Un  certain  Paucaire  y  étant  venu  écrivit  à 
Augustin  que  les  habitants  étaient  prêts  à  le 
charger  d'accusations.  Ce  Paucaire  à  ce  qu'il 
paraît,  se  disputait  avec  un  autre  la  possession 
de  ce  bourg,  ce  qui  faisait  beaucoup  souffrir  les 
habitants.  N'ayant  pas  trouvé  dans  cette  affaire 
Secondin  favorable  à  ses  desseins,  il  avait  ap- 
pelé des  donatistes,  dans  ce  bourg,  où  il  n'y  en 
avait  pas  auparavant,  pour  l'accuser  ensuite. 
Augustin  écrivit  à  Paucaire  qu'il  était  étonné 
de  ce  que  les  habitants  de  Germanicia  se  plai- 
gnissent de  Secondin  ;  que  néanmoins  il  ne 
pouvait  mépriser  l'accusation  dirigée  contre 
lui  si  c'étaient  des  catholiques  qui  la  portaient; 
mais  que  s'il  n'était  accusé  que  par  des  héré- 
tiques, il  ne  pouvait  ni  ne  devait  en  tenir 
compte  ;  qu'en  conséquence  Paucaire  devait, 
avant  tout,  expulser  les  hérétiques  dont  on  ne 
comptait  pas  un  seul  dans  ce  bourg  avant  lui, 
qu'après  cela  seulement  il  entendrait  la  cause 
du  prêtre  comme  il  faut  l'entendre.  En  même 
temps  il  lui  recommande  de  ne  point  souffrir 
que  la  maison  de  Secondin  soit  pillée  et  dévas- 
tée, ou  que  lui-même  soit  chassé  de  son  église. 
Enfin  il  -  l'engage  à  terminer  cette  affaire  au 
plus  vite,  de  peur  que  les  habitants  n'en  soient 
affligés  plus  longtemps. 

3.  Il  pensait  que  le  soin  de  la  seule  église 
d'Hippone  à  laquelle  Dieu  l'avait  attaché 
comme  esclave,  disait- il  (2),  était  son  unique 
office.  Aussi  ne  s'en  éloignait-il  jamais  que 
malgré  lui  (3).  Le  peuple  de  son  côté  supportait 
toujours  avec  peine  son  absence  (4),  et  comme 
c'était  une  population  tout  à  fait  faible  elle  se 
laissait  aller  jusqu'au  scandale  et  à  la  plus  dan- 
gereuse irritation.  C'est  pourquoi  il  ne  s'éloi- 
gnait jamais  de  la  ville  (5).  Bien  plus,  s'il  était 
^absent  de  corps,  son  esprit  et  son  cœur  étaient 
toujours  avec  eux.  Jamais  il  ne  quittait  la  ville, 
dit-il  lui-même,  par  un  abus  de  sa  liberté, 
mais  seulement  quand  la  nécessité  l'y  contrai- 
gnait pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  envers 
les  autres  membres  de  l'Église  (6).  C'était 
la  raison  qui,  presque  tous  les  ans,  le  condui- 
sait à  Carthage,  fréquemment  dans  d'autres 


(1)  Possid.,  vie  d'August.,  ch.  xxvn.  (2)  Lettre  cxxiv,  n.  2.  (3)  Lettre  xxxiv,  n.  5.  (4)  Lettre  cxxir,  n.  1.  (5) 
Lettre  cxxiv,  n.  2.  (6)  Lettre  cxxn,  n.  1. 
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endroits,  et  quelquefois  jusqu'en  Mauritanie  (I). 
Il  se  serait  volontiers  exposé  aux  dangers  et 
aux  fatigues  d'un  voyage  par  mer  à  cause  de 
l'Église,  pour  se  rendre  à  la  cour  impériale 
comme  ses  collègues  le  faisaient  si  sa  mauvaise 
santé  ne  s'y  était  opposée  (2).  Il  n'agissait 
dans  les  autres  diocèses  qu'autant  que  les  évê- 
ques  des  lieux  le  lui  permettaient  ou  l'en  char- 
geaient (3).  Il  ne  manquait  pas  d'assister, 
autant  que  possible,  aux  conciles  qui  se  célé- 
braient dans  les  diverses  provinces,  où  le  con- 
duisait l'amour  qu'il  avait  de  servir  la  gloire 
du  Christ  non  ses  intérêts  et  de  travailler  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  à  ce  que  la  foi  de  l'E- 
glise catholique  demeurât  intacte  et  sa  disci- 
pline inviolable(4) .  Lorsqu'il  s'agissait  de  synodes 
composés  d'évêques  délégués  ou  lorsqu'on  char- 
geait quelques  é  vêques  de  j  uger  au  nom  de  l'Église 
certaines  controverses,  il  était  habituellement 
nommé  pour  représenter  les  évêques  de  Numi- 
die.  Quelquefois  aussi,  il  assistait  à  des  sacres 
d'évêques  ou  à  des  dédicaces  de  basiliques, 
comme  on  peut  le  voir,  dans  sa  lettre  à  l'évèque 
Nobilius  (5),  qui  l'avait  invité  à  la  dédicace  de 
son  É^iise.  Il  décline  cette  invitation  en  allé- 
guant pour  excuse  la  longueur  de  la  route,  la 
saison  rigoureuse  et  son  âge  avancé.  Toutefois 
il  dit  qu'il  se  rendra  volontiers  à  son  désir,  si 
sa  faible  santé  le  lui  permit. 

4.  L'Apôtre  en  déclarant  que  les  fidèles  ne 
doivent  pas  faire  juger  leur  cause  par  les  tri- 
bunaux du  siècle,  mais  bien  par  les  sages  et 
les  saints  de  l'Église  du  lieu  où  ils  se  trouvent, 
imposa  aux  évêques  la  nécessité  d'entendre  les 
causes  étrangères  à  l'Église  (6).  Les  empereurs 
chrétiens  ont  plus  d'une  fois  confirmé  ce  pou- 
voir des  évêques.  Pris  pour  juge  par  les  chré- 
tiens ou  même  par  des  sectaires,  il  remplissait 
avec  soin  son  office,  et  s'acquittait  avec  reli- 
gion d'une  charge  qu'il  tenait  pour  une  œuvre 
de  piété.  Il  avait  en  même  temps  devant  les 
yeux  ce  qu'un  autre  avait  dit  à  ce  sujet  :  Qu'il 
aimait  mieux  juger  des  inconnus  que  ses  amis, 
parce  que,  dans  le  premier  cas,  celui  en  faveur 
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de  qui  la  justice  l'obligeait  à  prononcer  pou- 
vait être  acquis  à  son  amitié,  au  lieu  que  dans 
le  second  il  courait  le  risque  de  perdre  l'amitié 
de  celui  qn'il  condamnait  (7).  11  vaquait  à  cette 
fonction  jusqu'à  l'heure  de  son  dîner,  et  quel- 
quefois tout  le  jour,  lorsqu'il  jeûnait. Ce  minis- 
tère était  très-fatigant  et  très-pénible  pour  lui 
qui  ne  se  plaisait  que  dans  la  contemplation 
de  la  vérité  (8).  Aussi  s'en  plaint-ii  en  différents 
endroits  en  disant  qu'il  aurait  mieux  aimé  tra- 
vailler manuellement  pendant  quelques  heures 
chaque  jour,  que  se  voir  ainsi  embarrassé 
clans  les  complications  et  les  ennuis  des  pro- 
cès (9).  Mais  il  ne  pouvait  refuser  ce  service  à 
ses  frères  surtout  aux  faibles.  Toutefois  ce  la- 
beur n'était  pas  absolument  sans  quelque  con- 
solation pour  lui  :  il  espérait  que  la  vie  éter- 
nelle serait  le  fruit  de  sa  patience.  «Nos  prières 
sont  souvent  troublées  et  appesanties  par  les 
nuages  et  les  tumultes  des  occupations  sécu- 
lières. Car  encore  que  nous  n'en  ayons  point 
pour  nous-même,  nous  en  sommes  tellement 
accablé  par  ceux  avec  qui  nous  vivons,  qui  après 
nous  avoir  forcé  de  faire  mille  pas  avec  eux, 
nous  entraînent  ensuite  mille  pas  plus  loin, 
que  c'est  à  peine  si  nous  avons  le  temps 
de  respirer.  Nous  espérons  cependant  que  celui 
devant  qui  montent  les  gémissements  de  ceux 
qui  sont  dans  les  fers,  nous  délivrera  de  toutes 
nos  peines,  par  le  secours  de  vos  prières,  si 
nous  persévérons  avec  fidélité  dans  le  ministère 
où  il  a  daigné  nous  établir  ;  et  qu'il  nous  ren- 
dra la  récompense  qu'il  nous  a  promise  (10).  » 
Lorsqu'il  parlait  au  peuple  il  exhortait  ceux  à 
qui  l'on  suscitait  d'injustes  procès  à  s'en  débar- 
rasser à  prix  d'argent,  ce  qu'il  faisait  ordinai- 
rement, autant  qu'il  était  possible,  dans  les 
causes  qu'on  lui  déférait,  a  Si  quelqu'un,  dit-il 
dans  un  sermon,  veut  t'éloigner  de  Dieu,  par 
des  procès,  tu  n'auras  pas  le  cœur  tranquille, 
tu  n'auras  pas  le  calme  de  l'âme,  tes  pensées 
seront  bouleversées,  tu  t'irriteras  contre  ton 
adversaire.  Tu  as  perdu  ton  temps.  Ne  vaut-il 
pas  beaucoup  mieux  perdre  ton  argent  et 


(1)  Lellre  cxcin,  n.  1.  (2)  Lettre  cxxn,  n.  1.  (3)  Lettre  xxxiv,  n.  5.  (4)  Possid.,  ch.  xxi.  (5)  Lettr, 
cclxix.  (6)  Travaux  dei  Moines',  n.  37.  (7)  Possid.,  xix,  Lettre  xxxm,  n.  5.  (8)  Comment,  des  Psaumes,  cxviu, 
Serm.}  xxiv,  n.  5.  (9)  Travaux  Monast.,  n.  37.  (10)  Lettre  xlviii,  n.  1. 
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racheter  le  temps  perdu  ?  Mes  frères,  si  dans 
vos  procès  et  dans  vos  affaires  que  vous  me 
donnez  à  juger,  je  conseille  à  un  chrétien,  de 
perdre  une  partie  de  son  bien  pour  racheter 
le  temps,  combien  plus  lui  dirai-je  avec  con- 
fiance, de  rendre  le  bien  d'autrui.  Mais  ce  sont 
deux  chrétiens  que  j'entends,  le  calomniateur 
qui  veut  susciter  un  procès  à  l'autre  et  le  dé- 
pouiller ou  le  forcer  à  composition,  se  réjouit  à 
ces  paroles  de  l'apôtre  :  «  Rachetez  le  temps. Car  les 
jours  sont  mauvais  (Ephés.,v,  15).»  Je  suis  injuste 
pour  ce  chrétien,  se  dit-il,  mais  bon  gré  malgré 
il  me  donnera  quelque  chose  pour  racheter  le 
temps,  car  il  a  entendu  l'évêque.  Dis-moi,  si 
je  dois  lui  dire  à  lui  :  Perds  quelque  chose 
pour  avoir  la  paix,   ne  te   dirai-je  pas  à 
toi,  calomniateur,    fils    du    diable,  homme 
pervers,  pourquoi  cherches-tu  à  voler  le  bien 
d'autrui  ?  Tu  n'as  pas  le  droit  pour  toi  tu  n'es 
qu'un  homme  de  chicane.  Puis  il  ajoute  :  Tu  te 
moques  peut-être  de  cela  en  empochant  l'ar- 
gent de  l'autre.  Ris,  ris  et  moque-toi  :.  je  don- 
nerai de  l'argent,  moi,  mais  il  en  viendra  un 
qui  te  le  redemandera  (S).»  11  exhortait  les  plai- 
deurs à  transiger  à  l'amiable,  même  lorsque 
la  cause  n'était  pas  douteuse,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  à  hésiter  entre  le  droit  de  l'un  et  celui  de 
l'autre,  toujours  pour  éviter  le  procès.  Ce  fut 
probablement  au  sujet  de  ces  affaires  qu'il  ob- 
tint du  peuple,  d'être  dispensé  de  rendre  la 
justice  pendant  cinq  jours  de  chaque  semaine; 
mais  après  avoir  commencé  par  suivre  cette  rè- 
gle pendant  quelques  jours,  on  ne  tarda  pasàl'as- 
saillir  pour  le  forcer  de  s'occuper  de  ces  intérêts 
humains  avant  et  même  après-midi  (2). Enfin,  en 
426,  il  se  déchargea  de  ce  soin  sur  le  prêtre  Hé- 
raclius  qu'il  désigna  pour  son  successeur.  Il 
s'efforçait  de  faire  servir  l'ennui  de  cette  occu- 
pation qu'il  supportait  avec  patience,  non- 
seulement  à  son  propre  salut  mais  encore  à 
celui  des  plaideurs.  En  les  écoutant,  il  exami- 
nait l'état  intérieur  de  leur  âme,  et  les  divers 
sentiments  de  leur  cœur,  et,  selon  le  soin  qu'ils 
apportaient  à  leurs  affaires,  et  à  pour  suivre  leur 
droit,  il  observait  s'ils  avançaient  ou  reculaient 
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dans  la  foi  et  les  bonnes  œuvres.  Et  lorsque 
l'occasion  favorable  se  présentait  de  le  faire,  il 
enseignait  aux  parties  la  vérité  de  la  loi  divine, 
la  leur  inculquait  de  toute  son  âme  et  avec 
zèle,  et  les  exhortait  à  rechercher  la  vie  éter- 
nelle. Il  ne  recherchait  pour  récompense,  dans 
le  soin  qu'il  apportait  à  examiner  les  différends 
des  autres  qu'à  amener  les  plaideurs  à  rendre 
à  Dieu  et  aux  hommes  ce  que  nous  leur  devons 
en  vertu  de  la  loi  chrétienne.  «  Et  il  agissait 
en  ce  cas  comme  la  sentinelle  du  Seigneur 
chargée  de  la  garde  de  la  maison  d'Israël,  en 
annonçant  la  parole,  en  pressant  les  hommes  à 
temps,  à  contre-temps,  en  les  reprenant,  les 
suppliant,  et  les  menaçant,  toujours  avec  pa- 
tience et  longaminité,  et  en  donnant  tous  ses 
soins  à  instruire  ceux  qui  étaient  capables 
d'instruire  les  autres  (3)  » .  Voilà  comment  il 
profilait  de  toutes  les  occasions,  pour  instruire 
les  autres,  soit  en  public,  soit  en  particulier. 

CHAPITRE  VI 

1.  Augustin  s'applique  avec  zèle  à  la  prédication  de  la 
parole  divine.  —  2.  En  l'entendant,  le  manichéen  Fir- 
mus  se  convertit  à  la  foi  du  Christ.  —  3.  Choses  di- 
gnes de  remarque  dans  ses  sermons.  —  4.  Il  prê- 
chait en  latin  à  Hippone.  —  5.  La  coutume  d'écou- 
ler la  parole  de  Dieu  assis,  lui  parait  bien  préférable 
à  celle  des  églises  d'Afrique  où  on  l'écoutait  de- 
bout. 

1.  L'épiscopat  d'Augustin  procura,  aux 
Églises  d'Afrique,  selon  l'opinion  et  le  juge- 
ment de  Paulin  lui-même,  l'immense  avantage 
d'entendre  la  parole  de  Dieu  de  sa  bouche  (4). 
«  N'étant  encore  que  prêtre,  il  annonçait 
l'Évangile  du  mieux  qu'il  pouvait,  évèque  ce 
fut  avec  plus  de  zèle  encore,  avec  plus  de  fer- 
veur et  d'autorité  qu'il  prêchait,  non  dans  un 
seul  pays,  mais  partout  où  on  l'en  priait,  la 
parole  du  salut,  à  la  joie  et  à  l'accroissement 
de  l'Église  (5).  »  Voici  encore  en  quels  termes 
Possidius  montre  son  ardeur  infatigable  pour 
la  prédication  :  «  Jusqu'à  sa  dernière  maladie  il 
ne  cessa  de  prêcher  au  peuple  la  parole  de 
de  Dieu  avec  autant  de  zèle,  de  force,  de  pré- 


{\)Serm.  clxvh,  ch.  m,  n.  4.  (2)  Lettre  ccxin.  n.  5.  (3)  Possid.,  xix.  (4)  Lettre  xxxn.  n.  2.  (5)  Possid.,ix 
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sence  et  de  liberté  d'esprit  (4).  »  Même  lorsqu'il 
était  jeune,  on  faisait  de  lui  une  telle  estime 
que,  partout  où  il  se  trouvait,  s'il  fallait  adresser 
la  parole  au  peuple,  c'était  toujours  lui  qu'on 
chargeait  de  le  faire  :  on  lui  permettait  bien 
rarement  de  garder  le  silence  et  d'écouter  les 
autres  (2).  Plein  de  réserve  et  de  modestie  il 
se  contentait  de  sa  seule  Église  d'Hippone  et  ne 
s'occupait  des  affaires  ecclésiastiques  des  autres 
villes  qu'avec  la  permission  ou  sur  l'ordre  de 
leurs  évêques  (3).  Nous  avons  vu  déjà  qu'il 
consacrait  à  préparer  ses  sermons  tout  le  temps 
dont  il  pouvait  disposer  (4).  Le  sermon  trois 
cent  cinquante  et  unième  paraît  avoir  été  écrit 
mot  pour  mot  et  appris  à  la  lettre.  Quelquefois 
il  prêchait  d'abondance.  Lorsque  nous  parle- 
rons de  ses  traités  sur  saint  Jean,  nous  verrons 
qu'il  prêcha  pendant  cinq  jours  de  suite.  Il  fit 
deux  sermons  clans  le  même  jour  sur  le  psaume 
quatre-vingt-huitième,  le  premier  le  matin,  le 
second  l'après-midi.  Jamais  il  ne  s'abstenait  du 
ministère  de  la  parole,  même  lorsque  la  mala- 
die semblait  devoir  faire  expirer  sa  voix  sur  ses 
lèvres  :  il  recouvrait  ses  forces  en  parlant  (5). 
Il  brûlait  d'un  si  grand  désir  de  voir  son  peu- 
ple avancer  dans  la  vertu,  qu'il  paraissait  in- 
sensible à  la  fatigue  et  à  la  douleur. 

2.  Il  s'inspirait  quelquefois  des  événements  du 
momentpour  dire  au  peuplece  que  Dieu  lui  inspi- 
rait. Par  exemple  si  le  lecteur,  qui  souvent  était 
un  enfant,  lui  lisait  un  psaume  pour  l'autre  (6) , 
il  n'hésitait  pas  à  traiter,  devant  les  fidèles,  un 
autre  sujet  que  celui  qu'il  avait  préparé,  c'est 
ce  qu'il  ne  manquait  pas  de  faire,  lorsqu'il  sentait, 
par  un  mouvement  intérieur  du  cœur,  que  c'était 
la  volonté  de  Dieu  (7).  Quelquefois  Dieu  lui  sug- 
gérait un  sujet  autre  que  celui  qu'il  avait  pré- 
paré (8).  Possidius  en  rapporte  un  exemple 
remarquable  :  «  Je  me  rappelle,  dit-il,  ainsi 
que  plusieurs  autres  frères  et  serviteurs  de  Dieu 
qui  vivaient  avec  nous  et  le  saint  homme,  dans 
l'Église  d'Hippone,  qu'un  jour,  étant  tous 
réunis  à  table,  il  nous  dit  :  «  Avez-vous  remar- 
qué que  le  commencement  et  la  fin  de  mon 
discours  prononcé  aujourd'hui  dans  l'Église, 


n'ont  pas  été  comme  à  mon  habitude  ;  et  qu'au 
lieu  définir  d'expliquer  le  sujet  que  je  m'étais 
proposé  je  l'ai  laissé  en  suspens?  »  «  En  effet,» 
répondîmes-nous,  «  nous  l'avons  remarqué  et 
nous  en  avons  été  frappés  sur  le  moment.  Je 
crois,  »  reprit-il,  «  que  le  Seigneur  qui.  dispose 
à  son  gré  de  nousetde  nos  discours  aura  voulu; 
par  un  oubli  et  un  écart  de  pensée  de  ma  part, 
instruire  et  guérir  quelque  pécheur  égaré  qui 
se  trouvait  dans  le  peuple;  car  je  suis  passé  brus- 
quement à  un  autre  sujet  et,  sans  résoudre  ou 
développer  la  question  commencée,  j'ai  terminé 
mon  discours  en  attaquant  l'erreur  des  mani- 
chéens dont  je  n'avais  pas  l'intention  de  parler, 
au  lieu  de  continuer  le  sujet  que  je  m'étais  pro- 
posé. ))  Or,  voilà  que  le  lendemain,  si  je  ne  me 
trompe,  ou  deux  jours  après,  un  négociant 
nommé  Firmus,  vint  dans  le  monastère  où 
nous  étions,  avec  saint  Augustin,  et,  se  jetant  à  , 
ses  pieds,  se  mit  à  fondre  en  larmes  en  le  con- 
jurant de  demander  avec  ses  saints  compagnons, 
au  Seigneur,  de  lui  pardonner  ses  péchés.  Il 
confessa  qu'il  avait  embrassé  la  secte  des  mani- 
chéens depuis  plusieurs  années  et  qu'il  leur 
avait  donné  inutilement  pour  eux  ou  pour  ceux 
qu'ils  appellent  les  élus,  de  grandes  sommes 
d'argent;  mais  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu 
le  dernier  sermon  d'Augustin  dans  l'Église, 
l'avait  converti  et  rendu  catholique.  Alors  le 
vénérable  Augustin  et  nous  tous  qui  étions  pré- 
sents, nous  lui  demandâmes  ce  qui  l'avait  le  plus 
frappé  dans  ce  sermon,  il  nous  le  dit.  En  nous 
rappelant  alors  la  marche  de  ce  discours,  nous 
fûmes  saisis  d'étonnement  et  d'admiration  en 
voyant  la  profondeur  des  desseins  de  Dieu,  pour 
le  salut  des  âmes;  et  rendant  gloire  à  son  saint 
nom,  nous  le  bénîmes  en  le  voyant  opérer  le 
salut  des  hommes  lorsqu'il  le  veut,  par  où  il  les 
veut  et  comme  il  le  veut,  au  su  et  à  l'insu  de 
ceux  dont  il  se  sert  pour  cela.  Cet  homme  em- 
brassa ensuite  le  genre  de  vie  des  serviteurs  de 
Dieu,  renonça  au  commerce,  et  fit  de  grands 
progrès  parmi  les  membres  de  l'Église.  Dieu 
permit  qu'on  le  demandât  plus  tard  dans  un  au- 
tre pays,  pour  l'élever  au  sacerdoce  qu'il  fut  con- 


(1)  Ibid.,  xxxi.  (2)  Rétract.,  prol.,  n.  (3)  Lettre  xxxiv,  n.  5.  (4)  Lettre  lxxv,  n,  5.  (5)  Serm.,  xlh,  ch.  m.  (6) 
berm.,  ccclii,  ch.i,  n.  1.  (7)  Ser-m.,  lu,  ch.  vin,  n.  29.  (8)  Serm.,  lxxi,  ch.  v.  a,  8. 
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traint  de  recevoir.  Il  garda  et  conserva  toujours 
la  sainteté  de  la  profession  monastique.  Peut- 
être  vit-il  encore  dans  les  pays  d'outre-mer(l).» 

3.  Dans  sa  vieillesse,  ses  sermons  étaient  plus 
sérieux,  mais  moins  longs  (2).  Quelquefois,  à 
bout  de  forces,  par  suite  d'une  trop  grande  fa- 
tigue, il  était  obligé  d'interrompre  son  sermon, 
comme  il  arriva  un  certain  jour  de  Pâques_,  à 
cause  de  l'épuisement  que  lui  avait  causé  le  jeûne 
de  la  vigile  (3).  Souvent  il  s'arrêtait  au  milieu 
d'un  sermon  pour  ne  pas  surcharger  ses  audi- 
teurs. Quelquefois  il  s'abstenait  de  parler,  pour 
donner  au  peuple  le  temps  de  graver  profon- 
dément dans  son  esprit  ce  qu'il  avait  dit  (4). 
Mais  comme  le  peuple  écoutait  ses  paroles  avec 
autant  d'avidité  que  de  fruit,  sa  faim,  loin  de 
s'apaiser,ne  faisait  que  s'accroître,  aussi  était-il 
contraint  de  céder  à  ses  pieux  et  salutaires  dé- 
sirs. Le  peuple  lui  prouvait  son  désir  et  le  soin 
qu'il  prenait  de  l'écouter,  tantôt  en  lui  mon- 
trant qu'il  comprenait  les  choses  les  plus  diffi- 
ciles qu'il  expliquait,  tantôt  en  devinant  ce 
qu'il  allait  dire, et  le  plus  souvent  en  l'interrom- 
pant par  de  bruyants  applaudissements.  Au- 
gustin éprouvait,  il  est  vrai,  la  plus  grande  joie 
à  voir  ainsi  éclater  leur  soif  et  leur  amour  de  la 
vérité,  mais  sa  modestie  et  son  humilité  en 
étaient  effrayées.  Quand  le  sujet  était  plus  grave, 
sans  s'arrêter  à  leurs  applaudissements,  il  con- 
tinuait à  parler  jusqu'à  ce  qu'il  vît  les  larmes 
couler  de  leurs  yeux  (5).  «Presque  jamais,  dit- 
il,  mon  sermon  ne  me  plaît  :  je  préfère  beau- 
coup plus  celui  que  j'entends  bien  souvent  au 
dedans  de  moi  avant  de  commencer  à  expliquer 
ma  pensée  par  la  parole.  Comme  je  la  rends 
moins  bien  que  je  ne  la  vois,  je  m'attriste  de  ce 
que  ma  langue  ne  répond  pas  à  mon  esprit  :  en 
effet,  tout  ce  que  je  comprends,  je  veux  que 
tous  ceux  qui  m'écoutent  le  comprennent 
et  je  sens  que  je  ne  parle  pas  de  façon  à 
produire  cet  effet.  Très-souvent,  l'intuition 
saisit  l'àme,  comme  un  éclair  rapide,  mais  rélo- 
cution est  lente,  longue  et  en  diffère  beau- 
coup, et,  tandis  qu'elle  se  développe,  l'idée 
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première  rentre  dans  son  sanctuaire.  Cependant 
comme  il  en  reste  quelques  traces  imprimées 
d'une  manière  admirable  dans  la  mémoire,  elle 
persiste  pendant  la  courte  durée  des  syllabes 
que  j'articule  et  ces  traces  m'inspirent  les  mots 
qui  les  expriment.  Pour  moi,  désirant  vivement 
être  utile  à  mes  auditeurs,  je  voudrais  parler 
comme  je  comprends  sur  le  moment  même, 
puisque  je  ne  peux  le  faire  d'après  ma  première 
pensée.  Mais  trompé  dans  ce  désir,  mon  cœur 
souffre  et,  comme  si  je  travaillais  en  vain,  j'en 
éprouve  du  chagrin  et  ce  chagrin  rend  mon  dis- 
cours plus  languissant,  plus  embarrassé  qu'il 
ne  l'était  avant  que  je  le  ressentisse.  Cepen- 
dant le  zèle  de  ceux  qui  aiment  à  m'en  tendre  me 
prouve  souvent  que  mes  humbles  paroles  n'ont 
pas  été  aussi  froides  qu'il  me  le  semblait,  et  je 
vois  à  la  satisfaction  qu'ils  témoigneut,  qu'ils  en 
retirent  quelque  utilité;  pour  moi,  je  mets  tous 
mes  soins  à  ne  point  manquer  à  remplir  ce  mi- 
nistère où  je  les  vois  si  bien  accepter  ce  que  je 
leur  présente  (6).  »  Parmi  ses  sermons  au  peu- 
ple, il  y  en  a  certainement  plusieurs  qui  ont  été 
composés  pour  ceux  qui,  par  suite  des  devoirs 
de  leur  charge  et  leur  office,  doivent  parler  dans 
l'Eglise  et  n'ont  point  le  temps  de  préparer  leurs 
discours. Tels  sont  les  deux  adressés  à  un  diacre 
de  Carthage,  dans  le  livre  de  la  manière  de  caté- 
chiser les  ignorants,  et  peut-être  aussi  le  ccxive  de 
la  collection  de  ses  Sermons,  car  il  disait  qu'il  se- 
rait très-utile  de  multiplier  ainsi  les  prédica- 
teurs de  la  vérité  (7.).  11  n'hésitait  pas  à  violer 
les  règles  de  la  grammaire  dans  ses  discours 
pour  se  faire  mieux  comprendre  des  esprits 
grossiers  et  ignorants.  Toutefois,  bien  que  dans 
ses  traités  il  se  soit  un  peu  relâché  dans  son 
style,  il  ne  se  négligeait  cependant  pas  au  point 
de  tomber  dans  la  trivialité.  Il  ne  regardait  pas 
comme  la  partie  la  moins  importante  de  l'art 
oratoire,  celle  de  se  mettre  à  la  portée  de  son 
auditoire,  et  aimait  mieux  offenser  la  grammaire 
que  n'être  pas  compris  du  peuple  (8).  Il  goû- 
tait assez  ce  mot  d'un  orateur,  qu'une  certaine 
négligence  dans  le  style  ne  manque  pas  de 


(I)Possid,  xv.  (2)  S?rm.,  cccl,  n.  3.  (3)  Serm.,  cccxx.  (4)  Serm.,  ccllu,  n.  1.  ch.  i.  (5)  De  la  doctrine  chré- 
tienne, liv.  IV,  n.  53.  (6)  De  l'art  d'enseigner  les  ignorants  n.  3-4.  (7)  De  la  doctrine  chrétienne  Jiv.  IV,  ch.  xxix, 
n.  72.  (8)  Commen.  des  Psaumes  xxxvin,  n.  20. 
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charme,  pourvu  qu'elle  ne  tombe  pas  daDS  une 
absence  complète  d'ornements  qui  rende  le  dis- 
cours insipide;  «car,  disait-il,  la  marque  des  bons 
esprits,  est  d'aimer  dans  les  paroles  la  vérité, 
non  les  paroles.  «  A  quoi  sert,  en  effet,  une  clef 
d'or  si  elle  ne  peut  ouvrir  ce  qui  est  fermé?  Et 
pourquoi  dédaigner  une  clef  de  bois  qui  le  peut, 
car  ce  que  nous  cherchons,  c'est  à  ouvrir  ce  qui 
est  fermé  (1).  »  Enfin  très-souvent,  comme  il  le 
fait  remarquer,  un  discours  même  simple,  quand 
il  résoud  les  plus  difficiles  questions,  surtout  s'il 
n'est  pas  absolument  sans  quelque  ornement 
exempt  de  toute  recherche  et,  pour  ainsi  dire, 
naturel,  excite  de  tels  applaudissements  qu'on 
ne  voit  pas  bien  en  quoi  il  peut  être  appelé 
simple  (2).  C'est  ainsi  qu'il  lui  arrivait  très-sou- 
vent de  parler  au  peuple. 

4.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  faisait  ses  ser- 
mons au  peuple  en  latin  tels  que  nous  les  avons; 
car  il  est  à  croire  qu'à  Hippone  la  Royale,  ville 
célèbre,  cité  romaine,  en  possession  du  droit 
de  colonie  et  port  de  mer  où  abondaient  une 
multitude  d'étrangers  (3),  le  peuple  en  général 
savait  le  latin.  Dans  un  de  ses  sermons,  Augus- 
tin rend  en  latin  un  proverbe  carthaginois,  en 
disant  :  «  Je  vous  le  donnerai  en  latin,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  tous  le  carthaginois  (4).  » 
11  recherchait  les  clercs  qui  connaissaient  la 
langue  latine  et,  ce  qui  peut  paraître  étonnant, 
il  se  plaint  d'en  manquer  et  de  voir  le  progrès 
de  la  prédication  évangélique  en  souffrance  à 
cause  de  cela.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne 
voulut  jamais  que  le  diacre  Lucille  qu'il 
paraît  avoir  élevé,  s'éloignât'  de  lui.  Ce 
Lucille  était  frère  de  Novat  probablement 
évêque  de  Sétif,  qui  le  recommanda  à  Augus- 
tin pour  l'utilité  de  son  diocèse.  Mais,  comme 
l'église  de  Sétif  n'avait  pas  besoin  de  ministre 
parlant  latin,  Augustin  pria  Novat  de  considérer 
les  besoins  de  son  église  et  de  lui  laisser  Lucille 
pour  toujours.  Novat  y  consentit  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  tout  en  disant,  il  est 
vrai,  qu'il  est  dur  de  refuser  un  frère  à  son 
frère,  mais  qu'il  était  obligé  d'imposer  silence  à 
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son  affection,  et  que  la  pensée  de  la  charge 
épiscopale  et  du  salut  des  fidèles  lui  faisait 
accepter  ce  sacrifice.  Il  est  probable  que  Novat 
a  redemandé  son  frère  au  moment  où  il  devint 
évêque  (5).  Ce  fait  se  place  donc  avant  40 J, 
époque  où  Novat  assista  à  la  conférence  de 


Cartilage. 

5.  Le  saint  docteur,  dans  le  livre  IV  sur  la 
doctrine  chrétienne,  donne  les  règles  à  suivre 
dans  les  instructions  publiques  ;  quant  à  celles 
qui  concernent  les  entretiens  privés ,  surtout 
les  instructions  à  donner  aux  catéchumènes,  il 
le  trace  dans  le  livre  intitulé  :  De  la  manière  de 
catéchiser  les  ignorants.  Dans  ce  livre  on  lit  que, 
dans  .l'Église  d'Afrique,  le  prédicateur  était  as- 
sis, pendant  que  les  auditeurs  restaient  debout. 
Mais,  dans  certaines  églises  d'outre-mer,  le 
peuple  écoute  assis.  Augustin  préfère  cette  cou- 
tume parce  que  la  fatigue  et  la  difficulté  de 
rester  debout  empêchent  d'écouter  attentive- 
ment la  parole  de  Dieu  (6).  Il  existe  un  sermon 
de  Césaire  attribué  autrefois  à  Augustin,  où 
le  prédicateur  dit  que,  quelques  jours  aupara- 
vant, il  avait  prié  les  malades  et  les  infirmes  de 
s'asseoir  pendant  la  lecture  des  actes  des  mar- 
tyrs et  de  l'Écriture  Sainte,  qui  était  un  peu 
longue  ;  mais,  que  presque  toutes  les  femmes, 
même  bien  portantes,  prirent  la  coutume  de 
s'asseoir  au  mépris  des  convenances,  comme 
pour  mieux  écouter  ce  qu'on  lisait,  mais,  en 
effet,  pour  s'étendre  comme  sur  leur  lit,  et  pour 
causer  entre  elles  (7).  Le  prédicateur  les  en 
reprend  dans  son  sermon,  et  rappelle  avec 
quel  respect  et  quelle  convenance  elles  doivent 
écouter  la  parole  de  Dieu.  Comme  il  y  a  peu  de 
monde  dans  les  instructions  particulières,  Au- 
gustin écrit  qu'on  ne  peut  tolérer  l'arrogance 
des  prédicateurs  qui  ne  voudraient  point  per- 
mettre à  ceux  qui  les  écoutent,  de  s'asseoir  ; 
car  il  avait  remarqué  que  la  fatigue  en  portait 
plusieurs  à  se  retirer,  bien  qu'ils  donnassent 
un  autre  prétexte  pour  le  faire.  Il  avait  lui- 
même  éprouvé,  en  instruisant  un  paysan,  com- 
bien on  doit  se  prémunir  contre  cela  (8).  On 


(1)  De  la  docl.  Chret.  Livre,  IV,  ch.  x.  n.  26.  (2)  Ibid.,  n.  56,  (3)  Lettre  xxxv,  n.  3;  De  la  Cité  de  Dieu,  XXII, 
ch.  vin;  Lettre  de  Pélill.,  II,  ch.  lxxxiii,-  n.  184.  (4)  Serm.,  clxvii,  ch.  3,  n.  4.  (5)  Lettre  lxxxiv,  n.  1,  2. 
(6)  De  ïinst.   des  Ignor.,  n.  9.  (7)  Augustin,  append,  Serm.,  cccn.  1.  (8)  De  l'inst.  des  ignorants,  n.  19. 
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remarque  qu'il  avait  coutume  de  finir  ainsi  ses 
sermons  :  «  Tournant  nos  regards  vers  le  Sei- 
gneur Dieu,  père  Tout-Puissant,  etc.» 

CHAPITRE  VII 

1.  Augustin  s'élève  contre  les  vices.  —  2.  Sa  prudence 
et  sa  charité  pour  reprendre  les  pécheurs.  —  3.  Il 
évite  avec  plus  de  soin  la  société  des  chrétiens  cor- 
rompus que  celle  des  païens.  —  4.  Il  n'approuve  pas 
l'excommunication  d'une  famille  entière  à  cause  de 
la  faule  d'un  de  ses  membres.  —  5.  Il  admet  un 
astrologue  au  nombres  des  pénitents.  —  6.  Il  ins- 
truit Lampade  qui  tenait  beaucoup  à  Fastrologie. 

1.  On  a  remarqué  que  les  Africains  sont  en- 
clins à  la  luxure,  à  l'ivrognerie  et  aux  jure- 
ments. Aussi,  Possidius  nous  apprend-il  qu'Au- 
gustin fit  tous  ses  efforts  pour  déraciner  du 
milieu  de  son  peuple  cette  coutume  invétérée  (4). 
On  a  en  effet  quelques  sermons  de  lui  contre 
ces  vices.  Il  avait  toujours  différé  de  parler 
de  ces  défauts,  de  peur  de  rendre  ses  auditeurs 
plus  coupables  en  les  éclairant.  Mais,  à  la  fin, 
il  craignit  de  ne  point  répondre  lui-même  au 
devoir  qu'il  croyait  lui  être  enjoint  d'en  haut, 
quand  on  lui  lisait  l'Épitre  de  saint  Jacques  (2). 
Il  attaque  aussi,  en  différents  endroits,  l'ivro- 
gnerie. Un  jour,  comme  il  allait  réprimander 
des  ivrognes,  il  leur  dit  :  «  Si  vous  ne  m'écou- 
tez  pas  je  ne  me  tairai  cependant  point,  pour 
sauver  mon  âme.  Mais  je  ne  veux  pas  me  sau- 
ver sans  vous  (3).  »  Pour  ce  qui  concerne  la 
luxure,  il  s'efforce  avant  tout  de  montrer  aux 
maris  qu'ils  sont  enchaînés  à  leurs  femmes  par 
les  mêmes  liens  de  fidélité  qu'ils  exigent 
d'elles  (4).  Mais,  sur  ce  point,  les  lois  romaines 
différaient  beaucoup  des  préceptes  deFEvangile, 
aussi,  presque  tous  les  hommes  tombaient-ils 
dans  cette  dépravation  de  mœurs  que  couvrait 
le  voile  complaisant  du  silence.  Mais  Augustin 
aima  mieux  dévoiler  la  vérité,  et,  par  là, 
s'exposer  à  la  haine  de  ceux  qui  refusaient  de 
la  suivre,  que  la  dissimuler  "et  faire  la  faute 
de  se  taire  quand  elle  lui  ordonnait  de  parler. 
Tel  est  l'argument  principal  du  sermon  des  Dix 
Codes,  probablement  appelé  ainsi  parce  qu'il 


compare,  dans  ce  sermon,  les  dix  commande- 
ments de  Dieu,  avec  le  psaltérion  aux  dix  cordes 
de  l'Écriture. 

2.  Il  observait  exactement  les  préceptes  de 
l'Apôtre  à  Timothée,  touchant  la  prédication 
de  la  parole  divine;  et,  pour  intimider  les 
autres,  il  ne  craignait  pas  de  reprendre  pu- 
bliquement ceux  qui  péchaient  publique- 
ment (5).  Chacun  le  louait  pour  cela.  Mais 
son  zèle  s'exerçait  tout  d'abord  contre  lui- 
même.  Toutefois,  ces  vices  étaient  tellement 
communs,  qu'il  osait  à  peine  les  attaquer  et 
les  combattre  peu  à  peu  et  sans  fiel,  bien  qu'ils 
fussent  publics,  dans  la  crainte  de  provoquer  la 
colère  des  pécheurs  et  de  passer  pour  nova- 
teur (6).  Pour  les  fautes  secrètes,  surtout  pour 
celles  qui  entraînent  avecelles  des  conséquences 
graves,  telles  que  l'homicide  et  l'adultère,  si  la 
charité  ne  lui  permettait  pas  de  les  reprendre 
en  public,  il  ne  laissait  pas  cependant  de  s'en 
occuper.  Il  avertissait,  en  particulier,  ceux  qui 
s'en  rendaient  coupables,  leur  rappelait  le  jour 
du  jugement  et  les  portait  au  repentir  par  la 
crainte  qu'il  leur  suggérait.  Il  essayait  de  son 
mieux  d'amender  ces  coupables  sans  recourir 
à  la  sévérité  des  juges.  Aussi,  arrivait-il  que 
ceux  qui  avaient  connaissance  de  ces  crimes  se 
plaignaient  de  ce  qu'il  ne  les  dénonçait  pas  aux 
tribunaux,  ne  réfléchissant  pas  que  la  prudence 
le  lui  défendait  quelquefois,  et  que  d'ailleurs 
lui-même  ne  les  connaissait  pas  tous. 

3.  Il  s'abtenait  quelquefois  de  la  société  des 
chrétiens  de  mœurs  corrompues,  pour  leur 
faire  honte  et  les  porter,  de  cette  façon,  à  ré- 
former leur  conduite.  Il  aimait  mieux  ordinai- 
rement la  société  des  infidèles  et  des  païens 
que  celle  des  chrétiens  criminels,  suivant  en 
cela  les  exemples  de  l'Apôtre  (7).  Il  recourait  à 
l'excommunication  pour  les  crimes  qui  néces- 
sitaient cette  peine,  autant  que  la  paix  de 
l'Église  le  permettait  et  qu'il  le  croyait  lui- 
même  utile  aux  pécheurs.  Car,  pour  les  ivro- 
gnes, par  exemple,  vice  bien  commun  et  fort 
répandu,  Augustin  n'osait  point  les  frapper 


(1)  Poss.,  vie  d'Aucus.,  ch.  xxv.  (2)  Serm.,  clxxx,  ch.  xn,  n.  14.  (3)  Serm.,  xvijA  ch.  n,  n.  2.  (4)  Serin.,  ix, 
ch.  ix,  n.  11,  12;  Serm.,  cccxcn,  ch.  v,  11.  5.  (5)  Poss.,  Vie  d'August.,  ch.  xix.  (b)  Serm.,  xvrr,  ch.  ut,  n.  3  : 
Lettre  aux  Galat.,  Expos.,  n.  35,  (7)  Comment,  sur  les  Psaumes.,  G,  n.  8. 
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d'anathème  et  les  séparer  de  l'Église,  quoi- 
qu'ils le  méritassent  bien;  mais,  comme  ces 
sortes  de  pécheurs  ne  comprenaient  pas  assez 
la  gravité  de  leur  faute,  il  craignait  que  les 
châtiments  ne  les  rendissent  pires.  C'est  pour- 
quoi il  se  contentait  souvent  de  les  admones- 
ter (1)  dans  un  sermon.  S'adressant  aux  maris 
qui  violaient  la  foi  conjugale,  il  disait  :  «  Que 
ceux  qui  savent  que  je  connais  leurs  fautes 
s'éloignent  de  la  communion,  s'ils  ne  veulent 
point  que  je  les  repousse  de  la  Table  sainte  (2).  » 
Il  est  vrai  que  cette  phrase  semble  avoir  été 
intercalée  dans  ce  sermon  que  nous  avons  cru 
devoir  mettre  au  rang  des  douteux,  car  nous 
la  retrouvons  dans  le  sermon  cccli,  où  saint 
Augustin  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  ne  pouvons 
éloigner  de  la  communion,  bien  que  cet  éloi- 
gnement  ne  soit  pas  mortel,  mais  médicinal, 
que  ceux  qui  ont  fait  un  aveu  spontané  ou  qui, 
dans  un  jugement  civil  ou  ecclésiastique,  ont 
été  convaincus  et  nommément  condamnés  (3).)) 
Bien  qu'il  fût  parfois  très-vivement  ému  des 
crimes  atroces  commis  par  certaines  personnes 
contre  l'Église,  il  n'osa  cependant  jamais  frap- 
per d'anathème  leur  famille  entière  avec  elles, 
ne  voyant  pas  comment  on  pouvait  le  faire 
légitimement,  bien  que  d'autres  le  fissent  (4). 

4.  Comme  certaines  personnes,  après  avoir 
violé  le  serment  qu'elles  avaient  fait  sur 
l'Évangile,  s'étaient  réfugiées  dans  l'Église, 
pour  chercher,  dans  cette  maison  de  vérité,  un 
asile  contre  leur  mauvaise  foi,  un  magistrat, 
chrétien  fidèle,  nommé  Cassicien,vint  à  l'Église 
avec  une  escorte  en  rapport  avec  sa  dignité, 
pour  engager  l'évêque  diocésain  Auxilius,  à  ne 
point  favoriser  ces  parjures.  Evidemment  il  ne 
demandait  rien  que  de  juste.  Cependant, 
Auxilius,  qui  n'étant  encore  que  catéchumène, 
avait  eu  avec  Cassicien  des  relations  d'amitié, 
s'irrita  tellement,  d'après  le  rapport  écrit  des 
faits,  qu'il  frappa  d'anathème  Cassicien,  et  toute 
sa  famille,  soutenant  qu'il  avait  violé  le  seuil 
sacré  de  l'Église,  et  en  avait  arraché  les  cou- 
pables par  force.  Cassicien  en  écrivit  à  Augus- 
tin pour  se  plaindre,  et  l'assura  que  les  cou- 


pables, pressés  par  leur  propre  conscience, 
étaient  sortis  de  l'Église  de  leur  plein  gré,  et 
sans  aucune  violence  de  sa  part.  Auxilius  était 
jeune  encore  et  il  y  avait  à  peine  un  an  qu'il 
était  évèque.  Augustin,  au  contraire,  l'était 
déjà  depuis  longtemps.  Il  écrivit  cependant  à 
Auxilius,  en  lui  disant  qu'il  était  bien  désireux 
d'apprendre  de  lui  sur  quelle  raison  on  peut 
s'appuyer  pour  excommunier  toute  une  famille, 
pour  la  faute  d'un  de  ses  membres,  en  ajoutant 
que,  s'il  ne  pouvait  justifier  cette  pratique  par 
de  bonnes  raisons,  c'est  pécher  que  de  la 
suivre.  Il  le  prie  ensuite,  si  Classicien  est  in- 
nocent, de  réparer  Terreur  où  la  fragilité  hu- 
maine l'a  entraîné,  et  de  le  relever  des  censures 
ecclésiastiques.  «  Ne  croyez  pas,  leur  dit-il, 
que  notre  qualité  d'évèque  nous  mette  à  l'abri 
d'émotions  injustes;  croyons,  au  contraire,  que 
notre  vie  est  très-exposée  au  milieu  des  pièges 
de  la  tentation ,  parce  que  nous  ne  sommes  que  des 
hommes  (5).  »  Un  évèque,  Auxilius  de  Nurco,  as- 
sistait à  la  conférence  de  Carthage.  Si  c'est  le 
même  que  le  précédent,  cette  lettre  a  dû  être  écrite 
au  plus  tard  en  412 .  Il  est  difficile  de  croire  qu'elle 
soit  beaucoup  antérieure  à  cette  date  ;  car  Au  gus- 
tin, en  41 2,  avait  seulement  17  ans  d'épiscopat  et 
57  ans  d'âge,  ce  qui  ne  lui  permettait  guère  de  par- 
ler à  Auxilius  comme  un  vieillard  à  un  jeune 
homme, et  comme  un  vieil  évèque  à  un  évèque 
d'un  an  à  peine.  Il  répondit  à  Cassicien,  qui  lui 
avait  écrit  à  ce  sujet,  et  lui  découvrit  ses  senti- 
ments et  sa  pensée  en  ces  termes:  «  Avec  la  grâce 
de  Dieuje  viens  éclaircir  ce  point  dans  votre  as- 
semblée, et  dussé-je  même  pour  cela  écrire  au 
Siège  apostolique,  je  veux  savoir  à  quoi  m'en 
tenir  au  sujet  de  ceux  qui,  pour  le  péché  d'un 
seul,  frappent  d'anathème  toute  sa  famille, 
c'est-à-dire  nombre  )de  personnes,  d'autant  plus 
qu'il  est  à  craindre,  dans  ce  cas,  que  beaucoup 
ne  meurent  sans  baptême  ;  je  veux  savoir  en- 
core si  on  ne  doit  pas  éloigner  de  l'Eglise 
ceux  qui  y  viennent  pour  y  violer  la  parole 
qu'ils  ont  donnée  par  serment.  Il  faut  que  la 
règle  à  suivre  dans  ces  circonstances  soit  fixée 
et  établie  d'un  commun  accord.  Je  puis  certai- 


(OSewWj,  xvii.  ch.  m,  n.  3.  (2)  Serm.,  cccxcn,  ch.  v,  n.  5.  (3)  Serm.,  cccli,  ch.  îv,  n.  10.  (4)  Lettre  ccl,  n. 
■c.  ^oj  loiu . ,  n.  3. 
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nement  dire  sans  trop  m'avancer  que,  si  un 
fidèle  est  frappé  d'un  injuste  anathème,  l'ana- 
thème  atteint  moins  celai  contre  qui  il  est 
lancé  que  celui  qui  lelance.  Car  l'Esprit- Saint, 
qui  réside  dans  les  saints,  et  par  qui  chacun 
est  lié  ou  délié,  ne  peut  infliger  à  personne  une 
peine  imméritée,  puisque  c'est  par  lui  qu'est  ré- 
pandue dans  nos  cœurs  la  charité  qui  n'agit  ja- 
mais mal  (1).  » 

5.  Dans  ses  sermons,  Augustin  attaque  les 
superstitions  ridicules  de  l'astrologie  judiciaire. 
Il  se  plaint  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  chré- 
tiens s'y  étaient  adonnés ,  au  point  de  dire  , 
même  en  sa  présence,  comme  s'il  n'y  avait 
aucun  mal  en  cela,  qu'ils  n'oseraient  se  mettre 
à  certains  jours,  en  route;  ce  péché  était  si  com- 
mun, qu'à  peine  on  avait  le  courage  de  le  re- 
prendre. C'est  ce  qui  arrache  à  Augustin  ces 
paroles  :  «  Malheur  aux  péchés  des  hommes, 
car  nous  n'avons  d'horreur  que  pour  les  fautes 
extraordinaires  (2).  »  Toutefois,  lorsque  ceux 
qui  pratiquaient  cet  art  vain  et  impie  (on 
les  nommait  mathématiciens),    voulaient  se 
couvertir,  il  les  assujettissait  à  la  pénitence  pu- 
blique, et  il  ne  les  recevait  qu'après  bien  des 
demandes  et  de  longues  épreuves.  Nous  en 
avons  un  exemple  remarquable  à  la  fin  de  son 
sermon  sur  le  psaume  LXI  :  «  La  soif  de  l'É- 
glise dont  je  vous  parle,  dit-il,  va  jusqu'à  vou- 
loir boire  cet  homme  que  vous  voyez,  »  et  il 
leur  montrait  un  astrologue  pénitent.  Vous 
saurez  qu'il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  chré- 
tiens qui  bénissent  Dieu  du  bout  des  lèvres  et 
le  maudissent  au  fond  du  cœur.  Cet  homme, 
autrefois  chrétien  et  fidèle,  revient  en  pénitent, 
et  poussé  par  la  crainte  de  la  puissance  de  Dieu, 
il  se  convertit  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  il 
était  fidèle  quand  il  a  été  séduit  par  l'ennemi, 
et  il  a  été  longtemps  astrologue  :  séduit,  il  a  sé- 
duit à  son  tour  ;  trompé,  il  a  trompé,  il  a  at- 
tiré, il  a  abusé  les  autres,  il  a  fait  une  foule  de 
mensonges  contre  Dieu,  qui  nous  a  donné  le 
pouvoir  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal .  Cet 
homme  disait  que  dans  l'adultère,  ce  n'est  point 
notre  volonté,  mais  Vénus  qui  pèche  ;  que 
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dans  l'homicide,  c'est  Mars ,  non  pas  nous  , 
qui  pèche  ;  que  ce  n'est  pas  Dieu  mais  Jupiter 
qui  fait  le  bien;  et  bien  d'autres  sacrilèges 
monstrueux.  Quelles  sommes  pensez-vous  qu'il 
a  pu  ainsi  soustraire  aux  chrétiens?  Com- 
bien lui  ont  acheté  ses  mensonges?  Enfin,  i] 
eut  horreur  lui-même  du  mensonge,  et  en  sé- 
duisant les  hommes,  il  se  sentit  lui-même  sé- 
duit par  le  diable  :  il  fit  pénitence  et  se  con- 
vertit à  Dieu.  Nous  pensons  que  c'est  la  crainte 
dont  son  âme  est  remplie  qui  Ta  converti.  Que 
dire  en  effet.  Si  cet  astrologue  se  convertissait 
du  paganisme,  ce  serait  une  grande  joie;  ce- 
pendant il  pourrait  paraître  ne  se  convertir  que 
pour  devenir  clerc  dans  l'Église.  C'est  un  pé- 
nitent; il  ne  demande  que  la  miséricorde,  et  je 
dois  le  recommander  à  votre  amour  et  à  votre 
vigilance.  Vous  le  voyez,  aimez-le  de  cœur  et 
veillez  sur  lui  du  regard.  Voyez-le,  connaissez- 
le,  et  partout  où  il  passera,  montrez-le  à  vos 
frères  qui  ne  sont  pas  ici  ;  cette  conduite  à  son 
égard  est  de  la  miséricorde,  et  empêchera  le 
séducteur  de  reprendre  son  cœur,  et  d'opposer 
de  la  résistance.  Prenez  garde  à  vous,  que  sa 
vie  ne  vous  échappe  point,  que  ses  voies  vous 
soient  connues,  afin  de  pouvoir,  par  votre  té- 
moignage, nous  assurer  qu'il  est  réellement 
converti  à  Dieu.  Sa  vie,  en  effet,  ne  sera  plus 
un  mystère ,  ainsi  placé  sous  vos  regards  et 
offert  à  votre  commisération.  Vous  savez  ce  qui 
est  écrit  dans  les  Actes  des  Apôtres,  que  beau- 
coup d'hommes  perdus,  des  hommes  adonnés 
comme  lui  à  cet  art,  des  disciples  de  ces  doc- 
trines criminelles,  apportèrent  tous  leurs  livres 
aux  Apôtres,  qui  en  brûlèrent  un  si  grand 
nombre  que  celui  qui  en  fit  l'estimation  la  porte 
à  une  somme  d'argent  considérable  (Act.,  xix, 
-19).  Il  en  fut  ainsi  pour  la  gloire  de  Dieu,  afin 
que  ces  hommes  déjà  perdus  ne  restent  point 
rejetés  de  celui  qui  a  recherché  ce  qui  avait 
péri.  Cet  homme  était  donc  perdu  ;  et  mainte- 
nant il  est  recherché,  retrouvé,  ramené  :  qu'il 
apporte  avec  lui,  pour  les  brûler,  les  livres  qui 
devaient  le  livrer  lui-même  aux  flammes  ;  qu'il 
les  jette  au  feu,  et  passe  lui-même  au  lieu  du 


^1)  Tirf  des  kit,  à  Cassicien,  apr.  la  lett.  ccl,  tome,  II,  page,  1334.  (2)  Enchirt)  n.  21 
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rafraîchissement.  Sachez  cependant,  mes  frères, 
qu'il  est  venu  frapper  à  la  porte  de  l'Église 
avant  les  fêtes  de  Pâques  ;  car  c'est  avant  la 
Pâque  qu'il  est  venu  demander  à  l'Église  le  re- 
mède du  Christ.  Mais  l'art  auquel  il  s'était 
adonné,  étant  suspect  de  mensonge  et  de  four- 
berie^ on  l'ajourna,  de  peur  qu'il  ne  vînt  pour 
tenter  les  autres  et  qu'il  ne  fût  exposé  lui-même 
à  un  plus  grand  péril.  Priez  pour  lui,  au  nom 
du  Christ,  offrez  pour  lui,  au  Seigneur  notre 
Dieu,  votre  prière  d'aujourd'hui.  Nous  savons 
nous  sommes  certain  que  votre  prière  effacera 
toutes  ses  impiétés.  Que  le  Seigneur  soit  avec 

vous  (1).  )) 

6.  Un  certain  Lampade  ajoutait  quelque  foi 
à  cet  art.  Augustin  s'en  étant  aperçu  d'abord 
en  conversant  avec  lui,  puis  d'une  manière  plus 
assurée,  par  une  lettre  qu'il  reçut  de  lui,  il  lui 
répondit  en  peu  de  mots  (2)  que  les  lois  divines 
et  humaines,  et  les  devoirs  publics  et  domesti- 
ques étaient  complètement  renversés  et  anéan- 
tis par  les  opinions  perverses  de  l'empire  du 
destin  et  de  la  vertu  des  astres  sur  les  actions 
humaines,  et  que  les  astrologues  eux-mêmes 
n'étaient  pas  assez  fous  pour  régler  leur 
maison  sur  les  décisions  et  d'après  les  règles  de 
cette  science,  qu'ils  vendaient  si  cher  aux  au- 
tres. Il  prie  aussi  Lampade  de  lui  dire  en  ré- 
pondant à  sa  lettre  ce  qu'il  pense  de  sa  lettre, 
et  il  ajoute  que  si  elle  ne  satisfait  point  son 
désir,  il  lui  enverra  un  livre  spécial  sur  ce  su- 
jet. Il  le  prie  toutefois  d'attendre  que  ses  loisirs 
lui  permettent  de  l'écrire,  et  l'engage  à  ne  pas 
craindre  de  lui  rappeler  de  temps  en  temps  sa 
promesse. 


(1)  Comment,  des  Psaumes,  lxi,  n.  23.  (2)  Lettre  ccxlvi. 


AUGUSTIN. 

CHAPITRE  VIII 

1.  Augustin  enflamme  Ghristin  d'amour  pour  la  piété. — 

2.  Il  prémunit  Sébastien  contre  les  scandales.  — 

3.  Ainsi  que  Restitut.  —  4.  Il  arrache  Ghristin 
au  désespoir.  —  5.  Il  réprimande  la  conduite  in- 
considérée d'une  pieuse  femme  nommée  Ecdicie.  — 
6.  Il  brise  le  cœur  endurci  de  Gorneîl.  —  7.  Il  ne 
refuse  pas  d'instruire  Florentine  par  lettres.  —  8.  Il 
avertit  Fabiola  qu'on  doit  peu  désirer  de  se  trouver 
d'une  manière  corporelle,  dans  la  société  des 
saints.  —  9.  Il  prend  soin  d'une  pupille. 

1.  Parmi  les  nombreux  écrits  d'Augustin, 
pour  l'instruction  et  la  direction  des  particu- 
liers, nous  ne  citerons  dans  ce  livre  qui  ceux 
qui  ne  semblent  pas  pouvoir  trouver  place  ail- 
leurs. Un  certain  Christin,  chrétien  de  profes- 
sion, mais  seulement  catéchumène,  ou  du  moins 
encore  engagé  dans  les  séductions  du  siècle, 
lui  avait  écrit  une  lettre  de  respectueux  hom- 
mages en  le  priant  de  l'honorer  d'une  réponse. 
Augustin  le  remercia  de  sa  politesse  et  l'exhorta 
à  la.  piété  par  cette  courte  pensée  :  «  Tandis  que 
dans  les  voies  de  Dieu,  on  recule  par  lâcheté 
devant  les  choses  faciles  et  avantageuses,  dans 
les  voies  du  monde,  on  en  supporte  sans  fruit 
de  très-pénibles  avec  des  peines  infinies.  » 

2.  Sébastien,  moine  et  abbé,  ou  supérieur 
d'une  sainte  famille,  avait  ététrès-lié  autrefois 
avec  Augustin,  à  qui  il  avait  laissé  une  fort 
bonne  opinion  de  sa  piété.  Dans  la  suite  il 
écrivit  à  Augustin  et  à  Alype,  paraît-il  une 
lettre  qu'Augustin  reçut  avec  beaucoup  de 
plaisir.  Comme  dans  cettre  lettre  Sébastien  se 
disait  vivement  ému  par  les  fautes  et  les  scan- 
dales des  méchants,  ce  saint  prélat  loua  beau- 
coup son  zèle  et  l'exhorta  à  persévérer  à  cher- 
cher sa  consolation  dans  la  sainteté  de  ses  frères 
vertueux  et  dans  les  promesses  infaillibles  de 
Dieu.  Alype  aurait  pu  lui  écrire  une  lettre  par- 
ticulière, mais  il  préféra  ajouter  à  la  suite  de 
celle  d'Augustin,  quelques  mots  de  considéra- 
tion afin  qu'une  même  page  lui  portât  ce  té- 
moignage de  leur  communauté  de  sentiments. 
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3.  Déogratias  (probablement  le  même  que 
celui  à  qui  Augustin  a  écrit  ailleurs (I),  lui  ayant 
fait  connaître  le  trouble  d'âme  d'un  diacre 
catholique,  nommé  Restitut,  qui,  comme  Sé- 
bastien, semble  avoir  supporté  bien  difficile- 
ment la  vue  des  vices  des  catholiques,  Augus- 
tin écrivit  à  ce  mêmeRestitut  en  lui  conseillant 
de  lire  le  livre  du  donatisle  Tychonius  sur 
TÉglise;  cette  lecture  devait  lui  apprendre  que 
les  bons  devaient  vivre  mélangés  avec  les  mé- 
chants jusqu'à  la  fin  des  siècles;  il  l'avertit 
toutefois  que  Tychonius  n'a  cité  qu'un  petit 
nombre  de  textes  tirés  de  l'Écriture  ayant  trait 
à  ce  sujet,  et  qu'il  faut  prendre  garde  à  ce  qu'il 
dit  en  faveur  du  schisme  auquel  il  apparte- 
nait. 

A.  Un  fidèle  nommé  Chrysime,  qui  avait  reçu 
le  baptême,  avait  toujours  écouté  avec  zèle  la 
parole  de  Dieu  ;  il  passait  pour  un  homme 
sensé.  Ayant  perdu  tous  ses  biens,  il  tomba 
dans  un  tel  trouble  d'esprit,  qu'il  semblait  sur 
le  point  de  se  donner  la  mort.  A  peine  Augus- 
tin eut-il  connaissance  de  cette  nouvelle,  par 
la  rumeur  publique,  que  touché  de  pitié  il 
lui  écrit  une  lettre  remplie  non-seulement  de 
bienveillance,  mais  encore  d'estime,  pour  l'exci- 
ter à  ne  point  se  laisser  aller  au  désespoir,  dans 
les  épreuves  que  Dieu  lui  envoyait  pour  son 
salut.  Cette  lettre  est  courte,  mais  elle  abonde 
en  sentiments  de  piété  et  de  charité  ingénieuse. 
En  même  temps  il  lui  envoya  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  pour  lui  au  comte. 

5.  La  lettreàEcdiciea  rapport  à  un  sujet  plus 
sérieux.  Cette  femme  était  chrétienne  et  mariée 
à  un  chrétien,  dont  elle  avait  eu  un  fils.  Néan- 
moins sans  prendre  l'avis  de  son  mari  elle  fit 
le  vœu  de  continence,  ne  remarquant  pas  qu'elle 
aurait  certainement  la  récompense  de  cette 
vertu,  bien  que  ne  la  pratiquant  pas,  si  elle  ne 
cédait  dans  l'usage  du  mariage  qu'à  la  faiblesse 
de  son  mari  non  à  la  sienne.  Toutefois  un  heu- 
reux concours  de  circonstances  répara  cette 
faute  ;  car  le  mari  suivant  l'exemple  de  sa  fem- 
me, se  lia  par  le  même  vœu.  Les  deux  époux 
vécurent  ainsi  pendant  plusieurs  années  dans 
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une  concorde  et  une  justice  d'autant  plus 
grandes  qu'ils  étaient  plus  saints  et  plus  chastes. 
Dans  l'accomplissement  de  leur  commun  des- 
sein, la  femme  semblait  plus  courageuse  à  re- 
noncer aux  mœurs  du  siècle  et  à  faire  l'aumône 
aux  pauvres;  mais  comme  elle  ne  se  préoccupait 
pas  du  tout  de  plaire  à  son  mari  et  de  faire  sa 
volonté,  elle  ne  le  traitait  pas  avec  la  prudence 
convenable,  et  son  zèle  de  femme  n'était  point 
modéré  par  l'expérience  et  la  charité,  car  si  elle 
était  enchaînée  par  son  vœu  de  continence, 
elle  ne  devait  pas  moins  obéir  à  son  mari,  pour 
tout  le  reste.  Cependant  son  mari  lui  ayant 
ordonné  de  porter  les  vêtements  en  usage 
chez  les  femmes  mariées,  au  lieu  de  prendre  un 
costume  simple  et  modeste  comme  elle  le  de- 
vait, auquel  son  mari  aurait  certainement  con- 
senti, elle  se  revêtit  d'une  robe  noire  comme 
font  les  veuves  et  les  religieuses.  Elle  mit  le 
comble  à  cette  faute  par  une  autre.  Son  mari 
se  montrait  peu  ardent  à  faire  l'aumône  soit 
par  vice  d'esprit,  soit  à  cause  des  dépenses 
qu'il  était  obligé  de  faire  pour  son  fils,  encore 
en  bas  âge,  qu'il  voulait  porter  à  la  perfec- 
tion, mais  qu'il  ne  pouvait  contraindre  à  em- 
brasser la  vie  monastique,  Ecdicie,  au  contraire, 
voulait  donner  tous  ses  biens  aux  pauvres. 
Aussi,  un  jour  en  l'absence  de  son  mari,  deux 
moines  étrangers  étant  venus  chez  elle,  elle 
leur  distribua  tout  ou  presque  tout  ce  qu'elle 
avait.  Son  mari  en  ayant  eu  connaissance  en- 
tra dans  une  grande  colère,  contre  elle  et  contre 
ces  deux  filous  qui,  sous  un  déguisement  de 
moines  (car  il  le  croyait  ainsi),  étaient  venus 
piller  sa  maison.  Augustin  lui-même  avoue 
qu'il  y  a  lieu  de  douter  si  dés  hommes  capables 
de  recevoir  une  si  grande  somme  d'une  femme 
inconnue  et  mariée,  étaient  de  vrais  serviteurs 
de  Dieu.  Mais  un  malheur  bien  plus  grave 
s'ensuivit;  car,  le  mari  tournant  contre  lui  sa 
colère  viola  le  vœu  qu'il  avait  fait  et  se  préci- 
pita dans  l'abîme  de  l'adultère.  Dans  ce  déplo- 
rable état  Ecdicie  écrivit  à  Augustin  pour  savoir 
ce  qu'elle  avait  à  faire.  Augustin  consacre  la 
plus  grande  partie  de  sa  réponse  à  lui  faire  re- 


(l)  Lettre  ccxlix. 
TOM.  I. 
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marquer  toutes  les  fautes  qu'elle  avait  faites 
dans  sa  conduite  passée.  Quanta  l'avenir,  son 
mari  ayant  approuvé  son  vœu  de  continence, 
elle  était  tenue  de  l'accomplir  jusqu'à  la  fin  et 
de  racheter  la  faute  de  son  mari  autant  qu'il 
était  en  elle  (1).  «  C'est  pourquoi,  lui  dit-il,  re- 
vêtez-vous de  Fliumilité  d'esprit  pour  que  Dieu 
vous  conserve  dans  la  persévérance  et  ne  mé- 
prisez pas  votre  mari  qui  se  perd.  Répandez 
pour  lui  de  pieuses  et  continuelles  prières  ; 
faites  un  sacrifice  de  larmes,  qui  seront  coïnme 
le  sang  de  votre  cœur  immolé.  Écrivez- lui  une 
lettre  de  réparation,  implorez  votre  pardon, 
car  vous  avez  péché  contre  lui,  en  faisant,  de 
votre  bien,  l'usage  qu'il  vous  a  plu,  sans  con- 
sulter ni  son  sentiment  ni  sa  volonté..  En  fai- 
sant cela,  ne  regrettez  pas  d'avoir  donné  aux 
pauvres,  mais  de  n'avoir  pas  voulu  laisser  votre 
mari  diriger  votre  bonne  œuvre  et  en  partager 
le  mérite.  Promettez-lui  qu'à  l'avenir,  s'il  veut 
se  repentir  de  sa  faute  et  pratiquer  la  continence 
qu'il  a  violée,  de  lui  obéir,  en  toutes  choses, 
comme  il  convient,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu.  »  Il  l'exhorte  ensuite  à  tout  faire  pour 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  mari  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que,  sans  cette  concorde 
mutuelle,.,  il  était  impossible  d'élever  son  fils 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les  principes  de 
la  sagesse,  comme  elle  le  désirait  ;  car  l'enfant 
appartenait  au  père  à  qui  on  ne  pouvait  le  re- 
fuser s'il  le  réclamait.  Ce  qu'Augustin  dit  en 
cet  endroit,  qu'une  femme  peut  conserver  un 
cœur  humble  dans  de  l'éclat  de  la  toilette, 
quand  elle  ne  se  pare  que  pour  plaire  à  son 
mari,  est  en  rapport  avec  ce  qu^il  écrivit  à  Pos- 
sidius  que  la  parure  ne  doit  pas  être  entière- 
ment interdite   aux  femmes  mariées ,  si  on 
excepte  le  fard  et  ce  qui  sent  la  superstition 
et  la  magie. 

6.  S'il  réprimande  fortement  Ecdicie,  ses  pa- 
roles.sont  bien  plus  sévères  encore  à  l'égard 
deCorneil,qui  avait  autrefois  partagé  comme  lui 
la  pernicieuse  hérésie  des  manichéens. Bien  que 
plus  âgéqu'Augustin,il  était  encore  d'une  réserve 
et  d'une  modestie  très- grandes,  il  s'était  tenu  à 

(1)  Lettre  cclxii,  n.  2. 
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l'écart  de  l'amour  des  femmes;  mais  plus  tard 
il  s'y  plongea  tout  entier.  Sa  vie  se  trouvant  en 
danger,  il  demanda  le  baptême.  Augustin  avait 
déjà  vieilli  dans  l'épiscopat  ;  par  conséquent 
Corneil  lui-même  n'était  plus  jeune.  Il  guérit 
cependant,  mais  non  de  l'habitude  du  péché,  et 
continua  à  vivre  entouré  de  concubines  dont  le 
nombre  augmentait  tous  les  jours.  Augustin  qui 
l'aimait  toujours  beaucoup,  l'avait  engagé  sou- 
vent à  changer  ses  mœurs  ;  mais  en  vain.  Corneil 
épousa  cependant  Cyprienne,   femme  d'une 
grande  chasteté,  et  quoique  bien  différente  de 
son  mari,  elle  l'aimait,  malgré  ses  amours  obs- 
cènes et  brûlait  du  désir  de  le  convertir.  Cy- 
prienne mourut  et  fut  reçue  dans  la  société  des 
âmes  chastes  et  fidèles  ;  après  sa  mort,  Corneil 
écrivit  à  Augustin  et  lui  demanda  une  longue 
lettre  pour  se  consoler  de  la  mort  de  sa  femme, 
comme  il  se  souvenait  que  saint  Paulin  avait 
agi  à  l'égard  de  Macaire.  Augustin  lui  répon- 
dit que  sa  femme  n'avait  pas  besoin  d'être  louée 
par  les  hommes,qu'on  devait  réserver  les  louan- 
ges pour  les  vivants  et  non  les  donner  aux 
morts  ;  que  pour  lui,  il  devait,  par  le  change- 
ment de  sa  vie,  mériter  les  éloges  de  son  épouse. 
Il  le  lui  promet,  s'il  remplit  la  condition  que  son 
épouse  désire  morte,   aussi  vivement  qu'elle 
Favait  fait  pendant  sa  vie.  Vouloir  calmer  au- 
trement son  chagrin,  c'était  vouloir  le  flatter, 
non  le  consoler.  Ensuite,  il  lui  ouvre  les  yeux 
sur  l'état  honteux  où  il  se  trouve,  et  l'engage 
avec  force  et  amitié  à  se  corriger. 

7.  Il  y  avait  hors  des  limites  du  diocèse 
d'Hippone,  une  jeune  fille  nommée  Florentine, 
embrasée,  quoique  bien  jeune  encore,  d'un  vif 
amour  de  la  piété  et  de  la  vraie  sagesse.  Heu- 
reux de  la  piété  de  leur  fille  ses  vertueux  pa- 
rents demandèrent  à  Augustin,  alors  dans  ces 
contrées,  de  vouloir  bien  s'occuper  de  son  édu- 
cation en  ce  dont  elle  avait  besoin.  Augustin  ne 
put  s'y  refuser.  Et  non-seulement  il  s'intéressa 
à  elle,  dans  ses  prières,  mais  encore,  lorsqu'il 
écrivait  à  sa  mère,  il  lui  donnait  des  conseils. 
La  mère  écrivit  à  Augustin  que  sa  fille  désirait 
une  lettre  de  lui,  et  que,  lorsqu'elle  l'aurait  reçue, 
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elle  lui  écrivait  avec  plus  d'abandon  et  lui  deman- 
derait les  explications  dont  elle  avait  besoin. Au- 
gustin lui  écrivit  donc  pour  la  disposer  à  la  con- 
fiance, et  en  même  temps  il  l'exhorta  à  lui  dire 
elle-même  ce  qu'elle  pouvait  avoir  à  lui  deman- 
der :  «  Ou  je  sais  ce  que  vous  me  demanderez  et 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  dire,  ou  c'est 
quelque  chose  que  je  ne  sais  pas,  mais  qu'on 
peut  ignorer  sans  inconvénient  pour  la  foi  et  le 
salut,  et  je  vous  en  instruirai  si  je  puis  ,  pour 
vous  satisfaire  ;  si  c'est  quelque  chose  que 
j'ignore,  mais  que  je  doive  savoir,  je  tâcherai 
d'en  obtenir  la  connaissance  du  Seigneur,  pour 
ne  vous  pas  manquer  au  besoin  ;  car  souvent 
l'obligation  de  donner  aux  autres,  nous  fait  re- 
cevoir ce   dont   nous    avons  besoin  ;  ou  je 
vous  ferai  au  moins  savoir,  par  ma  réponse, 
à  qui  nous  devons  nous  adresser  pour  connaître 
ce  que  nous  ignorons  vous  et  moi.  J'ai  cru  de- 
voir commencer  par  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  de  peur  que  vous  ne  vous  crussiez  assuré, 
de  recevoir  de  moi  une  réponse  à  tout  ce  que 
vous  pourrez  me  demander ,  et  que,  s'il  n'en 
était  pas  ainsi,  vous  ne  pensassiez  qu'il  y  avait 
plus  de  présomption  que  de  prudence  dans  les 
offres  que  je  vous  ai  faites,  de  répondre  à  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  de  me  demander.  Car, 
en  cela,  ma  très-chère  et  très-honorée  fille,  et 
très-illustre  dame  en  Jésus-Christ;  je  me  donne, 
non  pour  un  docteur  consommé,  mais  pour  un 
homme  qui  cherche  à  se  perfectionner  avec 
ceux  qu'il  doit  instruire.  Dans  les  choses  même 
que  je  sais  à  peu  près,  j'aimerais  mieux  vous 
trouver  instruite  et  savante  que  dans  le  besoin 
de  ce  que  je  sais.  Car  nous  ne  devons  pas  sou- 
haiter que  les  autres  soient  dans  l'ignorance 
pour  avoir  lieu  de  les  instruire  de  ce  que  nous 
savons.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  nous  soyons 
instruits  par  Dieu.»  Il  montre  ensuite  le  danger 
qu'il  y  a  à  instruire  les  autres  ;  pour  lui  la 
seule  consolation  de  ceux  qui  instruisent  les 
autres  est  d'amener  ces  derniers  à  ce  point 
d'avancement  dans  la  piété,  qu'ils  n'aient  plus 
besoin  désormais  du  ministère  d'un  docteur 
humain. 

8.  Une  autre  jeune  fille,  nommée  Fabiola, 
lui  écrivait  pour  lui  dépeindre  son  chagrin,  de 
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se  voir  retenue  dans  son  pèlerinage  sur  cette 
terre,  et  de  ne  pouvoir  jouir  du  moins,  sans 
cesse,  de  la  présence  des  saints,  ce  qu'elle  sem- 
blait dire  en  parlant  d'Augustin.  Celui-ci  crut 
devoir  lui  écrire  pour  louer  son  amour  des 
choses  du  ciel,  et  lui  apprendre  en  même  temps 
qu'il  vaut  mieux  être  présent  de  cœur  que  de 
corps.  Cette  Fabiola  paraît  être  la  même  que 
celle  que  Jérôme  appelle  sa  sainte  fille  dans  la 
lettre  qu'il  écrvit  en  4M  ou  412  à  Marcellin 
en  Afrique,  et  dans  laquelle  il  l'informe  qu'il 
pouvait  lui  prêter  les  deux  premiers  livres  sur 
Ezéchiel  par  l'entremise  de  cette  même  Fabiola 
à  qui  il  les  avait  envoyés. 

9.  Il  y  avait  à  Hippone  la  Royale  une  jeune  fille 
qui  avait  perdu  son  père,  à  ce  qu'il  paraît,  et 
dont  la  mère  avait  aussi  disparu.  Un  homme 
respectable,  dont  Augustin  ne  dit  pas  le  nom, 
l'avait  confiée  à  la  tutèle  de  l'Église,  pour  la 
mettre,  sous  cette  protection,  à  l'abri  des  vio- 
lences des  méchants.  Il  ne  semble  pas  que  cet 
homme  fût  Bienné,  qu'il  n'aurait  pas  été  néces- 
saire de  désigner  par  l'épithète  d'homme  res- 
pectable, et  qui  se  serait  chargé  lui-même  du 
soin  de  cette  jeune  fille,  si  elle  avait  été  en 
son  pouvoir.  Cependant  nous  ne  pouvons  nier 
que  Bienné  ait  été  parent  de  la  jeune  fille, 
puisqu'il  écrivit  à  Augustin  pour  lui  proposer 
un  parti  pour  elle.  Augustin  qui  s'occupait 
avec  zèle  de  ses  devoirs  de  tuteur,  répondit 
que  le  parti  qu'on  lui  offrait  lui  convenait, 
mais  que  la  jeune  fille  était  en  trop  bas 
âge  pour  être  promise  à  quelqu'un.  En  atten- 
dant qu'elle  grandit  d'ici  là,  disait-il,  sa  mère 
qui  a,  plus  que  toute  autre,  le  pouvoir  de  donner 
sa  fille,  reviendra  peut-être  ;  peut-être  aussi  se 
présentera-t-il  un  meilleur  parti  que  je  serai 
obligé  d'accepter  dans  la  pensée  des  jugements 
de  Dieu  ;  enfin,  on  ne  sait  si  cette  enfant  veut 
se  marier  ;  car  elle  dit  sans  cesse  qu'elle  veut 
être  religieuse  ;  si  son  âge  empêche  de  s'arrê- 
ter à  ce  qu'elle  dit,  il  faut  néanmoins  attendre 
jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  choisir  elle-même  le 
genre  de  vie  qui  lui  plaît.  Il  ajoute  que  Félix 
qui  avait  épousé  une  tante  de  cette  jeune  fille, 
et  avec  qui  il  avait  dû  parler  de  cette  affaire, 
approuvait  le  parti  qui  s'offrait,  mais  se  plai- 
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gnait  au  nom  de  l'amitié  de  ce  qu'on  ne  l'en 
eût  pas  averti  par  lettre.  Un  païen,  nommé 
Rustique,  demanda  cette  jeune  fille,  en  mariage, 
pour  son  fils,  païen  comme  lui,  qui  ne  pro- 
mettait pas  d'embrasser  la  foi  du  Christ.  Au- 
gustin aurait  eu  une  grande  répugnance  à  la 
lui  donner,  comme  il  écrivit  à  Rustique  même, 
quand  même  il  n'en  aurait  pas  été  empêché 
par  les  raisons  qu'il  avait  dites,  dans  sa  lettre 
à  Bienné,  et  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  la 
promettre  alors  en  mariage.  Il  est  difficile  de 
croire  que  ce  parti  soit  le  même  que  celui  qu'Au- 
gustin, dans  salettre  à  Bienné,  déclare  lui  plaire. 
Car,  si  Bienné  avait  proposé  ce  parti  à  Augus- 
tin, à  condition  toutefois,  que  le  fils  de  Rusti- 
cus  aurait  embrassé  la  foi  chrétienne,  Augus- 
tin aurait  certainement  parlé  d'une  circonstance 
aussi  grave.  Ce  même  Félix  avait  écrit  à  Au- 
gustin, comme  on  le  voit  au  sujet  de  cette  fille, 
sa  nièce,  en  lui  faisant  remettre  la  lettre  de 
Thomme  respectable  qui    l'avait  confiée  à 
l'Église.  Augustin  lui  répondit  que  n'osant 
confier  cette  enfant  au  premier  venu,  sans  dis- 
tinction, il  attendra  l'arrivée  de  celui  dont  il 
lui  avait  envoyé  la  lettre  ;  qu'il  délibérera  avec 
lui  sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire  et  fera  ce  que 
le  Seigneur  lui   inspirera.  Nous  ignorons  si 
c'est  encore  de  cette  jeune  fille  qu'il  est  ques- 
tion dans  la  lettre  où  Augustin  dit  à  Bienné, 
qu'il  a  appris  qu'il  s'occupait  de  terminer  cette 
affaire.  Il  ne  peut,  dit-il,  se  résoudre  à  le 
croire  ;  si  cependant  c'est  vrai,  Bienné  doit  sa- 
voir ménager  les  intérêts  de  l'Eglise  et  placer 
cette  jeune  fille  dans  une  maison  catholique, 
en  état  d'être  utile  plutôt  que  nuisible  à 
l'Église. 


CHAPITRE  IX 

1.  Augustin  s'efforce  de  convertir  les  habitants  de  Ma- 
daure  à  la  religion  chrétienne.  —  4.  Il  presse  aussi 
par  lettre  Longinien  prêtre  païen,  d'embrasser  cette 
religion.  —  3.  Il  console  et  fortifie  Maximin  que  trou- 
blaient les  erreurs  qui  avaient  surgi  dans  sa  pro- 
vince. —  4.  Il  combat  plusieurs  hérétiques,  et  écrit 
à  Seleucienne  contre  un  novatien.  —  5.  Hérésie  des 
tertullianistes  détruite  de  son  vivant.  —  6.  Les 
abélonites  ou  les  abéboïtes  disparaissent  des  en- 
virons d'Hippone  par  ses  soins  et  ses  peines. 


es 


1 .  Ce  sont  surtout  ses  combats  avec  les  enne- 
mis de  l'Église  qui  donnèrent  à  la  renommée 
d'Augustin  toute  sa  gloire  et  son  éclat.  Il 
attaqua  les  païens  dans  plusieurs  ouvrages, 
mais  surtout  dans  sa  Cité  de  Dieu.  Un  certain 
Florentin,  qui  semble  avoir  été  un  des  notables 
de  la  ville  de  Madaure,  étant  venu  à  Hippone 
pour  affaire,  tous  les  ordres  de  sa  cité  le  char- 
gèrent pour  Augustin  d'une  lettre  où  ils  le 
priaient  de  l'aider  dans  son  entreprise.  La 
lettre  portait  cette  inscription  :  «  A  notre  frère 
Augustin,  salut  éternel  dans  le  Seigneur  ». 
Elle  se  terminait  en  ces  termes  :  «  Nous  sou- 
haitons, notre  très-honoré  seigneur,  que  Dieu 
et  son  fils  vous  fassent  jouir  au  milieu  de  votre 
clergé  d'une  longue  et  heureuse  vie.  »  Depuis 
longtemps,  Augustin  voyait  avec  peine  que  les 
idoles  n'existaient  pas  moins  dans  le  cœur  des 
habitants  de  Madaure  que  dans  leurs  temples. 
Aussi,  l'adresse  de  leur  lettre  fut-elle  pour  lui 
un  sujet  d'étonnement.  «  J'ai  ressenti,  dit-il, 
au  premier  mot  de  votre  lettre  un  bien  grand 
espoir,  que  j'allais  vous  voir  convertis  au 
Seigneur  et  au  salut  éternel,ou  du  moins  sur  le 
point  de  l'être  par  mon  ministère.  Mais  en 
poursuivant  ma  lecture,  j'ai  dû  bien  rabattre 
de  mes  espérances.  J'ai  néanmoins  demandé  au 
porteur  de  la  lettre,  si  vous  n'étiez  pas  déjà 
chrétiens,  ou  si  vous  n'aviez  point  envie  de  le 
devenir.  Sa  réponse  m'ayant  fait  connaître  que 
vous  étiez  toujours  les  mêmes,  l'espérance  que 
j'avais  conçue,  n'a  servi  qu'à  augmenter  ma 
douleur,  en  me  montrant  que,  non  contents  de 
rejeter  le  nom  de  Jésus-Christ,  à  qui  vous  voyez 
présentement  toute  la  terre  soumise,  vous  osez 
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encore  l'outrager  en  ma  présence  tout  en  me 
chargeant,  du  soin  de  vos  affaires.  »  Néanmoins 
il  aida  Florentin  de  tout  son  pouvoir,  mais 
l'affaire  dont  il  était  chargé  ne  présentait 
aucune  difficulté.  Il  crut  que  la  pensée  de  lui 
écrire  lui  avait  été  envoyée  par  Dieu  aux  habi- 
tants de  Madaurc  pour  lui  donner  l'occasion  de 
leur  annoncer  la  vérité.  Il  ne  la  laissapoint  échap- 
per, il  leur  montre  qu'ils  s'étaient  moqués,  de 
lui  s'ils  avaient  voulu  faire  semblant  de  lui 
témoigner  de  l'honneur,  et  du  respect  au  nom 
du  Christ,  en  demeurant  eux-mêmes  ennemis 
du  Christ.  Puis  il  ajoute  quelques  arguments 
enfaveur  de  la  religion,  chrétienne  et  il  les  ex- 
horte à  l'embrasser,  tout  en  leur  disant  que 
s'il  agit  ainsi  ce  n'est  pas  sans  trembler  pour 
eux  :  «  Car  je  sais,  dit-il,  de  combien  ce  discours 
même  augmentera  votre  crime  et  votre  châti- 
ment ainsi  que  le  compte  que  vous  aurez  à 
rendre  à  Dieu  s'il  demeure  sans  effet.  Car  cette 
page  est  un  témoin  de  mes  sentiments  pour 
vous,  qui  tournera  contre  vous  au  jugement  de 
celui  qui  doit  confirmer  ceux  qui  croient  en  lui, 
et  couvrir  de  confusion  ceuxquine  croirontpoint. 
Il  les  appelle  ses  frères  et  ses  parents,  proba- 
blement parce  qu'étant  enfant  il  avait  étudié 
les  belles-lettres  à  Madaure.  Dans  cette  lettre 
il  leur  rappelle  que  les  empereurs  même  ont 
incliné  leur  diadème  devant  le  tombeau  du  pê- 
cheur Pierre  ;  et  un  peu  plus  loin,  il  montre 
qu'il  écrivait  cette  lettre  peu  de  temps  après 
la  promulgation  des  lois  contre  les  idoles,  qui 
datent  de  390. 

2.  Augustin  avait  eu,  paraît-il,  quelques 
entrevues  avec  Longinien  païen  et  prêtre  des 
idoles,  et  avait  vu  dans  ses  paroles,  comme 
dans  un  miroir,  qu'il  reconnaissait  qu'on  doit 
honorer  Dieu,  qu'il  pensait  bien  du  Christ  et 
aspirait  à  la  vertu,  de  toute  la  force  de  son 
âme.  C'étaient  là  d'excellentes  dispositions 
pour  l'obtenir.  Augustin  se  mit  donc  à  l'aimer, 
et  Longinien  le  payait  de  retour.  Le  saint  évè- 
que  persuadé  que  des  amis  ne  pouvaient  aborder 
entre  eux  un  sujet  d'entretien  plus  utile  que  de 
rechercher  ensemble  les  moyens  d'arriver  à 
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être  bons  et  heureux,  entama  volontiers,  sur  ce 
sujet,  un  commerce  de  lettres  avec  Longi- 
nien. Il  lui  demanda  donc  de  lui  écrire  pour  lui 
dire  comment  il  pensait  qu'on  doit  honorer 
Dieu,  ce  qu'il  pensait  du  Christ  Notre-Seigneur; 
s'il  croyait  qu'on  pût  parvenir  à  la  vie  éternelle, 
par  une  autre  voie  que  celle  qu'il  nous  a  ensei- 
gnée ou  s'il  reconnaissait  qu'il  n'y  en  a  pas 
d'autre,  pourquoi  il  différait  de  s'y  engager? 
Longinien  répondit  par  un  éloge  remarquable 
et  vrai  d'Augustin  qu'il  appelle  le  meilleur  des 
Romains,  un  homme  de  bien,  s'il  en  fut  jamais, 
«  Oui,  j'en  jure  et  j'en  prends  Dieu  à  témoin 
sans  craindre  de  me  parjurer,  à  l'exception 
d'un  seul  (peut-être  Cyrus)  je  n'ai  trouvé 
parmi  les  hommes  que  j'ai  vus,  dont  j'ai  lu  les 
écrits  ou  l'histoire,  personne  aussi  appliqué 
que  vous  à  connaître  Dieu  et  aussi  capable 
d'y  arriver  par  la  pureté  du  cœur  et  le  dégage- 
ment de  tout  ce  qui  appesantit  l'àme,  et  de  le 
posséder,  par  l'espérance  que  donnent  une  con- 
science parfaite  et  une  foi  que  nul  doute  n'é- 
branle (I  ) .»  Il  répond  aux  questions  que  lui  avait 
faites  Augustin  en  disant  qu'on  doit  arriver 
au  seul  unique  et  vrai  Dieu,  incompréhensible 
artisan  de  toutes  choses,  par  la  pureté  de  la  vie, 
dans  la  société  des  dieux  (les  anges  des  chré- 
tiens), et  par  les  purifications  des  rites  anti- 
ques. Il  n'ose  ou  ne  peut  dire  son  sentiment 
sur  le  Christ  et  sur  le  don  de  l'Esprit-Saint, 
parce  qu'il  ne  les  connaît  point.  Il  prie  Augus- 
tin de  vouloir  bien  lui  écrire  ce  qu'il  en  pense. 
Augustin  conçut  un  bonheur  incroyable  de  ces 
heureux  commencements,  et  pria  Dieu  que  la 
fin  répondit  au  début.  Pour  ne  pas  manquer 
une  si  belle  occasion  il  répondit  à  Longinien 
qu'il  ne  le  blâmait  pas,  de  n'avoir  voulu  affir- 
mer ni  nier  quoi  que  ce  fût  touchant  le  Christ 
qu'il  ne  connaît  pas,  puis  il  le  prie  de  lui 
expliquer  ce  qu'il  entend  par  les  expiations  des 
rites  antiques,  si  elles  sont  nécessaires  pour  la 
bonne  vie  ou  si  elles  sont  la  cause  ou  l'effet, 
ou  une  partie  de  cette  bonne  vie,  et  lui  dit 
qu'il  faut  résoudre  cette  difficulté  avant  de 
passer  outre.  Quel  échange  de  lettres  s'ensui- 


(1)  Lettre  ccxxxiv.  n.  1. 
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vit-il  et  quel  en  fut  le  résultat,  c'est  ce  que 
nous  ne  savons.  Nous  rapporterions  volontiers 
ce  fait  au  temps  où  Augustin  n'était  encore 
que  laïque,  si  Longinien  ne  lui  donnait  le  nom 
de  père,  ce  qui  ne  paraît  convenir  qu'à  un 
évêque  ou  à  un  vieillard. 

3.  Personne  ne  peut  imaginer,  encore  moins 
raconter  tous  les  travaux  que,  pendant  toute  sa 
vie  épiscopale,  ce  saint  docteur  entreprit  pour 
la  défense  de  la  foi  catholique  contre  les  héré- 
tiques. Une  servante  de  Dieu,  nommée  Maxime, 
lui  écrivit,  sans  doute  d'Espagne,  que  son  pays 
courait  de  grands  dangers,  à  cause  des  funestes 
erreurs  qui  y  étaient  répandues  de  tous  côtés. 
Elle  lui  expose  également  sa  foi  sur  le  mystère 
de  l'incarnation,  en  la  soumettant  à  son  juge- 
ment, et  semble  lui  demander  quelques-uns  de 
ses  écrits  contre  les  hérétiques.  Augustin  lui 
répond  qu'elle  peut  envoyer,  quand  il  lui  plaira, 
une  personne  pour  copier  ses  ouvrages,  et  la 
prie  de  vouloir  bien  lui  envoyer,  si  elle  le  peut, 
quelques-uns  des  livres  de  ces  hérétiques,  afin 
de  mieux  connaître  leurs  doctrines  et  de  les  ré- 
futer plus  efficacement  ;  il  se  dit  très-affligé  de 
voir  les  hérésies  s'augmenter.  Cependant  il  se 
console  en  pensant  que  Dieu  ne  permettrait  pas 
ces  choses,  s'il  ne  devait  en  résulter  un  plus 
grand  bien  pour  ses  élus.  Il  ne  les  permet,  en 
effet,  qu'autant  qu'elles  peuvent  être  utiles 
pour  exercer  ses  saints  et  les  avertir  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes.  Aussi  nous  console-t-il  des  hé- 
résies en  nous  disant  que  la  tristesse  même 
qu'elles  nous  causent  est  un  bien  qui  nous  sou- 
lage. La  joie  que  nous  cause  la  conversion  d'un 
hérétique  qui  revient  dans  la  société  des  saints 
ne  saurait  se  comparer  à  aucune  autre  en  cette 
vie.  C'est  pourquoi  j'approuve  et  je  loue  entiè- 
rement la  douleur  que  vous  produit  la  vue  de 
ces  sortes  de  gens  et  la  vigilance  avec  laquelle 
vous  vous  tenez  sur  vos  gardes  contre  eux.  Je 
vous  engage,  autant  que  je  le  puis  et  parce  que 
vous  me  demandez  de  le  faire,  à  continuer  dans 
cette  voie,  c'est-à-dire  à  avoir  pitié  d'eux,  avec 
toute  la  douceur  et  la  simplicité  de  la  colombe, 
tout  en  vous  tenant  en  garde  contre  eux  avec 
toute  la  prudence  du  serpent  ;  enfin,  à  faire  en 
sorte,  autant  que  vous  le  pourrez,  que  ceux  qui 
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ont  quelque  liaison  avec  vous  demeurent, 
comme  vous,  dans  la  pureté  de  la  foi  ou  y  re- 
viennent, s'il  leur  est  arrivé  de  s'en  écarter. 

4.  Il  fit  deux  livres  contre  un  adversaire  de 
la  Loi  et  des  Prophètes  ainsi  que  contre  les 
marcionistes  et  d'autres  hérétiques  du  même 
genre.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  écrivit  aussi 
contre  les  priscillianistes  d'Espagne,  à  Orose,  à 
Consentius  et  à  Cérétius.  Dans  son  livre  à  Orose, 
il  combat  quelques  erreurs  attribuées  à  Ori- 
gène.  L'hérésie  des  novatiens  était  alors  com- 
mune et  fort  répandue  en  occident.  Une  dame 
nommée  Séleucienne,  qui  avait  eu  un  entretien 
avec  un  de  ces  hérétiques  et  désirait  le  gagner 
au  Christ,  pria  Augustin  de  lui-  donner  quel- 
ques documents  sur  cette  erreur.  Elle  lui  écri- 
vit en  même  temps  que  ce  novatien  ne  recon- 
naît d'autre  pénitence  que  celle  faite  avant  le 
baptême,  et  il  prétendait  que  Pierre  n'avait 
pas  été  baptisé  ;  il  paraissait  croire  également 
que  les  apôtres  avaient  imposé  aux,  néophytes, 
la  pénitence,  à  la  place  du  baptême;  cependant 
ce  n'était  point  le  sentiment  des  novatiens; 
Augustin  répondit  à  Séleucienne  et  lui  rappela 
en  peu  de  mots  les  trois  pénitences  que  recon- 
naît l'Église,  il  lui  fit  voir  qu'il  n'y  a  aucun 
doute  que  Pierre  ait  été  baptisé.  Mais  il  ne 
veut  pas  se  servir  de  l'exemple  de  cet  apôtre 
pour  prouver  l'existence  de  la  pénitence  cano- 
nique après  le  baptême. 

5 .  L'hérésie  dont  le  célèbre  Tertullien  était  le 
père,  d'où  le  nom  de  tertullianistes,  subsistait 
encore  à  Carthage  du  temps  d'Augustin  :  mais 
comme  elle  allait  en  s'affaiblissant  tous  les 
jours,  elle  s'éteignit  enfin  entièrement  avant  la 
mort  de  ce  saint  prélat.  A  l'époque  où  Augus- 
tin était  à  Carthage,  le  peu  de  tertullianistes 
qui  existaient  encore  furent  certainement  ra- 
menés à  l'unité  de  TÉglise  catholique  par  ses 
exhortations  et  remirent  à  l'Église,  entre  les 
mains  de  l'évêque  Aurèle,  la  basilique  qu'ils 
avaient  conservée  jusque-là. 

6.  Il  y  avait,  du  temps  d'Augustin,  une  autre 
hérésie  dans  le  territoire  d'Hippone  et,  sans 
aucun  doute,  Dieu  se  servit  de  son  ministère 
pour  rétoufîer  comme  les  autres,  bien  que,  par 
modestie,  le  saint  évêque  n'en  par  le  pas.  Voici 
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ce  qu'il  en  dit  dans  le  livre  des  Hérésies  :  «  Il  y 
a,  ou  plutôt  il  y  a  eu  dans  nos  campagnes,  je 
veux  dire  dans  la  campagne  d'Hippone,  une 
hérésie  parmi  les  gens  des  champs  ;  mais  elle  a 
diminué  peu  à  peu  ;  elle  était  confinée  dans 
une  petite  villa  dont  tous  les  habitants,  fort 
peu  nombreux  d'ailleurs,  étaient  dans  cette  er- 
reur. Mais  ils  se  sont  tous  corrigés  et  sont  rede- 
venus catholiques,  et  il  ne  reste  plus  un  seul 
partisan  de  cette  erreur.  On  les  appelait  Abe- 
loniens,  nom  dérivé  d'un  mot  punique.  Quelques- 
uns  prétendent  qu'ils  furent  ainsi  appelés  du 
fils  d'Adam,  nommé  Abel,  ce  qui  fait  que  nous 
pouvons  les  appeler  abéliens  ou  abéloïles.  Ils 
n'avaient  aucun  commerce  avec  les  femmes  ; 
néanmoins  les  lois  de  leur  secte  ne  leur  permet- 
taient point  de  vivre  sans  femme.  Le  mari  et 
la  femme  habitaient  donc  ensemble  en  faisant 
profession  de  continence,  et  adoptaient  pour 
enfants  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  qui 
devaient  leur  succéder  dans  le  pacte  de  leur 
union.  Ceux  qui  venaient  à  mourir  étaient 
remplacés  par  d'autres,  en  sorte  que  toujours 
deux  personnes  de  sexe  différent  succédaient  à 
deux  autres  personnes  également  de  sexe  diffé- 
rent, dans  la  société  de  cette  villa.  Quel  que  fut 
celui  des  parents  qui  mourût,  les  enfants  ser- 
vaient le  survivant  jusqu'à  sa  mort.  Après  sa 
mort,  ces  deux  enfants  adoptifs  en  adoptaient 
à  leur  tour  deux  autres.  Jamais  ils  ne  man- 
quèrent d'enfants  à  adopter,  leurs  voisins  se 
chargeant  d'en  avoir  pour  eux  et  leur  donnant 
volontiers  des  enfants  pauvres  dans  l'espérance 
de  les  voir  devenir  leurs  héritiers  (1).  » 

7.  Quant  aux  écrits  de  notre  saint  contre  les 
manichéens,  les  donatistes  et  les  pélagiens,  la 
suite  de  son  histoire  nous  les  fera  connaître. 
Nous  placerons  ce  qu'il  a  écrit  contre  les  ariens, 
à  différentes  époques,  à  la  fin  de  sa  vie. 
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CHAPITRE  X 

1,  Augustin  tente  d'avoir  une  conférence  avec  Procu 
léien  évêque  donatiste  d'Hippone.  —  2.  Il  écrit  à 
Eusébe  à  ce  sujet.  —  3.  Il  se  plaint  au  même  de  ce 
que  Proculéien  a  reçu  un  jeune  homme  qui  avait 
frappé  sa  mère  et  l'a  rebaptisé  ensuite  dans  sa 
secte.  —  4.  Il  réclame  au  sujet  de  Prime  sous-dia- 
cre de  l'Eglise,  homme  pervers,  rebaptisé  par  les 
donatistes.  —  5.  Mort  de  l'évêque  Valère.  —  6.  Au- 
gustin répond  à  Gasulan  qui  l'avait  consulté  au  su- 
jet du  jeûne  du  samedi. 

1.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
l'Église  d'Hippone,  se  trouvait  divisée  par  le 
schisme  des  donatistes.  Proculéien  était  leur 
évêque.  Augustin  avait  assez  d'amitié  pour  lui, 
tant  à  cause  des  liens  qui  rapprochent  les 
hommes  d'une  même  société,  qu'à  cause  de 
certaines  marques  d'un  esprit  de  paix  qui  bril- 
laient en  lui  et  de  la  bonté  qu'on  lui  connais- 
sait. Toutefois,  depuis  qu'Augustin  était  devenu 
évêque,  il  avait  longtemps  évité  de  lui  parler, 
persuadé  que  Proculéien  ne  voudrait  ni  rece- 
voir sa  visite  ni  s'entretenir  avec  lui.  Mais,  le 
hasard  ayant  réuni  Proculéien  et  Évode  dans 
une  même  maison,  ils  en  vinrent  à  parler  de 
l'esprit  des  chrétiens,  c'est-à-dire  de  l'héritage 
et  de  l'Église  du  Christ.  Évode  qui  ne  voulait 
point  le  flatter,  mais  qui  avait  à  cœur  de  dé- 
fendre la  vérité  pour  laquelle  il  était  plein  d'ar- 
deur, le  fit  avec  plus  de  zèle  et  de  force  que  ne 
le  désirait  Proculéien;  car  celui-ci  se  plaignit 
qu'Évode  lui  eût  répondu  d'une  façon  bles- 
sante, il  dit  néanmoins  qu'il  voulait  bien 
avoir  une  conférence  avec  Augustin,  en  pré- 
sence d'hommes  graves  et  honnêtes.  Évode  alla 
tout  joyeux  faire  connaître  les  dispositions  et 
le  désir  de  Proculéien  au  saint  évêque,  qui  ac- 
cepta volontiers  et  saisit  avec  joie  l'occasion  de 
discuter  la  cause  et  l'origine  du  schisme  déplo- 
rable qui  troublait,  par  un  misérable  dissenti- 
ment, les  familles  et  les  personnes.  «  Il  écrivit 
donc  à  Proculéien  une  lettre  pleine  de  politesse 
et  de  bienveillance  dans  laquelle  il  excuse  l'ar- 
deur d'Évode,  et  l'assure  qu'il  prendra  garde 


(1)  Des  hérét.,  lxxxvii. 
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de  ne  blesser  personne,  dans  ses  paroles  ;  il  lui- 
promet  de  se  rendre  à  la  conférence  en  pré- 
sence des  personnes  dont  Proculéien  lui-même 
fera  choix,  pourvu  toutefois  qu'on  recueille 
leurs  paroles  par  écrit  :  il  lui  propose  aussi  si 
cela  lui  convient,  d'avoir  d'abord  un  commerce 
de  lettres,  ou  quelques  entretiens  particuliers, 
pourvu  toutefois  qu'on  lise,  au  peuple,  le  résul- 
tat de  leur  conférence  ou  les  lettres  qu'ils  se  se- 
ront écrites  l'un  à  l'autre,  afin  d'arriver  à  n'avoir 
plus  deux  peuples  mais  un  seul  peuple.  Il  lui 
promet  que  cela  sera  agréable  à  Valère  qui 
alors  était  absent.  Dans  le  reste  de  la  lettre 
Augustin  prie  et  conjure  Proculéien  de  préférer 
la  paix  aux  honneurs  qui  sont  caduques  et  à 
ses  avantages.  Ce  qu'il  dit  peut-être  parce  que 
l'Église  d'Afrique  n'avait  pas  encore  décrété 
d'admettre  les  .évêques  donatistes  dans  son 
grade.  On  ne  sait  au  juste  si  Augustin  était 
prêtre  ou  évêque,  lorsqu'il  écrivit  cette  lettre, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  était  déjà  évê^ 
que;  car  il  parle,  dans  cette  lettre,  des  hon- 
neurs a  que  nous  rendent,  dit-il,  les  hommes, 
parce  que  nous  leur  sommes  nécessaire  quand 
ils  veulent  que  nous  terminions  leurs  affaires 
temporelles  ;  et  pour  lesquelles  ils  nous  saluent 
tous  les  jours  profondément.  »  Car,  on  ne  peut 
guère  démontrer  que  ceux  qui  n'étaient  que 
prêtres  eussent  le  droit  de  terminer  les  affaires 
et  les  différends.  Quoique  cela  soit  arrivé  cer- 
tainement avant  la  première  lettre  qu'il  écrivit  à 
Eusèbe,  dans  laquelle  il  se  dit  bien  nouvelle- 
ment évêque,  et  du  vivant  de  Valère,  on  ne 
peut  cependant  le  placer  longtemps  après  les 
débuts  de  son  épiscopat.  Nous  ne  savons  quel 
fut  le  résultat  de  cette  lettre  à  Proculéien.  Ce~ 
pendant,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  dona- 
tistes, en  général,  refusaient  toute  espèce  de 
conférence  avec  Augustin. 

2.  Pour  ce  qui  concerne  les  lettres,  il  en  écri- 
vit d'autres  encore  aux  évêques  donatistes,  non 
pas  des  lettres  pastorales,  dont  leur  schisme  avec 
l'Église  catholique  les  rendait  indignes,  mais 
des  lettres  privées  telles  qu'il  est  permis  d'en 
écrire  même  aux  païens.  Dans  ces  lettres  de 
politesse,  qui  étaient  bien  propres  à  ramener  la 
paix,  il  les  engage  à  lui  accorder  une  confé- 
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rence  dans  laquelle  la  cause  du  schisme  et  les 
autres  questions  semblables  pourraient  être 
discutées.  Mais  il  nous  apprend  lui-même  que 
si  quelquefois  ils  lisaient  ses  lettres,  ils  les 
avaient  rejetées,  et  ne  lui  avaient  jamais  ré- 
pondu, soit  mépris  ou  plutôt,  soit  ignorance 
et  défiance  en  la  bonté  de  leur  cause.  Il  dit  au 
sujet  de  Proculéien  lui-même  qu'il  sait,  par  ex- 
périence, qu'il  refuse  de  recevoir  ses  lettres  ; 
car  il  lui  en  avait  écrit  au  moins  quatre,  bien 
qu'aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  qu'une  dont 
nous  parlerons  bientôt.  On  doit  rapporter  à 
cela  ce  qu'il  dit  à  Eusèbe  clans  sa  lettre  que 
Proculéien  lui  a  répondu  par  un  de  ses  prêtres 
nommé  Victor,  lequel  avait  adressé  la  parole 
aux  officiers  publics  envoyés  pour  recevoir  la 
réponse  de  Proculéien;  cette  réponse  que  les 
officiers  publics  consignèrent  dans  les  actes,  a 
assez  de  rapport  avec  ce  que  Proculéien  avait 
dit  à  Évode,  et  l'obligèrent,  comme  on  le  voit 
à  se  rendre  à  une  conférence  publique.  Peut- 
être  aussi  cela  a-t-il  rapport  à  une  autre  de- 
mande, à  laquelle  il  avait  fait  donner  cette 
réponse  :  «  Si  tu  es  chrétien,  laisse  cela  au  ju- 
gement de  Dieu.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bruit 
commença  à  se  répandre  dans  Hippone  que  la 
réponse  consignée,  dans  les  actes  publics  n'était 
pas  celle  de  Proculéien.    Il  aurait  répondu, 
suivant  le  bruit   qu'on  faisait  courir,  que  si 
Augustin  éprouvait  un  si  grand  désir  de  confé- 
rer, il  n'avait  qu'à  se  rendre  à  Constantine  où 
ils  s'étaient  réunis  en  grand  nombre,  ou  à  Mi- 
lève  où  ils  ne  devaient  pas  tarder  à  tenir  un 
concile.  Il  y  avait  alors  à  Hippone  un  homme 
important  nommé  Eusèbe,  de  la  secte  des  dona- 
tistes et  ami  de  Proculéien,  mais  d'une  sa- 
gesse,  d'une  prudence  et  d'une  modération 
remarquables.  Comme  Augustin   ne  voulait 
point  écrire  à  Proculéien,  puisque  ce  dernier 
refusait  de  recevoir  ses  lettres,  il  s'adressa  à 
cet  Eusèbe  par  l'entremise  d'hommes  de  bien  et 
vertueux,  le  priant  de  demander  à  Proculéien 
s'il  avait  fait  à  Victor  la  réponse  que  celui-ci 
avait  'fait  inscrire  sur  les  registres  publics 
comme  sienne,  ou  si  les  officiers  publics  avaient, 
sur  les  paroles  de  Victor,  inventé  une  fausse 
réponse.  Il  lui  écrit  encore  dans  la  suite,  à  ce 
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sujet,  pour  lui  demander,  en  général,  quels 
étaient  les  sentiments  de  Proculéien  au  sujet 
de  la  question  du  schisme  qu'il  s'agissait  de 
traiter.  Il  donne  l'assurance  qu'il  descendra 
volontiers  avec  des  sentiments  de  paix,  dans 
la  lice,  avec  Proculéien,  si  ce  dernier  y  consent, 
comme  il  l'espérait  d'après  ce  qu'on  lui  avait 
rapporté,  car  il  avait  dit,  suivant  ce  qu'il  avait 
appris,  qu'il  était  disposé  à  rechercher  la  vé- 
rité dans  la  discussion  de  la  Sainte  Ecriture, 
en  présence  de  dix  juges  choisis  de  part  et 
d'autre,  parmi  les  hommes  de  bien  et  sérieux, 
loin  de  tout  tumulte  populaire.  Le  saint  doc- 
teur ajoutait  que,  si  Proculéien  avait  quelque 
peine  à  consentira  cette  conférence,  parce  que, 
disait-on,  il  était  moins  habile  que  lui  dans  les 
belles-lettres,  il  n'était  point  question  de  belles- 
lettres  dans  cette  affaire,  puisqu'on  ne  devait 
traiter  les  choses  ou'à  l'aide  des  Saintes  Écri- 

x 

tures  et  de  documents  ecclésiastiques  et  pu- 
blics. Il  pouvait  d'ailleurs  s'adjoindre  celui  de 
ses  collègues  qu'il  jugerait  à  propos,  ou  que 
lui-même  céderait  sa  place  à  Samsouci,  évèque 
de  Turra,  qui  se  trouvait  alors  à  Hippone.  Ce 
Samsouci  écrivit  de  concert  avec  Alype  et  Au- 
gustin à  Sévère  et  signale  troisième.  Augustin 
le  consultait  quelquefois  dans  ses  doutes  et  il 
reconnut,  dans  un  cas  particulier  où  lui-môme 
était  incertain  et  embarrassé,  qu'il  avait  saine- 
ment jugé  la  chose;  car  si  son  style  était  peu 
cultivé,  il  n'en  était  pas  moins  fort  instruit 
lui-môme,  dans  les  matières  de  la  foi.  C'est 
pourquoi  Augustin  ne  craignait  pas  de  le  mettre 
aux  prises  avec  Proculéien,  persuadé  que  le  se- 
cours du  ciel  ne  lui  ferait  pas  défaut  dans  la 
lutte  pour  la  vérité.  Pour  ce  qui  est  de  se  ren- 
dre à  la  "ville  de  Milève,  Augustin  répond  que 
cela  regarde  avant  tout  Proculéien  et  lui,  mais 
que  pour  les  autres  villes,  il  n'y  a  aucun  pou- 
voir, attendu  qu'il  n'est  chargé  en  propre  que 
de  l'Église  d'Hippone  (4). 

3.  Un  autre  motif  encore  avait  porté  Augustin 
à  écrire  à  Eusèbe.  Un  jeune  catholique  d'Hip- 
pone avait  coutume  de  battre  sa  mère,  pauvre 
veuve,  malheureuse,  âgée  et  dépourvue  de  tout 
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secours.  Sa  fureur  en  était  venue  au  point  qu'il 
ne  cessait  pas  de  la  battre,  d'une  main  impie, 
même  les  jours  où  la  sévérité  des  lois  épargne 
les  plus  scélérats,  comme  les  dimanches  et  les 
huit  jours  de  Pâques.  Augustin  lui  reprocha 
son  crime.  En  voyant  sa  conduite  proscrite  par 
l'Église  il  s'emporta  contre  sa  mère  au  point 
de  lui  dire  :  «  Je  passerai  chez  les  donatistes  et 
je  m'abreuverai  de  ton  sang.  »  Ce  sont,  paraît-il, 
ses  propres  paroles.  Une  tarda  pas  à  accomplir 
la  première  partie  de  ses  menaces.  Les  dona- 
tistes le  reçoivent  ;  ils  rebaptisent  ce  furieux  et 
le  revêtent  d'habits  blancs,  quand  il  songeait  à 
verser  le  sang  de  sa  mère .  On  le  place  en  évi- 
dence près  de  la  balustrade,  pour  le  montrer  à 
tout  le  monde,  comme  purifié  par  le  don  de 
l'Esprit-Saint,  au  moment  où  il  ne  pensait  à 
rien  moins  qu'au  parricide.  Il  ne  restait  plus  à 
ceux  qui  l'avaient  baptisé  dans  ce  sentiment, 
qu'à  le  pousser  à  accomplir,  dans  les  huit  jours, 
le  reste  de  son  entreprise.  En  le  voyant,  il  n'est 
personne  parmi  les  donatistes  qui  ne  gémît, 
comme  semble  l'indiquer  Augustin,  qui  fut 
très-affecté  d'un  crime  si  horrible.  Aussi,  quelle 
que  dût  être  la  fureur  des  donatistes,  il  se  crut 
cependant  obligé  d'élever  la  voix.  Il  voulut 
donc  faire  consigner,  dans  les  actes  publics,  un 
sacrilège  aussi  odieux,  afin  que  partout  où  il 
jugerait  à  propos  de  se  plaindre  d'une  si  grande 
infamie,  soit  dans  la  ville  d'Hippone,  soit  au 
dehors,  on  ne  pût  le  soupçonner  de  mensonge. 
A  la  même  époque,  avant  que  l'octave  de  ce 
malheureux  néophyte  fut  accomplie,  il  écrivit 
à  Eusèbe,  dans  l'espérance  qu'il  désapprouve- 
rait ce  crime.  Et  prenant  Dieu  à  témoin,  il  lui 
dit,  que  plus  il  aimait  la  paix  chrétienne,  plus 
il  était  peiné  des  actions  sacrilèges  que  lesschis- 
matiques  accomplissaient  dans  leur  schisme; 
que  pour  lui,  son  émotion  était  très-pacifique  ; 
car  il  ne  veut  pousser  personne  malgré  lui  à  la 
communion  catholique;  désirant  seulement  que 
l'éclat  de  la  vérité  apparaisse  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur  et  que  sa  seule  force 
les  détermine  à  l'embrasser. 

4.  Eusèbe  répondit  à  Augustin  en  disant  : 


(l)  Voir  aux  Lettres  xlui-xxxiv-xxxv-lxxxiii. 
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qu'il  n'approuvait  pas  qu'on  eût  reçu  un  jeune 
homme  qui  avait  frappé  sa  mère,  et  que  si 
Proculéien  en  avait  connaissance,  il  éloignerait 
de  la  communion  un  jeune  homme  si  coupable; 
mais  que  du  reste,  il  s'étonnait  de  voir  Augus- 
tin l'établir  juge  et  arbitre  parmi  les  évêques. 
Augustin  lui  écrivit  de  nouveau  pour  lui  dire 
qu'il  avait  simplement  demandé  ce  qu'il  de- 
mandait encore  à  sa  bienveillance,  de  s'infor- 
mer auprès  de  Proculéien  s'il  avait  fait  à  Victor 
la  réponse  que  celui-ci  avait  fait  consigner  sur 
les  registres  publics  ;  et  de  s'informer  en  même 
temps  de  ses  intentions  au  sujet  d'une  confé- 
rence. Quant  à  ce  qui  concernait  ce  jeune 
homme,  si  Proculéien  est  disposé  à  l'écarter  de 
sa  communion  dès  quJil  aurait  connaissance  de 
son  crime,  son- retard  n'est  plus  excusable  dès 
qu'il  en  est  informé.  Il  lui  parle  également 
d'un  autre  sujet  que  Proculéien  devait  encore 
exclure  de  sa  communion.  Il  s'appelait  Prime, 
et  était  autrefois  sous-diacre  de  l'Eglise  de 
Spangnane  dans  le  diocèse  d'Hippone.  Se  voyant 
l'accès  d'une  maison  religieuse  interdite,  il  n'a- 
vait tenu  aucun  compte  de  la  défense  et  mé- 
prisa les  sages  avis  qu'on  lui  avait  donnés.  Il 
fut  déposé  de  la  cléricature  ;  irrité,  il  passa 
chez  les  donatistes  qui  le  rebaptisèrent  ainsi 
que  deux  religieuses  du  même  village  qui  l'a- 
vaient suivi.  A  partir  de  ce  moment,  on  ne  le 
vit  plus  qu'au  milieu  de  femmes  perdues,  et 
dans  les  festins  honteux  des  circoncellions,  ne 
mettant  plus  aucun  frein  à  son  intempérance. 
Augustin  ajoute  que  Proculéien  devrait  appli- 
quer la  même  mesure  que  lui,  et  ne  recevoir 
qu'après  une  humble  pénitence,  ceux  qui,  pour 
échapper  à  la  discipline,  se  séparent  de  l'Eglise. 
Il  prie  donc  Eusèbe  de  faire  connaître  toutes 
ces  choses  à  Proculéien,  autrement  il  les  lui 
fera  connaître  en  les  consignant  dans  les  re- 
gistres publics.  Il  ne  peut  se  taire  quand  Dieu 
lui  ordonne  de  parler.  Si  ces  adversaires  veu- 
lent user  de  violence,  le  Seigneur  ne  fera  pas 
défaut  à  son  Église.  Il  le  met  encore  au  courant 
d'un  autre  fait  pour  lui  en  demander  compte. 
Un  fermier  de  l'Église  avait  une  fille  catéchu- 
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mène;  celle-ci,  séduite  par  les  donatistes,  avait 
reçu  d'eux  le  baptême  et  avait  été  mise  au 
nombre  des  vierges.  Son  père,  en  vertu  de  ses 
droits  paternels,  voulait  la  ramener  à  la  com- 
munion catholique,  même  en  recourant  aux 
coups.  Mais  Augustin  ne  permit  pas  au  père 
d'user  de  violence,  et  ne  voulut  la  recevoir  que 
si  elle  revenait  de  son  plein  gré  et  sans  con- 
trainte. Bien  que  cette  conduite  fût  pure  de 
toute  violence,  néanmoins,  comme  il  traver- 
sait le  territoire  de  Spangnane,  un  prêtre  de 
Proculéien  qui  le  rencontra  sur  les  terres  d'une 
catholique  d'un  mérite  éminent,  s'emporta  vio- 
lemment contre  lui  et  contre  cette  femme,  et 
les  traita  detraditeurs  et  de  persécuteurs.  Non- 
seulement  Augustin  ne  répondit  pas,  mais  il 

r 

contint  la  multitude  qui  l'accompagnait.  Emu 
de  ces  faits  et  d'autres  encore,  il  pria  Eusèbe 
d'avertir  Proculéien  de  réprimer  la  licence  de 
ses  clercs,  et  de  faire  en  sorte  que  les  bons  pas- 
teurs ne  fassent  pas  contraints  de  garder  le  si- 
lence, tandis  que  l'ennemi,  semblable  à  un 
loup  ravissant,  s'efforçait  de  ravager  le  trou- 
peau (1).  Il  y  avait  très-peu  de  temps  qu'Au- 
gustin était  évêque  quand  il  écrivit  ces  deux 
lettres  à  Eusèbe,  voilà  pourquoi  nous  les  pla- 
çons à  cette  époque. 

5.  L'évèque  Valère  qui  vivait  encore  quand 
Augustin  écrivit  à  Proculéien  pour  l'inviter  à 
une  conférence,  mourut  peu  de  temps  après  ; 
du  moins  nous  n'entendons  plus  parler  de  lui,  à 
partir  de  ce  moment  (2).  Jérôme  Vigner  a  placé 
dans  son  supplément,  un  sermon  prononcé, 
pense  t-il,  par  Augustin,  la  première  fois  que 
celui-ci  parla  au  peuple  après  la  mort  de  Va- 
lère, après  avoir  passé  trois  jours  dans  le  si- 
lence, à  cause  de  ses  larmes  et  de  celles  de  tout 
le  peuple,  qui  ne  lui  permettaient  point  de 
parler.  Ce  sermon  renferme  plusieurs  choses 
qui,  si  on  pouvait  le  regarder  comme  authenti- 
que, nous  fournirait  l'occasion  de  nombreuses 
remarques.  Nous  avons  rejeté  à  la  fin  du 
tome  XXIX,  avec  les  écrits  des  donatistes,  ce 
discours,  où  il  est  parlé  d'un  sous-diacre  re- 
baptisé et  ordonné  diacre  par  les  donatistes. 


(1)  Lettre  xxzv.    (2)  Lettre  XXXIII  n.  4. 
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Sans  nous  demander  si  le  style  de  ce  sermon 
répond  assez  à  la  gravité  d'Augustin,  il  y  est 
longuement  parlé  d'un  Rusticien,  diacre  ou 
sous-diacre  de  Mutugenne,  qui  était  passé  de 
l'Eglise  chez  les  donatistes,  et  avait  été  rebap- 
tisé par  Macrobe,  puis  ordonné  diacre.  Ce  Rus- 
ticien, dJaprès  plusieurs  indices  et  de  nombreu- 
ses conjectures,  paraît  être  le  même  que  le 
diacre  de  Mutugenne,  au  sujet  duquel  Augus- 
tin a  écrit  à  Maximien  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  plus  haut  (1).  , 

6.  Il  y  avait  parmi  les  amis  du  saint  évêque, 
un  prêtre  nommé  Casulan.  Son  goût  et  son 
style  charmaient  beaucoup  Augustin  qui  l'en- 
gagea, à  cause  de  l'esprit  qu'il  montrait  dans 
ses  lettres,  à  se  livrer  de  plus  en  plus  à  la  pa- 
role de  Dieu  pour  se  rendre  chaque  jour  plus 
utile  à  l'Eglise.  Il  vivait,  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
une  église  d'Afrique  où  les  uns  observaient  le 
jeûne  du  samedi,  et  les  autres  ne  ie  prati- 
quaient point  ;  car  à  cette  époque,  la  coutume 
de  l'Église  au  sujet  de  ces  jeûnes  ,  n'était 
pas  partout  la  même.  L'Église  romaine  et  quel- 
ques autres  églises  d'Occident,  en  petit  nom- 
bre l'observaient  pendant  les  cinquante  jours 
du  temps  pascal.  Mais,  chez  tous  les  peu- 
ples chrétiens  d'Orient,  même  chez  un  grand 
nombre  de  nations  d'Occident,  personne  ne  jeû- 
nait ce  jour-là,  si  ce  n'est  le  samedi  saint.  Ca- 
sulan, en  voyant  cette  diversité  de  coutumes, 
en  écrivit  à  un  de  ses  amis,  à  Rome,  afin  de 
savoir  ce  qu'il  fallait  observer.  Cet  ami  lui  en- 
voya en  réponse,  une  longue  dissertation,  dans 
laquelle  il  soutenait  qu'on  devait  suivre  la  cou- 
tume de  l'Église  romaine  et  jeûner  le  samedi, 
et  il  injuriait  ceux  qui  faisaient  autrement, 
c'est-à-dire  presque  tout  le  monde  chrétien. 
Mais  comme  il  eut  été  difficile  d'appuyer  ce 
faux  précepte  du  jeûne  sur  des  raisons  vala- 
bles, il  se  lance  dans  l'éloge  du  jeûne  et  atta- 
que avec  violence  ^  les  excès  de  table  et  la 
bonne  chère,  ce  qui  était  tout  à  fait  étranger  à 
la  question,  et  condamne  ceux  qui  ne  jeûnaient 
pas  tous  les  jours,  c'est-à-dire  l'Église  romaine 
elle-même  comme  les  autres.  Casulan  envoya  à 
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Augustin  cette  dissertation  afin  qu'il  la  réfutât 
et  lui  demanda  en  même  temps  de  lui  dire  s'il 
devait  jeûner  le  samedi.  Il  voulut  laisser  igno- 
rer à  Augustin  le  nom  de  celui  dont  il  lui  en- 
voyait l'écrit,  il  se  contenta  de  l'appeler  un 
habitant  de  Rome.  Augustin  oublia  de  répon- 
dre à  Casulan  jusqu'au  moment  où  il  reçut  une 
autre  lettre  par  laquelle  celui-ci  le  suppliait  au 
nom  de  l'amitié  qui  les  unissait,  de  lui  répon- 
dre. Augustin  interrompit  aussitôt  ses  nom- 
breuses occupations  pour  remplir  ce  devoir  et 
lui  dire  que,  dans  les  questions  de  ce  genre, 
où  la  loi  divine  ne  donne  pas  une  règle  cer- 
taine ,  celle  qu'Ambroise  lui  avait  donnée  à 
lui-même  était  de  suivre  la  coutume  du  lieu  où 
l'on  se  trouve  ;  ou,  s'il  n'en  existe  pas,  de  faire 
comme  l'évèque  de  l'endroit.  Puis  il  réfute  tous 
les  faux  arguments  de  la  dissertation  qui  lui  a 
été  envoyée  sans  s'arrêter  sur  aucun  d'eux,parce 
que  des  travaux  plus  urgents  réclamaient  ses 
loi  sirs  (2).  Comme  en  cet  endroit  il  cite  les  pro- 
pres paroles  de  saint  Ambroise  en  disant  :  «  Je 
vous  indiquerai  ce  que  le  vénérable  Ambroise, 
par  qui  j'ai  été  baptisé,  m'a  répondu  à  ce  su- 
jet (3).  »  Il  donne  lieu  de  croire  qu'il  écrivait 
avant  la  mort  d' Ambroise  arrivée  en  397,  la 
veille  de  Pâques.  Nous  n'avons  aucune  raison 
de  contester  cette  opinion. 

CHAPITRE  XI 

t.  Les  livres  à  Simplicien  :  Dieu,  pendant  ce  travail, 
révèle  à  Augustin  la  vérité  sur  la  prédestination.  — 
2.  Epoque  où  parurent  ces  livres.  —3.  Augustin  ré- 
fute la  lettre  de  Manès,  appelée  du  fondement.  — 
4.  Le  livre  du  Combat  chrétien. 

I.  Cette  même  année,  le  4  avril,  mourut  Am- 
broise, à  qui  succéda  Simplicien.  Augustin 
l'avait  connu  à  Milan  et  avait  pris  ses  conseils 
à  l'époque  où  il  songeait  sérieusement  à  sa  con- 
version. Déjà  il  avait  fait  l'expérien  ce  de  l'af- 
fection paternelle  dont  brûlait  son  cœur  si  cha- 
ritable (4).  Dans  la  suite,  Augustin  ayant  pu- 
blié différents  ouvrages,  quelques-uns  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Simplicien  qui  les 


(1)  Lia.,  lll,  ch.  rx,  n.  6.  (2)  Lettre  xxxvi.  (3)  Ibicî.,n.  3G.  (4)  Lettre  xx-xvu,  n.  1. 
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parcourut  a^vec  grand  plaisir.  Bien  plus,  il  écri- 
vit  à  Augustin  pour  lui  dire  qu'il  ne  l'avait  pas 
oublié  et  qu'il  lui  conservait  la  même  affection  et 
pour  le  féliciter  des  dons  que  Dieu  lui  avait  pro- 
digués ;  en  même  temps,  il  lui  propose  quelques 
difficultés  qu'il  le  prie  de  résoudre  dans  un 
petit  livre (1).  Augustin,  qui  n'ignorait  pas  le 
mérite  remarquable  d'un  si  saint  homme,  ac- 
cueillit avec  joie  le  témoignage  de  son  affec- 
tion et  le  jugement  favorable  qu'il  portait  de 
ses  travaux  littéraires,  persuadé  que  Dieu  avait 
voulu  lui  procurer  cette  consolation,  au  milieu 
de  ses  soucis,  car  jusqu'alors  il  avait  craint  et 
redouté  que  l'ignorance  ou  la  négligence  lui 
fissent  commettre  quelques  fautes  dans  l'expli- 
cation de  l'Écriture.  Quant  aux  questions  qu'il 
dit  lui  avoir  été  exposées  par  Simplicien,  comme 
par  un  père  plein  de  bonté,  non  pour  apprendre 
quelque  chose  de  lui,  mais  pour  s'assurer  des 
progrès  qu'il  avait  faits  et  pour  le  corriger  s'il 
s'était  écarté,  il  déclare  que,  non-seulement  il 
y  aurait  eu  inconvenance  de  sa  part,  mais  en- 
core ingratitude  à  n'y  point  répondre  (2).  Aussi 
comme  les  questions  proposées  avaient  rapport 
en  partie  à  l'épi tre  aux  Romains  et  en  partie 
aux  livres  des  Rois,  il  composa  deux  livres  : 
le  premier  en  réponse  aux  questions  sur  l'apôtre 
Paul  (il  n'y  en  avait  que  deux);  le  second  sur  les 
autres  questions  dont  Simplicien  demandait  le 
sens  prophétique.  Les  questions  de  Simplicien 
sur  l'Apôtre  avaient  déjà  été  discutées  et  pu- 
bliées par  Augustin.  Persuadé  que  Simplicien 
ne  les  lui  aurait  point  faites  si  le  sens  en  avait 
été  facile  et  simple,  et  craignant  d'avoir  oublié 
quelque  chose  dans  la  manière  dont  il  les  avait 
traitées  la  première  fois,  il  les  examina  de  nou- 
veau avec  un  plus  grand  soin  et  une  plus 
grande  attention.  En  effet,  comme  il  avait  ex- 
pliqué au  pied  de  la  lettre  la  seconde  question 
sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Qu'avez-vous  que 
vous  n'ayez  reçu  (l  Co?nnth.,  iv,  7),  »  il  laissa 
sa  première  manière  de  voir  qui  était  que  la 
foi  vient  de  l'homme  (3),  et  qu'après  qu'il  a 
connaissance  de  la  vérité,  il  se  détermine  à 
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croire  et  à  ne  pas  croire  par  sa  propre  volonté. 
Dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  écrits  n'é- 
tant encore  que  prêtre,  il  avait  émis  cette  pen- 
sée qui  fut  plus  tard  celle  des  semi-pélagiens. 
Cependant,  éclairé  par  l'expérience  que  lui 
donna  l'habitude  d'écrire  sur  ces  matières  et 
de  lire  ces  controverses,  il  reconnut  dans  cet 
ouvrage,  plus  clairement  que  partout  ailleurs, 
par  une  révélation  divine,  que  le  commence- 
ment de  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  qui  en  sont 
la  suite,  sont  un  don  de  Dieu  (4) .  C'est  ainsi 
que,  après  avoir  écrit  en  faveur  du  libre  ar- 
bitre, il  finit  par  établir  le  triomphe  de  la  grâce 
de  Dieu  (5).  Car  dans  la  dernière  partie  de  son 
premier  livre,  il  établit  comme  une  chose  hors 
de  doute  que  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  est  pas 
accordée  selon  nos  mérites.  Il  prouve  aussi  que 
le  commencement  de  la  foi  est  un  don  de  Dieu. 
Puis  il  pose  des  principes  d'où  il  est  facile  de 
conclure,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  en  propres 
termes,  que  nous  ne  pouvons  persévérer  jus- 
qu'à la  fin  sans  le  secours  de  Celui  qui  nous  a 
prédestinés  à  son  royaume  et  à  sa  gloire  (6) . 
C'est  pourquoi  il  prie  Prosper  et  Hilaire  de  faire 
lire,  s'ils  ne  l'ont  pas  encore  fait,  cet  ouvrage 
aux  Marseillais  qui  attaquaient  cette  doctrine  (7). 
Voilà  comment  il  recueillit  le  fruit  de  la  foi 
qui  l'avait  porté  à  écrire  à  Simplicien  que, 
tout  incapable  qu'il  se  sentait  de  comprendre 
les  questions  qu'il  lui  proposait,  il  allait  cepen- 
dant essayer  d'y  répondre,  en  comptant  pour 
cela  sur  le  mérite  de  ses  vertus  (8).  Passant  en- 
suite à  l'autre  question,  il  dit  que  c'est  avec 
l'aide  de  ses  prières  qu'il  aborde  un  sujet  aussi 
difficile  et  aussi  obscur  ;  car  il  est  certain  que, 
dans  sa  bienveillance  pour  lui,  il  ne  l'aurait  ja- 
mais prié  de  résoudre  des  choses  si  difficiles  s'il 
n'en  avait  demandé  à  Dieu, pour  lui,  le  pouvoir(9). 
Il  prie  aussi  Simplicien  d'avoir,  pour  cet  ou- 
vrage et  pour  tous  ceux  de  lui  qui  pourraient 
tomber  entre  ses  mains,  non-seulement  l'atten- 
tion du  lecteur,  mais  encore  la  sévérité  du  cen- 
seur (10).  A  la  fin  du  livre,  après  lui  avoir  de- 
mandé ses  prières  pour  ses  ennemis  également, 


(1)  Questions  à  Simplic,  ri,  quest.,  vi.  (2)  Ibid.,  préface.  (3)  Prédest.  des  Saints,  iv,  n.  8.  (4)  Du  don  de  la  Persé- 
ver.  ch.  xx,  n.  52.  (5)  Rétract.,  II,  ch.  l,  n.  1.  (6)  Don  de  la  Pers.}  ch.  xxï,  n.  55,  (7)  Prédest.  des  Saints,  ch.  v, 
n.  8.  (8)  Lëtlre xxxvii,  n.  3.  (9)  Questions  à  Simplic.  it,  quest.,  1,  Pref.   (10)  Lettre  xxxvn,  n.  3. 
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il  dit  :  «  Je  vous  demande  de  me  dire  en  quel- 
ques mots,  sur  cet  ouvrage,  votre  appréciation 
sévère  ;  je  la  demande  pleine  de  vérité,  je  ne 
crains  pas  qu'elle  soit  trop  sévère  (1).  Parmi  les 
questions  de  Simplicien,  il  y  en  avait  une  sur 
la  pytlionisse  qui  fit  voir  à  Saùl  l'àme  de  Sa- 
muel (a).  Dans  la  suite,  Dulcitius  l'ayant  con- 
sulté sur  le  même  sujet,  il  se  contenta  de  lu 
faire  la  même  réponse  qu'à  Simplicien.  Il  ajoute 
cependant,  à  la  fin,  qu'il  lui  semble,  d'après  ce 
qu'il  a  compris  dans  Y Ecclésiastique,  que  la  py- 
tlionisse, par  son  art  magique,  n'avait  pas  fait 
voir  à  Saùl  quelque  chose  qui  ressemblait  à 
l'âme  de  Samuel,  mais  Samuel  lui-même  (3). 

2.  Quoiqu' Augustin  dise  que  les  premiers 
livres  qu'il  composa  étant  évêque  (A)  sont  les 
deux  livres  à  Simplicien  (5),  rien  cependant 
ne  s'oppose  à  ce  que  Jean  Rivius  les  rapporte 
à  l'année  397,  persuadé  que  Simplicien  était 
déjà  évêque  à  cette  époque  (6)  :  en  cela  il  semble 
avoir  suivi  le  sentiment  de  Baronius  (7).  Nous 
n'osons  point  nous  écarter  de  l'avis  de  ces 
deux  critiques,  en  voyant  Augustin,  dans  ces 
livres,  donner  à  Simplicien  le  titre  de  Père  (8), 
e  t  répéter  constamment  qu'il  a  écrit  cet  ouvrage 
pour  Simplicien,  tantôt  prélat  de  l'Église  de 
Milan,  tantôt  évêque  de  Milan  (9),  et  successeur 
d'Ambroise  (10)  ;  ailleurs,  il  dit  que  ce  travail 
lui  a  été  demandée  par  Simplicien  évêque  de 
Milan  (11)  :  sans  jamais  faire  entendre  ailleurs 
que  Simplicien  soit  devenu  évêque  plus  tard. 
On  peut  croire  aussi  sans  témérité,  que  c'est  par 
déférence  pour  un  si  grand  homme,  qu'Augustin 
donna  à  Simplicien  le  titre  de  père,  quoiqu'il  ne 
fût  encore  que  prêtre,  puisqu'il  le  nomme 
père  d'Ambroise,  au  point  de  vue  de  là  grâce  du 
Christ  qu'il  devait  recevoir,  et  dit  qu'il  Y  aime  en 
effet  comme  un  père.  Ambroise,  dit  lui-même 
en  termes  éloquents  qu'il  aimait  Simplicien 
comme  un  père,  «  Car  il  le  force  de  continuer  à 
l'aimer  de  l'affection  d'un  père  (12);  »  et  ail- 
leurs (13)  :  «  Je  reconnais  l'affection  de  votre 
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vieille  amitié,  dit-il,  plus  que  cela,  l'amour 
d'un  père  selon  la  grâce,  car  l'ancienneté  peut 
convenir  à  plusieurs  choses,  l'amour  d'un  père 
est  unique.  »  Si  Ambroise  avait  une  aussi 
grande  estime  pour  Simplicien,  Augustin  qui 
n'avait  ni  l'âge  ni  la  dignité  d'Ambroise  pou- 
vait bien  aussi  lui  donner  le  titre  de  Père  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  évêque.  Nous  ne  lisons 
pas  qu'il  ait  donné  ce  titre  à  l'évêque  de  Car- 
tilage que  même  il  appelle  souvent  son  frère,  ni 
aux  évêques  mêmes  de  Rome.  D'où  on  peut  com- 
prendre qu'il  donnait  le  titre  de  père  à  la  per- 
sonne même  de  Simplicien  non  pas  à  l'évêque 
de  Milan.  On  peut  encore  ajouter  qu'il  aurait 
probablement  donné  à  Simplicien,  s'il  avait  été 
évêque,  le  titre  de  pape,  comme  il  appelait 
Aurèle  de  Cartilage  (14),  et  Ambroise  lui- 
même  (15).  Ces  deux  sièges  étaient  regardés 
dans  l'Église  comme  à  peu  près  d'une  égale 
dignité,  et  la  distance  elle-même  des  lieux, 
pour  ne  pas  parler  de  l'âge  vénérable  de  Simpli- 
cien, demandait  encore  plus  de  respect  et 
d'honneur  pour  le  siège  de  Milan.  Gennade  qui 
semble  avoir  lu  la  lettre  de  Simplicien,  nous 
apprend  qu'il  n'était  encore  que  prêtre  lorsqu'il 
écrivit  à  Augustin.  Il  lui  aurait  donc  écrit  vers 
le  commencement  de  l'année  396  :  ce  qui  nous 
fait  croire  qu'Augustin  lui  avait  écrit  cette 
même  année  ;  et,  dans  la  suite,  en  parlant  des 
livres  adressés  à  Simplicien,  s'il  l'appelle  évêque 
de  Milan,  c'est  pour  citer  la  dignité  de  celui  à 
qui  il  les  avait  adressées. 

3.  Après  les  livres  à  Simplicien,  Augustin 
place  son  ouvrage  (16),  Contre  la  lettre  de 
Manés,  intitulée  du  fondement,  parce  qu'elle 
renfermait  à  peu  près  tout  ce  que  croyaient  les 
manichéens  (17).  Toutefois  il  réfute  seulement 
les  principes,  c'est-à-dire  la  première  partie  de 
la  lettre.  Pour  le  reste.  (18)  il  fit  seulement  des 
notes  qui  renfermaient  néanmoins  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  la  réfuter  et  qui  devaient  lui  servir 
de  signes  et  de  remarques  si  un  jour  il  avait 


(9)  Rétract.,  liv.  il,'  n.  1.,  Du  don  de  la  persévér.  ch.  xxi,  n.  55.  (10)  De  la  prédest.  des  Saints,  n.  8.  (11)  Des 
8.  ouest,  de  Dulcit,  ouest,  vi,  n.  2.  (12)  Conf.,  VIII,  ch.  n,  n.  3.  (13)  Lettre  lxv  n.  10.  (14)  Lettre  xxxvn,  n.  1. 
(15)  Lettres  xli-lx.  (16)  Lettre  xxxi,  n.  3.  (17)  Rétract.,  II,  ch.  n.  (18)  Cont.  la  let.  de  Man.  ch.  v,  n.  6. 
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le  temps  de  la  réfuter  en  entier.  Ces  notes  ne 
nous  sont  point  parvenues.  Il  commence  cet 
ouvrage  contre  les  manichéens  en  priant  Dieu 
de  lui  accorder  un  esprit  de  paix  et  de  tran- 
quillité, qui  se  propose  plutôt  leur  correction 
que  leur  perte  ;  car  il  a  de  la  pitié  bien  plutôt 
que  de  la  haine,  contre  des  hommes  qu'il  voit 
dans  les  erreurs  dont  il  avait  eu  tant  de  mal  à 
se  retirer  lui-même. 

4.  A  ce  livre,  succéda  le  Combat  chrétien  {{), 
ainsi  appelé  parce  qu'il  y  instruit  les  chrétiens 
à  combattre  contre  le  démon  et  contre  eux- 
mêmes.  Dans  ce  livre  il  donne,  en  peu  de  mots, 
la  règle  de  la  foi  et  les  préceptes  pour  bien 
vivre.  On  y  rencontre  cependant  de  nombreux 
passages  d'une  grande  beauté.  Il  résume  éga- 
lement en  quelques  lignes  ies  principales  héré- 
sies qui  se  sont  placées  entre  la  secte  des  dona- 
tistes  et  celle  des  lucifériens  (2).  Il  fait  aussi 
remarquer  que  les  donatistes  sont  tombés  clans 
plusieurs  schismes.  Cependant,  il  ne  fait  pas 
valoir  en  faveur  de  sa  cause,  le  fait  de  Prétex- 
tât et  de  Félicien,  d'abord  rejetés  par  eux  avec 
les  plus  cruelles  imprécations,puis  reçus  de  nou- 
veau, dans  leur  communion,  quoiqu'il  se  place 
vers  le  commencement  de  l'année  397.  Cela  est 
assez  favorable  à  ce  que  nous  avons  dit  qu'il  a 
écrit  à  Simplicien,  dès  l'année  396.  Il  dit  qu'il 
a  écrit  ce  livre  du  Combat  chrétien  en  style 
simple,  accomomdé  à  ceux  de  ses  frères  qui 
étaient  peu  versés  dans  la  langue  latine  (3). 

CHAPITRE  XII 

1.  Augustin  compose  les  quatre  livres  de  la  doctrine 
chrétienne.  —  2.  Le  livre  contre  la  secte  de  Donat. 
les  treize  livres  de  ses  Confessions.  —  3.  Il  publie 
son  ouvrage  contre  Fauste  à  la  même  époque. 
—  4 .  Remarques  pour  assigner  la  place  de  quel- 
ques opuscules.  —  5.  Augustin  écrit  le  livre  des 
cantiques  à  l'autel.  —  6.  Questions  sur  les  évangi- 
les. —  7.  Commentaire  sur  Job.  —  8.  Livre  de  la 
manière  de  catéchiser  les  ignorants.  —  9.  Les  quinze 
livres  de  la  Trinité. 

1.  L'ordre  gardé  par  Augustin  dans  la  réca- 
pitulation de  ses  ouvrages  nous  porte  à  donner 
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cette  place  à  son  travail  sur  la  Doctrine  chré- 
tienne (4).  Les  trois  premiers  livres  renferment 
les  règles  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'Écri- 
ture, et  le  quatrième,  la  manière  d'enseigner 
aux  autres  ce  qu'on  a  soi-même  compris  et 
saisi.  Quand  il  s'est  préparé  à  publier  cet 
ouvrage,  il  avait  déjà  fait  de  nombreuses  ré- 
flexions sur  ce  sujet,  et  il  espérait  qu'à  mesure 
qu'il  les  communiquerait  aux  autres,  Dieu,  de 
qui  il  les  tenait,ne  lui  refuserait  pas  celles  dont 
il  avait  besoin  encore  (5).  Il  commença  cet 
ouvrage  vers  l'année  397,  mais  il  ne  le  termina 
point  alors  ;  il  le  conduisit  seulement  jusqu'au 
chapitre  xxv  du  livre  III  (6),  et  le  laissa  paraître 
ainsi,  bien  qu'inachevé,  comme  on  le  voit  dans 
les  livres  qu'il  écrivit  peu  de  temps  après  con- 
tre Fauste  (7).  S'étant  aperçu,  en  passant  en 
revue,  ces  ouvrages,  que  ce  travail  était  incom- 
plet, il  crut  devoir  l'achever,  avant  de  conti- 
nuer à  retoucher  les  autres.  Il  acheva  donc  alors 
le  livre  troisième  et  fit  le  quatrième  (8),  huit 
ou  neuf  ans  après  le  voyage  à  Césarée  en  Mau- 
ritanie, entrepris  au  mois  de  septembre  de 
l'an  du  Christ  418,  c'est-à-dire  après  l'an  407 
ou  408  du  Seigneur.  Dans  le  second  livre  où  il 
parle  de  l'ouvrage  d' Ambroise   qu'il  avait 
demandé  à  Paulin,  il  appelle  ce  saint  prélat 
notre  Ambroise  (9),  mais  cela  ne  nous  suffit  pas 
pour  en  induire  qu' Ambroise  était  encore  vivant 
ou  qu'il  fût  déjà  mort  à  cette  époque.  Augustin 
rapporte,  dans  cet  ouvcage,  que  des  hommes 
graves  et  dignes  de  foi  lui  avaient  dit  qu'un 
esclave  barbare  devenu  chrétien,  mais  qui  ne 
savait  pas  lire  avait  obtenu,  après  trois  jours  de 
prières,  la  grâce  de  lire  couramment,  si  bien 
qu'au  grand  étonnement  de  ceux  qui  le  virent, 
il  lut  avec  une  grande  facilité,  un  livre  qu'on 
lui  présenta  (10). 

2.  Après  ses  livres  sur  la  doctrine  chrétienne, 
Augustin  fait  mention  de  deux  livres  contre  les 
Donatistes  (11),  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Il  place  ensuite  les  livres  de  ses  Confessions 
dans  lesquels  exaltant  la  justice  et  la  bonté  de 
Dieu  au  souvenir  de  ses  fautes  et  des  grâces 


tJ  n  t  aZ{'>Jl'rCh'  m-  (2)  Du  combat  chrét.,  ch.  xxvm,  n.  30.  (3)  Rétract.,  II  ch.  m.  (4)  Rétract.,  II,  ch.  iv. 
/°QWA?f;  l  T)-  U  (6)  ^tract.,  II,  ch.  iv.  (7)  Contre  Fauste,  xxn.  ch.  xi.  (8)  Doct.  Chrét.  iv,  ch.  xxiv,  n. 
(J)  Ibid.,  IL  ch.  xxvm,  n.  43.  (10)  Ibid.,  1,  Prol.,  n.  4.  (11)  Rétract.,  n,  ch.  vu. 
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dont  le  ciel  l'avait  comblé,  il  excite  l'esprit  de 
l'homme  vers  le  souverain  bien  et  vers  l'infinie 
majesté  de  Dieu.  Il  nous  dit  que  les  sentiments 
qu'il  éprouvait  en  les  écrivant  sont  encore  ceux 
de  son  âme,  quand  il  les  lit;  et  que  ses  frères 
les  goûtaient  et  les  goûtent  encore  beaucoup  (i). 
Il  écrit  ailleurs  qu'il  n'a  relu  aucun  de  ses  ou- 
vrages aussi  souvent  ni  avec  tant  de  plaisir  (2). 
Il  n'ignorait  pas  toutefois  que  plusieurs  per- 
sonnes ne  les  approuveraient  point  (3).  Et  en 
effet,  unévêque  citant,  un  jour,  à  Rome,  ces 
paroles  de  lui  :  «  Donnez-nous  la  grâce  d'ac- 
complir ce  que  vous  ordonnez,  et  ordonnez  ce 
que  vous  voudrez,  »  Pélage,  qui  était  présent, 
et  ne  dévoilait  pas  encore  le  venin  de  son  hé- 
résie, ne  put  les  supporter  :  il  le  contredit  avec 
une  certaine  émotion,  et  il  faillit  s'en  suivre  une 
discussion  avec  celui  qui  les  avait  pronon- 
cées (4).  Mais  il  y  a  dans  cet  ouvrage  bien  d'au- 
tres passages  qui  doivent  déplaire  aux  pélagiens 
et  aux  semi-pélagiens,  car  il  y  attaque  çà  et  là 
leurs  erreurs  qui  n'avaient  pas  encore  paru. 
Pétilien,  comme  on  le  voit,  donna  à  quelques 
expressions  du  livre  IIIe  des  Confessions,  un 
sens  qu'elles  n'avaient  pas,  afin  de  pouvoir  les 
attaquer,  bien  qu'elles  fussent  claires  en  elles- 
mêmes  et  que  le  sens  en  fût  évident  par  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit  (5).  Le  comte  Da- 
rius ayant  demandé  les  livres  des  Confessions 
à  Augustin,  celui-ci  lui  parle  en  ces  termes  en 
les  lui  envoyant  :  «  Vous  y  verrez  ce  que  je 
suis  et  vous  ne  m'adresserez  plus  des  langages 
que  je  ne  mérite  pas;  dans  ces  livres,  c'est  à  moi- 
même  non  à  un  autre  que  vous  vous  en  rappor- 
terez, sur  mon  compte,  examinez-moi  bien  dans 
ces  pages,  et  vous  verrez  ce  que  j'ai  été  en  moi- 
même  et  par  moi-même  ;  et  si  quelque  chose 
vous  plaît  en  moi,  louez-en  avec  moi  celui  que 
j'ai  voulu  louer  en  moi  ;  mais  ne  me  louez  pas. 
Car,  c'est  lui  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  som- 
mes, ce  n'est  pas  nous.  Nous  nous  étions  per- 
dus, nous,  mais  celui  qui  nous  a  faits,  nous  a 
sauvés  ;  lorsque  vous  m'aurez  trouvé  dans  ces 
livres,  priez  pour  moi  afin  que  je  ne  me  perde 
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point  (6).  ;)  Dans  cet  ouvrage,  dit  Possidius, 
il  montre  ce  qu'il  a  été  avant  d'avoir  reçu  la 
grâce  et  ce  qu'il  est  devenu  après  l'avoir  reçue. 
Il  a  voulu,  comme  dit  l'Apôtre,  qu'on  ne  l'esti- 
mât point  au-dessus  de  ce  qu'on  voit  en  lui, 
ou  de  ce  qu'on  entend  dire  de  lui  (II  Cor.,  xn, 
6)  ;  en  pratiquant  ainsi  la  sainte  humilité  et  en 
ne  trompant  personne,  il  recherchait  non  sa 
propre  gloire,  mais  celle  du  Seigneur,  dans  sa 
propre  délivrance  et  dans  les  dons  qu'il  avait 
reçus,  c'est-à-dire  dans  les  grâces  qu'il  avait 
déjà  obtenues,  et  demandait  à  ses  frères  de 
lui  obtenir  celles  qu  il  désirait  recevoir  en 
core  (1).  »  Comme  Paulin,  avait  prié  sans  suc- 
cès l'évêque  Alype  de  lui  écrire  la  vie  d'Au- 
gustin (8),  Baronius  s'est  basé  sur  cela  pour 
dire  que  les  Confessions  d'Augustin  avaient 
été  écrites  à  l'instigation  et  sur  la  demande  de 
Paulin  (9).  Cependant  non-seulement  Paulin, 
mais  un  grand  nombre  de  bons  chrétiens  avec 
lui  qui  l'avaient  connu  ou  plutôt  qui  ne  l'avaient 
point  connu  au  fond  de  l'àme,  avaient  le  désir  de 
connaître  sa  vie.  Il  crut  devoir  se  rendre  à 
leurs  vœux  dans  l'espérance  qu'ils  remercie- 
raient Dieu,  avec  lui,  des  dons  qu'il  en  avait 
reçus  et  le  prieraient  pour  le  reste  de  ses  pé- 
chés passés  qui  retardaient  encore  ses  progrès 
dans  les  voies  de  Dieu  (10).  » 

3.  Suivant  l'ordre  de  ses  Rétractations,  l'ou- 
vrage contre  Fauste  vient  après  les  livres  des 
Confessions  (11).  Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
Fauste  et  du  livre  qu'il  avait  écrit  contre 
l'Église  en  faveur  des  manichéens  (12).  Ce  livre 
tomba  entre  les  mains  d'Augustin  :  ses  frères, 
qui  l'avaient  lu,  le  pressèrent,  au  nom  de  la 
charité,  aveé  instanee,  de  répondre  à  ce  livre. 
Augustin  le  fit,  en  plaçant  devant  chacune  de  ses 
réponses,  les  propositions  de  Fauste;  ce  qui  fit 
un  ouvrage  très-étendu,  divisé  en  trente-trois 
discussions  qu'il  appela  livres.  Quelques-uns 
d'entre  eux  sont  très-courts  ;  mais  il  y  en  a  plu- 
sieurs de  fort  étendus,  surtout  le  vingt-deu- 
xième, dans  lequel  il  défend  la  vie  des  patriar- 
ches contre  les  calomnies  de  Fauste.  11  cite  un 


(1)  Ibid.}  n.  6.  (2)  Du  don  de  la  perséver.,  n.  3.  (3)  Rétract.,  II,  ch.  VI.  (4)  Du  don  de  la  persévérance,  n.  53.  (5) 
Contr.  les  lettres,  de  Pétil.  ni,  n.  60.  (6)  Lettre  ccxxxi,  n.  6.  (7)  Poss.,  vie  d  Aityu*'.,  Préf.,  (8)  Aïtgust.  lettre 
xxiv,  n.  4.  (9)  Baron.  An,   305.  (10)  C^nf.,  X.  ch,  m,  n.  4-5.  (11)  Rétract,,  u,  ch.  vu.  (1*)J,  ch.   ix,  n.  4. 
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sujet  avait  été  suffisamment  traité  parles  La- 
tins, ou  s'il  avait  été  fait  une  traduction  des 
écrivains  grecs  qui  avaient  étudié  ces  matières, 
ou  si  d'autres   avaient  voulu  se  charger  de 
résoudre  les  questions  qui  lui  étaient  proposées. 
Il  commence  le  livre  quinzième  par  un  résumé  de 
ce  qu'il  avait  dit  précédemment  (1).  Il  ne  vou- 
lait pas  publier  ces  livres  les  uns  après  les 
autres,  comme  il  fit  plus  tard  pour  les  livres  de 
la  cité  de  Dieu,  mais  tous  ensemble;  attendu 
que  l'enchaînement  du  raisonnement  rattachait 
les  premiers  aux  derniers.  Ceux  qui  avaient 
entendu  parler  de  ces  livres  et  qui  désiraient 
ardemment  les  avoir,  ne  pouvant  attendre  si 
longtemps,  lui  en  dérobèrent  un  exemplaire 
avant  qu'il  eût  achevé  son  livre  XII,  et  qu'il  eût 
pu  revoir  ét  corriger  les  autres,  comme  il  le  dé- 
sirait, avant  de  les  publier.  Dès  qu'il  en  eut 
connaissance,  Augustin  prit  la  résolution  d'in- 
terrompre son  travail  et  de  ne  pas  le  publier, 
en  se  plaignant,  dans  un  autre  petit  opuscule,  de 
la  soustraction  qu'on  lui  avait  faite  de  ce  livre. 
Mais  il  ne  put  résister  aux  ardentes  prières  de  ses 
frères  et  surtout  aux  ordres  d'Aurèle,  évêque 
de  Carthage.  C'est  pourquoi  il  termina  ce  qui 
restait  à  faire  et  corrigea  ies  premiers  livres,  non 
qu'il  le  crût  nécessaire  pour  expliquer  et  éclair- 
cir  des  questions  si  difficiles,  mais  pour  tâcher, 
autant  qu'il  le  pouvait,  de  ne  pas  les  laisser 
trop  au-dessous  de  ceux  qu'on  avait  publiés 
malgré  lui  (2).  Ensuite  il  les  envoya  au  Car- 
thaginois Aurèle,  par  l'entremise  d'un  diacre, 
avec  une  lettre  (3),  qu'il  le  priait  de  mettre  en 
tête  de  ses  livres,  pour  servir  d'introduction, 
attendu  qu'il  raconte  dans  cette  lettre,,  ce  que 
nous  venons  de  rapporter.  Dans  une  lettre  à 
Évode,  il  dit  qu'il  n'a  pas  encore  publié  cet 
ouvrage  (4);  et,  dans  une  autre  lettre  au  même, 
écrite  seulement  vers  la  fin  de  415,  il  dit  qu'il 
ne  l'a  pas  encore  terminé  (5),  bien  qu'il  eût 
déjà  fait  cinq  livres  de  la  cité  de  Dieu.  Une 
autre  lettre  à  Marcellin,  de  la  fin  de  Tannée 
412,  nous  apprend  que  ses  amis  lui  deman- 
dèrent de  vouloir  bien  publier  ces  livres,  afin 
de  pouvoir  en  entreprendre  lui-même  la  dé- 


fense, si  des  ennemis  portés  à  la  critique  ou  même 
des  amis  qui  ne  les  comprendraient  pas  y  trou- 
vaient quelque  chose  à  dire.  Mais  Augustin  lui- 
même  retarda  cette  publication ,  plus  que  ses  amis 
ne  l'auraient  voulu  et  ne  le  supportaient,  à  cause 
du  danger  de  tomber  dans  quelque  erreur  en 
traitant  un  pareil  sujet  :  «  S'il  ne  peut  évi- 
ter, dit-il,  qu'ils  en  trouvent  quelques-unes 
qu'ils  puissent  reprendre  avec  raison,  que  du 
moins  elles  soient  moins  nombreuses  qu'elles 
pourraient  l'être,  si  l'ouvrage  paraissait  au 
jour,  avec  trop  de  précipitation  et  de  hâte  (6).» 
Dans  la  lettre  à  Consentius,  il  fait  mention  de 
son  ouvrage  sur  la  Trinité,  auquel  il  travaillait 
encore  et  qu'il  ne  pouvait  terminer  à  cause  de 
l'élévation  et  de  la  difficulté  du  sujet  (7).  Dans 
tous  ces  passages,  si  on  en  a  excepté  le  dernier^ 
il  parle  de  son  ouvrage  comme  n'étant  pas  en 
core  terminé,  d'où  il  suit  qu'on  peut  conjectu- 
rer que  la  première  édition  qui  en  parut  avant 
que  l'ouvrage  fut  terminé,  n'est  pas  anté- 
rieure à  l'année  412.  Il  est  certain  que  la 
seconde  ne  fut  publiée  que  très-longtemps 
après,  puisque,  dans  son  livre  XIII,  il  est  dit 
qu'il  a  expliqué  une  certaine  chose  dans  son 
livre  XII  de  la  cité  de  Dieu  qui  ne  fut  pas  com- 
posé avant  l'année  416.  A  l'endroit  où  Augus- 
tin fait  mention  des  livres  sur  la  Trinité,  il  cite 
ceux  qu'il  avait  écrits  sur  Y  Accord  des  Evangé- 
listes,  après  la  destruction  des  temples,  à  ce 
qu'il  semble,  arrivée  en  399.  C'est  pourquoi 
nous  n'en  parlons  pas  à  cet  endroit.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  nous  sommes  loin  de 
soutenir  que  tous  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler  aient  été  écrits  cette  même 
année  ;  nous  disons  seulement  qu'ils  l'ont  été 
dans  l'ordre  que  nous  leur  avons  assigné, 
et  certainement  avant  ses  livres  de  l'Accord 
des  Evangélistes  et  d'autres  que  nous  verrons 
plus  tard. 


(1)  Ibid.,  xv,  n.  3.  (?)  Retract.,  II.  ch.  xv,  n.  i.  (3)  Lettre  clxxiv.  (4)  Lettre  glxîi,  n.  2.  (5)  Lettre  clxix.  ch  i, 
n.  1,  (6)  Lettre  cxliii,  n.  4.  (7)  Lettre  cxx,  ch.  m,  n.  13. 
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CHAPITRE  XIII 

1.  Ordination  de  Possidius  évêque  de  Calame.  —  2. 
Jérôme,  dans  une  lettre  à  Augustin,  lui  donne  le  titre 
de  pape.  —  2.  Lettre  adressée  à  Jérôme  à  qui  Paul 
doit  la  porter:  elle  ne  lui  parvient  que  plus  tard.  — 
4.  Deux  lettres  d'Augustin  à  Paulin,  demandant  une 
réponse. 

1.  Pour  reprendre  Tordre  des  événements  qui 
se  rapportent  à  l'année  397,  nous  devons  placer 
dans  cette  année -là  la  mort  de  Mégale,  doyen 
ou  primat  de  Numidie,  attendu  qu'au  concile 
de  Cartilage,  du  .28  août  397,  Aurèle  dit  qu'il 
vient  de  l'apprendre  par  lettre  de  Crescentien, 
évêque  du  premier  siège  de  Numidie,  comme  ce 
dernier  s'intitulait  lui-même  (1).  D'où  il  ressort 
qu'Aurèle  ignorait  alors  qu'il  fût  doyen,  ce 
qu'il  aurait  dû  savoir  le  premier.  Vingt-quatre 
jours  environ  après  la  mort  de  M  égale,  Augus- 
tin écrivit  à  Profuturus,  évêque  de  Cirta,  pour 
savoir  s'il  lui  avait  trouvé  un  successeur  dans 
la  dignité  de  primat:  Profuturus  lui  avait  pro- 
mis  d'en  chercher  un  (2).  Augustin  lui  apprend 
dans  la  même  lettre  qu'il  était  retenu  au  lit  par 
des  gerçures,  des  hémorrhoïdes   et  par  un 
clou   qui   l'empêchaient  de  s'asseoir  de  se 
tenir  debout,  et  de  marcher  :  «  mais  quoique 
je  souffre  dit-il,  je  suis  bien,  puisque  je  suis 
selon  qu'il  plaît  à  Dieu  (3).  »  Dans  la  même  let- 
tre, il  dit  de  belles  choses  sur  la  nécessité  de 
réprimer  la  colère  de  peur  qu'elle  ne  dégénère 
en  haine  (4).  Augustin  lui  parlait  ainsi,  à  cause 
de  ce  que  Profuturus  lui  avait  dit  dans  un 
voyage  ;  mais  on  ne  sait  pas  à  qui  il  fait  allu- 
sion. Il  écrivit  à  Profuturus,  par  Victor  qui 
l'avait  prévenu  qu'il  allait  se  rendre  à  Constan- 
tine.  Aussi, n'est-il  pas  douteux  que  Profuturus 
est  le  même  qui  est  appelé  dans  un  autre 
endroit  évêque  de  Constantine  ou  de  Cirta. 
Augustin  le  prie  de  renvoyer  Victor  par  Calame, 
(il  l'avait  ainsi  promis,)  pour  une  affaire  dont  il 
avait  lui-même  connaissance,  et  au  sujet  de 
laquelle  Nectaire  le  pressait  vivement  :  on  ne 

(1)  Cod  n'es  Canons  d'Afrique,  can.  xxxiii.  (2)  Lettre 
xci.  (6)  August.,  lettre  xxxix. 
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sait  quelle  était  cette  affaire.  Nous  verrons 
plus  loin  une  lettre  qu'Augustin  écrivit  quel- 
ques années  plus  tard  à  Nectaire  (5),  un  des 
principaux  habitants  de  Calame,  très-âgé  alors 
et  païen  quoique  son  père  eût  fait  profession 
de  la  religion  chrétienne.  Mégale,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  évêque  de  Calame.  C'est  donc 
à  lui  que  Possidius,disciple  d'Augustin, succéda, 
car  nous  verrons  plus  loin  ce  siège  rendu 
illustre  par  son  courage  et  ses  travaux.  Toute- 
fois il  faut  croire  que  le  siège  de  Calame  fut 
vacant  pendant  quelque  temps  après  la  mort 
de  Mégale,  ou  qu'il  y  eut  un  autre  évêque  entre 
Possidius  et  Mégale.  Car  Fortunat,  successeur 
de  Profuturus  à  Cirta,  à  qui  Augustin  écrivit 
aussitôt  après  la  mort  de  Mégale,  est  placé 
avant  Possidius  dans  les  actes  des  conciles 
d'Afrique. 

2.  C'est  la  même  année,  à  ce  qu'il  semble, 
que  Jérôme  qui, l'année  précédente, avait  écrit  à 
Augustin  par  l'entremise  d'Astère,  lui  écrivit 
de  nouveau  pour  lui  recommander  son  ami 
Présidius  qui  était  allé  en  Occident  pour  cer- 
taines affaires  (6).  Celui-ci  recherchait  très- 
ardemment  l'amitié  des  gens  de  bien,  et  tenait 
pour  un  très-grand  service  qu'on  la  lui  procu- 
rât. Jérôme  prie  donc  Augustin  de  lui  accorder 
son  amitié,  disant  qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre 
chose. Dans  cette  même  lettre,  Jérôme  le  prie  de 
saluer  Alype,  il  lui  dit  aussi  qu'il  n'éehappe 
à  aucune  des  misères  de  notre  exil  sur  la  terre, 
et,  que  jusque  dans  son  monastère,  il  connaît 
Pagitation  des  flots  et  en  est  fortement  battu. 
C'est  ce  qui  nous  force  à  placer  cette  lettre  en 
Tannée  397,  avant  sa  réconciliation  avec  l'évê- 
que  Jean  de  Jérusalem  ;  car  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  eu  occasion  de  se  plaindre  ainsi 
depuis  l'époque  de  cette  réconciliation  avec 
Jean,  jusqu'aux  persécutions  dirigées  contre 
lui  en  416,  par  les  pélagiens.Il  donne  plusieurs 
fois  de  suite  dans  cette  lettre  le  titre  de  pape  à 
Augustin,  ce  qui  ne  permet  pas  de  la  placer 
avant  396.  Mais  comme  Jérôme  ne  félicite  pas 
Augustin,  dans  cette  lettre,  pour  son  élévation 
à  l'épiscopat,  il  est  probable  qu'il  l'avait  fait 

xxxii,  n.  2.  (3)  Ibtd.f  n.   1.  (4)  loid.,  n.  2.  (5)  Lettre 
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passage  de  ce  vingt-deuxième  livre  dans  les 
questions  à  Dulcitius  (i).  C'est  probablement 
l'ouvrage  qu'il  appelle  son  livre  de  la  Vie  des 
Patriarches  contre  Faust e.  Il  l'envoya  à  Jérôme 
avec  une  lettre  (2),  vers  l'année  405. 

4.  Notre  rôle  est  de  marquer  avec  exactitude 
l'époque  de  chacun  de  ses  ouvrages,  autant 
qu'il  nous  est  possible  de  la  découvrir.  Ceux 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut/ne  contiennent 
que  très-peu  ou  point  d'indices  de  l'époque  où 
ils  ont  paru.  En  parlant  de  ses  livres  contre 
Fauste,  Augustin  dit  seulement  qu'il  les  écrivit 
longtemps  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  de  Jérôme 
qui  est  la  lxxxii,  laquelle  n'a  pu  lui  être  remise 
avant  Tannée  405.  Il  ne  nous  restait  donc  qu'à 
suivre  l'ordre  suivi  par  Augustin  lui-même 
dans  ses  Rétractations  ;  car  il  nous  dit  qu'il  s'est 
assujetti,  autant  qu'il  l'a  pu,  à  l'ordre  des 
temps  (3),  ce  qu'il  ne  fit  pas  toujours  entière- 
ment; car  il  place  immédiatement  après  les 
livres  contre  Fauste  :  la  discipline  contre  le  mani- 
chéen Félix,  qui  est  certainement  du  mois  de 
décembre  404  (4).  Puis,  après  avoir  passé  en 
revue  plusieurs  autres  traités,  il  place  ses  Livres 
contre  Pétilien,  car  il  les  écrivit  sous  le  pape 
Anastase,  c'est-à-dire  au  moins  en  402  (5). 
Peut-être  a-t-il  voulu  mettre  immédiatement 
après  son  ouvrage  contre  Fauste,  les  autres  ou- 
vrages qu'il  avait  faits  dans  la  suite  contre  les 
manichéens  ;  en  effet,  après  les  livres  dont  il 
fait  mention  en  cet  endroit  nous  ne  trouvons 
plus  aucun  ouvrage  de  lui  contre  cette  hérésie. 
Nous  suivrons  donc  cet  ordre  et  nous  placerons 
de  même  ici  les  autres  ouvrages  dont  il  fait  sui- 
vre ses  livres  contre  les  manichéens,  a  moins 
qu'il  n'y  en  ait  dont  on  puisse  fixer  exactement 
l'époque. 

5.  Le  premier  que  nous  rencontrons  dans  cet 
ordre  est  celui  qu'Augustin  écrivit  contre  Hi- 
laire,  tribun  et  laïque,  catholique.  Cet  homme 
enflammé  de  colère,  on  ne  sait  pourquoi,  contre 
les  ministres  de  l'Église,  critiquait  avec  d'inju- 
rieuses paroles,  dit  Augustin,  comme  cela  a  lieu 
ordinairement,  la  coutume  qui  s'établissait  alors 


à  Carthage,  de  chanter  des  psaumes  à  l'autel, 
soit  avant  l'oblation,  soit  avant  la  distribution 
des  offrandes  au  peuple.  Comme  il  flétrissait 
partout  cette  coutume  qu'il  appelait  étrangère, 
Augustin  se  vit  forcé,  par  les  prières  de  ses 
frères,  de  réfuter  ses  calomnies.  Possidius  inti- 
tule cet  ouvrage  :  Contre  Hilaire,  sur  les  chants 
à  l'autel.  Ce  livre  n'existe  plus  (6). 

6.  Augustin  place  après  ce  livre  des  explica- 
tions de  différents  endroits  des  Évangiles  selon 
saint  Matthieu  et  selon  saint  Luc  réunies  en  deux 
livres  intitulés  :  Questions  sur  les  évangiles  (7). 
Il  composa  ce  travail  pour  quelqu'un  qui  lisait 
avec  lui  l'Évangile  et  le  consultait  sur  les  pas- 
sages obscurs.  Augustin  revenait  quelquefois 
sur  ce  qu'il  avait  lui-même  passé,  ce  qui  fait 
que  ces  questions  ne  suivent  pas  toujours  le 

r 

texte  de  l'Evangile.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, Augustin  fit  une  table  des  titres.  Ce 
livre  n'explique  ni  toutes,  ni  même  les  plus 
graves  difficultés  qu'on  pourrait  présenter, 
parce  que  celui  qui  consultait  Augustin,  con- 
naissait la  solution  d'un  grand  nombre  d'entre 
elles. 

7.  Les  notes  sur  le  livre  de  Job  ne  sont  que  des 
scolies  quele  saint  docteur  a  mises  enmarge,  on 
les  fit  passer,  par  inadvertance,  en  copiant,  dans 
le  texte  et  on  n'en  fit  qu'un  seul  tout.Voilàpour- 
quoi  Augustin  doute  s'il  doit  placer  ce  travail 
parmi  les  siens. Il  reconnaît  que  ces  notes  ne  pen- 
vent  être  comprises  que  de  quelques  lecteurs  en 
for tpetit  nombre;  encore  en  est-il  plusieurs  qu'on 
ne  pourra  comprendre,  tant  à  cause  de  leur  con- 
cision, qu'à  cause  des  fautes  qui  s'y  sont  glissées 
en  trop  grand  nombre  pour  être  corrigées. 
Quel  qu'il  fût,  les  frères  voulurent  l'avoir,  Au- 
gustin ne  pouvant  le  leur  refuser,  le  reconnut 
comme  de  lui  dans  ses  Rétractations  (8). 

8.  Après  ces  notes,  vient  le  livre  de  la  manière 
de  cathéchiser  les  ignorants  (9),  à  Déogratias, 
diacre  de  Carthage  à  qui  on  conduisait  ceux  qui 
devaient  apprendre  les  premiers  éléments  de  la 
foi  chrétienne.  Ce  diacre  connaissait  à  fond  la 
religion  chrétienne  et  se  distinguait  par  sa  pa- 


(l)  QuesJ  viî.  (î)  Lettre  lxxxii,  n.  17.(3)  RètracL,  Prol.  n.  3.  (4)  Actes  avec  Félix,  i.  ch.  1.  (5)  Contre  les  let- 
tres Je  Pélil.  ii,  ch.  xv,  n.  118.  (6)  Possid.,  table,  ch,  vi.  (7)  Rétract.,  II,  ch.  xn.  (8)/6^.,  ch.  xm.  (9)  Ibid., 
en.  xiv. 
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rôle  douce  et  pénétrante,  et  par  son  talent  par- 
ticulier de  catéchiste.  Cependant,  il  n'était  pas 
encore  content  de  lui  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  où  il  se  trouvait  très-fréquem- 
ment incertain,  embarrassé,  ne  sachant  de 
quelle  manière  exposer  les  mystères  de  la  Foi 
qui  nous  rend  chrétiens  ;  il  ne  savait  par  où 
commencer  et  par  où  finir,  ni  s'il  devait  ^aire 
précéder  ses  instructions  de  quelques  exhorta- 
tions ou  commencer  par  l'explication  des  pré- 
ceptes qu'on  est  tenu  de  suivre  pour  vivre  en 
chrétien.  Il  se  plaignait  aussi  de  ce  qu'un  long 
discours  le  fatiguait,  et  le  faisait  tomber  dans 
la  tiédeur,  et  que,  dans  cette  disposition  d'es- 
prit, il  ne  pouvait  plus  animer  ni  le  catéchu- 
mène, ni  ses  auditeurs.  Il  crut  donc  qu'Augus- 
tin pourrait  lui  donner  des  avis  à  ce  sujet;  et, 
comme  il  était  son  ami,  il  lui  écrivit  de  vou- 
loir bien,  malgré  ses  occupations,  lui  envoyer 
un  spécimen  de  la  manière  dont  il  doit  faire 
le  catéchisme.  Augustin  pensa  que  son  devoir 
et  la  charité  qui  le  liait  non-seulement  à  un 
ami,  mais,  en  général,  à  toute  l'Église,  devaient 
le  faire  céder  aux  vœux  de  Déogratias,  il  s'é- 
crie :  «  Plus  j'ai  à  cœur  de  voir  distribuer  à 
pleines  mains  les  trésors  du  maître,  plus,  si  mes 
compagnons  de  travail  ont  de  la  peine  à  répandre 
ces  trésors,  je  dois,  autant  qu'il  est  en  moi, 
leur  rendre  prompt  et  facile  le  ministère  dont 
ils  veulent  s'acquitter  avec  ardeur  et  dili- 
gence (1).  »  Il  écrivit  donc  pour  lui,  un  livre 
sur  le  sujet  dont  nous  avons  parlé,  et,  dans  ce 
livre,  il  le  console  de  l'ennui  qu'il  ressentait 
ordinairement  pendant  qu'il  parlait.  Il  dit  qu'il 
lui  arrive  souvent  aussi,  quand  il  explique  les 
mystères  de  la  foi,  de  voir  sa  langue  ne  point 
répondre  à  sa  pensée.  Alors,  il  se  sent  abattu, 
et  pense  qu'il  fatigue  les  autres,  quoiqu'il  puisse 
conjecturer  au  zèle  et  à  l'ardeur  que  témoi- 
gnent ceux  qui  l'écoutent,  que  sa  parole,  quel- 
que froide  qu'elle  lui  semble,  les  enflamme. 
Entre  autres  préceptes,   il   l'engage  à  faire 
asseoir  ceux  qu'il  doit  instruire  en  particulier, 
tant  pour  éviter  toute  apparence  de  suffisance, 
en  exigeant  du  catéchumène  d'écouter  le  diacre 


qui  lui  parle  assis  que,  pour  empêcher  que,  fa- 
tigué d'écouter  ainsi,  il  ne  se  retire  sous  un 
prétexte  quelconque.  Ce  qui  lui  était  arrivé, 
dit-il,  à  lui-même,  de  la  part  d'un  paysan  qu'il 
catéchisait  (2).  Déogratias,  à  qui  ce  traité  est 
dédié,  fut  plus  tard  promu  à  la  prêtrise,  si 
toutefois  il  est  le  même  que  celui  dont  Augus- 
tin résout  les  questions  dans  sa  lettre  en.  Il 
parle  à  ce  prêtre  non-seulement  comme  à  un 
ami  à  qui  il  ne  peut  rien  refuser  ;  mais  encore 
comme  à  quelqu'un  de  capable  qu'on  consultait 
dans  les  questions  douteuses,  et  dont  lui  et 
les  autres  louaient  le  style. 

9.  Après  le  livre  sur  la  manière  de  catéchi- 
ser les  ignorants,  viennent  les  quinze  livres  sur 
la  Trinité  (3).  Il  mit  plusieurs  années  à  les 
faire,  car  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  les 
commença  dans  sa  jeunesse  et  ne  les  termina 
que  dans  sa  vieillesse  (4)  .  Il  les  interrompit,  en 
effet,  toutes  les  fois  qu'un  autre  travail,  qu'il 
croyait  devoir  être  plus  utile,  réclamait  ses 
soins  ;   car  il  regardait  cet  ouvrage  comme 
plus  difficile  et  moins  utile  que  la  plupart  des 
autres,  parce  qu'il  contenait  des  choses  moins 
nécessaires  et  moins    accessibles    à  l'intel- 
ligence du  plus  grand  nombre  (5).  Il  avait  en- 
trepris ce  travail  plutôt  à  cause  de  ceux  qui, 
récusant  l'autorité  de  la  foi,  voulaient  que  la 
vérité  des  mystères  leur  fût  démontrée  par  la 
raison  (6).  Comme  il  méditait  la  loi  du  Seigneur 
autant  qu'il  lui  était  possible,  sa  charité  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  aux  autres  ce  que 
Dieu  lui  avait  donné  ou  révélé.  Use  promettait, 
d'ailleurs,  en  instruisant  les  autres,  de  profiter 
lui-même  et  de  trouver  ce  qu'il  cherchait  lui- 
même  en  travaillant  à  répondre  aux  questions 
des  autres  (7).  «  C'est  pourquoi  j'ai  entrepris 
cet  ouvrage,  dit-il,  avec  l'aide  et  sur  l'ordre  du 
Seigneur,  notre  Dieu,  avec  le  désir,  non  pas 
tant  de  discuter,  avec  autorité,  des  choses  con- 
nues, que  d'apprendre  les  choses  en  les  discu- 
tant avec  piété  (8).  »  Cette  intention  du  saint 
Docteur  se  montre  en  plusieurs  endroits  de  cet 
ouvrage  ;  mais  surtout  dans  ses  préfaces.  Il  dit 
qu'il  aurait  volontiers  gardé  le  silence  si  ce 


(1)  înst.,  des  Catéchum,,  ch.  i,  n.  2.  (2)  îbid.,  ch.  xiil,  n.  19.  (3)  Retract.,  II,  ch.  xv.  (4)  Retract  II,  ch.  XVI. 
(b)  Lettre  lxix,  ch.   t,  n.    1.  (G)   Trinité.,  ch.  i,  n.  1.  (7)  Ibid,,  ch.  m,  n.  5.  (8)  Ibid.,  ch.  v,  n.  K. 
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sujet  avait  été  suffisamment  traité  parles  La- 
tins, ou  s'il  avait  été  fait  une  traduction  des 
écrivains  grecs  qui  avaient  étudié  ces  matières, 
ou  si  d'autres  avaient  voulu  se  charger  de 
résoudre  les  questions  qui  lui  étaient  proposées. 
Il  commence  le  livre  quinzième  par  un  résumé  de 
ce  qu'il  avait  dit  précédemment  (I).  Il  ne  vou- 
lait pas  publier  ces  livres  les  uns  après  les 
autres,  comme  il  fit  plus  tard  pour  les  livres  de 
la  cité  de  Dieu,  mais  tous  ensemble;  attendu 
que  l'enchainement  du  raisonnement  rattachait 
les  premiers  aux  derniers.  Ceux  qui  avaient 
entendu  parler  de  ces  livres  et  qui  désiraient 
ardemment  les  avoir,  ne  pouvant  attendre  si 
longtemps,  lui  en  dérobèrent  un  exemplaire 
avant  qu'il  eût  achevé  son  livre  XII,  et  qu'il  eût 
pu  revoir  et  corriger  les  autres,  comme  il  le  dé- 
sirait, avant  de  les  publier.  Dès  qu'il  en  eut 
connaissance,  Augustin  prit  la  résolution  d'in- 
terrompre son  travail  et  de  ne  pas  le  publier, 
en  se  plaignant,  dans  un  autre  petit  opuscule,  de 
la  soustraction  qu'on  lui  avait  faite  de  ce  livre. 
Mais  il  ne  put  résister  aux  ardentes  prières  de  ses 
frères  et  surtout  aux  ordres  d'Aurèle,  évêque 
de  Carthage.  C'est  pourquoi  il  termina  ce  qui 
restait  à  faire  et  corrigea  ies  premiers  livres,  non 
qu'il  le  crût  nécessaire  pour  expliquer  et  éclair- 
cir  des  questions  si  difficiles,  mais  pour  tâcher, 
autant  qu'il  le  pouvait,  de  ne  pas  les  laisser 
trop  au-dessous  de  ceux  qu'on  avait  publiés 
malgré  lui  (2).  Ensuite  il  les  envoya  au  Car- 
thaginois Aurèle,  par  l'entremise  d'un  diacre, 
avec  une  lettre  (3),  qu'il  le  priait  de  mettre  en 
tête  de  ses  livres,  pour  servir  d'introduction, 
attendu  qu'il  raconte  dans  cette  lettre,  ce  que 
nous  venons  de  rapporter.  Dans  une  lettre  à 
Évode,  il  dit  qu'il  n'a  pas  encore  publié  cet 
ouvrage  (4)  ;  et,  dans  une  autre  lettre  au  même, 
écrite  seulement  vers  la  fin  de  415,  il  dit  qu'il 
ne  l'a  pas  encore  terminé  (5),  bien  qu'il  eût 
déjà  fait  cinq  livres  de  la  cité  de  Dieu.  Une 
autre  lettre  à  Marcellin,  de  la  fin  de  l'année 
41  %  nous  apprend  que  ses  amis  lui  deman- 
dèrent de  vouloir  bien  publier  ces  livres,  afin 
de  pouvoir  en  entreprendre  lui-même  la  dé- 

(1)  Ibid.,  xv,  n.  3.  (?)  Retract.,  II,  ch.  xv,  n.  i.  (3)  Lettre  clxxiv.  (4)  Lettre  cxxn,  n.  2.  (5)  lettre  clxix.  ch  ï, 
n.  \,  (6)  Lettre  cxliji,  il  4.  (7)  Lettre  cxx,  ch.  m,  n.  13. 


fense,  si  des  ennemis  portés  à  la  critique  ou  même 
des  amis  qui  ne  les  comprendraient  pas  y  trou- 
vaient quelque  chose  à  dire.  Mais  Augustin  lui- 
même  retarda  cette  publication, plus  que  ses  amis 
ne  l'auraient  voulu  et  ne  le  supportaient,  à  cause 
du  danger  de  tomber  dans  quelque  erreur  en 
traitant  un  pareil  sujet  :  «  S'il  ne  peut  évi- 
ter, dit-il,  qu'ils  en  trouvent  quelques-unes 
qu'ils  puissent  reprendre  avec  raison,  que  du 
moins  elles  soient  moins  nombreuses  qu'elles 
pourraient  l'être,  si  l'ouvrage  paraissait  au 
jour,  avec  trop  de  précipitation  et  de  hâte  (6).» 
Dans  la  lettre  à  Consentius,  il  fait  mention  de 
son  ouvrage  sur  la  Trinité,  auquel  il  travaillait 
encore  et  qu'il  ne  pouvait  terminer  à  cause  de 
l'élévation  et  de  la  difficulté  du  sujet  (7).  Dans 
tous  ces  passages,  si  on  en  a  excepté  le  dernier^ 
il  parle  de  son  ouvrage  comme  n'étant  pas  en 
core  terminé,  d'où  il  suit  qu'on  peut  conjectu- 
rer que  la  première  édition  qui  en  parut  avant 
que  l'ouvrage  fut  terminé,  n'est  pas  anté- 
rieure à  l'année  412.  Il  est  certain  que  la 
seconde  ne  fut  publiée  que  très-longtemps 
après,  puisque,  dans  son  livre  XIII,  il  est  dit 
qu'il  a  expliqué  une  certaine  chose  dans  son 
livre  XII  de  la  cité  de  Dieu  qui  ne  fut  pas  com- 
posé avant  l'année  416.  A  l'endroit  où  Augus- 
tin fait  mention  des  livres  sur  la  Trinité,  il  cite 
ceux  qu'il  avait  écrits  sur  Y  Accord  des  Evangé- 
listes,  après  la  destruction  des  temples,  à  ce 
qu'il  semble,  arrivée  en  399.  C'est  pourquoi 
nous  n'en  parlons  pas  à  cet  endroit.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  nous  sommes  loin  de 
soutenir  que  tous  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler  aient  été  écrits  cette  même 
année;  nous  disons  seulement  qu'ils  l'ont  été 
dans  l'ordre  que  nous  leur  avons  assigné, 
et  certainement  avant  ses  livres  de  V Accord 
des  Evangélistes  et  d'autres  que  nous  verrons 
plus  tard. 
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CHAPITRE  XIII 

1.  Ordination  de  Possidius  évêque  de  Calame.  —  1. 
Jérôme,  dans  une  lettre  à  Augustin,  lui  donne  le  titre 
de  pape.  —  2.  Lettre  adressée  à  Jérôme  à  qui  Paul 
doit  la  porter:  elle  ne  lui  parvient  que  plus  tard.  — 
4.  Deux  lettres  d'Augustin  à  Paulin,  demandant  une 
réponse. 

1.  Pour  reprendre  Tordre  des  événements  qui 
se  rapportent  à  l'année  397,  nous  devons  placer 
dans  cette  année -là  la  mort  de  Mégale,  doyen 
ou  primat  de  Numidie,  attendu  qu'au  concile 
de  Carlhage,  du  .28  août  397,  Aurèle  dit  qu'il 
vient  de  l'apprendre  par  lettre  de  Crescentien, 
évêque  du  premier  siège  de  Numidie,  comme  ce 
dernier  s'intitulait  lui-même  (1).  D'où  il  ressort 
qu'Aurèle  ignorait  alors  qu'il  fût  doyen,  ce 
qu'il  aurait  dû  savoir  le  premier.  Vingt-quatre 
jours  environ  après  la  mort  de  Mégale,  Augus- 
tin écrivit  à  Profuturus,  évêque  de  Cirta,  pour 
savoir  s'il  lui  avait  trouvé  un  successeur  dans 
la  dignité  de  primat:  Profuturus  lui  avait  pro- 
mis  d'en  chercher  un  (2).  Augustin  lui  apprend 
dans  la  même  lettre  qu'il  était  retenu  au  lit  par 
des  gerçures,  des  hémorrhoïdes  et  par  un 
clou  qui  l'empêchaient  de  s'asseoir  de  se 
tenir  debout,  et  de  marcher  :  «  mais  quoique 
je  souffre  dit-il,  je  suis  bien,  puisque  je  suis 
selon  qu'il  plaît  à  Dieu  (3).  »  Dans  la  même  let- 
tre, il  dit  de  belles  choses  sur  la  nécessité  de 
réprimer  la  colère  de  peur  qu'elle  ne  dégénère 
en  haine  (4).  Augustin  lui  parlait  ainsi,  à  cause 
de  ce  que  Profuturus  lui  avait  dit  dans  un 
voyage  ;  mais  on  ne  sait  pas  à  qui  il  fait  allu- 
sion. Il  écrivit  à  Profuturus,  par  Victor  qui 
l'avait  prévenu  qu'il  allait  se  rendre  à  Constan- 
tine.  Aussi, n'est-il  pas  douteux  que  Profuturus 
est  le  même  qui  est  appelé  dans  un  autre 
endroit  évêque  de  Constantine  ou  de  Cirta. 
Augustin  le  prie  de  renvoyer  Victor  par  Calame, 
(il  l'avait  ainsi  promis,)  pour  une  affaire  dont  il 
avait  lui-même  connaissance,  et  au  sujet  de 
laquelle  Nectaire  le  pressait  vivement  :  on  ne 
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sait  quelle  était  cette  affaire.  Nous  verrons 
plus  loin  une  lettre  qu'Augustin  écrivit  quel- 
ques années  plus  tard  à  Nectaire  (5),  un  des 
principaux  habitants  de  Calame,  très-âgé  alors 
et  païen  quoique  son  père  eût  fait  profession 
de  la  religion  chrétienne.  Mégale,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  évêque  de  Calame.  C'est  donc 
à  lui  que  Possidius,disciple  d'Augustin, succéda, 
car  nous  verrons  plus  loin  ce  siège  rendu 
illustre  par  son  courage  et  ses  travaux.  Toute- 
fois il  faut  croire  que  le  siège  de  Calame  fut 
vacant  pendant  quelque  temps  après  la  mort 
de  Mégale,  ou  qu'il  y  eut  un  autre  évêque  entre 
Possidius  et  Mégale.  Car  Fortunat,  successeur 
de  Profuturus  à  Cirta,  à  qui  Augustin  écrivit 
aussitôt  après  la  mort  de  Mégale,  est  placé 
avant  Possidius  dans  les  actes  des  conciles 
d'Afrique. 

2.  C'est  la  même  année,  à  ce  qu'il  semble, 
que  Jérôme  qui, l'année  précédente,avait  écrit  à 
Augustin  par  l'entremise  d'Astère,  lui  écrivit 
de  nouveau  pour  lui  recommander  son  ami 
Présidais  qui  était  allé  en  Occident  pour  cer- 
taines affaires  (6).  Celui-ci  recherchait  très- 
ardemment  l'amitié  des  gens  de  bien,  et  tenait 
pour  un  très-grand  service  qu'on  la  lui  procu- 
rât. Jérôme  prie  donc  Augustin  de  lui  accorder 
son  amitié,  disant  qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre 
chose. Dans  cette  même  lettre,  Jérôme  le  prie  de 
saluer  Alype,  il  lui  dit  aussi  qu'il  n'éehappe 
à  aucune  des  misères  de  notre  exil  sur  la  terre, 
et,  que  jusque  dans  son  monastère,  il  connaît 
Pagitation  des  flots  et  en  est  fortement  battu. 
C'est  ce  qui  nous  force  à  placer  cette  lettre  en 
Tannée  397,  avant  sa  réconciliation  avec  l'évê- 
que  Jean  de  Jérusalem  ;  car  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  eu  occasion  de  se  plaindre  ainsi 
depuis  l'époque  de  cette  réconciliation  avec 
Jean,  jusqu'aux  persécutions  dirigées  contre 
lui  en  416,  par  les  pélagiens.Il  donne  plusieurs 
fois  de  suite  dans  cette  lettre  le  titre  de  pape  à 
Augustin,  ce  qui  ne  permet  pas  de  la  placer 
avant  396.  Mais  comme  Jérôme  ne  félicite  pas 
Augustin,  dans  cette  lettre,  pour  son  élévation 
à  l'épiscopat,  il  est  probable  qu'il  l'avait  fait 


(1)  Cod  n'es  Canons  d'Afrique,  can.  xxxiu.  (2)  Lettre  xxxn,  n.  2.  (3)  Ibid.t  n.  1.  (4)  loid.,  n.  2.  (5)  Lettre 
xei.  (6)  August.,  lettre  xxxix. 
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l'année  précédente,  dans  la  lettre  qu'il  avait 
chargé  Astère  de  lui  remettre  (1).  Ce  Frésidius 
que  Jérôme  recommande  à  Augustin  dans  sa 
lettre,  paraît  être  le  même  que  celui  dont  Au- 
gustin se  servit  pour  présenter  ses  excuses  à 
Jérôme  et  se  réconcilier  avec  lui  (2).  De  diacre, 
il  était  déjà  devenu  évêque  ;  c'est  lui  que  le 
concile  de  Garthage  délégua  à  l'empereur  pour 
obtenir  contre  les  donatistes,  en  410,1a  fameuse 
conférence  de  Garthage,  qui  eut  lieu  l'année 
suivante.  Il  a  aussi  signé  la  lettre  du  concile 
de  Numidie  au  pape  Innocent,  contre  les  péla- 
giens  en  416  (3). 

3.  À  peu  près  dans  le  même  temps,  Augustin 
écrivit  à  Jérôme  une  lettre  que  Paul  devait  lui 
porter  (4).  Augustin  avait  d'abord  salué  Jé- 
rôme dans  la  lettre  d'un  autre,  et  Jérôme  avait 
répondu  par  une  lettre  particulière,  à  cette 
politesse.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  c'est 
celle  que  Jérôme  lui  envoya  par  le  diacre 
Astère  en  397  pour  lui  rendre  ses  devoirs  et  le 
saluer.  Augustin  obligé  de  lui  répondre  saisit 
cette  occasion  pour  lui  demander  ce  qu'il  pense 
de  la  discussion  de  Pierre  et  de  Paul.  Il  lui 
parle  aussi  de  son  livre  les  Ecrivains  ecclésias- 
tiques, qu'il  venait  de  lire  ;  en  même  temps  il 
lui  dit  amicalement  que  puisque  dans  ce  livre 
il  avait  voulu  parler  des  hérétiques,  il  aurait  dû, 
selon  lui,  en  les  nommant,  dire  en  quoi  on 
devait  se  tenir  en  garde  contre  eux.  Il  lui 
demande  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  en  a 
omis  quelques-uns,  ou  s'il  ne  Ta  fait  que  pour 
ne  pas  rendre  son  livre  trop  volumineux, 
pourquoi,  en  citant  le  nom  de  ces  hérétiques, 
n'a-t-il  pas  dit  pour  quelle  erreur  ils  ont  été 
condamnés  par  l'Église  catholique.  Jérôme  lui 
ayant  dit  dans  sa  réponse  sur  Origène,  qu'il 
le  trouvait  digne  de  louange  ou  d'approbation 
en  certaines  choses,  non  en  d'autres,  Augustin 
lui  répond  qu'il  sait  bien  que  non-seulement 
dans  les  écrits  ecclésiastiques,  mais  en  général 
dans  tous  les  écrits,  on  doit  louer  et  approuver 
ce  qui  s'y  trouve  de  juste  et  de  vrai,  et  con- 
damner et  rejeter  ce  qui  est  mauvais  et  faux  ; 
mais  que  ce  qu'il  désirait  et  ce  qu'il  désire 


encore,  c'est  que  Jérôme  lui  fasse  connaître  les 
erreurs  par  laquelle  un  aussi  grand  homme 
qu'Origène  s'était  écarté  de  la  vraie  foi.  C'est 
ainsi  qu'il  écrivait  à  Jérôme  par  F  entremise  de 
Paul,  pour  qui  il  témoigne  une  estime  singu- 
lière. Mais  Paul  changea  son  itinéraire,  et  il 
arriva  que  la  lettre  dont  il  était  porteur,  courut 
toute  l'Italie  avant  de  parvenir  à  Jérôme  (5),  ce 
qui  pouvait  amener  un  désaccord  entre  les 
deux  amis,  si  la  réserve  et  l'humilité  d'Augus- 
tin et  la  charité  de  tous  les  deux  n'avaient 
étoutfé  la  brouillerie  dans  son  germe. 

4.  De  même  que  dans  la  lettre  précédente 
Augustin  demande  ardemment  à  Jérôme  de 
vouloir  bien  avoir  avec  lui  un  commerce  de 
lettres  :  ce  qui  entretient  l'amitié  et,  dit-il, 
empêche  que  Féloignement  corporel  ne  tienne 
les  âmes  également  séparées.  Dans  celle  qu'il 
écrivit  à  la  même  époque,  à  Paulin,  dont  il 
estimait  toute  Famitié,  il  le  presse  vivement  de 
lui  répondre,  ce  qu'il  attend  avec  impatience 
depuis  bien  longtemps.  «  Acquittez-vous  donc, 
dit-il,  de  votre  dette  vous  qui  chaque  jour 
donnez  tous  vos  biens  aux  autres.  »  Un  an  et 
plus  s'était  écoulé  depuis  la  dernière  lettre 
de  Paulin,  en  l'an  395,  comme  l'indique  claire- 
ment cette  plainte  d'Augustin  :  «  Pourquoi 
nous  laissez-vous  souffrir  de  la  soif,  pendant 
deux  étés,  et  des  étés  d'Afrique  (6)?  »  Il  le  prie 
de  saluer  Romain  et  Agile  dont  il  parle  encore 
avec  honneur  dans  sa  lettre  de  l'année  sui- 
vante, dans  laquelle  il  insiste  de  nouveau  pour 
avoir  une  réponse  après  deux  ans  de  silence, 
a  Le  silence  que  vous  gardez  avec  nous  depuis 
deux  ans  que  nos  très-aimables  frères  Romain 
et  Agile  sont  de  retour  chez  vous,  ne  nous 
rend  point  paresseux  à  vous  écrire.  En  toute 
autre  chose,  plus  on  aime,  plus  on  croit  de- 
voir imiter  ceux  qu'on  aime,  en  celle-ci  c'est 
tout  le  contraire  ;  plus  je  vous  aime,  plus  votre 
silence  me  fait  de  peine  et  plus  je  suis  éloigné 
de  vouloir  vous  imiter  (7).  »  Dans  ces  deux  let- 
tres, il  prie  Paulin  de  lui  envoyer  le  livre  qu'il 
a  entendu  dire  qu'il  avait  fait  contre  les  païens. 


(\)  Ibtd.,  inscriptio  n.  2.  (2)  Lettre  LXXIV.  (3)  August.,  lett.  glxxvi.  (4)  Lettre  xt,  ch.  i,  n.  1.  C5)  Lettre 
lxxit,  n.   1.  (6)  Lettre  xui,  n.  1.  (7)  Lettre,  xlv,  n.  1. 
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CHAPITRE  XIV 

1.  Augustin  se  rend  à  Cirta  avec  Alype  pour  ordon- 
ner l'Evêque  Fortunat  :  il  a  une  conférence  aT,ec 
Fortunius,  évêque  donatiste  de  Tuburce.  —  2.  A 
quelle  époque  se  place  cstte  conférence.  — -  3.  Let- 
tres à  Glorius  et  à  quelques  autres  donatistes,  après 
cette  conférence,  —  4.  Autre  conférence  avec  les 
mêmes  avant  celle  avec  Fortunius.  —  5.  Augustin 

,  entame,  par  lettre,  une  discussion  avec  Fortunatus 
évêque  donatiste.  —  6.  Les  célicoles. 

i.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Augustin 
écrivit  à  Févêque  de  Cirta,  Profuturus,  environ 
un  mois  après  la  mort  de  Mégale.  Il  paraît  que 
Profuturus  mourut  peu  de  temps  après  ;  il  ne 
fut  pas  longtemps    évêque  (1),  et  mourut 
quelques  années  avant  qu'Augustin  eût  écrit 
son  livre  «  du  Baptême  unique  (2).  »  For- 
tunat lui  succéda  :  il  faisait  partie  des  sept 
délégués   des  évêques  catholiques  d'Afrique, 
pour  défendre  la  cause  de  l'Église  dans  la  cé- 
lèbre conférence  de  Carthage^  en  411.  Augustin, 
qui  assista  à  son  ordination  avec  Alype,  parle 
avec  éloge  de  son  amour  pour  la  pauvreté  (3). 
Car  nous  voyons  que  ces  deux  prélats  s'étaient 
rendus  en  toute  hâte  à  Cirta,  pour  l'ordination 
de  l'évèque  (4).  Or,  il  est  certain  que  cela  eut 
lieu  avtmtla  conférence  de  Carthage,  à  laquelle 
Fortunat  assista.  En  se  rendant  à  Cirta,  ils  pas- 
sèrent par  Tuburce,  dont  l'évèque  donatiste 
était  Fortunius.  C'était  un  homme  d'un  âge 
assez  avancé,  dont  la  bonté  avait  été  vantée  à 
Augustin,  par  les  donatistes  Glorius,  Eleusius 
et  Félix  qui  avaient  également  fait  à  Fortu- 
nius un  rapport  honorable  d'Augustin.  On  voit 
par  le  mot  :  «  Vous  avez  coutume,  »  que  leur 
adresse  Augustin  (5),  qu'il  avait  avec  eux  quel- 
ques rapports  d'amitié, 1  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  d'Hippone,  mais  de  Gelisa,  qui  n'était  pas 
éloignée  d'Hippone,  à  ce  qui  semble  (6).  Ils 
avaient  coutume  de  promettre,  avec  la  plus 
grande  bienveillance,  à  Augustin,  que  Fortu- 
nius ne  refuserait  pas  d'avoir  un  entretien  avec 
lui  pour  détruire  le  schisme  des  deux  églises  (7). 
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Aussi,  étant  arrivé  à  Tuburce,  il  annonça  à 
Fortunius  que  ce  qu'il  avait  appris  de  sa  per- 
sonne lui  inspirait  le  désir  de  voir  et  d'avoir 
un  entretien  avec  lui.  Celui-ci  y  consentit.  Au- 
gustin crut  qu'il  devait,  à  lâge  de  Fortunius,  de 
le  prévenir,  et  s'empressa  d'aller  le  trouver;  il 
était  suivi  d  une  foule  de  personnes  que  le  ha- 
sard seul  réunit  autour  de  lui.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  chez  lui,  une  multitude  de  gens  attirés 
par  l'annonce  de  cette  conférence,  qui  s'était 
répandue  par  toute  la  ville,  se  rassemblèrent 
en  cet  endroit.  Dans  cette  foule,  il  y  en  avait 
bien  peu  d'amenés  par  le  désir  de  connaître  la 
vérité.  La  plupart  étaient  venus  comme  à  un 
spectacle  et  poussés  seulement  par  la  curiosité. 
Il  résulta,  de  ce  concours  extraordinaire  de 
peuple,  un  tel  tumulte,  qu'Augustin  et  Fortu- 
nius ne  purent,  ni  par  menace,  ni  par  prière, 
obtenir  le  silence  nécessaire.  Cependant,  on 
commença  la  dissertation  du  mieux  qu'on  put, 
et  on  la  continua  pendant  quelques  heures. 
Presque  dès  le  début,  Augustin  demanda  qu'on 
reçût  par  écrit  ce  qui  se  disait  de  part  et 
d'autre,  afin  que  la  discussion  se  fit  avec  plus 
de  calme  et  de  modération.  Fortunius  ne  con- 
sentit à  cela  qu'avec  peine  :  les  notaires,  pré- 
sents ayant  refusé  de  recueillir  la  discussion 
par  écrit,  d'autres  se  chargèrent  de  ce  soin  ; 
mais  ils  furent  obligés  d'y  renoncer  à  cause  des 
interpellations  désordonnées  d'une  foule  de 
personnes  qui  se  mêlaient  à  la  dispute.  Fortu- 
nius soutint  que  sa  communion  était  répandue 
par  toute  la  terre  ;  mais  sans  oser  dire  qu'il 
pouvait  envoyer  partout  des  lettres  de  com- 
munion. S'il  l'avait  fait,  Augustin  se  proposait 
de  lui  dire  d'envoyer  avec  lui  des  lettres  de  com- 
munion,aux  églises  mentionnées  dans  les  Ecrits 
Apostoliques.  Alors  Fortunius  se  mit  à  parler 
des  persécutions  endurées  par  ses  coreligio- 
naires,  comme  il  disait;  mais  Augustin  lui  ré- 
pondit que  les  persécutions  ne  mettaient  au 
nombre  des  bienheureux,  que  ceux  qui  les  soui- 
fraient  pour  la  justice.  Par  conséquent,  si  Ma- 
caire,  dont  il  se  plaignait  avec  tant  d'aigreur, 
les  avait  persécutés  à  l'époque  de  leur  schisme, 


(1)  Lettre  lxxi,  ch.  i,  n.  2.  (2)  Du  baptême  uniq.  n.  25.  (3)  Contre  les  lettres  de  Petit,  ch.  xcix,  n.  228, 
(4)  Lettre  xliv,  ch.  I,  n.    1,  et  ch.  m,  n.  6.  (5)  Ibid.}ïï.  1,  (C) Lettre  xliii,  ch.  n,  n.  5.  (J)Lettre  xliv,  ch.  i,  n.  1. 
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en  348,  il  ne  pouvait  s'ensuivre  aucun  avantage 
pour  leur  secte.  Fortunius  répondit  que  les 
églises  d'outre-mer  étaient  demeurées  inno- 
centes, jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  consenti  à 
l'effusion  du  sang  de  ceux  que  la  persécution 
de  Macaire  avait  fait  périr.  Mais  comme  Augus- 
tin le  pressait  de  dire  si  ses  coreligionaires 
étaient  demeurés  en  communion  avec  les  églises 
d'Orient  et  des  autres  parties  du  monde,  il 
produisit  une  lettre  que  le  concile  de  Sardique 
avait  écrite  en  44-7,  à  Donat,  qu'il  prétendait 
être  leur  Donat  de  Carthage.  Il  est  évident 
qu'Augustin  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune 
connaissance  du  concile  de  Sardique,  non  plus 
que  de  cette  lettre;  mais,  en  voyant  que  dans 
cette  lettre  Athanase,  évèque  d'Alexandrie,  et 
Jules,  évèque  de  Rome  étaient  l'objet  d'un 
blâme,  il  devina  aussitôt  qu'elle  sortait  de 
l'officine  des  Ariens.  Il  demanda  donc  qu'il  lui 
fût  permis  de  prendre  cette  lettre  et  de  l'empor- 
ter avec  lui,  pour  en  examiner  les  dates  avec 
attention.  Fortunius  le  lui  refusa  et  ne  lui 
permit  pas  même  d'y  mettre  une  marque  de  sa 
main,  ce  qu'il  souhaitait  vivement  de  pouvoir 
faire,  dans  la  crainte  que,  s'il  avait  besoin  un 
jour  de  demander  communication  de  cette 
lettre,  on  ne  lui  en  présentât  une  autre.  Comme 
Fortunius  continuait  à  soutenir  la  justice  de 
son  parti,  parce  qull  avait  souffert  la  persécu- 
tion, Augustin  lui  montra  que  la  persécution 
n'était  pas  une  garantie  suffisante  pour  prou- 
ver la  justice  d'une  cause,  ce  qu'il  prouva  par 
les  exemples  de  Maximiempersécuté  par  les  do- 
natistes  eux-mêmes,  et  d'Ambroise,  persécuté 
par  Justine  :  or  ils  étaient  contraints  de  regar- 
der Ambroise  comme  un  chrétien  et  un  juste. 
Fortunius  ayant  objecté  de  nouveau  la  mort  d'un 
médiateur  qu'il  prétendait  avoir  été  tué  par 
les  nôtres,  se  mit  à  presser  vivement  Augustin 
de  lui  dire  quel  était  le  juste,  selon  lui,  de 
celui  qui  donne  la  mort  ou  de  celui  qui  la 
reçoit.  Augustin  opposa  aussitôt  au  fait  de 
cette  mort  unique  et  d'ailleurs  non  prouvée, 
non-seulement  de  nombreuses  violences,  mais 
particulièrement  la  fureur  ouverte  des  cir- 
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concellions  et  les  meurtres  dont  ils  ne  ces- 
saient de  se  rendre  coupables.  Mais,  comme 
Fortunius  ne  répondait  point  à  cela  et  per- 
sistait dans  ses  questions,  Augustin  lui  ré- 
pondit par  l'exemple  d'Élie,  qui  avait  fait  périr 
de  sa  propre  main  plusieurs  faux  prophètes, 
ce  qui  fit  voir  à  Fortunius  qu'il  avait  été  permis 
de  tuer,  au  moins  à  un  juste,  sous  l'Ancien  Tes- 
tament. Cependant  il  persista  à  demander  si  on 
pouvait  en  prouver  autant  pour  le  Nouveau 
Testament.  Augustin  lui  répondit  qu'il  ne  lui 
venait  pas  à  la  pensée,  l'exemple  d'un  juste  qui 
eût  fait  mourir  quelqu'un,  mais  que  le  Nou- 
veau Testament  donnait  des  preuves  évidentes 
que  les  méchants  étaient  tolérés  par  les  bons 
dans  l'Église,  puisque  le  Christ  avait  toléré 
Judas  et  lui  avait  offert  le  sacrement  de  son 
corps  et  de  son  sang,  le  jour  où  il  l'institua. 
Comme  cet  exemple  frappait  presque  tout  le 
monde,  Fortunius  s'efforça  d'en  éluder  la  force 
en  disant  que  cette  communion  avec  un  scélé- 
rat n'avait  point  nui  aux  Apôtres,  parce  qu'ils 
n'avaient  encore  reçu  d'autre  baptême  que 
celui  de  Jean.  Mais  cette  réponse  de  put 
tenir  devant  la  preuve  apportée  par  Augustin 
que  les  Apôtres  avaient  déjà  reçu  le  baptême  du 
Christ.  Il  allait  même  ajouter  encore  autre 
chose  pour  prouver  sa  thèse  ;  mais,  alors,  l'en- 
tretien tourna  de  façon  à  faire  croire  que  les 
donatistes  redoutaient  quelque  persécution, 
comme  imminente  contre  eux.  Car  Fortunius 
demanda  à  Augustin  ce  qu'il  ferait  si  cela  ar- 
rivait. Augustin  répondit  qu'il  n'y  consentirait 
point  et  qu'il  s'y  opposerait  de  tout  son  pou- 
voir. En  effet,  il  pensait  ainsi  à  cette  époque  ; 
mais  l'expérience*  lui  fit  changer  de  sentiment 
plus  tard  (1).  Déjà  on  s'était  levé  pour  se  sépa- 
rer, lorsqu'Augustin  entendant  Fortunius  louer 
la  douceur  de  Généthlius,  prédécesseur  d'Au- 
rèle,  sur  le  siège  de  Carthage,  lui  dit  :  cepen- 
dant, si  ce  Généthlius  était  tombé  entre  vos 
mains,  vous  auriez  cru  devoir  le  rebaptiser. 
Fortunius  reconnut  que  c'était  la  règle  chez  eux, 
que  tout  fidèle  revenant  à  eux  fut  rebaptisé. 
Cependant  on  voyait  facilement,  à  la  manière 


(1)  Lettre  clxxxv,  ch.  vu,  n.  25. 
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dont  il  disait  cela,  qu'il  désapprouvait  ect 
usage.  En  effet,  toute  la  ville  savait  combien 
il  était  opposé  aux  violences  de  sa  secte,  dont 
il  se  plaignait  souvent  à  ses  partisans  et  dont 
il  gémissait  même  dans  cet  entretien  avec  les 
catholiques.  C'est  pourquoi  il  fut  convenu 
entre  eux  qu'on  ne  parlerait  pas  des  actes  de 
violence  que  les  donatistes  et  les  catholiques  se 
reprochaient  mutuellement.  Il  restait  encore  à 
traiter  la  question  du  schisme  fait  par  les  do- 
natistes contre  Cécilien.  En  conséquence.  Au- 
gustin conjura  Fortunius  de  travailler  avec  lui 
dans  un  esprit  de  paix  et  de  tranquillité,  à  ter- 
miner cette  grave  discussion.  Fortunius  répon- 
dant que  les  catholiques  ne  voudraient  pas 
abandonner  cette  question,  Augustin  promit 
d'amener  au  moins  dix  de  ses  collègues  qui 
partageraient  ses  sentiments  et  les  signeraient 
de  leur  main.  Fortunius  promit  la  même  chose 
au  nom  des  donatistes  ;  puis  on  se  sépara. 

2.  Le  lendemain,  Fortunius  vint  trouver  Au- 
gustin :  ils  agitèrent  de  nouveau ,  la,  même 
question,  mais  en  peu  de  mots,  parce  qu'Au- 
gustin avait  amené  avec  lui  le  chef  des  Céli- 
coles,pour  avoir  un  entretien  avec  lui,  et  qu'il 
devait  partir  de  suite  pour  aller  sacrer  un  évè- 
que  ;  d'un  autre  côté,  Fortunius  était  pressé 
également  par  un  voyage  qull  devait  faire. 
Comme  c'était  à  Cirta  qu'Augustin  se  rendait, 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  pour  ordonner 
l'évèque  de  cette  ville,  Fortunat,  successeur  de 
Profuturus.  Car  Profuturus,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  avait  précédé  Augustin  dans  l'épisco- 
pat,  et  son  successeur  Fortunat  était  parmi  les 
principaux  évêques  de  la  conférence  de  Car- 
tilage en  411.  On  peut  conclure  de  là  que  l'en- 
tretien de  Fortunius  et  d'Augustin  eut  lieu 
avant  l'année  411.  On  peut  le  conjecturer  en- 
core, des  dispositions  d'Augustin  qui  était  en- 
core opposé  alors  à  ce  qu'on  poursuivît  les  hé- 
rétiques. Il  est  également  certain  que  les  dona- 
tistes n'étaient  point  persécutés  à  cette  époque, 
et  toute  la  lettre  montre  qu'ils  jouissaient  alors 
d'une  pleine  liberté,  ce  qui  ne  fut  pas  à  partir 
de  411.  On  voit  également  que  lorsque  Fortu- 
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nius  montra  à  Augustin  la  lettre  prétendue  du 
concile  de  Sardique, celui-ci  n'en  avait  point  con- 
naissance ;  or,  il  en  parle  dans  ses  livres  contre 
Cresconius  et  la  regarde  comme  l'œuvre  des 
Ariens  (1  );  en  outre, Fortunius,  plus  vieux  qu'Au- 
gustin était  mort  en  411 ,  car  on  voit  Janvier, 
évêque  donatiste  de  Tuburce,  assister  à  la  confé- 
rence de  Carthage.  Ce  Fortunius  est  très-certai- 
nement le  même  qui  compte  parmi  les  qua- 
rante évêques  du  concile  de  Bagaï,  en  394  (2). 
On  peut  conclure  des  paroles  d'Augustin  sur 
Ambroise,  dans  l'entretien  dont  nous  venons 
de  parler,  que  ce  saint  prélat  vivait  encore  ; 
mais  lorsqu'on  en  vint  à  la  persécution  des  do- 
natistes contre  les  maximianistes,  on  ne  fît  au- 
cune mention  de  Prétextât  et  de  Félicien  qu'ils 
avaient  reçus  au  commencement  de  l'année  399. 
Tout  cela  semble  exiger  que  nous  ne  placions 
point  cet  entretien  plus  tard  que  le  commence- 
ment de  la  même  année  ;  mais  comme  il  est 
certain  qu'Augustin  eut  cet  entretien  au  mo- 
ment où  il  allait  ordonner  le  successeur  de 
Profuturus,  il  faut  en  conclure  que  la  mort  de 
M  égale,  à  qui  survécut  Profuturus,  est  anté- 
rieure à  cette  même  année  397,  et  qu'il  s'est 
bien  écoulé  un  an  avant  qu'on  lui  don- 
nât un  successeur.  Car  Crescentien  qui  lui 
succéda,  comme  on  le  croit,  vers  le  com- 
mencement d'août,  397,  ne  fut  doint  pri- 
mat. On  peut  bien,  il  est  vrai,  placer  entre 
Crescentien  et  Mégale,  un  autre  primat,  cepen- 
dant nous  n'avons  rien  pour  affirmer  qu'il  en 
fût  ainsi.  C'est  pourquoi  nous  aimons  mieux 
placer  cet  entretien  à  la  fin  de  l'année  397  ou 
au  commencement  de  398;  alors  que  la  mort  de 
Gildon  pouvait  jeter  les  donatistes  dans  la 
crainte  de  la  persécution  à  cause  de  leur  Optât 
qui  avait  favorisé  Gildon. 

3.  Plus  tard,  Augustin  fit  part  à  Éleusius  et 
à  d'autres  qui  lui  avaient  parlé  de  Fortunicus,de 
l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  lui,  et  il  lui  ren- 
dit ce  témoignage  que,  parmi  les  donatistes,  il 
serait  'très-difficile  de  trouver  un  esprit  et  un 
cœur  animés  d'une  volonté  telle  que  celle  qu'il 
avait  rencontrée  dans  ce  vieillard.  Il  supplie  ces 


(1)  Contre  Cresc.  III,  ch.  xxxiv,  n.  38.  (2)  Ibid ,  IV,  ch.  x,  n.  12, 
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donatistes,  par  le  sang  du  Seigneur,  de  lui  rap- 
peler la  promesse  qu'il  avait  faite  de  continuer 
leur  entretien,  afin  de  terminer  cette  affaire  qui 
était  déjà  bien  avancée.  Il  les  engage,  pour 
éviter  le  tumulte,  à  choisir  quelque  endroit 
écarté  où  on  n'eût  pas  à  redouter  une  foule  tur~ 
bulente,  tel  que  la  villa  de  Titius,  ou  quelque 
autre  lieu  dans  le  diocèse  de  Tagaste  ou  de  Tu- 
burce  où  il  n'y  avait  aucune  Église,  mais  qui 
comptait  néanmoins  parmi  ses  habitants  dix 
donatistes  et  des  catholiques,  afin  que  chacun 
pût  demeurer  chez  des  personnes  de  sa  com- 
munion. On  devait  y  porter  les  Saintes  Écri- 
tures, ainsi  que  les  recueils  dont  les  uns  ou  les 
autres  pourraient  avoir  besoin,  et  on  s'ap- 
pliquerait ensuite  autant  que  la  chose  l'exige- 
rait, à  éclaircir  tous  les  doutes  les  uns  après  les 
autres.  Enfin  il  prie  Éleusius  et  les  autres  de 
lui  écrire  ce  que  Fortunius  et  eux-mêmes  pen- 
sent de  toutes  ces  choses  (1).  Mais  nous  ne  sa- 
vons quel  fut  le  résultat  de  toutes  ces  négocia- 
tions inspirées  à  Augustin  par  la  charité  et  par 
le  désir  de  rétablir  la  paix. 

4.  Il  y  a  encore  une  autre  lettre  d'Augustin 
adressée  aux  mêmes  Glorius,  Eleusius  et  Félix, 
à  qui  il  ajoute  Grammaticus  et  tous  ceux  à  qui 
cela  pourra  faire  plaisir  (2).  Il  est  encore  ques- 
tion du  schisme  dans  cette  lettre,  et  Augustin  y 
tient  sur  Maximien  le  même  discours  à  peu 
près  que  plus  haut  ;  aussi,  rien  ne  peut  s'oppo- 
ser à  ce  que  nous  la  placions  à  la  même  épo- 
que que  la  précédente  et  même  un  peu  avant, 
Augustin  y  parle  avec  une  grande  liberté  de  la 
tyrannie  d'Optat,  évêque  de  Thamugade  et 
d'une  façon  qui  indique  qu'elle  durait  encore. 
Il  y  montre  combien  il  est  juste  que  les  dona- 
tistes soient  réprimés  par  les  châtiments  de  la 
loi  civile  ;  mais  on  peut  très-bien  rapporter  ces 
paroles  au  temps  de  Macaire.  Cette  lettre  nous 
fait  connaître  une  autre  conférence  qu'Augus- 
tin aurait  eue  avec  ces  mêmes  donatistes  dans 
une  de  leurs  villes.  Car,  comme  il  traitait  avec 
eux  de  l'unité  de  la  communion  chrétienne,  ils 
produisirent  des  actes  dans  lesquels  Cécilien  et 
Félix,  étaient  représentés  comme  condamnés 
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par  le  concile  de  Carthage.  Augustin  leur  mon- 
tra combien  le  concile  était  défectueux,  et 
pourquoi  ces  décrets  avaient  été  abolis  par  le 
concile  de  Rome,  formé  d'évêques  envoyés  par 
Constantin  à  la  demande  des  donatistes  eux- 
mêmes,  et  par  le  concile  d'Arles,  puis  par 
Constantin  lui-même  à  qui  ils  en  avaient  ap- 
pelé, et  enfin,  par  le  proconsul  qui  avait  dé- 
claré Félix  innocent.  Augustin  n'avait  pas  en 
main  toutes  les  pièces  concernant  cette  affaire  ; 
mais  il  s'occupa  aussitôt  de  les  faire  venir. 
Pendant  ce  temps-là ,  il  se  rendit  à  l'église  de 
Gélizita;  mais  nous  ignorons  quelle  est  cette 
Église  et  ce  qu'il  y  fit. De  retour,  comme  il  avait 
reçu,  en  moins  de  deux  jours,  ce  qu'il  avait  de- 
mandé, il  donna  un  jour  aux  donatistes  pour 
lire  ces  pièces.  Il  commença  par  les  actes  du 
concile  de  Cirta.  Comme  quelques-uns  d'entre 
eux  voulaient  les  récuser,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  point  vraisemblable  que  ceux  qui 
avaient  obtenu  le  pardon  de  leur  trahison  dans 
le  concile  de  Cirta,  eussent  condamné  Cécilien 
pour  le  même  crime,  il  exposa  tout  au  long, 
dans  cette  affaire,  la  pensée  de  Second.  Il  fît 
ensuite  lire  les  actes  proconsulaire  concernant 
la  cause  de  Félix  d'Aptonge.  Quelqu'un 
d'entre  eux  ayant  prétendu  que  Félix  avait 
supporté  une  chose  indigne  d'un  évêque,  en 
permettant  à  un  proconsul  de  le  déclarer  inno- 
cent, et  que, dans  sa  cause,  quelqu'un  fût  mis  à 
la  torture,  cette  chicane  déplut  aux  autres, 
comme  une  chose  absurde.  Toutes  ces  pièces 
étant  lues  avant  midi,  l'après-midi  fut  consa- 
crée à  lire  les  demandes  faites  par  les  donatistes 
à  Constantin  ;  les  actes  du  concile  de  Rome  et 
les  lettres  de  Constantin  au  sujet  du  jugement 
qu'il  avait  rendu  à  Milan  sur  Cécilien.  Augus- 
tin avait  également  fait  apporter  les  actes  par 
lesquels  Nondinaire  avait  montré,  en  320,  en 
présence  de  Zénophile,  que  les  évêques  avaient 
été  gagnés  par  l'argent  de  Lucille,  pour  con- 
damner Cécilien.  Mais  le  manque  de  temps  em- 
pêcha de  les  lire.  Il  leur  accorda  toute  liberté 
de  discuter  ces  actes  et  d'en  prendre  des  extraits. 
Après  cet  entretien,  il  écrivit  aux  donatistes 


(1)  Lettre  xuv,  ch.  vi,  n.  12.  (2)  Lettre  xliii. 
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pour  les  supplier  d'examiner  ces  actes,  et  il 
s'arrêta  à  leur  donner  plusieurs  avis  dans  une 
affaire  d'une  aussi  grande  importance.  Au 
commencement  de  sa  lettre,  il  indique  claire- 
ment qu'on  pourra  peut-être  le  désapprouver 
d'écrire,  pour  leur  salut,  à  des  hommes  étran- 
gers à  la  communion  catholique  bien  qu'on  ne 
trouverait  pas  mauvais  qu'il  le  fît  pour  des  af- 
faires temporelles:  «  Tant  ce  monde  est  cher  aux 
hommes,  dit-il,  et  tant  ils  s'estiment  peu  eux- 
mêmes.  »  Il  écrivait  d'autant  plus  volontiers  à 
ces  donatistes,  qu'il  les  voyait  mieux  disposés  à 
rechercher  la  vérité  pour  l'embrasser  sincère- 
ment, en  abandonnant  l'erreur  qu'ils  tenaient 
de  leurs  pères.  Au  reste,  sa  lettre  sur  son  en- 
tretien avec  Fortunius  montre  bien  qu'ils  n'é- 
taient pas  ennemis  de  la  paix  et  de  la  concorde. 
Il  la  termine  en  ces  termes  :  «  Ce  discours  que 
je  vous  ai  adressé,  avec  quel  amour  pour  vous 
et  quel  désir  de  la  paix,  Dieu  qui  me  l'a  inspiré 
lésait,  sera  pour  vous  une  occasion  de  vous  cor- 
riger si  vous  le  voulez,  ou  un  témoin  contre 
vous,  si  vous  ne  le  voulez  pas.  » 

5.  Les  donatistes  ne  combattaient  pas  encore 
la  vérité  avec  l'animosité  qu'ils  y  mirent  plus 
tard,  et  Augustin  n'était  encore  que  dans  ses 
premières  années  d'épiscopat,  lorsque  Honorât, 
évêque  donatiste  des  environs  d'Hippone,  lui 
fit  dire,  par  Évode,  qu'il  était  tout  disposé  à 
discuter  avec  lui,  par  lettre,  sur  le  schisme, 
avec  toute  la  douceur  et  la  tranquillité  d'àme 
convenables.  Augustin,  qui,  depuis  longtemps 
désirait  cet  entretien,  lui  répondit  qu'il  était 
charmé  de  son  projet,  et,  pour  aborder  le  sujet, 
il  lui  démontre  que  la  promesse  de  l'Écriture 
qui  avait  prédit  que  l'Église  de  Dieu  se  répan- 
drait sur  toute  la  terre,  trouvait  son  accomplis- 
sement dans  l'Église  catholique.  Il  lui  demande 
ensuite  de  lui  expliquer  comment,  les  choses 
étant  ainsi,  la  secte  de  Donat  peut  être  cette 
Église  divinement  annoncée,  et  comment  le 
Christ  a  pu  perdre  l'héritage  qui  lui  était  pro- 
mis sur  toute  la  terre,  et  ne  plus  avoir  qu'un 
recoin  de  l'Afrique  (I). 

6.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'au  moment 


où  Fortunius  vint  trouver  Augustin,  ce  dernier 
avait  fait  venir  le  chef  des  célicoles  pour 
s'entretenir  arec  lui  (2).  On  trouve  le  nom  des 
célicoles  dans  quelques  lois  d'Honoiius  Au- 
guste (3),  mais  on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'ils 
étaient.  Il  semble  toutefois,  que  ce  ne  fut  pas 
une  secte  d'hérétiques ,  ni,  pensons-nous, 
d'hommes  qui  voulaient  fondre  ensemble  la  loi 
judaïque  et  la  loi  chrétienne,  comme  les  Naza- 
réens, puisque  Augustin  qui  les  connaissait 
certainement  bien,  n'en  fait  aucune  mention 
dans  son  livre  des  Hérésies.  Honorius,  dans  des 
lois  de  408  ou  de  409,  accuse  les  célicoles  de 
propager  un  nouveau  dogme,  une  nouvelle 
superstition  et  un  nom  jusqu'alors  inconnu.  Il 
est  possible  qu'ils  se  soient  répandus  quelques 
années  auparavant  en  Occident,  et  que  là  ils 
aient  changé  de  nom  ponr  prendre  celui  de 
Cœlicoles.  De  plus,  nous  savons,  par  Augustin, 
que  leur  porte-étendard  ou  leur  chef,  comme 
il  l'appelle,  qu'il  avait  mandé,  en  passant  par 
Tuburce,  avait  établi  parmi  eux  une  nouvelle 
espèce  de  baptême  et  que  par  cet  artifice  il 
avait  déjà  séduit  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes (4).  Tant  que  cette  secte  n'eut  aucun 
rapport  ni  rien  de  commun  avec  l'Église,  on 
l'avait  d'abord  dédaignée  ;  mais  elle  devint 
clans  la  suite  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
se  rapprochait  davantage  de  l'Église  et  s'effor- 
çait d'en  usurper  les  sacrements. 

CHAPITRE  XV. 

1.  Augustin  écrit  à  l'abbé  Euduoxe.  —  2.  Il  prononce 
un  discours  contre  les  chrétiens  qui  assistaient  aux 
solennités  païennes.  —  3.  La  statue  d'Hercule  à  Car  . 
thage  est  traitée  avec  dérision.  —  4.  Il  répond  aux 
questions  de  Publicola. 

\.  Gildon  qui,  sous  le  titre  de  comte  ou  de 
maître  de  la  milice,  avait  été  maître  de  l'A- 
frique pendant  un  ou  deux  ans,  se  sépara 
d'Honorius  vers  la  fin  de  397,  sous  prétexte  de 
remettre  l'Afrique  sous  la  domination  d'Ar- 
cade ;  mais,  au  printemps  suivant,  Mascezel 
son  frère,  envoyé  d'Italie,  avec  des  troupes 


(1)  Lettre  xlix.  n.  1.  (2)  Lettre  xliv,  ch.  vr,  n.  13.  (3)  Code  de  Théod.,  des  hérétic..  loi  xliii,  et  sur  les  Cœ- 
lie.  de  Jud.  et  sur  ta  loi  Sam.  xix.  (4)  Lettre  xliv,  ch.   vi,  n.  13. 
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remporta  la  victoire  sur  lui  aidé  du  secours 
de  Dieu.  Après  sa  défaite,  Optât  évêque  de 
donatiste  de  Thamugade,  l'un  de  ses  premiers 
satellites,  fut  jeté  en  prison  où  il  mourut. 
•  Pétilien,  évêque  donatiste,  accusa  plus  tard 
Augustin  d'avoir  contribué  à  sa  condamnation 
par  ses  conseils  (1).  En  même  temps  qu'il  fai- 
sait voile  pour  l'Afrique  Mascezel  avait  amené 
avec  lui  quelques  moines  de  l'île  de  Caprara 
située  entre  la  Corse  et  la  Toscane  (2).  Ces 
moines  sont  peut-être  ceux  dont  parle  Augustin 
dans  sa  lettre  à  l'abbé  Eudoxe  et  à  ses  frères  (3). 
Il  leur  dit  qu'il  avait  appris  leur  piété  par  la 
renommée  et  par  les  rapports  que  lui  en  avaient 
fait  Eustase  et  André,  qui,  partis  de  leur  monas- 
tère, avaient  apporté  la  bonne  odeur  de  leur 
sainteté  en  Afrique,  et  propagé  leur  sainte 
manière  de  vivre  dans  cette  contrée.  Il  leur 
apprend  aussi  la  mort  d'Eustase  qui  ne  regret- 
tait plus  Caprara,  parce  qu'il  n'avait  plus 
besoin  de  porter  le  cilice.  On  peut  conclure  de 
là  que  le  monastère  d'Eudoxe  d'où  venait 
Eustase,  était  situé  dans  cette  île,  et  que  les 
moines  ou  du  moins  très-certainement  Eustase, 
avaient  coutume  de  porter  un  cilice  de  poil  de 
cbèvres.  Augustin  fait  connaître  à  Eudoxe  ou 
à  ses  frères,  son  sentiment  et  ses  pensées  sur 
leur  sainte  solitude  ;  il  leur  demande  le  secours 
de  leurs  prières  et,  afin  de  le  mériter,  les  excite 
par  de  pieuses  exhortations,  à  faire  des  progrès 
et  à  persévérer  dans  leur  genre  de  vie.  Il  les 
engage  surtout  à  ne  songer  dans  leurs  bonnes 
œuvres  qu'à  la  gloire  de  Dieu  ;  à  aimer  leur 
maître  assez  pour  que  l'ambition  ne  les  pousse 
point  à  en  sortir  pour  s'emparer  du  gouverne- 
ment des  églises  sans  toutefois  que  la  lâcheté 
les  y  retienne  et  les  empêche  d'accepter  des 
charges  dans  l'Église  (4). 

2.  Probablement  en  cette  même  année  398, 
et  certainement  avant  399,  Augustin  prononça 
un  discours  où  il  blâme  les  chrétiens,  qui, 
dans  la  crainte  d'offenser  les  grands  ou  de  souf- 
frir quelque  injuste  traitement  de  leur  part  n'o- 
saient enfreindre  les  ordres  que  ces  derniers  leur 
donnaient  de  les  conduire  aux  temples  des  idoles, 
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et  qui,  non  contents  de  cela,  couchaient  avec 
eux  dans  ces  temples,  ce  qui  favorisait  l'erreur 
impie  des  païens  qui  voyaient  les  chrétiens 
même  honorer  leurs  idoles,  et  rendait  inutile 
toute  la  peine  que  les  évêques  se  donnaient 
pour  la  conversion  du  reste  des  Gentils.  En 
effet  les  païens,  encouragés  par  l'exemple  des 
chrétiens  se  disaient  :  «  Pourquoi  quitterions- 
nous  nos  dieux,  puisque  les  chrétiens  les  vénè- 
rent avec  nous  ?  »  De  plus  les  chrétiens  appre- 
naient dans  ces  festins,  à  vomir  des  blasphèmes 
contre  le  Christ  et  à  douter  de  sa  divinité.  Pro- 
fondément ému  de  ce  scandale,  Augustin, 
dans  un  sermon,  s'en  plaignit  amèrement, 
quoique  avec  toute  la  douceur  qu'il  put  (5);  ce 
fut  à  Carthage  qu'il  prononça  ce  sermon,  du 
moins  on  le  croit,  d'après  un  autre  sermon  dont 
il  fait  mention  et  qu'il  avait  prononcé  à  Map- 
pales  où  reposaient  les  reliques  de  saint 
Cyprien.  Il  fait  remarquer  en  outre  que  les 
chrétiens  disaient  qu'ils  n'honoraient  pas  les 
dieux,  mais  le  génie  de  Carthage,  c'est-à-dire 
une  simple  pierre  que  les  païens  regardaient 
comme  un  Dieu,  et  devant  laquelle  ils  avaient 
élevé  un  autel. Augustin  rappelle  aux  chrétiens, 
dans  le  même  sermon,  que  la  voie  la  plus  courte 
pour  vaincre  les  Gentils  et  les  amener  à  la  foi 
chrétienne,  est  que  les  chrétiens  renoncent  à 
leurs  solennités  et  ne  se  mêlent  plus  à  leurs 
mystères  ridicules,  «  par  là,  dit-il,  s'ils  ne  se 
rendent  pas  à  la  vérité,  du  moins  ils  rougiront 
de  leur  petit  nombre.  »  Dans  ce  sermon  i)  rap- 
pelle Fexemple  d'un  homme  converti  à  la  foi, 
qui  avait  donné  à  l'Église  une  propriété  dans 
laquelle  on  trouvait  des  idoles  qu'il  voulait 
briser.  Les  chrétiens  secondèrent  aussitôt  son 
bon  vouloir,  mais  les  païens  frémirent  de  colère 
et  se  plaignirent  de  ce  que  les  évêques  cher- 
chaient partout  les  statues  des  faux  dieux  pour 
les  briser.  Augustin  dit  qu'il  n'en  était  rien  : 
que  les  évêques  connaissaient  plusieurs  endroits 


où  se  trouvaient  des  statues  qu'ils  laissaient 
debout,  parce  que  Dieu  ne  les  avait  point  livrées 
à  leur  pouvoir  ;  qu'ils  n'attaquaient  rien  contre 
le  gré  des  propriétaires  des  lieux,  que  ce  qu'ils 


(1)  Contre  la  lettre  de  Petit.,  III.  ch.  xl,  n.  48.  (2)  Oros.;  hist.   vu,  ch.  xxxvi.  (3)  Lettre  xlviii,  n.  4, 

(4)  Lettre  nlviii,  n.  2-3  (5).  Serm.,  lxit. 
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veulent  avant  tout  c'est  arracher  les  idoles  de 
leur  cœur,  et  prier  Dieu  pour  la  conversion  des 
hommes.  Quant  aux  idoles  qui  se  trouvent  dans 
les  propriétés  de  personnes  se  convertissant  à  la 
foi,  ils  ne  les  brisent  que  priés  par  ces  per- 
sonnes, de  le  faire  ;  ils  seraient  coupables  de 
ne  point  les  briser  en  ce  cas.  Souvent  même  les 
idoles  ont  été  brisées  par  leurs  maîtres  dès  qu'ils 
se  convertissaient.  Il  n'y  a  que  les  méchants  et 
les  circoncellions  qui,  dans  leur  fureur,  entre- 
prennent de  briser  les  idoles  qui  ne  sont  point 
en  leur  pouvoir  et  qui  s'exposent  téméraire- 
ment au  péril  de  perdre  la  vie.  Il  est  évident 
par  là  que  quoique  plusieurs  lois  eussent  dès 
lors  été  portées,  contre  les  païens,  le  décret 
impérial  d'enlever  toutes  les  idoles  dont  nous 
devons  parler  l'année  suivante  n'était  pas  en- 
core porté  ;  car  après  ce  décret  il  ne  fut  plus 
permis  aux  païens  d'avoir  des  idoles,  si  ce  n'est 
en  secret.  A  la  fin  de  son  sermon, il  semble  par- 
ler des  lois  contre  les  donatistes,  qui  avaient 
pour  but  de  réprimer  les  méfaits  des  particu- 
liers plutôt  que  ceux  de  la  secte  même  ;  en 
effet,  il  écrit  que  les  hérétiques,  d'après  l'ordre 
des  lois,  avaient  été  châtiés  quelque  part,  de 
leur  impiété  et  de  leur  fureur,  ce  qui  faisait 
qu'ils  se  plaignaient  que  les  catholiques  avaient 
excité  une  persécution  publique  contre  eux.  De 
plus,  dans  le  même  sermon,  il  rappelle  que  les 
juifs,  avaient  été  réprimés  dans  plusieurs  en- 
droits à  cause  de  leurs  méchancetés  ;  ce  qui 
avait  permis  de  paraître  croire,  de  soupçonner 
et  d'accuser  même  les  évêques  de  chercher  tou- 
tes les  occasions  de  leur  nuire.  C'est  ce  qui 
était  cause  que  les  Juifs,  les  païens  et  les  héré- 
tiques qui  détestaient  tous  l'Église,  conspiraient 
et  avaient  formé,  contre  elle,  un  concert  de 
plaintes  et  s'étaient  unis  contre  l'unité. 

3.  Il  semble  qu'on  doit  aussi  placer  vers  le 
même  temps  le  sermon  sur  le  verset  du  psaume 
lxxxii  :  a  0  Dieu,  qui  est  semblable  à  vous(l)?» 
Puisqu'on  sacrifiait  encore  aux  idoles,  et  que 
leur  culte  continuait  à  être  en  vigueur  à  Car- 
tilage. Il  y  avait  là  parmi  les  idoles  une  statue 
de  pierre  qui  portait  le  nom  du  dieu  Hercule. 
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Un  nouveau  magistrat,  séduit  par  les  païens, 
avait  permis  de  fondre  en  or  la  barbe  de  cette 
statue,  car  on  pensait  que  la  vertu  de  ce  Dieu 
résidait  tout  entière  dans  cette  barbe.  Mais 
cette  fausse  divinité  ne  brilla  que  pour  sa  honte. 
Un  chrétien,  indigné  de  cela,  se  mêla  à  la  supers- 
tition, non  pour  adorer  ce  dieu,  mais  pour  lui 
enlever  sa  barbe.  On  ne  sait  s'il  osa  seul  exécuter 
cette  entreprise,  car  Augustin  dit  peu  après 
que  la  barbe  d'Hercule  avait  été  rasée  «  par  ses 
fidèles,  par  ses  chrétiens  et  par  les  autorités 
que  lui-même  avait  établies.  »  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion même  qu'il  fit  ce  sermon.  Mais  le  peuple 
l'interrompit  avec  force  cris  et  vociférations  en 
disant  :  à  Carthage  comme  à  Rome  I  ce  que 
nous  voulons,  avant  tout,  c'est  que  toutes 
les  superstitions  païennes  soient  abolies,  et 
qu'à  Carthage  on  ne  tolère  plus  un  Hercule  ou 
d'autres  dieux  de  Rome  qui  n'existaient  plus 
dans  cette  dernière  ville,  Carthage  devait  en 
cela  ressembler  tout  à  fait  à  Rome.  Augustin, 
tout  en  louant  la  piété  et  l'ardeur  du  peuple, 
paraît  craindre  cependant  qu'il  ne  se  conduise 
point  avec  assez  de  calme  et  de  respect  pour 
l'autorité  des  lois.  Si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  le  matin  même,  l'évêque  de  Carthage  avait 
mis  un  frein  à  l'ardeur  de  son  peuple  que  son 
zèle  emportait  trop  loin.  Quel  autre  motif  en 
effet,  aurait  eu  Augustin  de  féliciter  le  peuple 
d'avoir  obéi  aux  ordres  que  son  évêque  lui 
avait  donnés  le  matin,  et  à  l'engager  à  ne  point 
se  séparer  de  son  évêque?  Cependant,  il  ne  cesse 
de  les  exhorter  à  ce  que,  contents  d'avoir  mon- 
tré et  manifesté  leur  volonté  de  détruire  la  su- 
perstition païenne,  ils  attendent  le  conseil  et 
l'avis  des  évèques  pour  l'accomplir  sans  crain- 
dre que  ceux-ci  manquent  à  leurs  devoirs  en  ce 
point.  Il  leur  fait  aussi  espérer  que  leurs  prières 
obtiendront  une  bonne  fin  à  cette  affaire,  puis- 
que Dieu  a  prédit  qu'un  jour  les  superstitions 
des  gentils  seraient  détruites  et  que  déjà  il  avait 
accompli  sa  prédiction  en  plusieurs  endroits  du 
monde  et  même  à  Rome.  D'après  ce  sermon 
que  tous  reconnaissent  avoir  été  prononcé  à 
Carthage,  on  voit  que  les  évèques  qui  se  trou- 


(1)  Serm.,  xxiv. 
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vaient  alors  dans  cette  ville,  avaient  décidé 
d'envoyer  à  Honorius  Auguste,  pour  obtenir  un 
décret  pour  l'extinction  de  la  superstition,  et 
que  c'est  sur  leurs  avis  et  leurs  conseils  que  pa- 
rurent les  lois  célèbres  faites  à  ce  sujet  en  398 
et  mises  à  exécution  en  Afrique  l'année  sui- 
vante. 

4.  Quand  Publicola  soumit  ses  doutes  à  Au- 
gustin, le  culte  des  idoles  existait  encore.  Car, 
ce  qu'on  lit  dans  la  réponse  d'Augustin  sur  la 
destruction  des  temples,  des  idoles  et  des  bois 
sacrés  (1),  se  rapporte  évidemment  au  pouvoir  de 
les  renverser,  accordé  non  par  une  loi  publique 
et  générale  mais  par  un  ordre  spécial  donné 
pour  certaines  causes.  Quel  est  ce  Publicola,  on 
l'ignore.  11  possédait  des  biens  chez  les  Arzuges, 
population  voisine  des  contrées  barbares  et 
païennes.  De  là  vient  que  les  indigènes  de  cette 
contrée  employaient  ces  derniers,  après  leur  avoir 
fait  prêter  serment.  De  là,  plusieurs  difficultés 
à  cause  de  l'usage  d'une  foule  de  choses  qui 
semblaient  être  souillées  par  le  cuite  des  idoles. 
Il  proposa  ces  doutes  et  d'autres  semblables  à 
Augustin,  comme  à  un  frère,  à  un  vieillard  et 
à  un  pontife  dans  les  paroles  duquel  il  devait 
chercher  la  loi.  Augustin  répondit  à  ses  ques- 
tions et  lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  n'ap- 
prouve pas  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'un 
homme  peut  en  tuer  un  autre  pour  éviter  d'être 
tué  lui-même,  si  ce  n'est  peut-être  lorsque,  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  légitime,  il  agit  pour  la 
défense  de  tierses  pereonnes.  Il  veut  qu'on  se 
contente  de  repousser  l'agresseur  et  celui  qui 
tend  des  embûches  par  la  crainte  (2).  Il  est  éga- 
lement d'avis  qu'il  est  préférable  à  un  homme 
mourant  de  faim,qui  ne  trouve  à  manger  qu'une 
viande  qu'il  sait  immolée  aux  idoles,  de  s'en 
abstenir  par  sentiment  chrétien   (3),  même 
quand  il  n'y  aurait  là  personne  pour  se  scan- 
daliser de  la  conduite  contraire. 


CHAPITRE  XVI 

1.  La  superstition  païenne  est  partout  renversée,  alors 
qu'un  oracle  du  démon  prédisait  son  rétablisse- 
ment.— 2.  Arcadius  la  proscrit  et  l'abolit  en  Orient.  — 
3.Honorius  agit  de  môme  en  Occident.—  4.Jovius  et 
Gaudence  font  exécuter  les  lois  portées  à  ce  su- 
jet. —  5.  Le  temple  d'une  divinité  du  ciel  à  Car- 
tilage est  dédié  au  Christ  par  Aurèle.  —  6.  Vesti- 
ges de  I'idôlatrie  en  quelques  endroits.  —  7.  Les 
martyrs  de  Suffecte.  —  8.  Julien  fait  afficher  dans  les 
endroits  publics  le  rescrit  que  les  prières  flatteuses 
des  donatistes  lui  avaient  arraché. 


I,  «  Les  gentils  voyant  que  les  nombreuses  et 
cruelles  persécutions  que  la  religion  chrétienne 
avait  endurées  pendant  près  de  trois  cents  ans, 
n'avaient  pu  la  détruire  et  n'avaient  servi  au 
contraire  qu'à  l'accroître  d'une  façon  merveil- 
leuse imaginèrent,  je  ne  sais  quels  vers  grecs 
qu'un  oracle  avait  fait  entendre  à  un  homme 
qui  le  consultait,  et  dans  lesquels  le  Christ  était 
déclaré  innocent  de  tout  sacrilège,  mais  où 
saint  Pierre  était  accusé  d'avoir  fait  en  sorte, 
par  ses  maléfices,  que  le  nom  du  Christ  devait 
être  honoré  pendant  trois  cent  soixante-cinq 
ans,  pour  tomber  dans  l'oubli,  ce  temps  une 
fois  écoulé  (4).  »   Ces  trois  cent  soixante-cinq 
ans  avaient  commencé  à  partir  du  jour  où  l'Es- 
prit saint  était  descendu  sur  les  Apôtres,  c'est- 
à-dire,  d'après  Augustin,le  15  mai,  sous  le  con- 
sulat des  deux  frères  Rubelle  et  Ruse,  la  29e  an- 
née de  l'ère  vulgaire.  Ces  trois  cent  soixante  et 
cinq  ans  devaient  donc  se  trouver  éeoulés  le 
15  mai  394.  Cependant  Augustin  veut  qu'elles 
ne  se  soient  terminées  que  sous  le  consulat  d'Eu- 
tychien  et  d'Honorius,  en 378,  ce  qui  est  juste, 
si  on  place  la  passion  du  Christ  en  l'an  33  de 
l'ère  vulgaire.  Ainsi,  d'après  l'oracle,  c'était  à 
ce  moment  que  la  superstition  des  païens  devait 
ressusciter  et  la  religion  chrétienne  s'éteindre. 
Mais  Dieu,  pour  montrer  la  fausseté  de  cet  ora- 
cle, voulut  que  la  religion  chrétienne  fût  de 
jour  en  jour  plus  florissante.  Ce  qui  éclata  en- 
core davantage  l'année  suivante,  sous  le  con- 


(!)  Lettre  xlvii,  n.   3.  (2)  Ibid.,  n.   15.  (3)  Ibid.,  ch.  vt.  (4)  Cité  de  Dieu.  XVIII,  ch.  lui,  n.  2. 
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sulat  de  Manlius  Théodore,  c'est-à-dire  en  399, 
année  dont  nous  rapportons  les  faits.  «L'année 
suivante,  écrit  Augustin,  sous  le  consulat  de 
Manlius  Théodore,  lorsque  selon  l'oracle  du 
démon,  ou  le  mensonge  des  hommes,  la  reli- 
gion chrétienne  devait  cesser  d'exister,  qu'ar- 
riva-t-il  clans  les  autres  parties  du  monde  ?  peu 
importe.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le 
19  mars,  dans  la  plus  célèbre ,  dans  la  première 
ville  de  l'Afrique,  à  Carthage,  Gaudence  et 
Jovius,  comtes  de  l'empereur  Honorius,  détrui- 
sirent les  temples  des  faux  dieux  et  brisèrent 
leurs  statues(l).» Augustin  ne'parleque  decequi 
lui  est  connu  et  des  événements  accomplis  à 
Carthage,  sans  avoir  cherché  à  savoir  ce  qui  se 
passa  dans  les  autres  parties  du  monde.  Mais 
nous  lisons  dans  les  fastes  d'Idace,  que  les 
temples  des  fausses  divinités  furent  détruits 
cette  année-là;  et  Prosper  Tyro,  remarqua  que 
cette  année-là, c'est-à-dire  en  399, année  qui  sui- 
vit la  défaite  de  Gildon ,  tous  les  temples  de 
l'ancienne  superstition  furent  détruits  dans 
tout  l'empire  romain. 

2.  L'empereur  Théodose  avait  entrepris  cette 
œuvre, etl'Église  s'était  considérablement  éten- 
due dans  toutes  les  directions  lorsqu'il  mourut; 
ses  fils  Arcadius  et  Honorius,  héritèrent  non- 
seulement  du  pouvoir  de  leur  père  mais  encore 
de  son  amour  pour  la  religion  chrétienne.  Les 
avantages  et  les  victoires  obtenues  par  eux,  par 
la  faveur  céleste,  contre  ceux  qui  attaquaient 
leur  autorité  soit  ouvertement,  soit  par  de 
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sourdes  menées,  augmentèrent  encore  leur 
zèle  pour  la  religion.  Rapportant  à  la  piété  de 
leur  père  la  prospérité  dont  ils  jouissaient,  ils 
défendirent  avec  ardeur  les  privilèges  accordés 
à  l'Église  par  leurs  ancêtres,  et  les  augmen- 
tèrent même  par  de  nouveaux  édits.  Leur  piété 
était  un  encouragement  pour  celle  de  leurs  su- 
jets.Mais  rien  ne  ramenait  les  païens  à  la  foi  chré- 
tienne, tandis  que  les  hérétiques  que  Dieu  lais- 
sait se  déchirer  entre  eux,  fatigués  de  leurs  dis- 
cordes, revenaient  d'eux-mêmes  à  l'unité  de 
l'Eglise  catholique.  Mais  pour  nous  borner 
à  parler  en  cet  endroit  de  ce  qui  concerne  les 


paiens,  et  pour  en  juger  par  l'Orient,  nous 
avons  lerescrit  d' Arcadius  à  Ruffin,  préfet  du 
prétoire  en  Orient,  en  date  du  13  août  395,  par 
lequel  les  païens  se  voyaient  interdit,  sous  la 
menace  des  peines  les  plus  sévères,  tout  accès 
dans  les  temples  et  tout  sacrifice  aux  idoles,  en 
quelque  endroit  que  ce  fût  :  c'est  dans  ce  but 
qu'il  renouvelle  toutes  les  lois  portées  par  son 
père  contre  les  hérétiques  et  les  païens  (2). 
L'année  suivante,  le  8  décembre,  il  abolit  les 
privilèges  accordés  jadis  aux  prêtres  et  aux 
ministres   des   idoles,  leur  profession  étant 
condamnée  par  les  lois  (3).  Il  faut  aussi  rap- 
porter à  ce  temps  les  destructions  de  plusieurs 
temples  en  Orient,  Arcadius,  par  un  rescrit  à 
Astère,  comte  d'Orient,  en  date  du  1er  novembre 
397,  ayant  ordonné  d'employer  les  pierres  des 
temples  qu'on  devait  détruire,  à  la  construction 
de  ponts,  de  voies  publiques  ,  d'aqueducs  et 
de  murs  pour  les  villes  (4). La  même  année  399, 
le  13  juillet,  Arcadius  voulant  faire  disparaître 
les  derniers  restes  de  la  superstition  fit  une  loi 
pour  abattre  tous  les  temples  dans  les  campa- 
gnes en  évitant  toutefois  tout  ce  qui  pourrait 
occasionner  des  troubles  et  du  tumulte  (5).  Cette 
loi  fut  portée  à  Damas  ou  plutôt  fut  promul- 
guée et  placardée  dans  cette  ville,  comme  le 
veulent  quelques  auteurs,  qui  pensent  que  ce 
fut  en  vertu  de  cette  loi,  que  Chrysostôme  créé 
évèque  de  Constantinople ,   envoya  suivant 
Théodoret,  le  27  février  398,   des  moines  de 
Phénicie  pour  abattre  les  temples  des  idoles, 
or  Damas  comptait  parmi  les  premières  villes  de 
cette  contrée. 

3.  Pour  ce  qui  est  de  l'empereur  Honorius, 
il  n'existe  aucune  loi  de  lui  sur  ce  sujet  avant 
399.  Nous  avons  vu  cependant  les  idoles  brisées 
à  Rome,  quand  il  yen  avait  encore  en  Afrique, 
aucune  loi  générale  n'ayant  été  portée  contre 
le  culte  des  idoles  en  Occident.  Cependant, 
d'après  une  loi  du  26  février  399,  on  est  porté 
à  croire  que  l'année  précédente,  Honorius  avait 
promulgué  un  ordre  pour  abolir  entièrement 
les  vestiges  de  l'idolâtrie  (6).  Si  nous  ne  nous 
trompons,  l'auteur  du  livre  des  Prédictions  at- 


(1)  tbid.,  ch.  liv,  n.  1.  (2)  Cocl.  de  Thëod.  sur  les  sacr 
Des  trav.  Public,  loixxxvi.  (b)  Des  sacr >f.  des  païens,  et  lem/ 


■if  païens  et  les  temples,  loi  xm.  (3;  Ibid.,  ferziv.  (4) 
l'\  loi.  xvi.  (6)  Gode  de  T/iéod.  sur  1rs  païens  etc  loi  XV. 
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tribué  à  Prosper  confirme  le  même  fait, quand  il 
dit  que  par  un  sentiment  de  piété  chrétienne,  Ho- 
norius  donna  aux  Églises,  les  temples  des  dieux 
avec  les  terrains  adjacents,  et  accorda  aux  chré- 
tiens l'autorisation  de  briser  toutes  les  idoles(l). 
Augustin, dans  un  livre  que-  nous  croyons  écrit 
l'année  suivante,  dit  que  les  lois  récentes  avaient 
ordonné  de  renverser  et  de  briser  les  idoles  des 
Gentils  et  interdit  les  sacrifices  aux  faux  dieux 
sous  peine  de  mort.  Il  dit  aussi  dans  ce  livre  que 
dans  presque  tout  l'univers,  les  temples  sont  en 
effet  rasés,  les  idoles  brisés,  les  temples  détruits, 
et  ceux  qu'on  surprend  adorant  les  démons,  livrés 
au  supplice  (2).  Il  rapporte  ailleurs  que  les  ca- 
tholiques et  les  donatistes  travaillèrent  toutes 
les  fois  qulls  le  purent,  à  détruire  les  temples 
des  païens  et  à  briser  les  instruments  de  musi- 
que et  les  trépieds  des  démons  (3).  Comme  la 
loi  contre  les  idoles  n'exceptait  rien,  elle  paraît 
avoir  été  étendue  en  général  à  tout  ce  qui  con- 
cernait le  culte  des  idoles, et  on  brisa  les  statues 
même  qui  servaient  d'ornement  aux  édifices 
publics.  Le  29  janvier  399,  Honorius  adresse  un 
rescrit  à  Macrobe  et  à  Proclien,  vice-préfets(4), 
l'un  en  Espagne,  l'autre  dans  les  cinq  provinces 
des  Gaules,  qui  sont  comme  on  le  croit  la  Ire  et 
la  IIe  Aquitaine,  la  Ile,  la  IIIe  et  la  IVe  Lyon- 
naise, pour  arrêter  ces  destructions. 

4.  La  charge  d'exécuter  la  loi  portée  par  Ho- 
norius pour  la  destruction  des  temples  des  gen- 
tils semble  avoir  été  confiée  aux  comtes  Jovius 
ou  Jovinien  et  Gaudence,  car,  nous  lisons  dans 
les  fastes  d'Idace,  que  ces  temples  furent  dé- 
truits cette  année-là  par  ces  comtes,  et  Prosper 
dit  qu'ils  furent  dépouillés  par  les  comtes  Jo- 
vien  et  Gaudence  (5).  Il  est  vrai  qu'il  rapporte 
lui-même  ce  fait  au  temps  de  Théodose  le  Grand  : 
mais  on  peut  dire  que  la  même  fonction  leur 
fut  confiée  deux  fois,  d'abord  sous  Théodose, 
ensuite  sous  Honorius,  ce  qui  paraît  moins  pro- 
bable; ou  que  cet  écrivain  qui  était  encore  bien 
jeune  à  cette  époque  n'a  pas  conservé  un  sou- 
venir exact  de  ces  faits,  car  il  est  dit  que  cette 
mission  a  été  confiée  à  ces  deux  comtes  en  399, 


non-seulement  dans  les  fastes  d'Idace,  mais  en- 
core dans  Augustin,  qui  donnent  l'un  et  l'autre 
pour  certain  que  c'est  le  29  mars  de  cette  même 
année,  que  les  temples  furent  détruits  et  les 
idoles  brisées  à  Carthage  par  les  comtes  Gau- 
dens  et  Jovien  (6).  Nous  ne  savons  si  ce  Jovien 
est  le  même  qui,  l'année  407,  fut  préfet  du  pré- 
toire; mais  il  nous  paraît  vraisemblable  que 
ce  Gaudence  est  le  même  qui  fut  comte  en 
Afrique,  au  commencement  de  l'année  401, 
comme  le  prouve  le  titre  de  la  loi,  dans  laquelle 
il  est  fait  mention  de  lui  (7),  mais  comme 
cette  loi  porte  l'indiction  douzième,  elle  laisse 
lieu  de  croire  qu'elle  fut  plutôt  rendue  en  399 
qu'en  404 ,  année  que  la  chronique  de  Marcellin 
rapporte  à  la  14e  indiction.  Il  est  certain  aussi 
que  depuis  le  13  juillet  401,  le  comte  d'Afrique 
fut  Bathanaire  ;  il  est  donc  très-probable  que 
Gaudence,  son  prédécesseur  avait  succédé  à 
Gildon  dans  cette  charge.  On  rapporte  aussi 
autre  chose  de  ce  Gaudence,  qu'il  fut  père 
d'Aétius,  illustre  général  clu  temps  de  l'empe- 
reur Valentinien.  Bien  qu'Augustin,  Idace  et 
Prosper  disent  que  les  temples  furent  rasés  à 
cette  époque,  et  qu'on  ne  puisse  douter  qu'il  y 
en  ait  eu  en  effet  de  détruits,  nous  ne  pouvons 
pas  cependant  assurer  qu'ils  le  furent  tous; 
car  un  concile  de  Carthage  décide  en  401  qu'il 
faut  demander  à  l'empereur  la  permission  de 
détruire  quelques  temples  (8).  D'après  l'auteur 
du  Livre  des  Prédictions,  on  avait  donné  au 
comte  Jovien  et  Gaudence  mission  d'enlever 
plutôt  que  de  détruire  les  idoles  (9);  mais 
comme  il  est  vraisemblable  qu'elles  furent  li- 
vrées à  l'Église,  il  ne  saurait  paraître  étonnant 
que  les  évêques  en  aient  détruit  plusieurs. 
Cependant,  soit  que  le  rescrit  de  l'empereur  ne 
portât  point  cet  ordre  en  termes  formels,  soit 
que  les  plaintes  des  gentils  l'eussent  touché,  il 
adressa,  le  30  août  399  un  autre  rescrit  à  Apol- 
lidore  proconsul  d'Afrique,  pour  lui  ordonner 
de  conserver  les  temples  intacts  et  de  se  con- 
tenter d'en  enlever  les  choses  proscrites,  c'est-à- 
dire  les  autels  et  idoles  (10). 


(1)  Prédict.,  III,  ch.  xxxni.  (2)  Contre  les  lett.  Parm.,1,  ch.  ix,  n.  15.  (3)  Contre  GaudentM,  n.  51.  (4)  Code 
Théod.,  des  païens,  loi  xv.  (5)  Des  prédictions,  liv.  III,  ch.  xxvin,  (6)  De  la  ?ité  de  Dieu.  liv.  xvm,  ch,  liv. 
(7)  Code  de  Théod.  loi  ni.  (8)  Cod.  Can.  d'Afrique.  Gan.  lxxxiv.  (9)  De*  Prèdict.  liv.  m,, ch.  xxxvm.  (10) 
Code  Théod.  de  Pag.  etc.,  loi.  xvin. 
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5.  Baronius  place  à  cette  époque,  comme 
la  conséquence  de  la  mission  confiée  à  Jovien 
et  à  Gaudence  (1),  ce  que  l'auteur  du  Livre  des 
Prédictions  raconte  au  sujet  du  temple  de  la 
déesse  céleste,  sous  l'empereur  Honorius,  avant 
le  gouvernement  de  Constance  que  Honorius 
s'associa  à  l'empire,  en  420  ou  421.  Baronius 
disserte  longuement  sur  cette  déesse  céleste 
qu'il  croit  être  la  même  qu'Astarthée,  divinité 
des  Sydoniens.  Il  est  certain  qu'elle  était  la 
plus  grande  divinité  de  Cartilage,  où  elle  avait 
un  temple  d'une  dimension  considérable,  en- 
touré des  temples  des  autres  dieux  inférieurs, 
dans  une  étendue  d'environ  deux  milles.  La 
place  de  ce  temple  était  pavée  en  mosaïques  orné 
de  murs  et  de  colonnes  en  pierres  précieuses  (2). 
Ce  temple  avait  été  fermé  depuis  longtemps, 
sans  doute  depuis  l'année  391,  époque  des 
lois  qui  interdisaient  l'entrée  de  ce  temple  (3),  et 
qui  sont  les  premières  portées  après  le  règne 
de  Julien  l'Apostat.  Comme  ce  temple  était  de- 
meuré longtemps  fermé,  les  ronces  en  obs- 
truaient les  abords.  Comme  les  chrétiens  vou- 
laient y  entrer  pour  le  consacrer  au  culte 
catholique,  lorsque  Honorius  donna  tous  les 
temples  aux  églises,  les  gentils  répandirent  le 
bruit  que  les  buissons  et  les  ronces  cachaient 
des  dragons  et  des  aspics  qui  gardaient  le  tem- 
ple et  en  défendaient  l'accès.  Cela  ne  fit  qu'ex- 
citer l'ardeur  des  chrétiens  qui  pénétrèrent 
facilement  dans  le  temple, sans  "éprouver  le  moin- 
dre mal.  A  la  fête  de  Pâques,  une  foule  de  fi- 
dèles, poussés  par  la  curiosité,  se  rendirent  de 
toutes  parts  à  ce  temple,  où  le  père  de  beaucoup 
de  prêtres,  l'évêque  Auréle,    de   sainte  mé- 
moire, maintenant  citoyen  de  la  céleste  patrie, 
fit  placer  sa  chaire  à  l'endroit  même  qu'avait  oc- 
cupé la  déesse  céleste  et  s'y  assit.  «  J'étais  pré- 
sent à  cette  fête,  dit  notre  auteur,  avec  mon 
compagnon  et  mes  amis,  et  pendant  que  la 
jeunesse  impatiente  se  portait  partout  et  que 
nous  regardions  avec  cusiosité  tout  ce  que  nous 
voyions,  à  cause  de  la  grandeur  des  objets, 
quelque  chose  d'extraordinaire  se  présenta  à 
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nos  regards,  c'était  une  inscription  en  lettres 
d'airain  plus  grandes  que  d'ordinaire,  placée 
sur  le  frontispice  du  temple  et  ainsi  conçue  :«Le 
pontife  Aurèle  fit  la  dédicace  de  cet  édifice.  » 
Le  peuple  était  dans  l'admiration  en  lisant  ces 
paroles,  que  la  providence  avait  fait  tracer 
comme  un  présage  qui  s'accomplissait  en  ce 
moment  (4).  »  Dans  la  suite,  en  421,  ce  temple 
fut  rasé,  ce  n'est  donc  pas  du  temple  de  la 
déesse  céleste  mais  de  l'idole,  qu'Augustin  di- 
sait peu  de  temps  après  la  prise  de  Rome  : 
u  Carthage  demeure  au  pouvoir  du  Christ,  et  la 
déesse  céleste  a  été  détruite  parce  qu'elle  n'était 
pas  céleste  mais  terrestre  (5).  » 

6.  L'auteur  du  livre  des  Prédictions  écrit 
que  dans  une  ville  de  la  Mauritanie,  on  brisa 
plusieurs  vieilles  idoles  qu'on  avait  trouvées 
cachées  dans  des  cavernes,  et  que  cette  décou- 
verte, avait  fait  accuser  et  même  convaincre 
de  parjure  la  ville  tout  entière  et  les  clercs 
eux-mêmes  (6).  Peut-être  exigeait-on  des  villes 
le  serment  qu'elles  n'avaient  pas  d'idoles  ca- 
chées.Les  clercs  de  cette  ville  qui  savaient  qu'il 
y  en  avait  de  cachées, n'auraient  pas  osé  dénoncer 
le  fait  ;  car,  la  crainte  d'encourir  la  disgrâce 
des  grands  portait  quelquefois  les  chrétiens 
eux-mêmes  à  être  de  connivence  dans  les 
crimes  des  idolâtres.  En  effet  Augustin  se 
plaint  vivement  de  cela,  dans  le  sermon  au 
peuple  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
condamne  ceux  qui  fréquentaient  les  temples  et 
y  couchaient  avec  les  païens  au  pied  des 
idoles  (7).  Peut-être  cela  se  faisait-il  encore 
après  les  décrets  d'Honorius  contre  l'idolâtrie, 
et  l'empereur  lui-même  avait-il  favorisé  ces 
pratiques  coupables  par  la  loi  du  20  août  399, 
dans  laquelle  il  recommande  à  Apollodore, 
proconsul  d'Afrique,  tout  en  défendant  les 
rites  profanes  de  la  superstition  païenne,  de  ne 
pas  abolir  les  fêtes  publiques,  de  continuer  à 
donner  des  fêtes  et  des  jeux  comme  par  le 
passé,  pourvu  qu'on  n'y  fit  aucun  sacrifice  et 
qu'on  ne  s'y  livrât  à  aucun  acte  d'idolâtrie  (8). 
C'est  ce  qui  porta  le  concile  de  Carthage  du 


(1)  Baron., année  353  n.63.(2)  Des  Préd.,  liv.  III,  ch.xxxvnr.  (3)  Code  Théod.  mê  ne  Page  loi.  "Mfi  W|e(j> 
III,  ch.  m.  (5)  Serm.,  cv,  ch.  ix,  n.  12.  (6)  PrédicL,  III,  ch.  xxxvm.  (7)  Serm.,  lxtî,  eh,  iv,  n.  7-8.  (8)  Code  de 
Théod.  sur  les  pas'ien 
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15  juin  401,  à  prier  Honorius  de  supprimer 
entièrement  ces  festins  auxquels  les  païens 
forçaient  les  chrétiens  d'assister  ;  ce  qui  était 
une  sorte  de  persécution,  car  les  païens  y  fai- 
saient souvent,  avec  effronterie,  des  actions 
incompatibles  avec  l'honneur  de  la  religion  (1). 
Augustin  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'on  ne 
devait  pas  chercher  une  occasion  de  gain  et  de 
profit  dans  l'autorisation  de  détruire  les  tem- 
ples, les  idoles  et  les  bois  sacrés,  accordée  par 
les  empereurs,  de  peur  que  l'avarice  plutôt  que 
la  piété  ne  parût  être  le  mobile  de  la  destruc- 
tion des  monuments  de  la  superstition  païenne. 
Toutefois  cette  crainte  ne  devait  pas  empêcher 
de  convertir  ces  monuments  à  des  usages  com- 
muns et  publics  ou  de  les  consacrer  à  l'hon- 
neur du  vrai  Dieu,  de  même  que  les  hommes 
eux-mêmes  sont  changés  en  temples  du  Sei- 
gneur, quand  ils  se  convertissaient  à  lui  (2). 

7.  Théodose  avait  employé  tout  ses  soins  à 
délivrer  des  superstitions  païennes,  la  ville  de 
Rome,  où  elles  avaient  jeté  de  plus  profondes 
racines  que  dans  aucune  autre  ville.  Il  est  hors 
de  doute  qu'Honorius  avait  fait  abattre  les  idoles, 
à  Rome  comme  ailleurs,  puisque  déjà  avant  la 
défaite  de  Rhadagaise,  c'est-à-dire  avant  l'an- 
née 406,  époque  où  les  idoles  étaient  encore 
debout  en  Afrique,  elles  étaient  déjà  démolies 
et  renversées  à  Rome  (3).  Mais  comme  dans 
cette  destruction  des  idoles,  on  avait  épargné 
celles  qui  servaient  d'ornement  aux  édifices 
publics,  Dieu  même,  onze  ans  plus  tard,  détrui- 
sit les  derniers  vestiges  de  la  superstition,  par 
la  main  des  Goths,  ou  par  le  feu  du  ciel.  Cette 
destruction  des  idoles  en  399,  fut  la  cause  de 
la  conversion  d'un  grand  nombre  de  Gentils, 
qui  étaient  restés  jusque-là  obstinément  atta- 
chés à  l'erreur,  dans  l'espérance  qu'après  les 
trois  cent  soixante-cinq  années  de  l'oracle  du 
démon,  le  culte  de  leurs  pères  serait  rétabli, 
et  redeviendrait  florissant  comme  auparavant, 
prédiction  dont  cet  événement  leur  fit  voir 
toute  la  vanité  (4).  Augustin  nous  apprend  que 
depuis  ce  temps  jusqu'à  celui  où  il  achevait  le 
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dix-huitième  livre  de  la  cité  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  environ  trente  ans  après,  la  religion  chré- 
tienne avait  pris  encore  de  grands  accroisse- 
ments, quoique  les  païens  ne  cessassent  point 
d'assurer  qu'elle  allait  périr  (5),  et  assignassent 
une  époque  certaine  et  précise  à  cet  événe- 
ment (6).  Mais  en  attendant,  ils  se  cachaient 
pour  offrir  leurs  sacrifices,  et  ils  cachaient 
leurs  dieux,  de  peur  qu'on  ne  brisât  leurs 
idoles,  en  vertu  des  lois  impériales,  si  on  les 
découvrait  ainsi  que  l'avaient  prédit  les  Pro- 
phètes juifs  longtemps  auparavant  (7).  Un 
poëte  païen  de  ce  temps-là  se  plaint  que  Stilicon 
ait  fait  brûler  les  livres  sybillins  (8).  Raronius 
place  après  l'édit  d'Honorius  (9),  ce  qui  se 
passa  dans  la  colonie  de  Suffecte  ;  Augustin 
raconte  qu'il  y  avait,  dans  cet  endroit,  une  sta- 
tue d'Hercule  qui  fut  jetée  à  bas  et  mise  en 
pièces;  mais  ses  impies  adorateurs  s'étant  préci- 
pités sur  les  chrétiens  en  mirent  à  mort  soi- 
xante, qui  sont  comptés  parmi  les  martyrs  du 
Christ,  et  dont  on  fait  mémoire,  le  30  août, 
dans  le  martyrologe  romain.  C'est  pourquoi 
Augustin  écrivit  une  lettre  courte  maissévère(1 0) 
aux  principaux  et  aux  anciens  de  cette  colonie, 
pour  leur  reprocher  d'avoir  foulé  aux  pieds  les 
lois  de  Rome,  la  justice,  et  surtout  le  respect  et 
la  crainte  des  empereurs;  car  ils  avaient  placé 
dans  les  honneurs  et  les  dignités  de  la  ville 
ceux  qui  avaient  pris  part  aux  meurtres  avec 
plus  de  cruauté  et  de  barbarie  que  les  autres. 

II  leur  promet, avec  des  paroles  pleines  d'ironie 
et  de  raillerie,  de  leur  faire  rendre  leurs  dieux, 
à  condition  pourtant  qu'ils  rendront  eux- 
mêmes  la  vie  à  ceux  qu'ils  avaient  fait  périr. 
Suffecte  est  une  ville  de  la  Rizacène  ainsi  qu'une 
autre  appelée  Suffectule  ;  c'est  là  que  le  mar- 
tyrologe place  le  martyre  de  ces  soixante  chré- 
tiens immolés  par  les  Gentils. 

8.  Le  recueil  des  canons  d'Afrique  place  un 
concile  de  Carthage  en  399,  dont  nous  ne 
savons  qu'une  chose  c'est  qu'il  envoya  à  l'em- 
pereur les  évêques  Épigone  et  Vincent  pour  lui 
demander  une  loi  afin  d'empêcher  que  les  coii- 


(1)  Cod.  des  Can.  d'Afrique  Can.  lx.  (2)  Lettre  Xlviï,  û.  (3)  Serm.,  cv,  ch.  X,  n.  13,  Serm,,  xxiv,  n.  6.  (4)  Cité 
de  Dieu.  XVIII,  ch.  liv.  (5)  Comment,  dés  Psaumes.  LXX„  Serm.,  n,  3.  n.  4.  (6)  tôid.,  iv,  n.  1.  (7)  Accord.  Evang. 
I,  ch.   xxvu,  (8)  Baron.,  An,  399,  n.  82.  (9)  Idem.,  An  399,  n.  77.  (10)  Lettre  h. 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN.  209 
pables  qui  cherchaient  un  refuge  dans  l'Église  et  très-fréquentés  le  rescrit  que  les  donatistes 
en  fussent  arrachés  par  la  force  (I).  C'est  vrai-  avaient  obtenu  de  Julien  l'apostat,  avant  Tan- 
semblablement  à  la  demande  de  ces  délégués  née  362,  et  dans  lequel  on  voit  les  infâmes 
qu'Honorius,  porta,  le  $i5  février,  400,  la  loi  prières  qu'ils  avaient  adressées  à  leur  empe- 
qui  ordonne  d'afficher  dans  les  endroits  publics    reur  (2). 

(1)  Cod.  des  Can.  d'Af.  can.  lvi.  (2)  Cod.  de  Théod.  sur  les  hérét.  loi.  xxxvn. 
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VIE    ET   ACTES  D'AUGUSTIN,  DE  400  A  405 


CHAPITRE  PREMIER 

1.  Augustin  démontre  contre  les  intldèle's  l'accord  des 
évangélistes  entre  eux.  —  2.  Il  répond  aux  questions 
de  Janvier  sur  les  sacrements  et  différentes  coutu- 
mes de  l'Église.  —  3.  Il  écrit  sur  le  travail  des  moi_ 
nés  en  faveur  de  ceux  qui  vivaient  du  travail  de 
leurs  mains. 

1.  Pendant  que  le  culte  profane  des  faux 
dieux  était  exterminé  dans  tout  l'empire  ro- 
main, il  fallait  travailler  aussi  à  détruire  les 
objections  que  les  infidèles  opposaient  encore 
contre  le  culte  rendu  au  nom  du  Christ.  Car, 
quoique  les  choses  en  fussent  venues  au  point, 
que  les  infidèles,  écrasés  par  la  foi  des  nations 
et  par  la  piété  de  tous  les  peuples,  osaient  à 
peine  se  dire  à  l'oreille  leurs  calomnies,  cepen- 
dant comme  par  leurs  disputes  ils  empêchaient 
plusieurs  de  revenir  à  la  foi,  ou  bien  agi- 
taient et  troublaient,  autant  qu'ils  le  pouvaient 
ceux  qui  croyaient  déjà,  Augustin,  poussé  par 
une  inspiration  divine,  résolut  de  réduire  à 
néant  leurs  accusations  subtiles  contre  les  qua- 
tre Évangiles,  en  montrant  qu'ils  sont  parfai- 
tement d'accord  ;  «  Car  disait-il,  l'argument 
triomphant  de  leur  vanité,  c'est  de  dire  que 
les  Évangélistes  ne  sont  pas  d'accord  (1).  » 
Ayant  donc  interrompu,  pendant  quelque 
temps,  l'ouvrage  sur  la  Trinité  auquel  il 
travaillait,  il  en  entreprit  un  qui  était  bien 
nécessaire  sur  V Accord  des  Evangélistes,  et  ne 


le  laissa  point  qu'il  ne  l'eût  achevé  (2).  Il  dit 
dans  cet  ouvrage  que  les  idoles  auxquelles 
Faveuglement  des  nations  rendait  un  culte  di- 
vin avaient  été  détruites  à  cette  époque  par 
l'ordre  des  empereurs  (3)  ;  ce  que  prouve  qu'il 
n'entreprit  pas  ce  travail  avant  la  fin  de  l'an- 
née 399  ;  car  nous  n'avons  aucune  loi  plus  an- 
cienne conçue  en  ce  sens,  sur  ce  sujet,  qui  celle 
promulguée  en  Afrique  et  mise  à  exécution, 
cetle  même  année,  et  avant  laquelle  Augustin 
disait  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  briser  les 
idoles,  à  moins  que  ceux  à  qui  elles  apparte- 
naient ne  lui  en  eussent  donné  la  permission  (4). 
Le  but  de  cet  ouvrage  étant  de  démontrer  par 
quel  moyen  les  différents  passages  des  Évan- 
giles, qui  semblent  en  désaccord,  peuvent  se 
concilier,  il  intitula  son  ouvrage  :  De  l'accord 
des  Evangélistes.  Le  premier  livre  tout  entier 
est  consacré  à  réfuter  ceux  qui,  reconnaissant 
qu'on  doit  honorer  le  Christ  comme  un  homme 
d'une  sagesse  plus  excellente  que  tous  les  autres, 
ne  voulaient  pas  qu'on  crût  à  l'Évangile,  sous 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  été  écrit  par  Jésus- 
Christ  mais  par  ses  disciples,  qui  voulaient 
faire  passer  leur  maître  pour  Dieu  et  prêchaient, 
contre  le  culte  des  idoles,  une  doctrine  qu'il  ne 
leur  avait  pas  enseignée  (5).  Dans  les  trois  autres 
livres  il  montre  que  les  quatre  évangélistes  ne 
sont  jamais  en  désaccord  ;  et  il  dit  que  cette 
partie  de  l'ouvrage  lui  a  coûté  le  plus  de  peine 
et  de  travail  (6);  il  ne  pouvait  en  effet  s'aider 


(1)  Accord,  des  Evang.l,  ch.  vu,  n.  10.  (2)  Rétract.,  II,  ch.  xvi.  (3)  Accord  des  Evang.l,  ch.  xx-xxvn.(4)  Serm,, 
m,  ch.  n,  n.  17.  (5)  Accord  des  Evang.  Il,  prol.  n.  1.  (6)  Sur  les  traits  de  l'éuang.  selon  saint  Jean  112-117 
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des  ressources  dont  se  servirent  ceux  qui  dans 
la  suite  traitèrent  le.  même  sujet,  et  qui,  ne 
trouvèrent  après  lui  presque  aucun  argument 
de  quelque  valeur  qui  ne  vînt  de  lui. 

2.  Un  chrétien,  d'une  piété  remarquable,  bien 
connu  du  saint  évêque  pour  qui  il  avait  conçu 
une  grande  estime,  à  cause  de  ses  savants  ou- 
vrages  (Janvier  était  son   nom),   lui  avait 
adressé  plusieurs  questions  sur  les  sacrements 
et  les  rites  de  l'Église,  comme  à  un  docteur  à 
qui  rien  n'échappait.  Comme  ces  nombreuses 
questions  étaient  renfermées  dans  une  sorte  de 
mémoire,  comme  on  dit,Augustin  répondit  à  la 
première  de  toutes,  dans  l'ordre,  où  elles  lui 
étaient  faites.  Janvier  lui  avait  demandé,  ce 
que  l'on  devait  faire  le  jeudi  de  la  dernière 
semaine  de  Carême,  s'il  fallait  offrir  le  sacri- 
fice le  matin  et  encore  le  soir  après  souper,  ou 
jeûner  et  n'offrir  le  sacrifice  qu'après  souper  ou 
bien  jeûner  et  ne  souper  qu'après  le  saint  sacri- 
fice, comme  on  fait  ordinairement  (1).  Il  ajourna 
les  autres  questions  à  un  autre  temps.  Mais 
Janvier  lui  ayant  demandé  par  lettres  de  vou- 
loir bien  prendre  la  peine  de  lui  répondre,  le 
saint  évêque  laissa  ses  nombreuses  occupations 
pour  répondre  à  ses  questions  par  une  seconde 
lettre  qui  forme  le  second  livre  (2).  Entre  autres 
choses  Janvier  lui  demandait  pourquoi  la  fête 
de  Pâques  n'était  pas  célébrée  toujours  le  même 
jour,  comme  celle  de  Noël,  et  d'où  venait  que, 
pour  celle-là,  on  prenait  garde  à  la  lune  et  au 
sabbat  (3).  Dans  ces  deux  livres  il  parle  des 
coutumes  qui  étaient  en  vigueur  dans  beaucoup 
d'églises  ou  dans  quelques-unes  seulement  ;  et 
après  cette  explication,  il  termine  ainsi  son 
ouvrage  :  «  Si  vous  ne  trouvez  pas  que  j'aie 
suffisamment  répondu  à  vos  questions,  c'est 
que  vous  connaissez  aussi  peu  mes  forces  que 
mes  occupations,  il  s'en  faut  tant  que  je  con- 
naisse tout,  comme  vous  l'avez  pensé,  il  n'y 
a  rien,  dans  votre  lettre,  qui  m'ait  fait  plus  de 
peine  que  ce  mot  là,  parce  qu'il  est  manifeste- 
ment contraire  à  la  vérité,  et  je  m'étonne  que 
vous  ne  sachiez  pas  que  dans  la  science  même 
de  l'Écriture,  aussi  bien  que  dans  beaucoup 


d'autres  il  y  a  bien  plus  de  choses  que  j'ignore 
qu'il  n'y  en  a  que  je  sais.  Mais  ce  qui  fait  que 
l'espérance  que  j'ai  mise  en  Jésus-Christ,  n'est 
point  sans  produire  quelque  fruit,  c'est  que 
non-seulement  j'ai  ajouté  foi  à  cette  parole  de 
mon  Dieu  que  la  loi  et  les  prophètes  se  rédui- 
sent aux  deux  grands  commandements  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  mais  encore 
je  l'ai  éprouvé  et  l'éprouve  tous  les  jours.  Car 
il  n'y  a  ni  mystère,  ni  endroit  obscur  de  l'Écri- 
ture qui  se  découvre  à  mes  yeux,  sans  que  j'y 
trouve  ces  deux  commandements,  parce  que  la 
fin  de  la  loi, c'est  la  charité  (4). «Après  les  livres 
à  Janvier  écrits  en  400,  Augustin  composa  son 
ouvrage  sur  le  travail  des  moines  (5). 

3.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  vie  mo- 
nastique se  répandit  promptement  en  Afrique 
depuis  le  moment  où  Augustin  l'introduisit 
dans  ce  pays  et  commença  à  la  pratiquer. 
Carthage  ne  tarda  pas  à  voir  s'élever  dans  son 
sein  plusieurs  monastères,  dans  lesquels  toute- 
fois on  ne  suivait  pas  un  genre  de  vie  uniforme. 
Ainsi  dans  les  uns ,  suivant  les  préceptes  de 
l'Apôtre,  les  religieux  se  procuraient  eux- 
mêmes  leur  nourriture  à  la  sueur  de  leur  front; 
dans  les  autres,  au  contraire,  on  vivait  des  dons 
de  personnes  pieuses,  sans  se  livrer  à  aucun 
travail  pour  se  procurer  les  choses  nécessaires, 
non  pas  parce  que  les  habitants  de  ces  monas- 
tères remplissaient  aucune  fonction  ecclésias- 
tique, qui  leur  permit  de  vivre  de  l'autel 
puisqu'ils  servaient  à  l'autel,  ou  qu'ils  fussent 
incapables  de  supporter  le  travail  des  mains  à 
cause  de  l'éducation  molle  et  délicate  qu'ils 
avaient  reçue  ;  car  la  plupart  de  ceux  qui 
s'étaient  réunis  dans  ces  pieuses  compagnies, 
où  ils  n'avaient  rien  à  faire,  sortaient  d'un 
genre  de  vie  où  l'on  pratique  les  plus  rudes 
travaux;  mais  parce  qu'il  leur  semblait  de 
beaucoup  préférable  de  vaquer  à  l'oraison,  au 
chant  des  psaumes,  à  la  lecture,  à  l'étude  et  à  la 
méditation  de  la  parole  de  Dieu  qu'ils  devaient 
souvent  enseigner  et  expliquer  aux  fidèles  qui 
venaient  à  eux  après  avoir  quitté  un  autre 
genre  de  vie.  En  s'abstenant  de  tout  travail,  ils 


(1)  Lettre  liv,  ch.  v,  a.  6.  Ci)  Lettre  lv,  n.  1.  (3)  Ibid.,  n.  2.  (4)  Ibid.,  ch.  xx,  n.  38.  (5)  Rétract.,  II,  ch.  xxi. 
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prétendaient  suivre  le  précepte  de  l'Évangile  qui 
nous  dit  de  considérer  les  oiseaux  et  les  lis  des 
champs,  quinesèmentpoint,qui  ne  moissonnent 
point. Toutefois,  ils  étaient  moins  scrupuleuxsur 
ce  qui  suit,  et  ils  entassaient  dans  les  magasins 
(Matth^vi,  26),  sans  se  mettre  en  peine  de  ces 
paroles  :  «  qui  n'amassent  point  dans  des  gre- 
niers :  »  bien  plus  ils  voulaient  avoir  les  mains 
vides  des  instruments  du  travail  et  leurs  greniers 
bien  remplis.  Quoique  ceux  qui  s'abstenaient 
ainsi  du  travail  manuel  eussent  dû  reconnaître 
leur  paresse  ou  leur  faiblesse  physique,  ils  se 
préféraient  à  ceux  qui  pourvoyaient  à  leurs 
besoins  par  un  travail  pénible  et  quotidien. 
C'est  pourquoi, de  saints  prélats,  craignaient  que 
les  vrais  moines  qui  suivaient  une  règle  de  vie 
plus  sainte,  ne  fussent  attirés  à  l'oisiveté  par  la 
spécieuse  apparence  d'une  piété  plus  parfaite  et 
surtout  par  lacraintede  passer  pour  des  viola- 
teurs de  TEvangile  auprès  des  ignorants  ;  de 
plus,  leur  manière  de  vivre  autorisait  celle  des 
moines  errants,  qui,  ne  pouvant  être  amenés  à 
travailler  dans  le  calme  et  l  e  silence,  trompaient 
le  peuple  qu'ils  abusaient  par  l'habit  monas- 
tique, et,  au  moyen  de  fraudes  et  fourberies,  se 
faisaient  donner  de  l'argent,  au  grand  détri- 
ment de  l'honneur  monastique.  Il  en  résultait 
ainsi  cet  inconvénient  très-grave  que,  parmiles 
laïques,  plusieurs  qui,  par  un  louable  mouve- 
ment de  charité,  leur  fournissaient  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  prenaient  la  défense  de 
leur  oisiveté  que  d'autres  blâmaient  sévère- 
ment. De  là  naquirent  entre  eux  de  graves  dis- 
cussions qui  agitaient  l'Église.  De  plus,  parmi 
les  moines  oisifs,  il  y  en  avait  qui  laissaient 
croître  leur  cheveux  contre  Tordre  de  saint  Paul, 
d'autres,  ne  se  faisaient  religieux  que  pour 
s'attirer  un  plus  grand  respect  et  se  procurer  un 
plus  grand  profit  par  cette  apparence  d'humilité. 
Quelques  saints  moins  honorés  même  de  l'es- 
time des  évêques  les  plus  prudents,  tombaient 
aussi  dans  ce  défaut,  et  troublaient  ainsi  l'É- 
glise en  excitant  dans  son  sein  de  dangereuses 
discussions.  En  effet,  parmi   les  orthodoxes, 
les  uns,  pour  ne  point  condamner  des  hommes 
jouissant  d'une  telle  réputation  de  sainteté, 
étaient  obligés  de  donner  un  autre  sens  aux  pa- 
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rôles  de  saint  Paul  ;  les  autres  préféraient  dé- 
fendre le  sens  naturel  de  l'Écriture  plutôt  que 
d'accepter  le  sens  des  hommes.  Comme  les 
troubles  de  l'Église  de  Cartilage  regardaient 
principalement  Aurèle,  en  sa  qualité  d'évêque 
de  cette  Église,  il  pria  Augustin  dJécrire  quel- 
que chose  sur  cette  question.  Ce  saint  homme 
qui  désirait  ardemment  voir  la  vie  monas- 
tique se  répandre  en  Afrique  ainsi  que  dans  les 
autres  contrées  de  la  chrétienté,  ne  put  ré- 
fuser la  tâche  qu'on  iui  imposait,  d'autant  plus 
qu'il  était  persuadé  que  c'était  le  Christ  lui- 
même  qui  la  lui  donnait  par  la  bouche  de  ce 
saint  évêque.  Il  fit  donc  pour  confondre  la  vie 
des  moines  oisifs  l'ouvrage  intitulé  :  Le  tra- 
vail des  moines  II  le  termina  en  priant  Aurèle 
de  vouloir  bien  lui  indiquer  sans  crainte,  ce 
qu'il  trouverait  à  retrancher  ou  à  changer  dans 
cet  ouvrage.  Dans  ce  livre,  il  parle  d'une  ma- 
nière honorable  des  moines  appelés  reclus,  et, 
parmi  eux, de  ceux  qui  s'abstiennent  du  travail. 
Il  fait  aussi  connaître  dans  cet  ouvrage  la  dis- 
cussion qui  s'était  élevée  entre  lui  et  Jérôme 
au  sujet  des  Apôtres  Pierre  et  Paul, 

CHAPITRE  II 

1.  Il  presse  Crispin,  évêque  donatiste,  de  Galame  de 
traiter  avec  lui  par  écrit,  la  question  et  la  cause  du 
schisme.  —  2.  Alype  et  Augustin  traitent  la  même 
question  par  lettres  avec  Naucélion.  —  3-  Au- 
gustin s'efforce  d'arracher  du  schisme  Sévérin,  son 
parent.  —  4.  Il  écrit  à  Généreux  pour  l'empêcher 
de  se  laisser  tromper  par  un  prêtre  donatiste. 

4 .  Pendant  ce  temps-là  il  s'occupait  aussi  ac- 
tivement d'amener  à  l'Église  les  amis  de  l'u- 
nité catholique  ;  car  il  faut  rapporter  à  ce  but 
plusieurs  gros  volumes  composés  vers  cette 
même  année  400,  sans  compter  diverses  lettres 
au  nombre  desquelles  nous  placerons  les  deux 
à  Crispin,  évêque  donatiste  de  Calame,  la  pre- 
mière fut  écrite  après  la  mort  d'Optat  et  avant 
celle  de  Prétextât,  on  ne  peut  donc  la  placer  à 
une  autre  date  :  il  parle  dans  les  mêmes  ter- 
mes de  Prétextât  et  de  Félicien,  et  ce  qui  est 
encore  bien  plus  décisif,  c'est  qu'il  dit  en  pro- 
pres termes  :  «  Tous  ceux  qu'ils  ont  baptisés 
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sont  maintenant  avec  eux  et  parmi  vous  (1). 
Or,  Prétextât  n'était  plus  de  ce  monde  lors- 
qu'Augustin,  vers  cette  même  année,  mit  la 
dernière  main  à  ses  livres  conlreParménien  (2). 
Il  faut  donc  rapporter  aux  lois  promulguées 
avant  405  ce  qu'il  dit  des  plaintes  que  les  do- 
natistes  faisaient  au  sujet  des  persécutions 
qu'ils  enduraient  des  catholiques  et  des  princes 
de  la  terre  ;  car  il  y  en  eut  de  publiées  en  397 
et  plus  tard.  C'est  bien  certainement  en  402 
que  les  édits  des  empereurs  ordonnèrent  de 
veiller  à  ce  que  les  donatistes  ne  demeuras- 
sent pas  dans  les  villes  (3).  Quelquefois  il  invo- 
que contre  eux  les  lois  portées  contre  les  héré- 
tiques en  général  (4).  Augustin  s'étant  trouvé 
par  hasard  à  Carthage  avec  Crispin,  l'avait 
pressé  vivement  d'accepter  une  discussion  avec 
lui  sur  le  schisme  que  les  donatistes  avaient 
fait  avec  l'Église  catholique  (5).  Mais  après 
une  conférence  d'ailleurs  assez  aigre,  Crispin 
avait  présenté  un  empêchement  pour  ne  point 
continuer,  pour  le  moment,  promettant  de  re- 
prendre l'entretien  plus  tard  s'il  se  présen- 
tait une  occasion  favorable.  Chacun  retourna 
en  Numidie,  dans  son  Eglise  particulière  ;  mais 
le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  ne  dépendait  pas 
de  Crispin  que  la  difficulté  fût  résolue,  Augus- 
tin lui  adressa  une  lettre  pour  le  presser  d'accom- 
plir sa  promesse,  puisque  rien  ne  s'y  opposait 
et  que  le  vosinage  de  leurs  Églises  leur  permet- 
tait à  l'un  et  à  l'autre  de  s'écrire  et  de  faire  dis- 
paraître toute  difficulté.  Il  avait  résolu  de  trai- 
ter cette  affaire  par  écrit,  de  peur  qu'en  le  fai- 
sant seulement  de  vive  voix,  une  partie  de  ce 
qui  serait  dit  n'échappât  à  la  mémoire  ;  il  vou- 
lait aussi  que  ceux  qui  auraient  à  cœur  de  con- 
naître la  question,  pussent  la  suivre  par  écrit, 
s'ils  ne  pouvaient  pas  assister  à  la  conférence. 
Bien  plus,  il  ajoute  que  cette  lettre  jointe  à  la 
réponse  qu'il  sollicite  vivement  de  Crispin,  suf- 
fira seule  pour  dénouer  toutes  les  difficultés. 
Il  fait  donc  voir  avant  tout  que  le  schisme, 
les  divisions,  sont  un  crime  plus  grave  que  celui 
de  la  tradition  des  Saintes  Écritures,  le  seul  que 
les  donatistes  reprochassent,  sans  pouvoir  toute- 


fois s'appuyer  sur  la  foi  ou  l'autorité  d'aucun 
témoignage,  à  Cécilien,  ou  à  celui  qui  l'avait 
ordonné,  d'où  il  suit  qu'il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  se  séparer  de  l'Église,  lors  même  que 
Cécilien  eût  été  coupable.  C'est  d'ailleurs  ce 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  reconnu  en  recevant 
Félicien  et  Prétextât  comme  évêques,  bien  qu'ils 
les  eussent  condamnés  auparavant  à  cause  de 
leur  schisme.  S'ils  prétendent  que  ces  deux 
hommes  n'étaient  point  coupables  de  cette  faute, 
il  pouvait  aussi  se  faire  que  Cécilien  fût  inno- 
cent du  crime  qu'on  lui  imputait.  De  plus  ils 
avaient  montré  par  leur  propre  conduite,  à  l'é- 
gard des  maximianistes,  qu'il  n'est  pas  toujours 
juste  de  condamner  tous  ceux  qui  persécutent 
les  autres  et  même  qu'il  n'est  pas  toujours  né- 
cessaire de  baptiser  une  seconde  fois  ceux  qui 
ont  reçu  le  baptême  de  la  vraie  Église  de  Dieu. 
Après  avoir  établi  ces  points  capitaux  sur  les- 
quels roulait  toute  la  controverse  entre  l'Église 
et  les  donatistes,  il  les  résume  à  la  fin  de  sa 
lettre  et  prie  Crispin  de  lui  répondre,  et,  si 
toutefois  il  le  peut,  de  lui  montrer  les  plus  lé- 
gères difficultés  s'il  en  reste  une  ombre,  qui 
retiennent  encore  les  ignorants.  Sa  lettre  n'a 
point  de  titre,  c'est  qu'en  effet  il  ne  lui  en  avait  pas 
donné  ou  du  moins  il  ne  lui  en  avait  donné 
qu'un  très-simple.  Il  s'en  excuse  auprès  de  Cris- 
pin et  dit  qu'il  a  agi  ainsi,  parce  que  les  dona- 
tistes, lorsque  les  chrétiens  les  traitent  avec 
plus  de  cérémonie,  leur  reprochent  leurs  for- 
mules pleines  de  modestie,  et  il  assure  à  Cris- 
pin, qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'il  agisse 
de  même  à  son  égard.  Nous  ne  savons  si  Cris- 
pin répondit  à  cette  lettre  ;  mais  on  sait  qu'il 
persévéra  dans  le  schisme  et  qu'il  oublia  bien 
vite  toute  la  retenue  et  la  modération,  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  le  commencement.  Il  est 
juste  que  ceux  qui  abusent  des  grâces  de  Dieu 
qui  leur  sont  offertes,  soient  dépouillés  de  cel- 
les même  dont  ils  semblaient  comblées. 

2.  Il  est  à  croire  que  Augustin  et  Alype, 
eurent  une  discussion  semblable  avec  Clarence 
qu'ils  appellent  a  père  »  peut-être  à  cause  de 
son  âge.  Il  y  eut  un  Clarence  évèque  donatiste 


(1)  Lettre  li,  n.  4,  (2)  Contre  la  lettre  de  Parm. 
la  lettre  de  Parm.  I,  ch.  xu.  (5)  Lettre  lt;  n.  1. 


III,  ch.  vi.  (3)  Contre  la  lettre  de  Pélil,  il,  n.  184.  (4)  Contre 
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de  Tabraca  (1).  Dans  cette  discussion  ils  se  ser- 
vaient du  ministère  de  Naucélion.  De  cette 
affaire  nous  savons  seulement  que  Naucélion 
avertit  nos  deux  saints  évêques,  que  Clarence 
avait  reconnu  que  Félicien  de  Mustis  avait  été 
rétabli  dans  sa  charge  après  sa  condamnation, 
attendu  que  le  jugement  qui  Favait  condamné 
absent  était  injuste.  Aiype  et  Augustin  s'empa- 
rèrent de  ce  fait,  le  tournèrent  à  l'avantage  de 
leur  cause  et  adressèrent  à  Naucélion,  une 
lettre  où  il  était  fait  mention  de  Prétextât  ;  elle 
est  sans  doute  postérieure  à  l'année  400. 

3.  Augustin  eut  un  cousin  donatiste  nommé 
Séverin,  qui,  comme  bien  d'autres,  ne  demeu- 
raient dans  le  schisme  que  par  habitude.  De- 
puis longtemps  déjà  le  saint  docteur  le  voyait 
avec  peine  et  douleur  misérablement  retenu 
dans  les  liens  du  schisme,  et  désirait  vivement 
Jui  parler  et  l'arracher  à  l'erreur.  Il  avait  déjà 
écrit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres  à  Séverin,  qui 
lui  répondit  enfin,  mais  bien  tardivement 
comme  Augustin  s'en  plaignit.  Le  contenu  de 
la  lettre  de  Séverin  ne  répondait  point  à  ses 
vœux  :  il  ne  se  réjouit  cependant  pas  moins  de 
l'avoir  reçue,  surtout  quand  il  sut  que  Séverin 
n'avaient  envoyé  son  secrétaire  à  Hippone  que 
pour  porter  cette  lettre,  parce  qu'il  jugeait  que 
Séverin  n'aurait  pas  pris  cette  peine,  s'il  n'a- 
vait eu  le  cœur  préparé  à  recevoir  la  vérité. 
Dans  sa  réponsé,  il  lui  oppose  quelques-uns 
des  arguments  par  lesquels  il  renversait  ordi- 
nairement les  fondements  du  schisme  ;  il  faisait 
surtout  valoir  que  les  donatistes  avaient  toléré 
parmi  eux,  pendant  bien  longtemps,  une  foule 
de  gens  perdus  de  mœurs  dans  la  crainte  de 
nuire  à  leur  propre  schisme;  c'est  ainsi  que, 
très-souvent,  il  faisait  allusion  à  la  tyrannie 
qu'Optât  exerça  pendant  dix  ans.  Si  cette 
considération  ne  nous  en  empêchait,  nous 
assignerions  cette  lettre  (2),  dans  laguelle  il  ne 
parle  point  des  maximianistes,  à  l'époque  où 
Augustin  n'était  pas  encore  évêque. 

4.  On  peut  aussi  rapporter  à  la  môme  époque 
sa  lettre  à  Généreux(3).Elle  est  certainement  du 
temps  du  pontificat  d'Anastase,alors  que  Prétex- 


tât d'Assuris  n'était  pas  encore  mort  ;  par  consé- 
quent elle  est  antérieure  aux  trois  livres  contre 
Parménien.  Ce  Généreux  était  un  catholique  de 
Cirta;  l'histoire  le  représente  comme  ayant  été 
consulaire  en  Numidie  (4),  ce  qui  n'a  pu  avoir 
lieu  qu'après  la  loi  du  21  janvier  409  (5).  Donc, 
s'il  a  exercé  à  Cirta  quelque  charge,  il  faut  que 
ce  soit  une  autre  que  la  charge  consulaire.  Il  y 
avait  alors  à  Cirta  un  prêtre  donatiste  à  qui 
vint  la  pensée  d'écrire  à  Généreux,  qu'un  ange 
lui  était  apparu  et  lui  avait  ordonné  de  lui  dé- 
couvrir l'avenir  de  la  religion  chrétienne,  à 
Cirta,  et  de  l'engager  de  plus  à  embrasser  le 
parti  de  Donat  tel  qu'il  était  exposé  dans  la  lettre 
de  Pétilien  évêque  de  cette  ville.  Il  lui  fit  voir 
aussi  la  succession  des  évèques  de  ce  siège  et 
lui  parla  surtout  de  Silvain  d'une  manière 
très-honorable.  Il  était  évident  que  l'ange  des 
ténèbres  s'était  transformé  en  ange  de  lu- 
mière pour  le  tromper,  à  moins  que  toute  cette 
histoire  ne  fût  une  invention  de  ce  prêtre  dona- 
tiste qui,  agissant  comme  un  ministre  de  Sa- 
tan, avait  formé  le  dessein  de  tromper  les 
autres  par  ce  mensonge.  Mais  Généreux,  en 
vrai  catholique,  ne  fit  que  rire  cle  cette  lettre 
qu'il  envoya  à  Fortunat,  évêque  catholique  de 
Cirta,  ainsi  qu'à  Alype  et  à  Augustin,  qui,  par 
hasard,  se  trouvaient  dans  cette  ville.  Les  trois 
évêques  répondirent  à  Généreux,  par  la  main 
d'Augustin,  dans  le  désir  et  l'espérance  de  rap- 
peler ce  prêtre  à  la  foi  (6).  Ils  prièrent  Généreux 
de  communiquer  leur  réponse  à  ce  prêtre.  Ils 
y  font  voir  que,  s'il  faut  s'en  tenir  à  la  succes- 
sion des  évêques,  il  valait  mieux  accepter  celle 
des  évêques  de  Rome; en  conséquence,  ils  dres- 
sent la  liste  de  tous  les  évêques  de  cette  ville 
jusqu'Anastase,  qui  y  siégeait  alors.  Ensuite,  ils 
citent  les  documents  qui  pouvaient  le  mieux 
faire  connaître  l'histoire  des  donatistes  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  montrent  que  Sylvain 
de  Cirta  avait  été  traditeur.  Ils  rappellent  aussi 
l'histoire  des  maximianistes,  et  se  gardent 
bien  d'omettre  de  parler  de  Félicien  et  de  Pré- 
textât, qu'ils  avaient  accueillis  parmi  eux  après 
les  avoir  condamnés;  ils  en  parlent  eu  termes  qui 


(1)  Confer.  de  Carthage.  I,  ch.  clxxxvii.  (2)  Lettre  ui.  (3)  Lettre  lui.  (4)  Lettres  cxv-cxvi.  (5)  Gomme  on  l'ob. 
dans  la  pref.  II,  à  fép.  cxv-cxvi.  (6)  Lettre  lui, ch.  i,  n.  1. 
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montrent  qu'ils  vivaient  encore  à  cette  époque. 
Comme  ils  ne  renvoient  point  Généreux  à  l'ou- 
vrage d'Augustin  contre  la  lettre  de  Pétilien, 
on  peut  juger  par  là  qu'Augustin  n'avait  en- 
core rien  écrit  à  ce  sujet  ;  car  il  est  hors  de 
doute  que  la  lettre  de  Pétilien,  citée  par  le  prê- 
tre donatiste  ne  soit  la  même  que  celle  qu'Au- 
gustin a  réfutée. 

CHAPITRE  III 

1.  Pétilien,  évêque  donatiste.  —  2.  Sa  lettre  contre 
l'Eglise  catholique.  —  3.  Augustin  en  réfute  la 
première  partie.  —  4.  A  quelle  époque  il  entreprit 
cette  réfutation.  — 5.11  réfute  la  lettre  de  Parraénien 
contre  TichorJus  et  pour  le  schisme.  --  6.  Ses  livres 
du  baptême  contre  les  donatisles.  —  7.  Le  livre 
d'Augustin  contre  ce  qu'avait  apporté  Centurius  de 
la  part  des  donatistes.  —  8.  La  lettre  à  Géler. 

1.  Pétilien,  auteur  de  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler,  était  un  des  plus  célèbres 
évêques  donatistes  de  ce  temps -là,  et  avait  au- 
trefois plaidé  au  forum.  C'est  à  cause  de  cela 
que,  dans  la  conférence  de  Carthage,  un  évê- 
que  catholique  lui  dit  avec  raison  de  retourner 
à  son  forum.  11  avait  coutume  de  rappeler  avec 
jactance  ses  succès  au  barreau,  et,  dans  sa  fo- 
lie, il  répétait  qu'ils  lui  avaient  valu  le  même 
nom  qu'à  l'Esprit- Saint,  c'est-à-dire  celui  du 
Paraclet  (1).  Il  avait  commencé  par  être  caté- 
chumène dans  l'Église  catholique,  mais  les  do- 
natistes l'enlevèrent  de  force  et  se  rattachèrent 
par  un  lien  de  mort  en  même  temps  que  d'hon- 
neur en  l'élevant  à  la  dignité  épiscopale.  C'est 
en  parlant  de  la  violence  qui  lui  avait  été  faite 
qu'Augustin  disait,  dans  un  sermon  au  peuple 
de  Césarée  :  «  A  l'époque  où  la  secte  de  Donat 
était  puissante  à  Constantine,  elle  s'empara 
d'un  laïque  nommé  Pétilien,  catéchumène,  né 
de  parents  catholiques  ;  elle  lui  fit  violence,  le 
chercha  après  sa  fuite,  le  trouva  dans  sa  re- 
traite, l'en  retira  plein  de  frayeur,  le  baptisa 
tout  tremblant  et  l'ordonna  contre  son  gré  (2).» 
Bon  gré,  mal  gré,  il  fut  établi,  par  les  donatis- 
tes, évêque  de  Constantine  ou  de  Cirta  (ces 
deux  noms  désignent  une  seule  et  même  ville, 


la  capitale  de  la  Numidie),  et  placé  sur  le  siège 
épiscopai  de  cette  cité,  du  vivant  même  d'Optat. 
Quoique  Pétilien  passât,  parmi  les  siens  pour 
un  homme  supérieur  par  sa  science  et  son 
éloquence  (3),  Augustin  reproche  à  ses  discours 
d'être  prétentieux,  violents  et  composés  quel- 
quefois de  manière  à  soulever  les  passions  de  la 
foule,  et,  quelquefois  aussi,  semés  de  mots 
ineptes  et  extravagants  (4).  Il  fut  le  principal 
champion  du  schisme  dans  la  conférence,  où  il 
employa,  à  défendre  le  mensonge,  tout  ce  que 
peuvent  inspirer  la  finesse  et  la  ruse,  la  mau- 
vaise foi  et  l'opiniâtreté  ;  il  voulait  faire  traîner 
les  choses  en  longueur,  et  il  empêcha  d'arriver 
à  aucune  conclusion,  jusqu'à  ce  qu'un  enroue- 
ment causé  par  la  fatigue  le  forçât  enfin  au  si- 
lence. 

2.  Longtemps  avant  la  conférence,  Pétilien 
avait  osé  écrire  aux  prêtres  et  aux  diacres  de 
Carthage,  qui  lui  étaient  soumis,  une  lettre 
pastorale,  contre  l'Église  catholique  qu'il  atta- 
quait audacieusement,  sans  apporter  aucune 
preuve,  et  chargeait  d'infâmes  outrages;  il 
prétendait  que  le  baptême  véritable  et  légitime 
ne  se  trouvait  qu'au  sein  de  sa  secte  (5).  On  peut 
recomposer  cette  lettre  en  entier,  en  réunissant 
avec  soinles  commencements  de  tous  les  chapitres 
du  second  livre  d'Augustin  contre  Pétilien. 
Sans  s'appuyer  sur  aucun  document,  il  repré- 
sente les  orthodoxes  comme  traditeurs  ou  nés 
de  traditeurs.  Il  se  plaint  des  injustes  traite- 
ments qu'il  en  a  essuyés,  bien  qu'alors  sa  fac- 
tion n'eût  éprouvé   aucune  persécution  ,  les 
magistrats  se  contentant  seulement  alors,  sans 
doute  en  vertu  de  la  loi  de  Gratien,  de  l'an- 
née 377,  de  leur  enlever  les  édifices  sacrés.  A  la 
vérité,  les  catholiques  leur  avaient  repris  à  cette 
époque  plusieurs  églises  que  les  donatistes  leur 
avaient  enlevées  de  force,  ou  qu'ils  avaient  cons- 
truites depuis  leur  schisme  ;  cependant  il  leur 
en  restait  encore  un  certain  nombre  qui  avaient 
appartenu  aux  catholiques,  Il  voulait  dépouil- 
ler l'Église  de  son  titre  de  catholique  ;  mais  per- 
dant tout  espoir  d'y  réussir,  il  finit  par  tirer 
gloire  de  former,  avec  les  siens,  le  petit  nombre 


(1)  Contre  la  lettre  de  Pétii.  III,  ch.  xvi,  n.  19.  (2)  Sermon  au  penp.  de  V Eglise  de  Ces.  n.  8.  (3)  Contre 
la  lettre  de  Pétil  .  I,  ch.  i.  (4)  Ibid.,  II,  ch.  lxxiii.  (5)  Ibid..  I,  ch.  i,  n.  2. 
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de  ceux  qui  marchaient  dans  la  voie  étroite.  Il 
reprochait  aux  catholiques  d'avoir  réclamé,  au- 
près des  empereurs,  la  restitution  des  hieus  que 
l'Église  avait  possédés  autrefois.  Déjà  à  cette 
époque,  existaient  les  lois  qui  interdisaient  aux 
donatistes  le  séjour  des  villes  ;  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'on  pourrait  retrouver  encore  plusieurs 
édits  portés  à  cette  époque  contre  eux  par  Ho- 
norius.  Pétilien  se  plaignait  même  amèrement 
que  les  catholiques  eussent  recours  à  l'autorité 
royale. Pendant  ce  temps-là,  il  n'en  exhortait  pas 
moins  les  siens  à  conserver  l'innocence  qu'il 
leur  attribuait  pour  l'abandon  des  biens  d'ici-bas. 
Il  se  comptait,  lui  et  les  siens,  au  nombre  de 
ceux  que  le  Christ  appelle  les  pauvres  d'esprit, 
qui  redoutent  les  richesses  au  lieu  de  les  con- 
voiter. Cependant  de  telles  louanges  convenaient 
bien  peu  à  quelques  évêques  donatistes,  et  Pé- 
tilien lui-même  n'avait  éprouvé  aucun  dom- 
mage dans  ses  biens;  s'en  était-il  dépouillé? 
c'est  ce  que  Augustin  ignorait  certainement. 
Pétilien  en  était  venu  à  un  tel  point  de  démence 
et  d'orgueil  qu'il  semblait  croire  que  les  évê- 
ques de  l'Église  sont  impeccables,  et  n'ont  pas 
besoin  des  prières  du  peuple,  et  que,  par  con- 
séquent, il  était  lui-même  plus  juste  que  saint 
Paul,  que  Jean  l'évangéliste,  que  Daniel  et  les 
autres. 

3.  Cette  lettre  se  trouvait  entre  les  mains  de 
beaucoup  de  donatistes  qui  en  citaient  cer- 
taines phrases  par  cœur,  comme  tirées  d'un 
ouvrage  très-fort  contre  la  doctrine  eatholique(l). 
C'est  à  Cirta  que, pour  la  première  fois,  Augus- 
tin en  lut  une  partie  (2)  peut-être  même,  comme 
nous  Tavons  dit,  était-ce  à  l'époque  où  il  reçut, 
de  Généreux,  une  lettre  d'un  prêtre  donatiste, 
qui  parlait  de  cette  lettre  (3).  Quelques  ortho- 
doxes la  lui  présentèrent  au  moment  où  il  était 
dans  FÉglise  avec  Fortunat,  évêque  catholique 
du  lieu,  en  présence  d'Absent,  peut-être  faut-il 
lire,  d'Alype,  qui  répondit  à  Généreux  de  con- 
cert avec  Augustin  et  Fortunat. Ce  qu'on  montra 
à  Augustin  n'était  que  le  commencement  de  la 
lettre  ce  n'en  était  même  qu'une  très-petite 
partie,  attendu  que  les  catholiques  n'avaient 


pu  se  la  procurer  tout  entière.  Augustin  fait 
remarquer  que,  dès  le  début,  cette  lettre  détruit 
le  fondement  même  du  donatisme,  puisqu'il 
fait  dépendre  la  justification  des  baptisés  de  la 
pureté  de  la  conscience  de  ceux  qui  les  bapti- 
sent :  aussi  quoiqu'elle  portât  le  nom  de  Péti- 
lien,il  ne  pouvait  croire  qu'elle  fût  réellement  de 
lui  ;  mais  ceux  qui  connaissaient  le  style  de  ce 
donatiste,  lui  donnèrent  l'assurance  qu'elle 
était  bien  de  lui  (4).  Il  résolut  donc  de  la  réfu- 
ter par  écrit,  ce  qu'il  fit  avec  toute  la  diligence, 
la  clarté  et  l'exactitude  possibles,  afin  que  les 
ignorants  ne  crussent  pas  qu'elle  renfermait 
quelque  chose  de  sérieux  contre  la  foi  catho- 
lique ;  sa  modestie  ne  l'empêche  pas  d'avancer 
que  la  vérité  est  si  solidement  établie  dans  sa 
réponse,  rendue  si  claire  et  si  lumineuse,  que 
Pétilien  ne  pourra  rien  trouver  pour  la  renver- 
ser (5).  11  dédie  cette  réponse  au  peuple  fidèle 
de  son  diocèse,  et  l'appelle  non  un  livre,  mais 
une  lettre  (6).  Il  y  rappelle  l'histoire  d'Optat, 
et  principalement  celle  des  maximanistes,  et 
exhorte  son  peuple  à  la  bien  méditer  comme 
très-propre  à  répondre,  sans  le  secours  d'aucun 
autre  argument,  à  toutes  les  réclamations  des 
donatistes.  Puis  il  ajoute  :  «  Mes  frères,  souve- 
nez-vous de  retenir  ceci  avec  soin  et  avec  dou- 
ceur :  Aimez  les  hommes  :  tuez  les  erreurs  : 
reposez-vous  sur  la  vérité  sans  orgueil,  com- 
battez pour  elle  sans  cruauté.  Priez  pour  ceux 
que  vous  reprenez  et  à  qui  vous  montrez  leur 
erreur  (7).  »  Augustin  fit  sans  doute  tout  ce 
qu'il  put  pour  se  procurer  le  reste  de  la  lettre 
de  Pétilien,  mais  les  donatistes  en  ayant  vu  le 
commencement  refuté  par  lui,  aucun  ne  voulut 
lui  en  communiquer  la  suite,  tant  ils  crai- 
gnaient que  leurs  écrits  ne  tombassent  entre 
les  mains  des  catholiques.  Bien  plus,  Augustin 
pensait  que  Pétilien  ne  consentirait  jamais  à 
reconnaître  cette  lettre  pour  être  de  lui  et  à  la 
signer  de  sa  main.  Augustin  était  loin  d'agir 
ainsi,  il  prie  au  contraire  les  chrétiens  de  ne 
point  refuser  sa  lettre  à  ceux  qui  la  demande- 
ront et  même  de  la  présenter  à  ceux  qui  ne  la 
demanderont  pas.  Il  fournissait  ainsi  aux  dona- 


(1)  Sur  l'unité  de  l'Eglise  n.  1.  (i)  Contre  la  lettre  de  Pétil.  I,  n.  1.  (3)  Lettre  lin  (4)  Contre  la  lettre  de 
VètU.  I,  n.  1.  (5)  Ibid".,  m,  n.  1.  (6)  Rétract.,  II,  ch.  xxv.  (7)  Contre  la  lettre  de  Pétil.  i,  n.  31. 
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tistes  le  moyen  de  lui  répondre,  ou  du  moins 
d'adresser  une  réponse  à  leurs  coreligionnaires 
pourvu  qu'ils  ne  leur  défendissent  point  de  la 
lui  communiquer.  Il  engage  les  donatistes  à  ne 
pas  lui  cacher,  avec  tant  de  soin,  la  lettre  de 
Pétilien,  car  disait-il,  avec  ironie,  c'est  peut- 
être  dans  ce  qu'il  n'en  a  pas  vu  que  se  trouvent 
les  choses  auxquelles  il  ne  pourrait  répon- 
dre (1). 

4.  Ce  premier  livre  fut  composé  après  la 
mort  de  Gildon  et  d'Optat,  c'est-à-dire  au  plus  tôt 
vers  la  fin  de  398  (2).  Lors  même  qu'il  eût  été 
précédé  de  la  lettre  à  Généreux,  écrite  sous  le 
pontificat  d'Ana stase,  on  ne  pourrait  fixer  sa 
publication  avant  l'an  399;  attendu  qu'Anastase 
ne  fut  élevé  au  souverain  pontificat  que  vers  la 
fin  de  l'année  398.  D'après  les  Rétractations,  où 
ce  livre  est  réuni  au  second  publié  cette  même 
année,  on  pourrait  le  placer  un  peu  avant 
l'année  402  si  Augustin  n'y  parlait  en  plusieurs 
endroits  de  Prétextât  d'Assuris  et  de  Félicien 
de  Mustis  comme  existant  encore  (3)  ;  car  Pré- 
textât mourut  avant  qu'Augustin  eût  terminé 
son  ouvrage  contre  Parménien  (4),  qu'on  ne 
peut,  croyons-nous,  placer  au  delà  de  400. 
Aussi  serait-on  fondé  à  dire  que  les  deux  livres 
d'Augustin  ont  été  réunis  par  la  ressemblance 
du  sujet,  et  que,  pour  la  date  de  chacun  d'eux, 
il  n'a  été  tenu  compte  que  du  second,  non  du 
premier,  qu'Augustin  lui-même  regardait 
comme  une  simple  lettre,  et  qu'il  ne  plaçait  au 
rang  de  ses  livres  qu'à  cause  du  second  et  du 
troisième.  Comme  le  premier  livre  contre  les 
donatistes  fut  suivi  à  peu  de  distance  par  les 
deux  autres,  on  a  cru  devoir  le  placer  immé- 
diatement avant  les  trois  livres  contre  Parmé- 
nien . 

5.  Parménien,  dont  je  viens  de  parler  est 
celui  que  les  donatistes  mirent  sur  le  siège 
épiscopal  de  Carthage  à  la  place  de  Donat, 
quand  il  fut  mort  (5).  Parménien  lui-môme 
était  mort  aussi  (6)  ;  mais,  sa  lettre  à  Tichonius 
étant  tombée  entre  les  mains  d'Augustin,  celui- 
ci  ne  put  refuser  aux  prières,  ou  plutôt, 
comme  il  le  dit  lui-même,  aux  ordres  de  ses 
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frères,la  réfutation  qu'on  lui  demandait  comme 
au  vengeur  de  l'Église,  surtout  à  cause  de 
quelques  endroits  des  saintes  lettres  dont  Par- 
ménien abusait  pour  justifier  le  schisme  des 
siens.  Augustin  entreprit  donc  de  justifier  l'É- 
glise catholique  de  toutes  les  accusations  et  de 
toutes  les  calomnies,  par  lesquelles  les  donatistes 
s'efforçaient  de  légitimer  leur  séparation  d'avec 
elle.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  traite  la  célèbre  ques- 
tion de  savoir  si  les  méchants  souillent  les  bons 
avec  qui  ils  sont  unis,  dans  la  même  Église 
par  la  communion  aux  mêmes  sacrements,  et 
fait  voir  qu'ils  ne  les  souillent  en  rien.  Il  se 
sert  en  particulier  du  schismes  des  maximianis- 
tes,  et  fait  un  heureux  usage  des  armes  que  les 
-  donatistes  lui  avaient  eux-mêmes  fournies  en 
admettant  dans  leur  communion  avec  tous  ceux 
qui  avaient  été  baptisés  dans  le  schisme  de  ma- 
ximien,Félicien  de  Mustis  et  Prétextât  d'Assuris. 
A  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  longtemps  que 
ce  Prétextât  était  mort,  mais  Félicien  existait 
encore.  Augustin  parle  aussi  longuement  d'Op- 
tat le  gildonien  et  de  ses  actes  de  violence,  et 
indique  clairement  combien  de  temps  a  duré  sa 
tyrannie  (7),  qui  finit  en  398  et  nous  apprend 
qu'à  l'époque  oû  il  écrivait  ces  choses,  on  rasait 
les  temples  des  faux  dieux  et  on  brisait  leurs 
images  dans  tout  l'univers,  en  vertu  de  lois  ré- 
centes, et  que  leurs  cérémonies  et  leurs  sacri- 
fices étaient  interdits  (8),  ce  qui  se  passait  vers 
l'an  399.  Aussi  ne  peut-on  placer  avant  cette 
année  cet  ouvrage  qu'Augustin  lui-même  met 
après  le  livre  de  Y  accord  des  Evangélistes. 

6.  Dans  cet  ouvrage  contre  Parménien,  le 
saint  docteur  promet  de  traiter  plus  longue- 
ment ailleurs  la  question  de  baptême.  En  effet 
il  composa  dans  la  suite,  sur  le  baptême,  des 
livres  qu'ils  place  immédiatement  après  celui-ci 
dans  ses  Rétractations  (9).  Ce  fut  pour  être  fi- 
dèle à  sa  promesse,  qu'il  fit  cet  ouvrage  :  toute- 
fois il  n'aurait  point  refusé  de  le  faire  à  la. 
prière  de  ses  frères,  quand  même  il  ne  l'aurait 
point  promis,  daus  le  livre  contre  Parménien. 
Dans  ces  sept  livres  il  se  propose  de  résoudre 
les  objections  des  donatistes  contre  la  doctrine 


(1)  Ibid.,  u.  27.  (2)  Ibid.,  n.  10-27.  (3)  Ibid.,  n.  10-2G.  (4)  Contre  la  lettre  de  Parm.  III,  ch.  vr.  (5)  Rétract., 
II,  ch.  xvii.  (6)  Contre  la  lettre  de  Parm.  (7)  Ibid.,  II,  n.  4.  (8)  Ibid.,  I,  n.  15.  (9)  Retract.,  Il,  ch.  xvm. 
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de  l'Église  au  sujet  du  baptême,  et  surtout  de 
répondre  à  l'autorité  de  Cyprien  qu'ils  oppo- 
saient aux  armes  de  la  vérité  comme  un  solide 
bouclier.  Il  se  proposait  aussi  de  montrer  que 
pour  quiconque  apprécie  les  choses,  avec  jus- 
tice, rien  n'est  plus  propre  à  les  réduire  au 
silence  et  à  renverser  les  fondements  de  leur 
schisme  avec  l'Église,  que  le  jugement  et  la 
conduite  de  ce  bienheureux  martyr  dans  la 
controverse  même  du  baptême.  Il  se  fait  égale- 
ment une  arme  de  l'autorité  des  donatistes  qui, 
en  accueillant  Félicien,  avaient  brisé  les  soutiens 
de  leur  propre  cause  en  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  de 
raison  de  discuter  sur  ce  point  avec  la  plus  grande 
et  la  principale  partie  des  donatistes, mais  seule- 
ment avec  quelques  petites  fractions  de  cette 
secte,  qui,  séparées  de  leur  tronc,  en  quelque 
sorte,  reprochaient  aux  autres  qui  étaient  plus 
nombreux,  d'avoir  approuvé  le  baptême  des 
maximianistes,  chacune  s'arrogeant  à  elle 
seule  le  vrai  baptême,  prétendant  qu'il  n'exis- 
tait ni  ailleurs,  ni  dans  l'Eglise  catholique,  ni 
dans  la  plus  grande  fraction  des  donatistes,  ni 
dans  la  plus  petite,  mais  chez  elle  seulement. 
Dans  la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  il  examine 
le  sentiment  émis  par  chaque  évêque  au  con- 
cile de  Carthage  sous  la  présidence  de  Cyprien 
concluant  au  rejet  du  baptême  des  hérétiques  : 
il  les  explique  et  y  répond  mot  pour  mot. 

7.  Comme  à  cette  époque  Augustin  parlait 
souvent  contre  les  donatistes,  un  laïque  appelé 
Centurius,  apporta  dans  l'Église  contre  les 
catholiques  quelques  écrits  qui  n'étaient 
autre  chose  qu'un  recueil  de  passages  des  sain- 
tes Écritures  que  les  hérétiques  prétendaient 
être  favorables  à  leur  cause.  Augustin  y  répon- 
dit brièvement  dans  un  écrit  qu'il  intitula  : 
«  Contre  ce  qu'apporta  Centurius  de  la  part  des 
donatistes  ;  »  Possidius  l'intitule  de  même 
dans  sa  table  (1).  Car  c'est  de  cet  ouvrage  qu'il 
semble  vouloir  parler  dans  la  vie  de  notre 
saint  (2).  Cet  ouvrage  est  perdu. 

8.  C'est  probablement  un  de  ces  livres  contre 
les  donatistes  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut,  que  notre  saint  évêque  envoya  à 
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Céler,  pour  lui  montrer  que  les  donatistes  n'a- 
vaient eu  aucune  bonne  raison  de  se  séparer 
de  l'Église  catholique,  qui  est  répandue  par 
tout  F  univers  (3).  Or  il  parle  toujours  de  ce 
Céler  comme  d'un  homme  d'une  naissance  dis- 
tinguée, et  remarquable  par  les  dignités  dont 
il  avait  été  revêtu.  Constamment  fidèle  à  la  foi 
du  Christ,  il  avait  tenu  dans  sa  condition  une 
conduite  exemplaire.  Cependant  il  avait  de 
grandes  relations  avec  les  donastistes,  des 
erreurs  desquels  il  ne  paraissait  pas  complè- 
tement exempt.  Il  avait  quelques  possessions  dans 
les  environs  d'Hippone,  ce  qui  lui  avait  fourni 
l'occasion  d'avoir  des  relations  avec  Augustin 
qui  lui  avait  promis,  à  sa  demande,  de  lui  don- 
ner quelques  renseignements  de  nature  à  lui 
bien  faire  connaître  leur  schisme.  Augustin  s'en 
acquitta  plus  tard  qu'il  ne  l'avait  désiré  parce 
qu'il  avait  été  obligé  de  faire  la  visite  de  son 
diocèse.  Mais  il  chargea  le  prêtre  Optât  de  lire 
ce  qui  avait  trait  à  cette  affaire  à  Céler  à  qui  il 
récrivit  une  première  lettre  qui  y  avait  uni- 
quement trait  aussi  (4).  Il  lui  en  écrivit 
une  autre  plus  tard  (5)  pour  l'informer  qu'il 
avait  pris  le  moyen  de  lui  faire  parvenir  le 
manuscrit  qu'il  lui  avait  demandé  par  Céci- 
lius,  son  fils.  La  lecture  de  cet  écrit  devait  lui 
prouver  combien  les  donatistes  avaient  eu  tort 
de  se  séparer  de  l'Église  catholique.  Il  lui  pro- 
mettait en  même  temps  que  s'il  lui  restait  encore 
sur  ce  sujet,  quelque  doute  dans  l'esprit,  il 
y  satisferait  aussitôt  que  cela  lui  serait  possible. 

II  faut  croire  que  Céler  était  déjà  à  cette  époque 
retiré  du  parti  de  Donat,  car,  Augustin  le  prie 
de  recommander  l'unité  catholique  à  ses  clients 
du  territoire  d'Hippone  ;  et  comme  il  désirait 
s'accorder  avec  un  ami  qui  se  trouvait  alors 
dans  sa  propriété,  il  le  prie  de  favoriser  cette 
entreprise.  Dans  ces  lettres,  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  la  conférence  de  Carthage,  ce  qui 
fait  croire  qu'elles  ont  été  écrites  peu  après  la 
promotion  d'Augustin  à  l'épiscopat.  Spondée 
qui  était  chargé  de  l'administration  des  biens 
de  Céler,  en  402,  était,  pour  les  donatistes,  un 
redoutable  adversaire  (6).  L'an  423,  quand  Au- 


(l)  Possro.,  tab.  ch.  m.  (2)  Poss.,  ch.  ix.  (3)  Lettre  lvii.  (4)  Lettre  lvi.  (5)  Lettre  lvii.  (6)  Lettre  cxxxix,  n.  4. 
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gustin  écrivit  au  pape  Célestin,  Céler  n'exerçait 
aucune  fonction  (i).  Mais,  en  l'an  429,  comme 
l'indique  le  titre  de  certaines  lois  qui  lui  sont 
adressées  (2),  il  fut  chargé  d'administrer  l'Afri- 
que en  qualité  de  consul. 

CHAPITRE  IV 

1 .  Augustin  écrit  son  livre  du  bien  conjugal,  à  l'occa- 
sion de  l'hérésie  de  Jovinien.  —  2.  Son  livre  de  la 
sainteté  de  la  Virginité.  —  3.  Commentaire  littéral  de 
la  Genèse. 

1.  Dès  que  parut  l'hérésie  de  Jovinien,  qui 
commença  vers  l'an  390  à  prêcher  que  la  virgi- 
nité n'est  pas  plus  méritoire  que  la  chasteté 
conjugale  (3),  elle  fut  vivement  attaquée  et 
condannée  d'abord  à  Rome,  puis  à  Milan,  et 
Jérôme  l'attaqua  si  fortement  dans  deux  livres 
célèbres,  écrits  en  392,  que  personne  n'osait 
plus  la  défendre  ouvertement.  Cependant  on 
pouvait  en  trouver  encore  à  cette  époque  quel- 
ques vestiges  dans  certains  discours  qui  se  débi- 
taient en  secret,  aussi  y  avait-il  à  s'opposer 
aux  progrès  de  ce  poison  qui,  pour  s'insinuer 
dans  l'ombre,  n'en  était  que  plus  dangereux. 
Augustin  écrivit  donc  son  livre  sur  Le  bien 
conjugal  et   choisit  ce  sujet  à  dessein,  parce 
qu'il   y  avait  des  hommes  qui  prétendaient 
qu'il  n'était  possible  de  confondre  Jovinien, 
qu'en  blâmant  le  mariage,  comme  ils  disaient 
bien  haut  que  Jérôme  l'avait  fait.  Augustin, 
fit  voir  la  sainteté  du  mariage  contre  les  mani- 
chéens, tout  en  montrant  que  quelque  bon 
qu'il  fût,  il  le  cédait  néanmoins  à  la  virginité. 
Nous  ne  voyons  nulle  part  Jovien  cité  dans  cet 
ouvrage,  si  ce  n'est  dans  un  endroit  sous 
le  nom  de  questionneur  impudent  (4).  Non-seu- 
lement il  fait  voir  que,  d'après  la  coutume 
alors  en  vigueur  à  Rome,  il  était  défendu  à 
l'homme  de  contracter  un  second  mariage  du 
vivant  de  sa  femme  et  d'avoir  ainsi  plus  d'une 
épouse  en  vie  ;  mais  il  montre  encore  qu'il 
était  interdit  de  renvoyer  une  épouse  stérile 
pour  en  prendre  une  autre.  Il  touche  en  même 
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temps  la  question  de  savoir  pourquoi  on  éloi- 
gnait l'épiscopat  ceux  qui,  avant  ou  après  la 
grâce  du  baptême,  avaient  contracté  plusieurs 
mariages  (5).  Il  fait  mention  de  cet  ouvrage 
dans  son  neuvième  livre  sur  la  Genèse,  et  en 
parle  comme  d'un  livre  récemment  publié  (6) . 

2.  Après  ;avoir  loué  le  mariage  et  recom- 
mandé aux  vierges  chrétiennes  de  ne  pas  se 
préférer  aux  antiques  épouses  du  peuple  de 
Dieu  (7),  il  n'avait  plus  à  craindre  de  paraître 
blâmer  le  mariage  s'il  embrassait  la  cause  de 
l'excellence  de  la  virginité  contre  les  restes  de 
l'erreur  de  Jovinien.  Aussi,  sans  appréhender 
ce  soupçon,  il  publia  ensuite  un  second  livre 
sur  la  sainte  virginité,  dans  lequel  il  s'efforce, 
selon  la  grâce  qui  lui  avait  été  accordée  du 
ciel,  d'exciter  les  hommes  à  la  pratique  de  cette 
vertu  et  de  leur  inspirer  de  modestes  senti- 
ments d'eux-mèmes,pour  ne  point  s'enorgueillir 
de  la  dignité  de  leur  profession.  11  leur  montre, 
d'un  côté,  l'excellence  du  don  que  Dieu  leur  a 
fait;  et,  de  l'autre,  le  soin  et  l'humilité  pieuse 
avec  lesquels  ils  doivent  se  conserver. 

3.  A  la  même  époque  il  entreprit  ses  douze 
livres  de  la  Genèse  selon  le  sens  littéral  qu'il  inti- 
tula ainsi  parce  que,  mettant  de  côté  le  sens 
allégorique,  il  y  expose  l'Écriture  selon  la  vé- 
rité des  faits  (8).  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer plus  haut,  que,  n'étant  encore  que  prêtre, 
il  avait  entrepris  le  même  travail,  et  écrit 
alors  un  livre  à  ce  point  de  vue.  Mais  cet  essai 
lui  avait  fait  reconnaître  qu'il  n'était  pas  en- 
core de  force  à  mener  une  pareille  entreprise  à 
bonne  fin.  11  n'y  revint  que  longtemps  après  et 
composa  sur  la  Genèse,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  l'expulsion  d'Adam  du  paradis  terres- 
tre, onze  livres  auxquels  il  en  ajouta  un  dou- 
zième sur  le  paradis  lui-même.  Dans  ce  dernier 
livre  il  s'étend  longuement  pour  expliquer 
comment  les  choses  corporelles  sont  perçues 
par  les  yeux  de  l'esprit.  Il  avoue  franchement 
que  bien  que  ce  livre  soit  supérieur  en  plusieurs 
endroits  à  celui  qu'il  avait  écrit  n'étant  en- 
core que  prêtre,  il  a  plutôt  cherché  dans  beau- 


(1)  Lettre  ccix,  n.  5.  (5?.)  Code  de  Theod.  loi  xxxiv.  (3)  Rétract.,  II,  ch.  xxn.  (4)  Du  bien  cong.  n.  27. 
(b)  Ibid.,  ch.  vu,  n.  7,  ch.  xvin,  n.  21.  (6)  Sur  la  lett  au  sujet  de  li  Genèse.,  ch.  ix,  n.  12.  (7)  Sur  la  sainte 
virgi.    n.    1.  (8)   Ibid.,  ch.  xxiv. 
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coup  de  chapitres,  que  trouvé  la  vérité  :  il  dit 
même  que  lorsqu'il  l'a  trouvée,  il  ne  la  proposait 
pas  néanmoins  comme  certaine,  se  contentant 
le  plus  ordinairement  cle  renvoyer  la  décision 
définitive  des  choses  à  un  examen  plus  sérieux. 
«  Nous  décidons  moins,  dit-il,  ce  que  chacun 
doit  penser  sur  les  choses  obscures  que  nous  ne 
faisons  voir  que  nous  avons  besoin  qu'on  nous 
éclaire  sur  nos  doutes,  nous  gardant  bien  de 
donner  au  lecteur  aucune  affirmation  téméraire 
quand  nous  ne  pouvons  lui  donner  la  certitude 
de  la  science  (d  )  »  Il  ne  se  propose  pas  d'ex- 
pliquer le  sens  caché  des  mots  du  texte;  il  se 
contente  de  montrer  qu'il  ne  s'y  trouve  rien 
qui  ne  puisse  être  vrai,  à  la  lettre,. comme  on 
dit,  et  au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  qui  ré- 
pugne aux  notions  acquises  par  les  lumières 
naturelles,  qu'enfin,  si  quelque  chose  semble 
inutile,  c'est  que  le  mystère  le  réclame  (2).  Il 
pense  que  cette  méthode  doit  être  avantageuse 
et  utile  à  l'Église  et  à  ceux  qu'il  désirait  ins- 
truire dans  l'intérêt  de  leur  salut.  Il  ne  se  met 
pas  en  peine  cependant  de  résoudre  les  diffi- 
cultés de  la  physique,  le  temps  lui  manquant 
pour  cela,,  de  même  qu'il  doit  manquer  à  tous 
ceux,  dit-il,  «  qu'il  se  propose  de  former  pour 
leur  salut,  et  pour  l'utilité  et  les  besoins  de 
l'Église  (3).  »  Cet  ouvrage  ne  fut  pas  terminé 
tout  d'un  trait  (4)  et  quoique  ses  amis  le  pres- 
sassent de  le  faire  paraître,  il  le  garda  long- 
temps avant  d'y  mettre  la  dernière  main, 
comme  il  avait  fait  pour  son  travail  sur  la  Tri- 
nité (5)  ;  soit  à  cause  de  la  difficulté  des  ques- 
tions qu'il  y  traite,  soit  parce  qu'il  espérait, 
avant  de  les  publi  er ,  pouvoir  touj  ours  y  faire  quel- 
ques corrections .  Dans  le  onzième  livre,  il  promet 
sur  la  cité  de  Dieu  quelques  ouvrages  qu'il  écri- 
vit à  l'occasion  de  la  prise  de  Rome  en  MO  (6). 
Mais  il  n'avait  pas  encore  publié  son  travail 
sur  la  Genèse,  lorsqu'il  écrivit  à  Marcellin  vers 
la  fin  de  412  (7);  et  à  Évode  (8),  vers  l'an  414 
ou  415.  Toutefois  il  termina  cet  écrit  avant 
d'avoir  achevé  son  ouvrage  sur  la  Trinité  (9). 
Il  parle  de  son  douzième  livre  dans  une  autre 
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lettre  à  Évode  de  l'an  414;  il  pressait  de  tout 
son  pouvoir,  à  cette  époque,  la  correction  de 
"  l'ouvrage  entier  pour  le  publier  le  plus  tôt  pos- 
sible, ne  voulant  point,  par  de  plus  long  délais, 
contrarier  l'attente  et  le  désir  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Augustin,  dans  ses  Rétracta- 
tions place  les  livres  dont  nous  venons  de  par- 
ler avant  ceux  contre  Pétilien  qui  ne  remontent 
pas  au  delà  de  402.  C'est  pourquoi  nous  pen- 
sons que  les  ouvrages  précédents  ont  été  com- 
posés les  uns  en  Tan  400,  les  autres  en  401. 

CHAPITRE  V 

1.  Le  concile  de  Garthage  décrète,  le  16  de  juin,  que 
des  évêques  seront  envoyés'au  delà  des  mers  pour  ré- 
gler que  les  donatistes  qui  reviennent  à  l'unité,  puis- 
sent être  admis  dans  le  Clergé,  et  pour  demander 
plusieurs  choses  à  l'empereur.  — 2.  Un  second  con- 
cile de  Garthage  "s'occupe,  le  13  septembre  de  la 
même  année,  de  rappeler  ces  mêmes  schismatiques  à 
l'Eglise  et  décide  que  leurs  clercs  seront  reçus  avec 
tous  leurs  honneurs.  —  3.  Pourquoi  et  comment  les 
donatistes  doivent  être  reçus  par  l'Eglise.  —  4. 
Quelques  constitutions  du  concile  de  Garthage. 

1 .  La  collection  des  conciles  d'Afrique,  men- 
tionne deux  conciles  à  Tannée  401  ;  le  premier 
le  d 6  ou  le  18  juin,  le  second  le  ^3  septembre. 
Tous  les  deux  se  tinrent  à  Garthage  dans  la  sa- 
cristie de  la  basilique  Restitute.  Aurèle  qui 
parle  seul  dans  le  premier,  dit  qu'une  partie 
seulement  de  ceux  qui  devaient  s'y  rendre  y  as- 
sistèrent. Il  expose  d'abord  la  pénurie  des  mi- 
nistres dont  souffre  l'Église  d'Afrique,  elle  est 
telle  que,  dans  certaines  églises,  c'est  à  peine 
si  on  trouve  un  seul  diacre,  encore  est-il  il- 
lettré, ce  qui  porte  à  croire  que  dans  les  gra- 
des supérieurs  qui  exigent  plus  de  qualités  que 
celui  de  diacre,  la  pénurie  de  ministres  capa- 
bles était  plus  grande  encore.  «  Nous  ne  pou- 
vons pas,  dit-il,  supporter  plus  longtemps  les 
gémissements  des  diverses  populations  qui  sont 
presque  mourantes  :  si  nous  ne  venons  à  leur 
secours,  nous  serons  sans  excuse,  nous  aurons 
un  compte  sévère  à  rendre  à  Dieu  pour  tant 


(1)  Lettre  sur  la  genèse  XII,  ch.  i,  n.  1.  (2)  Ibid.,  IX,  ch.  xn,  n.  20-22.  (3)  IM4.,  I,  ch.  xl-xli.,  II,  ch.  x,  n. 
23.  (4)  Rétract.,  II,  ch.  xxiv,  n.  1.  (5)  Lettre  xliii,  n.  4.  (6)  Lettre  sur  la  Genèse.,  II,  ch.  xv,  n.  20.  (7)  Lettre 
xliii,  n.  4.  (8)    Lettre  clix.  n.  2.  Lettre  clxii,   n.   2.  (9)  Retract.,  II,  ch.  xxiv,  n.  1. 
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d'âmes  qui  hésitent,  »  Il  ne  doutait  pas  qu'il 
fût  possible  de  remédier  au  mal  en  acceptant 
dans  les  dignités  ecclésiastiques  les  donatistes 
qui  reviendraient  dans  le  sein  de  l'Église.  Mais 
cela  avait  été  défendu  en  particulier  par  les 
sièges  de  Rome  et  de  Milan,et,vers  l'an  392, dans 
le  synode  de  Capoue.  Aurèle  demande  donc 
qu'on  délègue  quelques  évêques  d'entre  eux  aux 
évêques  de  Rome  et  de  Milan ,  Anastase  et  Vé- 
nère, pour  leur  exposer  la  pensée  de  l'Eglise 
d'Afrique  et  les  prier  de  consentir  à  ce  qu'on 
admette  parmi  les  clercs,  ceux  qui  étaient  en- 
fants quand  ils  ont  été  baptisés  par  les  héréti- 
ques ;  pourvu  toutefois  qu'ils  soient  doués  de 
la  piété  que  réclame  une  semblable  dignité, 
ainsi  qu'il  avait  été  réglé  par  l'Église  d'Afrique 
dans  un  concile  antérieur.  En  effet,  il  est  cer- 
tain que  déjà  auparavant,  soit  au  concile  d'Hip- 
pone  en  393,  soit  à  celui  de  Carthage  en  397, 
on  avait  agité  la  question  de  recevoir  les  dona- 
tistes qui  revenaient  à  l'Église,  dans  leurs  hon- 
neurs et  dans  leurs  charges,  pourvu  toutefois 
qu'ils  n'eussentpoint  rebaptisé  dans  le  schisme,ou 
qu'ils  ramenassent  avec  eux  leur  peuple  à  l'É- 
glise. Mais  on  ne  voulut  rien  décider  à  ce  sujet 
avant  d'avoir  consulté  les  Églises  d'outre-mei\ 
Ensuite,  Aurèle  proposa  d'autres  choses  non 
moins  nécessaires  qu'il  fallait  demandera  l'empe- 
reur ;  entre  autres  la  suppression  des  festins  pro- 
fanes qui  se  célébraient  encore  en  plusieurs  en- 
droits, non-seulement  à  cause  des  danses  et  au- 
tres actions  imprudentes  et  honteuses  par  les- 
quelles les  païens  outrageaient  la  religion  chré- 
tienne mais  encore  parce  qu'ils  forçaient  les  chré- 
tiens à  y  assister.  Ainsi,  sous  des  empereurs 
chrétiens,  on  persécutait  encore  en  quelque  sorte 
les  chrétiens.  D'après  Aurèle,  ces  festins  étaient 
une  suite  des  erreurs  des  gentils  et  contraires  à 
la  loi  de  Dieu.  On  voit  par  ces  paroles  qu'il  s'agit 
ici  de  désordres  semblables  aux  festins  contre 
lesquels  Augustin  s'est  si  fort  élevé  dans  son 
sermon  lxii,  qui  se  rapporte  en  beaucoup  de 
choses  au  discours  dont  nous  parlons.  En  ou- 
tre, Constantin  avait,  par  un  triple  décret,  qui 
n'était  probablement  pas  encore  reçu  en  Afri- 
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que,  ordonné  que  quiconque  voudrait  affranchir 
ses  esclaves,  le  ferait  à  l'Église  en  présence  de 
l'évêque,  sans  autre  formalité  civile  ;  mais  néan- 
moins cet  usage  n'avait  pas  encore  prévalu. 
Aurèle  demande  donc  que  les  délégués  qu'on 
devait  envoyer  en  Italie  s'informassent  de  la 
pratique  des  évêques  d'Italie  en  cette  matière, 
afin  de  s'attribuer  les  mêmes  droits  en  Afrique. 
Dans  le  concile  du  13  septembre,  il  fut  décidé 
qu'on  demanderait  à  l'empereur  la  permission 
d'affranchir  les  esclaves  dans  l'Église.  Augus- 
tin nous  apprend  que  cette  permission  fut  ac- 
cordée. 

2.  Comme  le  second  concile  de  Carthage, 
du  13  septembre  401,  était  un  concile  général 
de  toute  l'Afrique,  il  s'y  trouva  un  très-grand 
nombre  d'évêques,  aussi  pour  une  affaire  privée, 
on  ne  nomma  pas  moins  de  vingt  délégués, 
parmi  lesquels  étaient  Alype,  Augustin  et  Évode. 
Il  est  certain  que  c'est  particulièrement  le  génie 
d'Augustin  qu'on  voit  briller  dans  les  décrets  de 
ce  concile.  On  y  lut  d'abord  la  lettre  du  pape 
Anastase  aux  évêques  d'Afrique,  qu'il  enga- 
geait à  ne  pas  dissimuler  la  perversité  des  do- 
natistes, les  injustes  traitements  et  les  domma- 
ges qu'ils  faisaient  subir  à  l'Église  d'Afrique. 
Ensuite  on  rendit  grâces  à  Dieu,  qui  avait  en- 
flammé ce  saint  évèque  d'une  si  grande  charité 
à  leur  égard.  Puis  on  rechercha  avec  soin 
quelle  était  la  meilleure  règle  de  conduite  à  te- 
nir à  l'égard  des  donatistes.  On  prit,  sous  l'ins- 
piration de  Dieu,  le  parti  de  les  traiter  avec 
beaucoup  de  bonté  et  de  douceur  et  de  leur 
mettre,  autant  que  possible, devant  les  yeux,  le 
misérable  état  où  ils  étaient  tombés  (1).  On  es- 
pérait que,  par  ces  corrections  amicales,  Dieu 
dissiperait  les  ténèbres  de  leur  intelligence, 
adoucirait  leurs  cœurs,  et  romprait  les  liens  et 
les  filets  dans  lesquels  le  démon  les  tenait  en- 
lacés. Pour  la  même  raison,  on  décida  que  le 
concile  écrirait  aux  magistrats  d'Afrique  pour 
les  prier  de  faire  parvenir  les  monuments  au- 
thentiques de  ce  qui  s'était  passé  entre  les  do- 
natistes et  les  maximianistes  (2).  On  choisit 
aussi  des  évêques  qui  devaient  inviter  à  la  paix 


(1)  Code  des  Can.  à'Afriq.  can.  lxvi.  (2)  Ibid.,  ch.  lxvii. 
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et  à  l'unité  les  évêques  donatistes  et  les  popula- 
tions qu'ils  avaient  séparées  de  l'Église  et  en- 
traînées dans  leur  schisme,  et  leur  faire  voir 
qu'ils  n'ont  aucun  motif  d'accuser  l'Église  ca- 
tholique, surtout  depuis  que  leur  propre  indul- 
gence, à  l'égard  des  maximianistes,  avait 
réduit  à  néant  toutes  les  raisons  par  lesquelles 
ils  justifiaient  leur  séparation  (1).  On  jugea 
également  à  propos  de  remettre  aux  évêques 
qu'il  s'agissait  de  déléguer  aux  donatistes,  dans 
toutes  les  provinces  d'Afrique,  un  pouvoir  sous 
forme  d'instruction,  dont  ils  ne  pourraient  s'é- 
carter (2).  Rien  n'était  plus  propre  à  rétablir 
la  concorde  que  d'admettre  dans  leurs  dignités 
les  clercs  donatistes  qui  reviendraient  à  l'É- 
glise (3).  Cette  conduite  avait  été  observée, 
comme  le  pouvaient  attester  la  plupart  des 
Églises  d'Afrique,  dès  le  commencement  du 
schisme  et  depuis  le  rétablissement  de  l'unité  par 
Macaire,  vers  Tan  347,  Mais  elle  avait  été  con- 
damnée dans  la  suite,  par  différents  synodes,  et 
en  particulier  par  celui  d'Hippone  et  celui  de 
Capoue,  ce  dernier  en  392.  Les  évêques  afri- 
cains désiraient  vivement  rétablir  cet  ancien 
usage,  principalement  en  faveur  de  ceux  qui 
ramèneraient  leurs  peuples  avec  eux  ;  toutefois, 
ils  n'avaient  rien  osé  décréter  sur  ce  sujet, 
avant  d'avoir  obtenu  l'assentiment  des  évê- 
ques d'Italie.  Leurs  dispositions  étaient  les 
mêmes  au  concile  du  15  juin  de  la  présente  an- 
née, dans  lequel  on  décida  de  remettre  la  déci- 
sion de  toute  cette  affaire  aux  évêques  de  Rome 
et  de  Milan.  On  décida  donc,  dans  ce  concile, 
qu'on  ferait  savoir  aux  évêques  d'Italie  et  prin- 
cipalement au  pape  Anastase,  par  une  lettre, 
que  la  paix  et  l'utilité  de  l'Église  dJAfrique  exi- 
geaient que  les  évêques  des  divers  lieux  eussent 
le  pouvoir  de  recevoir  avec  tous  leurs  honneurs, 
les  donatistes  qui  reviendraient  à  l'Église  , 
pourvu  que  cela  parût  propre  à  ramener  les 
autres  à  l'unité  ;  le  décret  des  évêques  d'outre- 
mer ne  serait  applicable  qu'à  ceux  dont  le  re- 
tour à  l'Église  ne  serait  pas  assez  utile  pour 
compenser  le  dommage  causé  à  la  discipline. 


Cependant,  le  titre  de  cet  article  (pour  la  ré- 
ception des  clercs  donatistes  dans  le  clergé  de 
l'Église  catholique)  paraît  indiquer  quJil  était 
considéré  comme  une  constitution  définitive  de 
l'Église  d'Afrique,  indépendante  du  consente- 
ment des  Églises  d'outre-mer. 

3.  Augustin,  dans  son  ouvrage  contre  Cres- 
conius,  en  406,  nous  apprend  que  la  constitu- 
tion de  l'article  précédent  était  en  usage  à  cette 
époque  en  Afrique,  et  que  les  évêques  et  les 
autres  clercs  d'un  ordre  inférieur  qui  revenaient 
à  TEglise  exerçaient  leur  propre  ministère  ou 
en  étaient  privés,  selon  qu'il  paraissait  utile  à 
la  paix  de  l'Église  et  au  bien  des  peuples  ;  car 
c'est  dans  leur  intérêt  que  sont  établis  les  di- 
gnités et  le  ministère  ecclésiastiques  (4).  Il  dé- 
fend cette  discipline  contre  les  donatistes  qui  la 
blâmaient  (5).  Dans  un  lettre  au  comte  Boni- 
face,  il  dit  que  cela  ressemble  à  l'incision  qu'on 
fait  à  Fécorce  d'un  arbre,  pour  y  enter  une 
greffe  (6).  Il  est  certain  que  les  évêques  dona- 
tistes des  endroits  où  il  n'y  avait  point  d'é- 
vêques  catholiques,  gardaient  la  conduite  de 
leurs  peuples,  lorsqu'ils  les  ramenaient  à  l'E- 
glise (7).  Cela  dura  jusqu'à  l'année  407.  C'est 
ce  qui  explique  le  grand  nombre  d'évêques  ca- 
tholiques que  l'on  voit  dans  la  conférence  de 
Carthage,  ayant  été  autrefois  du  parti  de 
Donat.  Quelques-uns  même  de  ceux  qui  avaient 
rebaptisé  avaient  été  maintenus  dans  leur  di- 
gnité (8).  Un  certain  Théodose  ayant  demandé  à 
Augustin  comment  il  accueillerait  les  clercs  schis- 
matiques  qui  abandonneraient  le  donatisme(car 
le  concile  avait  laissé  cela  au  jugement  des  évê- 
ques), notre  saint  répondit  de  vive  voix  qu'il  ne 
dépouillerait  personne  de  sa  dignité;  ce  qu'il  lui 
écrivit  plus  tard  de  sa  propre  main  en  le  priant 
d'en  instruire  les  clercs  donatistes  et  de  leur 
laisser  même  sa  lettre,  s'ils  le  demandaient, 
comme  un  gage  de  sa  parole  (9).  Ce  Théodose, 
qu'Augustin  nomme  son  frère  ,  paraît  avoir 
joui  à  Hippone  d'une  grande  influence  ;  c'est  de 
lui  qu'Augustin  se  servait  pour  traiter  avec  les 
donatistes.  En  effet,  c'est  par  les  mains  de 


(1)  Ibid.  can  lxix.  (1)  Ibid.,  can.  lxxxv.  (3)  Ibid.,  can.  lxviii.  (4)  Contre  Cresec.  II,  ch.  xi;  n.  13.  (5)  Ibid., 
2; \n\0 [};JQ}  LJtire  glxxxv,  ch.  x,  n.  44.  (7)  Cod.  des  Can.  Jt  Afrique  Can.  xcix.  (8)  Contre  Cresc.  II.  ch. 
xvi,  n.  19.(9)  Lettre  lxi,  n.  1. 
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Théodose  et  de  Maxime,  qu'Augustin  appelle 
ses  très-chers  et  très -honorés  fiîs  (1),  qu'il  fit 
parvenir  la  première  fois  une  lettre  à  Macrobe, 
évêque  donatiste  d'Hippone  (2).  Le  nom  de 
frère  qu'il  donne  à  Macrobe  ne  doit  point  éton- 
ner, car  Augustin  le  donnait  quelquefois  aux 
laïques  eux-mêmes.  Pour  agir  selon  sa  pro- 
messe, il  reçut  deux  diacres  de  Proculéien  (3). 
Ceux-ci ,  étant  tombés  plus  tard  dans  une 
faute,  donnèrent  au  peuple  l'occasion  d'insul- 
ter l'administration  de  Proculéien  et  de  dire, 
en  exaltant  la  vertu  d'Augustin,  qu'aucun  des 
clercs  formés  sous  sa  discipline  n'était  tombé 
en  de  tels  péchés.  Augustin  n'approuvait  pas 
cette  conduite,  et  ne  voulait  point  que  l'on  se 
glorifiât  de  lui,  ni  qu'on  reprochât  aux  héréti- 
ques autre  chose  que  leur  hérésie.  Pendant  qu'il 
expliquait  le  psaume  xxxvi,il  recommande,  aux 
prières  du  peuple, un  sous-diacre  donatiste  dont 
il  a  la  joie  d'annoncer  le  retour  à  la  communion 
de  l'Église  (4).  Quant  à  ceux  qui,  après  avoir 
abandonné  l'unité   pour  le  parti  de  Donat , 
avaient  voulu  être  rebaptisés  chez  les  héréti- 
ques, il  ne  se  montrait  pas  si  facile  à  les  rece- 
voir que  ceux  qui  avaient  été  dans  le  schisme 
dès  leur  enfance  (5).  L'Église  les  aimait  les  uns 
et  les  autres,  et  travaillait  à  leur  guérison  avec 
une  égale  tendresse  de  mère  ;  mais  si  elle  ne 
recevaitmi  les  uns  ni  les  autres  sans  pénitence, 
elle  était  plus  indulgente  envers  ceux  qu'elle 
n'avait  pas  comptés  au  nombre  de  ses  enfants, 
et  plus  sévère  pour  ceux  qui  s'étaient  éloignés 
de  son  unité  (6).  En  effet,  elle  excluait  ces  der- 
niers des  honneurs  ecclésiastiques,  comme  ceux 
qui,  après  avoir  abjuré  le  schisme  une  première 
fois,  s'étaient  de  nouveau  éloignés  de  l'Église, 
soit  qu'ils  n'eussent  été  que  simples  laïcs,  soit 
qu'ils  eussent  fait  partie  du  clergé  chez  les  do- 
natistes.  Et  si  quelque  évêque  ne  les  écartaient 
pas  des  dignités,  ou  même  voulait  les  y  atta- 
cher, les  fidèles,  plus  diligents,  l'en  reprenait 
fraternellement  (7).  Dans  une  autre  circons- 
tance,, au  contraire,  Augustin  ressentit  un  vif 
chagrin  et  une  grande  douleur  en  apprenant 


qu'un  donatiste,  qui  revenait  à  l'Église  en  se 
reconnaissant  coupable  d'avoir  reçu  une  se- 
conde fois  le  baptême,  s'était  vu  refuser  l'entrée 
de  l'église  et  la  pénitence  ecclésiastique,  sous 
prétexte  que  la  crainte  seule  des  lois  le  portait 
à  demander  d'être  admis,  a  Je  veux  bien,  dit- 
il  que  c'est  parce  qu'il  a  été  contraint  d'être 
catholique  qu'il  demande  la  pénitence';  qu'est- 
ce  qui  le  force  à  demander  d'être  placé  parmi 
ceux  qui  doivent  se  réconcilier,  si  ce  n'est  sa 
propre  volonté?  Accueillons  donc  sa  faiblesse, 
et  éprouvons  ensuite  sa  volonté  (8).  »  Cepen- 
dant il  y  eut  des  clercs  donatistes,  à  qui  on  in- 
terdit l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  toutefois, 
on  n'imposait  pas  les  mains  en  public  à  ceux 
qui  pouvaient  l'exercer,  de  peur  que  cela  ne 
tournât  au  détriment  du  respect  du  sacrement 
de  l'ordre,  qui  ne  peut  jamais  être  effacé  en 
personne  ;  mais  s'il  arrivait  qu'on  le  fit  quel- 
quefois, on  le  pardonnait  facilement  pourvu 
qu'on  ne  défendit  pas  avec  passion  ce  qui  avait 
été  fait,  et  qu'on  corrigeât  avec  piété  ce  qu'on 
avait  eu  tort  de  faire,  dès  qu'on  était  informé 
qu'on  avait  mal  fait  (9).  Augustin  observait  les 
mêmes  règles  à  l'égard  des  prêtres  et  des  dia- 
cres qui  avaient,  par  la  grandeur  de  leurs 
fautes,  mérité  de  perdre  leur  dignité.  Le  bien- 
heureux Optât  nous  apprend   que  le  saint- 
chrême  était  respecté  par  l'Église  catholique  et 
tenu  pour  pur  et  pour  saint,  quoique  adminis- 
tré chez  les  donatistes  (10).  Bien  plus,  ceux  qui 
avaient  été  simples  prêtres  dans  la  même  secte 
étaient  quelquefois  même  promus  à  l'épiscopat. 
On  en  voit  plusieurs  exemples  dans  la  confé- 
rence de  Carthage.  Le  plus  célèbre  est  celui  de 
Sabin  qui,  après  avoir  rempli  les  fonctions  sa- 
cerdotales à  Tucca,  dans  le  diocèse  de  Milève, 
fut  demandé  pour  évêque  par  son  peuple  qu'il 
avait  ramené  à  l'Église,  et  reçut  en  effet  cette 
charge.  Pour  les  laïques  baptisés  par  les  dona- 
tistes avant  d'être  sortis  de  l'enfance,  on  leur 
permettait  quelquefois  d'être  promus  aux  or- 
dres sacrés  (11). Mais  comme  ce  parti  n'avait  été 
dicté  que  par  le  manque  de  clercs,  Augustin, 


(t)  Lettre  cvii-cvm,  n.  1.  (2)  Lettre  cvr.  (3)  Lettre  lxxvi,  n.  8.  (4)  Comm.  des  Psaum.  XXXVI,  Serm.  n,  n- 
11.  (5)  Contr.  Cresc.  II,  ch.  xvi,  n.  19.  (6)  Lettre  xcm,  n.  53.  (7)  Sur  l'unit,  du  Bapi.  ch.  xn,  n.  20.  (8)  Serm., 
ccxcvi,  ch.  xi,  n.  12.  (9)  Contre  la  lettre  de  Parm.  Il,  ch.  xiu,  n.  28.  (10)  Opta.,  VII.  (  11)  Cod  des  Can  d'Afrique, 
Gan.  lvii. 
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consulté  un  jour  par  Possidius,  qui  lui  deman- 
dait s'il  pouvait  ordonner  un  sujet  baptisé  dans 
le  parti  donatiste,  lui  répondit  qu'il  ne  le  lui  con- 
seillait pas,  mais  que  si  la  nécessité  le  deman- 
dait, il  ne  l'en  blâmait  pas  non  plus  (1).  A  l'é- 
gard de  ceux  qui,  en  raison  de  quelque  faute, 
avaient  été  suspens,  par  les  schismatiques,  de 
leur  dignité  et  de  leur  ordre,  Augustin,  dès  le 
début  de  son  épiscopat,  prit  pour  règle  de  con- 
duite, que  ceux  qui  voudraient  revenir  à  l'E- 
glise catholique,  seraient  reçus  dans  l'humble 
condition  de  pénitents  à  laquelle  les  donatistes 
eux-mêmes  les  auraient  réduits,  par  respect 
pour  la  discipline,  et  qu'ils  auraient  subies  s'ils 
étaient  restés  dans  leur  société,  car  il  pensait 
qu'on  ne  doit  jamais  souffrir  que  quelqu'un 
passe  impunément  d'une  Église  dans  une  autre 
pour  échapper  à  la  sévérité  de  la  discipline.  Il 
ne  semble  pas  improbable  que  tel  était  celui 
dont  il  parle  dans  le  psaume  xxxvi,  en  ces  ter- 
mes bien  propres  à  nourir  la  piété  des  fidèles  : 
a  Un  hérétique  de  la  secte  de  Donat,  accusé  et 
excommunié  parles  siens,  était  venu  à  nous., 
pour  chercher  chez  nous  ce  qu'il  avait  perdu 
chez  eux;  mais  on  ne  pouvait  le  recevoir  que 
dans  l'état  où  il  se  trouvait,  car  ce  n'est  point 
comme  un  homme  qui  n'avait  rien  à  se  repro- 
cher qu'il  avait  quitté  les  siens,  et  qui  s'était 
décidé  par  choix,  non  par  nécessité.  Gomme  il 
ne  pouvait  obtenir  chez  les  siens  ce  qu'il  ambi- 
tionnait, car  il  cherchait  une  vaine  élévation, 
un  frivole  honneur  (paroles  qui  ne  semblent 
pas  désigner  une  simple  communion),  et  qu'il 
ne  trouvait  point  chez  nous  ce  qu'il  avait  perdu 
chez  les  siens,  ce  fut  sa  perte.  Son  cœur,  pro- 
fondément blessé,  poussait  des  gémissements, 
on  ne  pouvait  le  consoler,  parce  que  de  secrets 
remords  grondaient  au  fond  de  son  âme.  Nous 
avons  essayé  de  le  consoler  par  la  parole  de 
Dieu,  mais  il  n'était  pas  comme  ces  fourmis 
prévoyantes,  qui  ont  amassé  pendant  l'été  de 
quoi  se  nourrir  pendant  l'hiver.  Cet  homme 
n'avait  point  fait  sa  provision  de  la  parole  de 
Dieu;  l'hiver  est  venu,  et  il  n'a  pas  trouvé  ici  ce 
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qu'il  cherchait  ;  la  parole  de  Dieu  seule  pouvait 
le  consoler,  mais  il  n'en  avait  point  en  réserve. 
Il  n'avait  rien  dans  son  cœur  ;  ce  qu'il  cherchait 
au  dehors,  il  ne  le  trouvait  point;  les  feux  de 
l'indignation  et  de  la  douleur  le  consumaient  ; 
son  esprit  fut  longtemps  et  violemment  agité, 
en  secret,  jusqu'à  ce  qu'il  se  répandit  en  de  tels 
gémissements  qu'il  n'avait  même  pas  conscience 
d'être  entendu  au  milieu  de  ses  frères.  Nous  les 
voyions,  et  nous  en  gémissions  amèrement, 
Dieu  le  sait,  ces  peines,  ces  supplices,  cet  enfer, 
ces  tortures  de  l'âme.  Bref,  ne  pouvant  suppor- 
ter l'humble  condition  qui  l'eût  sauvé  s'il  avait 
aimé  la  sagesse,  il  se  montra  tel  qu'on  dut  le 
chasser  (i).  »  Cependant  Augustin  semble  re- 
connaître qu'un  certain  QuodvultDeus,  chasse 
par  les  donatistes,  sous  l'accusation  d'un  dou- 
ble adultère,  avait  été  reçu,  soit  dans  la  com- 
munion, soit  dans  quelque  autre  fonction  ec- 
clésiastique :  mais  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eut 
bien  prouvé  son  innocence  (3). 

4.  Pour  en  revenir  au  concile  de  Carthage, 
parmi  les  statuts  qui  concernaient  les  dona- 
tistes, il  s'en  trouve  quelques-uns  sur  la  disci- 
pline. Entre  autres,  comme  c'était  l'usage  en 
Afrique  toutes  les  fois  qu'une  Église  était  va- 
cante, de  la  confier  temporairement  à  un  évê- 
que,  il  fit  un  statut  sur  ces  évêques  temporaires, 
qu'on  appelait  intervenants  ou  intercesseurs.  Il 
existe  dans  Augustin  une  accusation  des  dona- 
tistes qui  reprochaient  faussement  aux  ortho- 
doxes d'avoir  donné  la  mort  à  un  intervenant 
qu'ils  avaient  envoyé  à  Carthage,  avant  que 
Majorin  fût  sacré  pour  succéder  à  Gécilien, 
(4).  Ce  sont  ces  intervenants  supplémentaires, 
comme  les  appelle  Augustin,  que  les  donatistes 
envoyaient  à  leurs  partisans  à  Rome,  avant 
qu'ils  leur  eussent  donné  des  évêques  chargés 
de  les  diriger, en  qualité  de  propres  évêques  (5). 
Le  concile  défend  de  faire  évêque  d'une  église 
celui  qui  l'a  dirigé  en  qualité  d'intervenant  et  si 
cet  intervenaut  ne  peut  faire  nommer  un  évêque 
dans  le  délai  d'une  année,  il  ordonne  que,  dès 
son  année  expirée,  on  nomme  un  autre  inter- 


(1)  Lettre  ccxlv,  n.  2.(2)  Comm.  des  Psaumes.  XXXVI,  Serm.,  n,  n.  11.  (3)  Contre  la  lettre  de  Petil.  III, 
ch.  xxxu,  n.  37.  (4)  Lettre  xliv,  ch.  iv,  n.  8.  (5)  Du  Bapt.  uniq..  ch.  xvi,  n.  28. 
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venant  à  sa  place  (1).  Ce  même  concile  décréta, 
qu'une  année  pour  prouver  leur  innocence  était 
accordée  aux  clercs  qui  avaient  été  suspendus 
cle  leurs  fonctions,  par  suite  d'une  accusation; 
passé  ce  temps,  ils  ne  pouvaient  plus  faire 
admettre  leur  justification  (2).  Augustin  fait 
mention  de  ce  décret  dans  une  lettre  dont 
nous  allons  bientôt  parler  (3)  il  semble  aussi 
que  c'est  du  canon  qui  vient  après  celui-là 
qu'il  parle  en  disant  qu'il  a  été  promulgué  par 
le  dernier  synode  :  «  canon  qui  défend  d'admettre 
ceux  qui  se  seraient  retirés  d'eux-mêmes,  ou 
qui  auraient  été  expulsés  de  quelques  monas- 
tères, à  aucune  fonction  ecclésiastique  dans  une 
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autre  Église,  ou  au  gouvernement  d'un  autre 
monastère  (4).  »  Il  y  fait  encore  allusion  à  ce 
canon  dans  une  lettre  à  Aurèle  qu'il  engage  à 
l'observer.  Le  synode  comprend  en  général 
tous  les  moines  d'un  monastère  établi  dans  un 
diocèse  étranger,  et  il  sépare  l'évèque,  qui  en 
aurait  promu  aux  ordres  ou  aux  fonctions 
ecclésiastiques,  de  la  communion  de  tous  les 
fidèles,  leurs  ouailles  seules  exceptées.  La  cause 
de  Cresconius  cle  Villa -Rége,  fut  aussi  agitée 
dans  ce  concile  (5),  ainsi  que  celle  de  l'évèque 
Equitius  d'Hippone,  Zarrite  :  on  ne  sait  pas  ce 
qu'il  avait  fait.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il 
fut  condamné  par  un  jugement  d'évêques  pour 
ses  crimes,  et  que,  non-seulement  il  ne  s'est 
point  soumis  à  ce  jugement,  comme  il  l'aurait 
dû,  mais  qu'il  a  troublé  l'Église  par  sa  révolte 
et  son  impudence.  C'est  pour  cela  que  le  con- 
cile du  16  juin  401,  ordonna  aux  légats  en- 
voyés à  Fempereur  de  poursuivre  Equitius  par 
tous  les  moyens  de  droit,  s'ils  le  rencontraient 
en  Italie  (6).  Il  ne  manquait  point,  dans  la 
ville,  de  personnes  favorables  à  sa  cause,  et 
attendant  son  retour,  tandis  qu'il  y  en  avait 
d'autres  d'un  avis  différent  qui  ne  voulaient 
point  de  sa  communion  :  ces  dernières  étaient  en 
possession  des  édifices  consacrés  à  Dieu  mais 
n'avaient  pas  encore  d'évèque.  Comme  le  con- 
cile ne  pensait  point  que  cette  Église  dût  rester 
plus  longtemps  abandonnée,  il  délégua,  vingt 
évêques  parmi  lesquels  étaient  Alype,  Augus- 


tin et  Evode,  pour  se  rendre  en  ce  lieu  et,  d'un 
commun  accord  avec  le  peuple,  nommer  un 
évêque  si  on  pouvait  toutefois  amener  les  par- 
tisans d'Equitius  à  se  joindre  aux  autres  ;  si 
on  ne  pouvait  y  réussir  ils  devaient  travailler  à 
ce  que  les  mécontents  n'apportassent  aucun 
retard  à  l'élection  du  nouvel  évêque.  Augustin, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  immédiatement 
après  la  clôture  du  synode,  nous  apprend  que 
l'évèque  de  Vigésilis,  ou  du  moins  du  diocèse 
auquel  Vigésilis  appartenait,  fut  déposé  de  sa 
charge  dans  le  concile  général  d'Afrique  et 
que  si,  pour  cette  raison,  le  peuple  du  pays  ne 
voulait  point  le  recevoir,  il  agirait  comme  il  le 
devait,  cependant  on  ne  pouvait  ni  ne  devait 
l'y  forcer.  Quant  à  l'évèque,  lui-même  essayait 
de  recourir  à  la  puissance  séculière  comme  il 
semblait  menacer  de  le  faire,  pour  le  contrain- 
dre à  le  recevoir,  il  montrerait  ce  qu'il  est  et 
ce  qu'il  était  quand  on  voulait  qu'on  ne  crût 
pas  de  mal  de  lui  :  «  Jamais,  dit-il,  on  ne 
discrédite  autant  sa  propre  cause  que  lorsqu'on 
emploie  la  puissauce  séculière,  la  violeuce, 
l'agitation  et  la  discorde  pour  recouvrer  un 
honneur  qu'on  a  perdu.  Car  alors  ce  qu'on 
veut  ce  n'est  point  obéir  à  la  volonté  du  Christ, 
mais   dominer  les  chrétiens  contre  leur  vo- 
lonté (7).  »  Enfin  le  concile  se  termine  en  don- 
nant à  l'évèque  de  Carthage  au  nom  de  tous  les 
évêques,  le  pouvoir  de  dicter  et  de  signer  les 
lettres  que  les  conciles  avaient  établi  qu'on 
enverrait.  C'est  ainsi  que  furent  consignés  par 
écrit,  les  mandements,  de  tout  ce  qui  devait 
être  fait  touchant  les  donatistes. 


(1)  Code  des  Cnn.  d'Afrique.  Cnn.  lxxiv.  (2)  Ibid.,  can.  lxxiw  (3)  Lettre  lxv,  n.  2.  (4)  Code  des  Cnn.  d'A- 
frique. Can.  t.xxx.  (5)  Ibid.,  can.  lxxvii,  (G)  lbid.,  can.  lxv.  (?)  Lettre  lxiv,  n  -\. 
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CHAPITRE  VI 


1.  Victorin  et  Xantippe  se  disputent  la  primauté.  — 
2,  Pammachius  ramène  à  l'Eglise  ses  fermiers  qui 
avaient  embrassé  l'hérésie  de  Donat.  —  3.  Donat 
quitte,  avec  son  frère,  Je  monastère  d'Augustin.  — 
4.  Ce  dernier  écrit  au  prêtre  Quintien  qui  plaidait 
près  d'Aurèle.  —  5.  Plaintes  de  ce  prêtre  à  cause 
de  la  réception  de  Privation  dans  le  monastère  d'Au- 
gustin. —  6.  Augustin  suspend  de  ses  fonctions  un 
prêtre  de  son  diocèse  nommé  Abundance.  —  7.  A 
la  fin  de  cette  même  année  401,  Grispin  rebaptise 
les  paysans  du  territoire  de  Mappalie. 


1.  Le  primat  de  Numidie  à  qui  le  concile 
avait  décidé  qu'on  écrirait  au  sujet  de  Cresco- 
nius  de  Villa-Rége  mourut  certainement  peu  de 
temps  après  (1).  En  effet,  vers  la  fin  de  402, 
Xantippe,  évêque  de  Tagase,  avait  obtenu  le 
titre  de  primat  de  cette  province  (2),  et  l'avait 
encore  en  407  (3).  Or  dans  le  commencement 
le  titre  de  primat  lui  fut  contesté,  car  le  9  no- 
vembre, à  l'approche  de  la  nuit,  une  lettre 
encyclique  de  Victorin,  se  disant  primat,  fut 
remise  à  Augustin,  l'invitant  à  se  rendre  au 
concile  de  Numidie  (4).  Dans  cette  lettre,  ou 
plutôt  dans  cette  sommation  comme  on  l'ap- 
pelle, il  y  avait  qu'il  avait  été  écrit  aussi  aux 
deux  Mauritanies,  quoiqu'elles  eussent  leurs 
primats  :  si  les  évêques  de  ces  provinces 
devaient  être  convoqués  à  un  concile  en  Numi- 
die, il  fallait  qu'on  lût  dans  cette  sommation, 
les  noms  de  quelques  évêques  des  premiers 
sièges  de  Mauritanie.  Augustin  ne  les  y  trou- 
vant pas,  en  fut  très-surpris.  De  plus,  il  vit 
avec  peine  son  nom  placé  le  troisième  sur  la 
liste  quoiqu'il  y  eût  plusieurs  évêques  plus  an- 
ciens que  lui.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné  de 
voir  que  Xantippe  qui  disait  que  le  titre  de  pri- 
mat lui  avait  été  donné  du  consentement  de 
plusieurs  évêques,  et  qui  en  vertu  de  ce  titre, 
envoyait  des  lettres  comme  font  les  primats, 
sans  que  son  nom  se  lût  dans  ces  lettres,  tandis 
que  c'était  à  lui  le  premier  de  se  rendre  au  con- 
cile de  même  qu'il  devait  être  nommé  le  pre- 
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mier.  Ces  vices  lui  firent  craindre  que  cette 
sommation  ne  fût  apocriyphe.  Ce  seul  doute 
pouvait  le  dispenser  de  répondre  à  cette  convo- 
cation ;  mais  la  difficulté  du  temps,  les  occupa- 
tions graves  et  nombreuses  dont  il  était  acca- 
blé, et,  peut-être  aussi  sa  mauvaise  santé  ne 
lui  permettaient  pas  de  se  rendre  à  ce  synode. 
Il  crut  assez  faire  en  écrivant  à  Victorin,  d'abord 
pour  s'excuser  et  pour  lui  dire  que  c'était  chose 
à  régler  entre  lui  et  Xantippe  pour  savoir  qui 
était  le  primat  et  avait  le  droit  de  réunir  le 
concile  ;  ou  plutôt  que  c'était  à  tous  les  deux 
en  même  temps  à  convoquer  le  concile  en  ré- 
servant l'un  et  l'autre  leurs  droits  et  en  laissant 
aux  anciens  évêques  le  soin  de  décider,  une  fois 
le  concile  assemblé,  qui  des  deux  était  le  pri- 
mat. Or  cette  controverse  sur  le  dovenné  et  la 
primatie  des  provinces  d'Afrique  fut  remise  par 
le  concile  au  jugement  de  Févêque  de  Car- 
tilage. Cette  discussion  fut  probablement  cause 
que  le  concile  de  l'année  suivante  rendit  plu- 
sieurs décrets  pour  écarter  toute  espèce  de  doute 
au  sujet  du  sacre  des  évêques  (5). 

2.  C'est  sans  doute  dans  le  courant  de  cette 
même  année  401  qu'Augustin  fit  remettre  une 
lettre  à  Pammachius,  par  l'entremise  des 
légats  du  concile  de  Carthage  (6).  Il  lui  dit 
qu'il  ne  lui  parlera  point  des  dispositions  hos- 
tiles des  donatistes  contre  les  chrétiens,  parce 
qu'il  pourra  plus  aisément  les  apprendre  de  la 
bouche  même  de  ses  frères  qu'il  lui  recom- 
mande. Pammachius  possédait  des  biens  dans 
la  Numidie  centrale,  et  ses  colons  avaient 
embrassé  le  parti  de  Donat.  C'est  pourquoi  sous 
l'inspiration  de  sa  piété  et  de  sa  charité,  il 
leur  écrivit  pour  les  engager  à  embrasser  l'unité 
de  l'Église  :  l'accent  de  sa  lettre  était  si  pres- 
sant que,  contre  toute  attente,  ils  embrassè- 
rent avec  empressement  le  parti  qu'un  homme 
si  distingué  et  si  éminent  leur  conseillait,  per- 
suadés que  la  vérité  seule  avait  pu  le  détermi- 
ner à  le  suivre  lui-même.  Augustin  en  fut  si 
content  qu'il  crut  devoir  en  exprimer  sa  joie 
à  Pammachius,  dans  la  lettre  dont  nous  par- 
lons. Il  ne  veut  pas  cependant  qu'il  mesure  aux 


(1)  Code  des  Can.  tïAfriq.  Can.  lxxvii.  (2)  Lettre  lxv,  n.  2.  (3)  Code  des  Can.  d'Afriq.  Gan.  c.  (4)  Lettre 
lix   (5)  Code  des  Can.   d'Afrique  can.  lxxxvi.  (6)  Lettre  viii,  n.  3. 
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expressions  de  sa  lettre  Je  bonheur  qu'il  ressent 
et  la  vivacité  de  son  affection  pour  lui  :  «  Par 
la  pensée,  lui  dit-il,  descendez  dans  mon  cœur, 
et  voyez  quels  sentiments  s'y  trouvent  pour 
vous.  De  l'œil  de  la  charité  lisez  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  charité  que  nous  fermons  aux 
bruyantes  vanités  du  siècle  et  dans  lequel  nous 
adorons  Dieu,  et  vous  verrez  la  joie  pleine 
de  délices  que  je  ressens  pour  une  œuvre  si 
sainte,  mais  que  ni  ma  langue  ni  mon  cœur  ne 
peuvent  exprimer,  et  qui  s'exhale  en  un  sacri- 
fice brûlant  de  louanges  en  l'honneur  de  celui 
qui,  par  sa  grâce  et  son  secours,  vous  a  fait 
vouloir  et  pouvoir  une  pareille  chose.  »  11 
ajoute  qu'il  désire  fort  vivement  voir  les 
autres  chrétiens  agir  de  même,  mais  il 
n'espère  point  qu'il  ose  lui-même  les  exhorter 
à  suivre  son  exemple  «  peut-être,  ajoute  le 
saint  prélat,  ne  le  feraient-ils  pas,  et  les  enne- 
mis de  l'Eglise  l'emporteraient  sur  nous  dans 
leur  esprit,  et  en  profiteraient  pour  tendre  des 
embûches  aux  faibles.  »  Il  le  prie  donc  seule- 
ment de  leur  lire  sa  lettre  :  Il  pourrait  se  faire 
que  la  seule  cause  capable  de  les  empêcher 
d'entreprendre  la  conversion  de  leurs  colons, 
ne  fût  que  le  peu  d'espoir  d'y  réussir.  Il  semble, 
d'après  cette  manière  de  parler,  que  cela  arriva 
à  l'époque  où  les  conversions  nombreuses  de 
donatistes  revenant  à  l'unité  de  l'Église,  étaient 
rares,  c'est-à-dire  avant  l'année  405,  probable- 
ment même  avant  les  actes  de  violence  des 
circoncellions  envers  les  catholiques,  lorsqu'ils 
virent  ces  derniers,  suivant  l'ordre  du  concile 
de  Carthage  tenus  en  cette  année,  divulguer 
partout  l'histoire  des  maximianistes.  Augustin 
ne  rapporte  que  les  périls  qu'on  redoutait  de  la 
part  du  circoncellions,  tout  en  reconnaissant 
que  la  crainte  était  regardée  comme  vaine  par 
quelques  personnes  ;  et  il  prie  qu'on  ne  mé- 
prise point  ceux  qui  craignent  même  plus  qu'il 
ne  faut. 

3.  Il  goûtait  bien  des  consolations  dans  son 
monastère,  mais  y  trouvait  aussi  quelques  cha- 
grins; et  quel  que  fût  le  soin  avec  lequel  il  veil- 
lât à  la  discipline  de  ceux  qui  vivaient  avec  lui, 
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il  sentait  qu'il  était  homme  et  qu'il  vivait  au 
milieu  d'autres  hommes,  et  qu'il  ne  pouvait  es- 
pérer ne  rencontrer  que  des  saints  dans  cette 
société,  quand  il  n'en  a  point  été  ainsi  dans 
l'assemblée  de  ceux  qui  brillèrent  par  la  sain- 
teté Je  leur  vie,  ni  dans  l'entourage  du  Christ 
Notre  Seigneur,  ni  même  au  ciel(l).  Il  éprouva 
en  effet,  alors  même  ,  la  misère  des  choses 
humaines.  Il  y  avait  dans  son  monastère  deux 
frères,  nés  à  Carthage  ou  dans  le  voisinage  de 
cette  ville  ;  l'un  d'eux  se  nommait  Donat.  Pous- 
sés par  un  sentiment  de  vaine  gloire,  ils  son- 
gèrent à  quitter  le  monastère  sous  prétexte,  à 
ce  qu'il  paraît,  d'aller  servir  leur  patrie  dans  le 
ministère  clérical.  Augustin,  désireux  de  leur 
salut,  multiplia,  autant  qu'il  put,  les  empêche- 
ments, pour  qu'ils  ne  missent  point  leur  mau- 
vais dessein  à  exécution.  Mais  ils  ne  se  laissèrent 
point  détourner  de  leur  résolution  et  vinrent  à 
Carthage,  où  Aurèle,  persuadé  qu'ils  ne  ve- 
naient point  sans  l'agrément  d'Augustin,  admit 
Donat  dans  le  clergé.  Augustin  dit  que  son 
frère  fut  la  seule  cause  du  départ  de  ce  dernier. 
Or,  cela  arriva  avant  le  concile  du  13  septembre 
405,  dans  lequel  on  fit  des  règlements  sur  ceux 
qui  quittent  leur  monastère  avant  leur  ordina- 
tion. Nous  ne  voyons  pas  néanmoins  dans  ce 
synode  qu'Augustin  ait  parlé  de  cette  affaire 
avec  Aurèle,  quoique  dans  sa  lettre,  ce  mot  : 
«  Nous  avons  réglé,  »  indique  clairement  qu'il 
était  présent  à  ce  concile.  Mais  la  lettre  qu'Au- 
gustin reçut  d' Aurèle  peu  après  le  départ  des 
deux  frères,  parle  de  ces  derniers.  Le  saint 
évêque  hésita  longtemps  sur  la  réponse  qu'il 
devait  faire  à  Aurèle  ;  mais  enfin,  dans  l'intérêt 
du  salut  de  ceux  pour  qui  il  était  consulté,  il 
répondit  que  ce  serait  donner  aux  moines  un 
sujet  de  tentation  bien  périlleux  et  faire  une 
chose  blessante  pour  le  clergé,  dans  les  rangs 
duquel  se  trouvaient  les  évêques,  que  d'ad- 
mettre les  déserteurs  du  cloître  aux  ordres; 
tandis  qu'on  n'accordait  cet  honneur  qu'aux 
moines  les  plus  éprouvés,  lesquels  bien  souvent 
n'étaient  pas  eux  mêmes  capables  de  remplir 
les  fonctions  ecclésiastiques.  Il  ajoute  qu'Au- 


(1)  Lettre  Lxxvm,  a.  8-9. 
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rèle  peut  se  servir  de  Donat  comme  il  l'enten- 
dra s'il  s'est  dépouillé  de  son  orgueil,  puisqu'il 
l'a  ordonné  avant  que  le  concile  eût  statué 
quelque  chose  à  ce  sujet  :  «  Quant  à  son  frère, 
dit-il,  vous  savez  ce  que  j'en  pense,  aussi  je  ne 
sais  quelle  réponse  vous  faire.  »  Ce  qui  montre 
clairement  qu'on  ne  pouvait  l'ordonner  sans 
violer  le  décret  du  concile.  Il  ajoute  cependant 
qu'il  ne  veut  point  révoquer  en  doute  la  sa- 
gesse et  la  charité  d' Aurèle,  qui  ne  fera,  dans 
cette  circonstance,  que  ce  qu'il  jugera  le  plus 
utile  à  l'Église.  Le  titre  de  pape,  dont  il  salue 
Aurèle,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  ce 
dernier  était  l'évêque  de  Garthage. 

4.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  s'il  est  le  même 
que  celui  que,  dans  sa  lettre  à  Quintien,  il  ap- 
pelle à  différentes  reprises  le  vénérable  Aurèle, 
titre (1)  qu'un  usage  réservait  seulement  aux 
doyens  ou  aux  primats  d'Afrique;  mais  qu'il 
n'est  pas  bien  certain  qu'on  donnait  également 
à  l'évêque  de  Garthage  à  cause  de  sa  dignité.  Si 
cette  lettre  est  antérieure  au  jour  de  Noël  de  cette 
même  année,  il  est  hors  de  doute  que  ce  n'était 
point  Aurèle  qui  était  primat  de  Numidie  à 
cette  époque,  puisque  ce  titre  appartenait  à 
Victorin  ou  àXantippe.  Nous  n'osons  pas  affir- 
mer que  cet  Aurèle  ait  eu  la  dignité  de  primat 
dans  une  autre  province  d'Afrique,  par  exemple 
dans  la  Bizacène  à  laquelle  appartenait  l'église 
de  Bédésilis  dont  il  est  fait  mention  dans  cette 
lettre  (2).  Mais,  quel  qu'ait  été  cet  Aurèle, 
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pas  encore  laissé  le  temps  de  juger  défini- 
tivement cette  affaire.  Il  avait  résolu  de  se 
rendre  aux  fêtes  de  Noël  dans  l'église  de  Bé- 
désilis (4). 

5.  Il  arriva  aussi  à  cette  époque  qu'un  jeune 
homme  nommé  Privation,  qui  avait  lu  une  fois 
seulement  un  passage  de  ces  livres  apocryphes 
dans  cette  église,  vint  trouver  Augustin,  le 
priant  de  l'admettre  dans  son  monastère  (5). 
Le  saint  évêque  pensa  qu'il  ne  devait  pas  être 
tenu  pour  lecteur  ni,  par  conséquent,  soumis 
au  canon  que  défendait  de  recevoir  un  clerc 
d'un  diocèse  différent.  Cependant  il  soumit 
l'affaire  à  Aurèle  par  lettre,  en  lui  disant  qu'il 
suivrait  son  avis  sur  ce  sujet.  Quintien  écrivit 
donc  à  Augustin  au  sujet,  d'abord  de  ce  même 
Privation,  prétendant  qu'il  ne  pouvait  être  reçu 
qu'en  violant  les  canons  ;  puis  il  lui  parle  du  dé- 
bat qu'il  avait  avec  Aurèle,  en  se  plaignant  de 
ce  que  ce  dernier  ne  jugeait  pas  sa  cause.  Au- 
gustin reçut  sa  lettre  la  veille  ou  l'avant-veille 
de  Noël  :  il  l'envoya  à  Aurèle,  afin  de  lui  faire 
connaître  les  réclamations  de  Quintien  et  les 
raisons  qu'il  avait  résolu  de  faire  valoir  pour 
sa  défense.  Il  répondit  ensuite  au  même 
Quintien  de  la  manière  la  plus  polie,  et  en 
même  temps  il  l'exhorta  à  supporter  patiem- 
ment la  manière  dont  on  agissait  à  son  égard 
comme  s'il  se  croyait  innocent;  cependant,  on 
comprend  bienyqu'il  ne  voulait  pas  s'arroger  le 
droit  de  statuer  sur  cette  affaire.  Bien  plus,  il 


le  prêtre  Quintilien  gouvernait  l'église  da  Je  blâme  d'avoir  fait  lire  des  livres  apocryphes, 
Bédésilis  ou  une  église  voisine  dans  son  dio-     et  lui  fait  remarquer  en  outre,  qu'il  s'est  trop 

ému  des  choses  qui  regardaient  Privation.  Il 
s'excuse  de  ne  pas  s'occuper  de  son  affaire,  en 
disant  qu'il  y  a  d'autres  évêques  qui,  par  leur 
âge,  leur  autorité  ou  leur  voisinage  sont  plus 
à  même  que  lui  de  le  faire.  Il  lui  dit  qu'il  a 
fait  parvenir  sa  lettre  à  Aurèle,  mais  qu'il  n'a 
pu  écrire  au  peuple  qu'on  lui  a  confié  qui  d'ail- 
leurs ne  lui  a  point  écrit  lui-même,  soit  parce 
que  la  lettre  de  Quintien  lui  était  parvenue 
trop  tard,  soit  parce  qu'il  n'osait  ou  ne  pouvait 
convenablement  écrire  de  son  propre  mouve- 
ment à  un  peuple  dont  il  n'avait  point  la  con- 


cèse,  ou  certainement  du  moins  dans  sa  pro- 
vince. Il  avait  fait  lire  dans  son  église  plusieurs 
livres  qui  n'étaient  pas  compris  clans  le  canon 
des  Écritures  fixé  par  l'autorité  du  synode.  C'é- 
taient de  ces  livres  apocryphes  dont  les  héré- 
tiques se  servaient  pour  abuser  les  peuples  et 
les  induire  en  erreur,  surtout  les  manichéens. 
On  disait  même  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  ces  derniers  cachés  dans  cet  en- 
droit (2).  Ce  fut  certainement  le  motif  qui  dé- 
termina Aurèle  à  séparer  Quintilien  de  sa  com- 
munion, bien  que  ses  occupations  ne  lui  eussent 


(1)  Epi.se.  lxiv,  n.  2-3.  (2)  Ibid.,  n.  4.  (3)  Ibid.,  a.   3.  (4)  Ibid.,  n.  2.  (5)  Ibid.,  n.  3. 
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duite,  Toutefois,  il  pense  que  sa  réponse  satis- 
fera aisément  tout  le  monde  et  lui  dit  qu'il  peut 
venir  vers  lui  quand  il  lui  plaira;  mais  qu'il  ne 
peut  admettre  à  sa  communion  celui  qui  n'est 
pas  en  communion  avec  Aurèle.  Dans  cette  let- 
tre, il  fait  remarquer  ce  qu'un  concile  a  récern- 
cemment  réglé  touchant  les  déserteurs  du  cloî- 
tre ;  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  reçut,  vers 
l'époque  de  Noël,  la  lettre  de  Quintien  en  date 
de  la  fin  de  cette  année  ;  il  ne  dit  pas  autre  chose 
de  ce  concile,  sinon  qu'il  se  tint  à  Carthage  le 
13  septemhre. 

6.  A  peu  près  vers  cette  époque,  Augustin 
rendit  une  sentence  dans  l'affaire  d'Abondance, 
cent  jours,  comme  il  le  dit  lui-même,  avant  le 
jour  de  Pâques,  (1)  qui  devait  être  le  6  avril, 
Xantippe  était  alors  primat  de  Numidie  (2). 
A  cette  époque,  Pâques  ne  tomba  le  6  avril 
qu'en  l'an  402.  11  jugea  donc  cette  affaire  le 
le  27  décembre  401.  Abondance  était  prêtre  de 
Strabonias,  dans  le  diocèse  d'Hippone, c'est  dans 
ce  poste  qu'ii  commença  à  avoir  une  mauvaise 
réputation.  Bien  que  le  saint  prélat  en  fût  con- 
tristé,  il  ne  voulut  point  y  croire  à  la  légère. 
Mais,  inquiet  de  ces  bruits,  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  découvrir  quelques  indices  certains 
de  sa  mauvaise  conduite.  11  trouva  d'abord  qu'il 
ne  pouvait  rendre  un  compte  satisfaisant  d'une 
somme  qu'un  paysan  lui  avait  confiée  en  dépôt, 
et  qu'il  avait  employée  à  son  profit.  Il  fut  de 
plus  convaincu  de  s'être  rendu,  sans  se  faire 
accompagner  d'un  clerc,  le  jour  de  jeûne 
qui  précède  la  fête  de  Noël,  en  quittant  le  prê- 
tre de  Gyppita,  sur  les  cinq  heures,  c'est-à-dire, 
d'après  notre  manière  de  compter,  sur  les  onze 
heures,  chez  une  femme  qui  avait  une  mauvaise 
réputation, et,  bien  qu'on  observât  le  jeûne  dans 
l'Église  de  Gyppita  comme  dans  les  autres  Égli- 
ses, il  dîna  et  soupa  chez  cette  femme  mal 
famée  et,  ce  qui  est  plus  grave  y  passa  la  nuit. 
En  ce  même  temps,  un  clerc  de  l'Église  d'Hip- 
pone avait  aussi  reçu  l'hospitalité  en  cet  en- 
droit, ce  qui  permet  de  croire  que  c'était  une 
sorte  d'hôtellerie  publique.  Aussi,  quand  Au- 
gustin instruisit  cette  affaire,  Abondance  ne 
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put  nier  ce  chef  d'accusation.  C'est  pourquoi  le 
saint  prélat,  tout  en  remettant  entre  les  mains 
de  Dieu  les  autres  choses  que  niait  l'accusé, 
crut  l'aveu  qu'il  avait  fait  suffisant  pour  l'éloi- 
gner de  l'administration  de  l'Église,  alors  en- 
vironnée d'hérétiques,  et  même  pour  le]  sus- 
pendre de  ses  fonctions  sacerdotales  à  cause  de. 
sa  mauvaise  réputation.  Il  porta  cette  sentence 
le  27  novembre,  cent  jours  avant  Pâques.  Abon- 
dance résolut  de  se  retirer  près  du  prêtre  d'Ar- 
méma  sur  le  territoire  de  Bouille,  d'où  il  était  ve- 
nu. Bouille  ou  Bouille  la  Royale  se  trouvant  dans 
la  province  proconsulaire,  ce  prêtre  pria  Augus- 
tin d'écrire  au  prêtre  de  cette  Église  pour  l'infor- 
mer de  son  affaire,  dans  la  crainte  qu'il  ne  le  crût 
plus  coupable  encore  qu'il  ne  l'était.  Augustin 
accéda  à  ses  désirs,  par  un  mouvement  de  pitié, 
afin  que  suspens  de  ses  fonctions  sacerdotales, 
il  pût  veiller  davantage  sur  sa  réputation,  ou, 
comme  dit  le  saint  prélat,  vivre  plus  honnête- 
ment dans  cet  endroit.  Possidius,  dans  sa  table 
des  lettres  d'Augustin,  en  cite  une  à  Yictorin, 
prêtre  du  territoire  de  Bouille  (3).  Augustin 
prévint  Abondance  que  s'il  voulait  en  appeler 
du  jugement  porté  contre  lui,  il  avait  pour  le 
faire  l'espace  d'un  an,  d'après  le  décret  du  der- 
nier concile  (4), et  que  passé  ce  délai,  il  ne  pour- 
rait plus  appeler  de  sa  sentence.  Il  écrivit  aussi  à 
Xantippe,primat  de  cette  province  pour  lui  ren- 
dre compte  de  ce  qu'il  avait  fait.  Comme  Abon- 
dance avait  le  droit  d'en  appeler,  en  dernier 
ressort,  au  jugement  de  six  évèques,  Augustin 
déclare  que  si,  dans  ce  nouveau  jugement,  il 
n'était  pas  trouvé  digne  de  suspense,  les  autres 
évèques  pourraient  lui  confier  la  direction 
d'une  église  de  leur  propre  diocèse,  mais  que 
lui  ne  le  ferait  pas,  de  peur  qu'on  ne  le  rendît 
responsable  des  conséquences  fâcheuses  qui 
pourraient  en  résulter.  Il  écrivit  cette  lettre  vers 
la  fin  de  402,  et  certainement  avant  la  fête  de 
Pâques. 

7.  Nous  croyons  devoir  rapporter  à  la  fin  de 
l'année  401  un  événement  plus  triste  encore, 
qu'Augustin  déplorait  au  commencement  de 
402.  Crispin,  évêque  donatiste  de  Calame,  loin 


(1)  Lettre  lxx,  n.   2.  (2)  Ibid.,  Titre.  (3)  Table,  ch.  vil.  (4)  Code  des   Cm.  d'Afrique,  can.  lxxix. 
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d'éprouver  pour  les  richesses  cette  crainte  dont 
Pétilien  prétendait  ses  sectateurs  pénétrés  (1), 
les  aimait  au  contraire  beaucoup.  Ayant  donc 
amassé  une  forte  somme  d'argent,  il  acheta  le 
territoire  de  Mappalie,  situé  près  d'Hippone  (2). 
Il  en  tourmenta  et  opprima  les  malheureux  co- 
lons au  point  de  ne  pas  craindre  d'en  rebap- 
tiser environ  quatre-vingts  qu'il  avait  remplis 
de  terreur  et  qui  poussaient  de  tristes  gémisse- 
ments (3).  Augustin,  accablé  de  douleur  à  la 
nouvelle  d'un  tel  crime,  écrivit  à  Crispin  une 
lettre  où  il  lui  dit  qu'il  pourrait  le  faire  con- 
damner à  l'amende  de  dix  livres  d'or  dont  Tem- 
pereur  Théodose  avait  frappé  les  clercs  héré- 
tiques ;  mais  qu'il  préférait  l'engager  à  penser 
d'avance  à  ce  qu'il  pourrait  répondre  à  Dieu 
lui-même.  S'il  prétendait  que  les  colons  de 
Mappalie  avaient  embrassé  sa  communion  de 
leur  plein  gré,  Augustin  le  prie  d'avoir  avec 
lui  et  en  leur  présence  une  conférence  sur  la 
cause  de  l'Eglise,  en  notant  de  part  et  d'autre, 
par  écrit,  tout  ce  qui  serait  dit  et  en  le  si- 
gnant pour  être  traduit  en  punique  à  ces 
pauvres  paysans,  après  quoi  Crispin  leur  lais- 
serait la  faculté  d'embrasser  la  communion 
qu'ils  voudraient.  Il  ajoute  que  si  Crispin  pense 
que  quelques  populations  se  sont  séparées  des 
donatistes  par  crainte  de  leurs  maîtres,  il  ne 
refuse  pas  qu'on  agisse  de  même  pour  elles, 
c'est-à-dire  qu'on  leur  fasse  entendre  les  rai- 
sonnements des  deux  partis,  et  qu'on  les  laisse 
ensuite  libres  de  faire  leur  choix  comme  il  leur 
plaira.  Augustin  prie  ensuite,  par  le  Seigneur 
Christ,  Crispin  de  répondre  à  cette  lettre  (4). 
Bien  que  celui-ci  ne  pût  se  dispenser  de  ré- 
pondre sans  avouer,  par  là  même,  qu'il  n'avait 
point  la  vérité  pour  lui,  néanmoins  il  est  vrai- 
semblable qu'il  n'osa  jamais  accepter  ce  défi  de 
peur  qu'une  défaite  évidente  ne  lui  fût  plus  fu- 
neste que  le  silence. 


CHAPITRE  VII 

Différend  entre  Augustin  et  Sévère  de  Milève  au  su- 
jet de  Timothée.  —  2.  Augustin  rend  ce  dernier  à 
Sévère  qui  le  réclame  obstinément.  —  3„  Louanges 
incomparables  données  par  Sévère  à  Augustin.  — 

4.  Réponse  de  ce  dernier  aux  louanges  de  son  ami.  — 

5.  Grande  amitié  d'Augustin  et  de  Sévère  ;  quelques 
chapitres  de  l'histoire  de  ce  dernier. 


1.  Il  y  eut  deux  lettres  d'écrites,  environ  à 
cette  époque,  à  Sévère  (5),  avant  le  concile  de 
Milève,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Ce 
Sévère  est  certainement  le  même  qui,  après 
avoir  passé  quelques  années  dans  le  monastère 
d'Augustin,  fut  fait  évêquede  Milève  (6).  Il  s'é- 
tait déjà  acquis  un  certain  renom  sur  ce  siège, 
lorsqu' Augustin,  récemment  élevé  à  l'épiscopat 
saluait  amicalement  Paulin  en  son  nom  (7).  Sé- 
vère paraît  avoir  aussi  adressé  une  lettre  à 
Paulin  à  la  même  époque,  car  ce  dernier  parle 
de  la  joie  que  lui  avait  causée  la  lettre  de 
Sévère  et  de  plusieurs  autres  saints  et  véné- 
rables évêques  (8).  Quelque  temps  après,  Profu- 
turus  de  Cirta  fut  prié  par  Augustin  de  saluer 
en  son  nom  Sévère,  à  qui  il  n'avait  pas  le  temps 
d'écrire  (9).  Sévère  et  Augustin  étaient  de  la 
même  ville,  et  avaient  été  pendant  longtemps 
tous  deux  nourris  abondamment  ensemble  de  la 
parole  de  Dieu  (10).  Quelle  que  soit  la  force  des 
liens  de  la  parenté,  elle  n'aurait  pas  été  plus 
grande  que  celle  des  liens  de  l'amitié  qui  les 
unissai  t  étroitement.  Cela  n'empêcha  pas  néan- 
moins qu'il  ne  s'élevât  un  différend  entre  eux. 
Ce  fut  d'ailleurs  une  affaire  très-compliquée, 
que  nous  pensons  pouvoir  expliquer  ainsi.  Un 
certain  Timothée  avait  commencé  à  lire  publi- 
quement les  Écritures  à  Sousanne  et  en  cer- 
taines autres  églises  du  diocèse  d'Hippone. 
Ayant  donc  reçu  dans  ces  églises  la  charge  de 
lecteur,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  passer  à 
une  autre  église.  Néanmoins,  il  pensa  à  aller  à 
Milève.  Sévère,  cependant,  le  lui  défendit,  à 
moins  qu'il  n'en  eût  obtenu  la  permission  de 


(1)  Contre  les  Lettres  de  Petit,  liv.  n,  ch.  xcix,  n.  228.  (2)  Lettre  lxvî,  n.  I.  (3)  Contre  les  lettres  de  Petû.  liv. 
2,  ch.  Lxxxm,  n.  184.  (4)  Lettre  lxvî,  n.  1-2.  (5)  Lettre  lxii-lxiii.  (6)  Voy.  plus  haut.  III,  ch.  v,  n.  3.  (7)  Let. 
xxxi,  n.  3.  (8)  Lettre  xxxn,  n.  1.  (9)  Lettre  xxxvm.  n.  3.  (10)  Lettre  lxxxiv,  n.  1. 
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Carcédonius;  on  ne  sait  au  juste  si  ce  dernier 
était  prêtre  de  Sousanne  ou  non.  Timothée,  ce- 
pendant, ne  tint  pas  compte  de  cet  ordre  et, 
sans  avoir  demandé  le  consentement  de  Carcé- 
donius, se  rendit  auprès  de  Sévère.  Ce  fut  l'ori- 
gine du  différend  (1).  Sévère  lui  ayant  enjoint 
de  retourner  à  Sousannepoury  servir  Dieu,  il  fit 
serment  de  ne  se  séparer,  pour  rien  au  monde, 
de  la  société  de  Sévère  (2).  Cependant  il  revint 
à  Sousanne.   Pendant  ce   temps-là  ,  Sévère 
avait  une  conférence  avec  Augustin  sur  ce  su- 
jet, peut-être  même  à  Hippone,  sans  aucun 
doute  pour  lui  demander  Timothée.  Mais  tandis 
qu'Augustin  pensait  à  ce  qu'il  déciderait  de  Ti- 
mothée, bien  persuadé,  à  la  suile  de  l'entretien 
qu'il  avait  eu  à  son  sujet  avec  Sévère,  que  ce 
dernier  consentirait  à  le  lui  laisser,  le  prêtre  de 
Sousanne  et  un  certain  Vérin  firent  ordonner 
Timothée  sous-diacre  de  cette  église  sans  s'as- 
surer de  l'avis  et  du  consentement  d'Augus- 
tin (3).  Peu  de  temps  après,  Augustin  se  rendit 
à  Sousanne  avec  Alype  et  Samsouci  (4)  ,  où  ils 
firent  une  enquête  sur  ce  qui  s'était  passé  en 
leur  absence  et  contre  leur  volonté,  et  trouvè- 
rent que  ce  qu'ils  en  avaient  su  était  en  partie 
faux,  en  partie  vrai,  et  que  Le  tout  était  très- 
fâcheux.  Us  s'efforcèrent  d'y  apporter  remède 
autant  qu'ils  purent  par  leurs  remontrances, 
leurs  avis  et  leurs  prières  :  par  leurs  répri- 
mandes à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  commis 
la  faute,  par  leurs  avis  en  indiquant  aux  uns  et 
aux  autres  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  remé- 
dier au  mal  qui  avait  été  fait;  parleurs  prières; 
car  «  nous  eûmes  recours  à  la  prière,  pour  nous 
servir  des  paroles  d'Augustin,  pour  nous  corri- 
ger nous-mêmes  et  remettre  entre  les  mains  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  notre  conduite  et  l'issue 
des  résolutions  que  nous  avions  à  prendre,  et 
pour  recourir  aux  remèdes  de  la  grâce  qui  devait 
guérir  les  plaies  que  l'indignation  pouvait  avoir 
faites  à  nos  âmes  (5).  Ils  tâchèrent  de  persua- 
der à  Timothée  de  ne  plus  quitter  l'église  de 
Sousanne  ;  mais  il  leur  fit  savoir  qu'il  avait  fait 
serment  de  ne  jamais  quitter  la  société  de  Sé- 
vère, et  que  s'il  n'était  pas  lié  ainsi,  il  ne  se 


refuserait  pas  à  faire  ce  qu'ils  voulaient  de  lui 
Les  saints  évèques  lui  remontrèrent  que  si  Sé- 
vère, qui  n'était  lié  par  aucun  serment  à  son 
égard,  voulait  le  dégager  de  celui  qu'il  avait 
fait  et  consentir,  pour  éviter  le  scandale,  à  ce 
qu'il  restât  à  Sousanne,  il  le  pouvait  sans  par- 
jure. En  les  entendant  parler  ainsi,  Timothée 
fit  ce  qu'il  convenait  à  un  serviteur  de  Dieu.,  à 
un  fils  de  l'Église,  et  promit  de  s'en  tenir  à  ce 
qu'ils  décideraient  d'un  commun  accord  avec 
Sévère.  Aussitôt  les  trois  évèques  écrivirent  à 
Sévère,  lui  firent  savoir  ce  qu'ils  avaient  fait, 
et  le  supplièrent,  par  la  charité  du  Christ,  de 
se  rappeler  ce  qu'ils  avaient  dit  auparavant  et 
de  leur  faire  une  réponse  qui  les  consolât  un 
peu.  Quant  à  Timothée,  il  n'écrivit  point  à  Sé- 
vère, parce  qu'un  de  ses  cousins  dont  on  ignore 
le  nom,  devait  l'informer  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  (6). 

2.  Sévère  vit  une  offense  dans  le  fait  d'avoir 
ordonné  Timothée,  sous-diacre  de  l'église  de 
Sousanne,  pendant  qu'il  demandait  qu'on  le 
lui  laissât  pour  son  église.  Dans  sa  réponse  aux 
évèques,  il  dit  qu'il  s'étonnait  de  voir  que,  tout 
en  disant  que  cette  ordination  leur  déplaisait, 
ils  voulaient  la  maintenir, quand  il  était  facile  de 
réparer  le  mal  en  cédant  Timothée  à  son  église. 
En  apprenant  quelle  était  la  pensée  de  Sévère 
soit  par  sa  lettre,  soit  sans  elle,  Augustin  recon- 
nut qu'il  ne  pouvait  couserver  la  charité  avec  Sé- 
vère qu'en  lui  renvoyant  Timothée.  Il  lui  adressa 
donc  une  lettre  dont  voici  le  commencement  : 
«  Si  je  vous  parle  selon  que  l'affaire  en  question 
me  porterait  à  le  faire,  que  devient  la  charité? 
Et  si  je  ne  le  fais,  que  devient  la  liberté  de  l'a- 
mitié? Cependant,  après  avoir  hésité  quelque 
temps  entre  les  deux  partis,  j'ai  pris  celui  de 
me  justifier  anprès  de  vous,  plutôt  que  de  vous 
accuser  vous-même  (7).  »  Il  lui  donne  ensuite 
la  raison  de  la  conduite  qu'il  a  suivie  dans  cette 
affaire,  tout  en  ajoutant  que,  quoiqu'il  n'ait  pas 
de  regret  de  lui  avoir  renvoyé  Timothée,  il  es- 
père cependant  que  Sévère  considérera  devant 
Dieu,  qu'un  évêque  ne  peut  pas  retenir  un  clerc 
d'une  autre  église,  sous  prétexte  que  ce  dernier 


(1)  Lettre  LXili,  n.  1-2.  (2)  Lettre  lxh,  n.  2.  (3)  Lettre  lxiii,  n.  1.  (4)  Lettre  lxii,  n.  1.  (5)  Lettre  lxiii,  n.  2. 
(6)  Lettre  lxii,  n.  2.  (7)  Lettre  lxiii,  n.  1. 
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a  juré  de  ne  jamais  se  séparer  de  lui,  sans  s'ex- 
poser au  danger  de  porter  une  grave  atteinte  à 
la  discipline  ecclésiastique.  Toutefois,  s'il  vou- 
lait ne  point  manquer  aux  lois  de  la  concorde 
et  n'encourir  le  blâme  de  personne,  il  devait, 
sans  se  mettre  en  peine  d'un  serment  qu'il  n'ap- 
prouvait pas,  rendre  Timothée  à  l'église  cle 
Sousanne.  Il  abandonne  ensuite  cette  affaire  à 
son  propre  jugement  en  ne  lui  demandant 
qu'une  chose,  cle  consulter  le  Christ  qui  habite 
dans  son  cœur,  il  n'en  peut  douter,  et  qui  y 
règne  en  maître.  Il  lui  dit  que  Timothée  n'est 
pas  clerc  de  son  église,  en  qualité  de  sous- 
diacre,  ce  qu'il  n'est  devenu  qu'après  s'être  en- 
gagé à  rester  auprès  de  Sévère  et  que  ce  der- 
nier l'eût  réclamé  à  Augustin,  mais  en  qualité 
de  lecteur.  Le  saint  évèque  demande  à  Sévère 
si  on  ne  doit  point  tenir  pour  lecteur  un  homme 
qui  en  a  rempli  la  charge  dans  son  diocèse,  dans 
plusieurs  autres  églises  et  enfin  à  Sousanne,  en 
présence  du  prêtre  de  cette  dernière  église.  Ce- 
pendant il  n'affirme  pas  qu'on  doive,  d'après 
les  canons,  le  compter  au  nombre  des  lecteurs, 
ce  qui  nous  porte  à  placer  cette  affaire  avant  le 
concile  de  Milève,  du  27  août  402,  où  il  fut 
décrété  que  si  un  clerc  avait  lu  seulement  une 
fois  dans  une  église,  c'en  est  assez  pour  qu'il  ne 
pût  être  compté  parmi  les  clercs  d'une  autre 
église.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  ce  diffé- 
rend qui  fut  cause  qu'on  fit  ce  canon.  D'ailleurs 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  Sévère  [fut  obligé  de 
rendre  Timothée  à  Augustin  :  il  est  même  très- 
probable  qu'il  le  lui  rendit  avant  ce  canon. 

3.  L'amitié  qui  unissait  Augustin  et  Sévère 
n'eut  point  à  souffrir  de  ce  débat.  Rien  de  plus 
affectueux  ou  de  rempli  d'un  sentiment  plus  pur 
que  les  lettres  qu'ils  se  sont  écrites  l'un  à  l'autre 
quelques  années  plus  tard  (J).  Sévère  écrivait 
la  sienne  à  la  campagne,  où  il  vivait  depuis 
quelque  temps  dans  la  société  d'Augustin,  c'est- 
à-dire  dans  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Nous  al- 
lons en  donner  ici  un  passage  pour  qu'on  puisse 
voir  quel  fut  cet  évêque,quel  était  son  caractère, 
et  en  quelle  estime  il  avait  les  livres  du  saint 
docteur.  Sévère  s'écrie  :  «  Frère  Augustin,  je 
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rends  grâce  à  Dieu  de  qui  nous  vient  tout  ce 
qui  cause  notre  joie  et  notre  bonheur.  Je  me 
trouve  admirablement  bien  avec  vous.  Je  vous 
lis  beaucoup,  je  vais  dire  une  chose  qui  éton- 
nera sans  doute  et  qui  pourtant  est  bien  vraie, 
c'est  que  je  jouis  bien  mieux  de  vous,  quoique 
vous  soyez  absent,  que  quand  je  vous  ai  près 
de  moi;  car  il  n'y  a  point  d'affaires  importunes 
qui  viennent  se  mettre,  pour  ainsi  dire,  entre 
vous  et  moi.  Je  jouis  donc  de  vous  autant  que 
j'en  suis  capable,  quoique  ce  ne  soit  pas  autant 
que  je  le  voudrais;  car  vous  savez  combien  je 
suis  avare  de  vous.  Mais  enfin  je  ne  me  plains 
pas  de  ne  pas  jouir  de  vous  autant  que  je  le 
voudrais,  puisque  j'en  jouis  autant  que  je  le 
le  puis.  Que  Dieu  soit  donc  béni,  mon  très- 
cher  frère,  de  ce  que  je  me  trouve  si  bien  lors- 
que je  suis  avec  vous.  Je  suis  transporté  de  joie 
de  me  voir  uni  si  étroitement  à  vous  et  collé, 
pour  ainsi  dire,  à  vos  mamelles  pour  m'abreu- 
ver  de  leur  plénitude.  Je  tâche  de  me  fortifier 
par  cette  excellente  nourriture  et  de  me  rendre 
capable  de  presser  ces  mamelles  délicieuses  et 
d'exprimer  tout  ce  qu'elles  renferment  de  plus 
intime  et  de  plus  caché.  Car  tandis  qu'elles  ne 
me  présentent,  pour  ainsi  dire  qu'une  petite 
ouverture  à  sucer,  comme  à  un  enfant  au  ber- 
ceau, je  voudrais  qu'elles  s'ouvrissent  entière- 
ment, pour  que  tout  ce  qu'elles  contiennent  se 
répandît  sur  moi.  Oui,  je  voudrais  qu'elles  se 
vidassent  tout  entières  pour  moi,  ces  mamelles 
pleines  d'un  suc  tout  divin  et  de  toutes  sortes 
de  douceurs  spirituelles  ;  ces  mamelles  si  pures 
et  si  éloignées  de  toute  duplicité,  quoiqu'elles 
soient  d'ailleurs  ornées  de  la  double  couronne 
de  la  charité  de  Dieu  et  du  prochain  ;  ces  ma- 
melles, enfin,  gonflées  du  suc  de  la  vérité  et 
qui  ne  répandent  que  vérité.  Je  me  tiens  donc 
sous  ces  divines  mamelles  pour  recevoir  ce  qui 
en  découle  et  s'en  épanche,  afin  que,  nourri  et 
fortifié  par  ce  que  j'en  reçois,  je  puisse  mar- 
cher avec  vous  dans  la  voie  de  la  vérité.  0 
sainte  et  industrieuse  abeille  de  Dieu,  qui  bâtit 
des  ruches  pleines  d'un  nectar  tout,  céleste 
et  ne   distillant  que  miséricorde  et  vérité  ! 


(1)  Lettres  cix  et  ex. 
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C'est  là  que  mon  âmefait  son  séjour, trouve  toutes 
ses  délices,  c'est  de  la  qu'elle  tire  de  quoi  rem- 
plir son  vide  et  soutenir  sa  faiblesse.  Ainsi  en 
prêtant  à  Dieu  votre  voix  et  votre  ministère, 
vous  faites  qu'on  bénit  son  nom  et  que  chacun 
joint  sa  voix  à  la  vôtre  pour  prendre  part  aux 
cantiques  de  louange  que  vous  chantez  à  sa 
gloire.  Ce  qui  se  répand  sur  nous  de  la  pléni- 
tude de  Jésus-Christ  nous  devient  plus  doux  en 
passant  par  un  si  digne  canal  et  s'enrichit,  en 
quelque  manière,  lorsqu'il  nous  est  présenté 
par  un  ministre  si  pur  et  si  fidèle,  qui  relève 
tellement  les  choses  par  le  tour  qu'il  leur  donne 
et  par  Tordre  où  les  mettent  son  esprit  et  son 
industrie  :  la  beauté  de  cet  esprit  pourrait 
nous  éblouir  et  arrêter  sur  lui  mes  regards,  s'il 
n'était  lui-même  aussi  appliqué  qu'il  l'est  à 
tourner  nos  regards  vers  le  Seigneur  et  à  nous 
faire  rapporter  à  ce  dernier  tout  ce  que  nous  ad- 
mirons en  lui, afin  que  nous  reconnaissions  qu'il 
vient  de  Dieu,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a,  de  bon, 
de  pur  et  de  beau  en  lui  ne  s'y  trouve  que  par 
participation  à  sa  bonté,  à  sa  pureté  et  à 
sa  beauté  (1).  »  En  terminant  sa  lettre,  il  prie 
Augustin  de  lui  répondre  longuement,  il  trou- 
vera toujours  sa  lettre  trop  courte  (2).  Une  af- 
faire paraissait  exiger  qu'il  se  rendit  auprès  du 
saint  docteur  ;  il  lui  demande  cependant,  puis- 
que cela  se  peut,  de  l'exempter  de  ce  voyage, 
pour  ne  point  être  forcé  de  se  détourner  de 
celui  qu'il  a  entrepris.  On  ne  voit  pas  bien  s'il 
veut  parler,  en  s1  exprimant  ainsi,  de  sa  retraite 
ou  de  la  visite  de  son  diocèse. 

4.  Gaudence  et  Quodvultdeus  apportèrent 
cette  lettre  à  Augustin  qui,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, avait  écrit  à  Sévère  pour  une  autre  af- 
faire, par  l'entremise  du  diacre  Timothée.  Ce 
dernier  n'était  pas  encore  parti  :  mais,  comme 
il  était  sur  son  départ,  et  semblait  devoir  l'ef- 
fectuer d'heure  en  heure,  Augustin  ne  put  lui 
remettre  sa  réponse  à  la  lettre  si  remplie  de 
choses  aimables  qu'il  venait  de  recevoir.  «  Mais, 
dit- il,  lors  même  que  j'eusse  répondu  par  son 
entremise,  je  resterais  encore  votre  débiteur. 
Comment,  en  effet,  répondre  à  votre  ineffable 

(1)  Lettre  cix,  n.  1-2.  (2)  Ibid.,  n.  3.  (3)  Lettre  ex,  n.  1 
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douceur  et  à  l'immense  désir  de  votre  cœur  (3)?  » 
Il  éprouvait  quelque  embarras  pour  répondre  à 
Sévère  qui  lui  avait  prodigué  les  louanges  ;  il 
devait  répondre  à  son  tour  par  des  louanges,  et 
il  croyait  devoir  s'en  abstenir,  de  crainte  d'alar- 
mer sa  modestie.  Il  appréhendait,  d'un  autre 
côté  en  se  montrant  sobre  de  louanges, de  ne  point 
répondre  comme  il  le  devait  et  de  rester  son  dé- 
biteur. Il  dit  qu'il  se  mettrait  peu  en  peine  des 
louanges  extraordinaires  que  Sévère  lui  adres- 
sait, si  elles  étaient  sorties  de  la  bouche  d'un 
flatteur,  attendu  que,  dans  ce  cas,  il  ne  serait 
pas  tenu  de  les  payer  de  retour;  mais,  comme 
il  savait,  au  contraire,  qu'elles  ne  procédaient 
que  d'un  amour  sincère  et  d'un  cœur  qui  n'ex- 
prime au  dehors  que  ce  qu'il  ressent  au  dedans, 
il  se  trouvait  dans  un  égal   embarras,  soit 
qu'il  répondit  sur  le  même  ton,  soit  qu'il  ne  le 
fit  point.  Toutefois,  il  répondit  dans  de  pro- 
fonds sentiments  d'humilité  et  d'affection,  et 
sans  perdre  de  vue  le  respect  qu'il  devait  avoir 
pour  la  justice.  Bien  qu'il  ne  pût  nier  que  Sé- 
vère le  connût  comme  il  se  connaissait  lui- 
même ,  en  effet  il  était  un  autre  lui-même, 
ou  plutôt  leurs  deux  âmes  se  confondaient 
en    une    seule  ,   cependant  il  a  peut  -  être 
erré  dans  l'opinion  qu'il  a  conçue  de  lui,  at- 
tendu qu'on  ne  se  connaît  pas  bien  soi-même. 
Il  ne  peut  souffrir  qu'il  en  soit  ainsi,  non-seu- 
lement, parce  qu'il  ne  veut  pas  que  son  ami 
soit  induit  en  erreur,  mais  encore  de  peur  que, 
par  suite,  il  ne  prie  moins  Dieu  pour  que  son 
Augustin  devienne  ce  qu'il  croit  qu'il  est  déjà. 
Il  serait  bien  porté  à  le  traiter  comme  il  a  été 
traité  par  lui,  et  à  lui  montrer,  sans  aucun  dé- 
guisement, l'excellence  des  biens  et  des  dons 
que  Dieu,  dans  sa  divine  munificence,  a  mis  en 
lui  ;  mais  il  préfère  épargner  sa  modestie,  non 
parce  qu'il  craint  de  se  tromper  dans  ses  juge- 
ments, mais  de  peur  que  Sévère,  loué  par  un 
autre  Sévère,  ne  semble  se  louer  lui-même,  et 
pour  ne  point  lui  donner  un  motif  de  lui  faire 
la  même  demande  qu'il  a  lui-même  reçue  de 
lui.  Quant  à  la  lettre  que  Sévère  voulait  Ion-  . 
gue,  il  répond  que  ses  occupations  ne  lui  per- 
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mettent  pas  de  lui  en  écrire  une  telle  ;  la  règle 
de  la  justice  demande,  en  effet,  que  ce  qu'il 
doit  à  Sévère,  le  cède  à  ce  qu'il  doit  à  Sévère  et 
aux  autres,  c'est-à-dire  à  l'Église  universelle. 
Il  prie  donc,  lui  et  tous  ceux  qui  étaient  liés 
d'amitié  avec  lui,  de  vouloir  bien  ne  point  lui 
imposer  de  nouvelles  charges.  Il  doit,  au  con- 
traire en  détourner  les  autres  avec  toute  l'au- 
torité et  la  sainte  bienveillance  qu'il  peut.  Il  lui 
fait  connaitre  de  plus  qu'il  l'attend. 

5.  Augustin,  dans  une  lettre  à  l'évêque  No- 
vat,  le  prie  de  lui  envoyer  son  frère  qui  était 
nécessaire  pour  les  besoins  de  l'Église.  Il  lui 
parle  en  ces  termes  :  «  Pour  étendre  les  vues  de 
votre  esprit,  je  vous  dirai  que,  quelque  étroits 
que  soient  les  liens  du  sang  qui  vous  attachent 
à  votre  frère,  ils  ne  surpassent  certainement 
pas  ceux  qui  nous  unissent,  moi  et  mon  frère 
Sévère.  Cependant  vous  savez  combien  il  m'ar- 
rive  rarement  de  le  voir  :  or,  cela  ne  vient  ni 
de  ma  volonté  ni  de  la  sienne  ;  mais  nous  pré- 
férons les  avantages  de  notre  mère  l'Église, 
pour  le  siècle  futur,  dans  lequel  nous  serons  à 
jamais  unis,  à  nos  propres  avantages  dans  le 
temps.  Combien  plus  devez-vous  supporter  la 
séparation  de  ce  frère  pour  l'utilité  de  l'Église 
notre  mère?  car  vous  n'avez  point  ruminé  en- 
semble la  nourriture  du  Seigneur,  aussi  long- 
temps que  je  l'ai  fait  avec  mon  bien  cher  conci- 
toyen Sévère,  qui,  cependant,  m'écrit  à  peioe 
et  à  de  longs  intervalles,  des  lettres  bien  cour- 
tes et  souvent  mêlées  de  détails  d'affaires  plutôt 
que  remplies  des  choses  délicieuses  que  nous 
goûtons  ensemble  dans  les  pâturages  du  Sei- 
gneur. »  Cette  amitié  d'Augustin  et  de  Sévère 
était  connue  de  tout  le  monde.  Aussi  voit-on 
un  écrivain    inconnu  s'exprimer  ainsi,  dans 
une  lettre  à  Augustin,  placée  à  tort  dans  les 
œuvres  de  saint  Jérôme  :  «  Étant  venu  précé- 
demment dans  la  ville  de  Léges,  j'ai  été  vive- 
ment peiné  de  ne  vous  y  point  trouver  tout 
entier.  Je  n'ai  trouvé  que  la  moitié  de  vous- 
même  et,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  votre 
âme,  dans  la  personne  de  votre  bien  cher  Sé- 
vère, dont  la  vue  m'a  fait  néanmoins  quelque 
plaisir.  Ma  joie  eût  été  complète  si  je  vous 
avais  trouvé  tout  entier,  je  me  réjouis  du  moins 
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de  voir  la  portion  de  vous  que  j'avais  trouvée, 
mais  j'étais  bien  peiné  de  ne  point  voir  l'au- 
tre. Enfin  j'ai  dit  à  mon  âme  :  «  Pourquoi  es- 
»  tu  triste,  et  pourquoi  te  troubles-tu?  Espère 
»  en  Dieu,  et  il  permettra  que  tu  jouisses  de 
»  la  présence  de  celui  que  tu  aimes.  »  Aussi, 
plein  de  confiance  pour  cela  dans  le  Seigneur, 
j'espère  qu'il  m'accordera  la  grâce  de  vous 
voir.  »  Et,  pour  rassembler  ici  tout  ce  qu'on 
peut  trouver  de  Sévère,  Augustin  rapporte  un 
phénomène   extraordinaire   de  magnétisme  , 
dont  il  avait  été  témoin,  en  dînant  chez  Batha- 
naire,  comte  d'Afrique,  et  il  ajoute  qu'il  n'y  ac- 
corde pas  moins  de  foi  que  s'il  y  eût  été  lui 
même  présent.  Sévère,  pour  apaiser  les  troubles 
excités,  en  406,  contre  l'Église  en  Afrique, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  s'employa  au- 
tant que  l'exigeait  sa  charité.  Il  eut  même  une 
conférence  avec  Augustin,  pour  aviser  ensem- 
ble au  meilleur  moyen  de  remédier  à  de  si 
grands  maux.  Plus  tard,  comme  un  prêtre  du 
diocèse  de  Milève  se  rendait  à  la  cour  de  l'em- 
pereur, Sévère  le  pria  de  passer  par  Hippone. 
Augustin  profita  de  l'occasion  pour  récrire  à 
Olympius  sur  le  même  sujet,  et  lui  recom- 
mander de  saluer  Sévère  pour  lui.  On  ne  trouve 
pas  le  nom  de  Sévère  parmi  ceux  de  la  con- 
férence de  Carthage  ;  mais,  en  416,  il  écrivit  une 
lettre  au  pape  Innocent,  avec  tous  les  autres  évê- 
ques  de  la  Numidie  réunis  à  Milève.  Il  mourut 
en  426,  après  avoir  désigné  son  successeur,  en 
présence  de  son  clergé.  Grâce  aux  soins  d'Au- 
gustin, ce  fut  en  effet  celui  qu'il  avait  désigné 
qui  lui  succéda.  Il  y  avait,  dans  la  même  ville, 
des  serviteurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  des  moines 
que  Sévère  y  avait  établis,  comme  l'avaient 
fait,  suivant  Possidius,  tous  ceux  qui  avaient 
été  tirés  du  monastère  d'Augustin  pour  être 
élevés  à  l'épiscopat. 
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CHAPITRE  VIII 

i.  Augustin  compose  en  402  son  second  livre  contre 
Pétilien.  —  2.  Il  réfute  dans  ce  livre  la  lettre  en- 
tière de  ce  donatiste.  —  3.  Il  écrit  aux  catholiques 
une  lettre  qui  n'eue  pas  tout  d'abord  pour  titre 
De  V unité  de  V Eglise.  —  4.  Pétilien,  pour  toute 
réponse,  charge  Augustin  d'injures  et  de  malé- 
dictions. —  5.  Admirable  réponse  d'Augustin  aux 
injures  et  aux  malédictions  de  Pétilien.  —  6.  Au- 
gustin dispute  contre  les  donatistes,  en  expliquant 
le  psaume  xxxvi,  au  peuple  de  Garthage. 

4 .  Le  27  avril  402,  mourut  le  pape  Anastase. 
La  nouvelle  de  sa  mort  n'était  pas  encore  par- 
venue en  Afrique  lorsqu'Augustin  écrivit  son 
second  livre  contre  la  lettre  de  Pétilien,  car  il 
y  parle  d'Anastase  comme  occupant  encore  le 
siège  de  Pierre  (I).  Augustin,  place  ce  livre, 
dans  la  revue  de  ses  autres  ouvrages,  de 
manière  qu'on  n'en  peut  assigner  la  publica- 
tion avant  cette  même  année.  En  effet,  Pétilien 
en  répondant  au  premier  livre  d'Augustin 
avant  que  le  second  ait  paru,  se  plaint  qu'il  ait 
reçu  Quodvultdeus,  clerc  donatiste,  et  lui  ait 
conservé  son  grade  ;  ce  qui  n'a  pu  arriver  qu'a- 
près le  concile  de  Carthage  du  13  septembre 
401,  où  fut  fait  le  canon  concernant  l'admission 
des  clercs  donatistes  avec  leurs  dignités.  De 
plus,  dans  un  passage  du  second  livre,  Augustin 
dit  qu'on  avait  eu,  dans  un  temps  peu  éloigné 
encore,  à  souffrir  la  tyrannie  d'Optat  leGildon- 
nien,  expressions  qui  ne  peuvent  signifier  qu'il 
ne  s'est  pas  écoulé  un  où  deux  mois  seulement 
mais  un  certain  laps  de  temps,  depuis  la  fin  de 
cette  tyrannie,  arrivée  en  398.  Cette  remarque 
renverse  l'opinion  de  Baronius  qui  place  ce 
livre  d'Augustin  avant  Tannée  398.  Nous  ne 
parlons  pas  des  lois  d'Honorius  publiées  en 
399,  pour  la  destruction  des  idoles,  dont  il  fait 
mention  dans  ce  même  livre.  Enfin  il  parle 
souvent  de  Félicien  sans  faire  mention  de  Pré- 
textât, ce  qui  indique  évidemment  que  celui-ci 
n'était  déjà  plus  du  monde  :  il  vivait  encore 
lorsque  Augustin  écrivait  à  Généreux,  sous  le 
pontificat  d'Anastase. 
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2.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
on  peut  voir  que  la  lettre  écrite  par  l'évêque 
donatiste  de  Cirta  contre  l'Église  avait  été  ré- 
futée dans  le  premier  livre  du  saint  docteur 
mais  non  en  entier,  parce  qu'il  n'avait  pu 
en  lire  qu'une  partie,  les  donatistes  la  cachant 
avec  soin  ;  mais  leurs  efforts  pour  lui  en  déro- 
ber la  suite  furent ,  vains,  car  elle  finit  par 
tomber  tout  entière  entre  les  mains  d'Augustin. 
Les  catholiques  du  Cirta  se  la  procurèrent,  la 
copièrent  et  la  lui  firent  parvenir  pour  y  ré- 
pondre entièrement.  Augustin  interrompit  ses 
livres  sur  la  Trinité  et  sur  la  Genèse  :  «  Ce  n'est 
pas,  dit  Augustin,  parce  que  Pétilien  avait  dit 
rien  de  nouveau,  à  quoi  je  n'aie  déjà  répondu 
de  différentes  manières,  mais  à  cause  de  nos 
frères  dont  l'intelligence  un  peu  lente  ne  pou- 
vait rapporter  aux  passages  semblables  qu'ils 
avaient  lus  ailleurs,  ce  qu'ils  rencontraient  dans 
la  suite  de  cette  lettre,  que  j'ai  cédé  aux  désirs 
de  ceux  qui  me  priaient  de  répondre  à  chaque 
point  en  particulier,  comme  si  nous  discutions 
les  choses  en  présence  l'un  de  l'autre.  Je  cite- 
rai les  propres  expressions  de  sa  lettre,  à  la 
suite  de  son  nom,  et  ma  réponse  à  la  suite  du 
mien,  comme  si  des  secrétaires  les  eussent  re- 
cueillies tandis  que  nous  parlions.  Ainsi  personne 
ne  pourra  se  plaindre  et  m'accuser  d'en  avoir 
omis  quelque  partie  ou  d'en  avoir  rendu  l'intelli- 
gence impossible  en  confondant  les  personnages. 
En  même  temps,  ces  mêmes  donatistes  qui  ne 
veulent  pas  discuter  avec  nous  en  public  ne 
pourront  éviter  la  vérité  quand  elle  répondra  à 
chacun  des  points  de  la  lettre  qu'ils  ont  adressée 
à  leurs  partisans,  comme  si  nous  discutions  en 
présence  les  uns  des  autres.  »  Il  avait  procédé  de 
même  pour  réfuter  les  livres  deFauste.  Plus  loin, 
il  se  plaint  d'être  obligé  de  s'arrêter  à  des  baga- 
telles, de  peur  qu'elles  ne  deviennent  un  embarras 
pour  les  faibles  et  ne  leur  soient  un  occasion 
de  chute.  Ce  procédé  fit  bien  plus  de  mal  aux 
donatistes  qu'il  ne  lui  causa  de  peine  à  lui- 
même.  En  effet,  Pétilien  ne  trouvant  rien  à  ré- 
pondre, eut  recours  à  la  calomnie,  et  prétendit 
qu'Augustin  mentait  en  faisant  de  sa  réponse  un 


(1)  Contre  la  lettre  de  Pétil,  liv.  n.  ch.  lï. 
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dialogue  alors  qu'ils  n'avaient  point  eu  de  con- 
férence ensemble.  «  Que  faire  avec  des  hommes 
ainsi  disposés,  s'écrie-t-il,  ou  qui  croient  que 
ceux  à  qui  ils  adressent  leurs  écrits  sont  ainsi 
faits?  »  Telle  fut  la  cause  de  son  second  livre, 
qui  est  assez  long,  contre  Pétilien.  Dans  ce  li- 
vre^ il  réfute  de  nouveau  le  commencement  de 
la  lettre  de  Pétilien,  ce  qu'il  avait  déjà  fait  dans 
son  premier  livre.  Il  pensait  que  tout  ce  qu'il 
disait  dans  son  livre  était  tellement  appuyé  sur 
les  Écritures,  que  personne,  à  moins  de  se  dé- 
clarer ennemi  de  la  parole  divine,  ne  pouvait 
aller  contre,  il  affirma  sans  crainte  que  ceux 
qui  auparavant  faisaient  un  si  grand  cas  de  la 
lettre  de  Pétilien,  reconnaîtraient  enfin,  en  en 
lisant  la  réfutation,  de  quel  côté  était  la  vérité. 
Il  ne  leur  défend  pas  d'entendre  Pétilien  lui- 
même  s'il  veut  défendre  sa  lettre. 

3.  Cependant  il  écrivit  une  longue  lettre  aux 
fidèles  confiés  à  ses  soins,  à  peu  près  vers  le 
même  temps  où  il  publia  son  second  livre  con- 
tre Pétitien,  et  avant  de  commencer  son  troi- 
sième. Cette  lettre  est  maintenant  le  livre  de 
Yunité  de  l'Église.  Il  établit  dans  cette  lettre  la 
vérité  de  l'Église  catholique,  par  l'autorité  des 
Écritures,  et  il  fait  voir,  en  même  temps,  que 
les  donatistes  n'en  peuvent  tirer  un  seul  pas- 
sage qui  leur  soit  favorable,  attendu  qu'il  n'en 
est  pas  dont  le  sens  est  évident  qui  ne  leur  soit 
contraire.  Quant  aux  textes  ambigus  ou  obs- 
curs et  ceux  qui  ont  un  sens  allégorique,  ils 
ne  peuvent  servir  à  prouver  ce  qui  est  contro- 
versé. Un  évèque  donatiste,  s'étant  servi  de 
textes  semblables  dans  un  discours  qu'il  fit  à 
Hippone,  s'était  attiré  les  acclamations  de  ceux 
qui,  ne  distinguant  pas  le  spécieux  du  solide, 
croyaient  qu'il  avait  apporté  quelques  raisons 
nouvelles  en  faveur  de  leur  secte.  On  voit  aussi 
dans  ce  livre  que  les  donatistes  avaient  cou- 
tume de  citer  les  miracles  accomplis  par  leurs 
partisans,  les  bienfaits  accordés  à  ceux  qui 
priaient  en  invoquant  leurs  morts,  et  enfin  les 
visions  célestes  envoyées  à  quelques-uns  d'entre 
eux.  «  Écartons,  dit  Augustin,  ces  inventions 
d'hommes   de  mensonge,    ou  ces  prodiges 
des  esprits,   d'erreur.   Car,  ou  ce  qu'on  dit 
est  faux,  ou  si  les  hérétiques  ont  accompli 
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quelques  miracles,  nous  devons  les  en  craindre 
davantage,  attendu  que  le  Seigneur,  après  avoir 
dit,  il  y  aura  des  séducteurs,  qui  feront  des 
prodiges  et  tromperont,  s'il  était  possible,  les 
élus  même,  continue  avec  force  et  dit  :  Je  vous 
en  ai  avertis  d'avance.  Si  donc  un  homme,  qui 
prie  dans  les  mémoires  des  hérétiques,  est  exau- 
cé,  ce   n'est  certainement  pas  à  cause  du 
lieu  où  il  prie,  mais  à  cause  du  mérite  de  son 
désir,  qu'il  reçoit  ou  du  bien  ou  du  mal.  Il  y  a 
bien  des  hommes  que  Dieu  exauce  dans  sa 
colère,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  à  qui,  dans 
sa  bonté,  il  n'accorde  pas  ce  qu'ils  demandent, 
pour  leur  donner  ce  qui  leur  est  utile.  Ne  lisons- 
nous  pas  que  le  Seigneur  en  a  exaucé  plusieurs 
qui  avaient  prié  sur  les  hauts  lieux  de  la  Judée, 
bien  que  ces  hauts  lieux  lui  déplussent  telle- 
ment que  les  rois  qui  ne  les  renversaient  pas 
étaient  blâmés,  et  que  ceux  qui  les  renversaient 
étaient  loués  par  lui?  Ce  qui  montre  bien  que 
les  sentiments  de  ceux  qui  prient  ont  plus  de 
puissance  que  le  lieu  où  ils  prient.  Quant  aux 
fausses  visions,  ils  n'ont  qu'à  lire  ce  qui  est 
écrit  :  que  Satan  lui-même  se  transfigure  en 
ange  de  lumière  et  que  beaucoup  ont  été 
trompés  par  leurs  propres  visions.  Qu'ils  écou- 
tent aussi  les  discours  et  les  miracles  que  les 
païens  prétendent  s'être  accomplis  dans  leurs 
temples  et  par  la  vertu  de  leurs  dieux.  Parmi 
ceux  qui  sont  exaucés,  mais  de  différentes  ma- 
nières, non-seulement  il  y  a  des  chrétiens  ca- 
tholiques, mais  des  païens,  des  Juifs  et  des  hé- 
rétiques plongés  dans  diverses  erreurs  et  de  nom- 
breuses superstitions.  Mais  ils  sont  exaucés,  soit 
par  des  esprits  séducteurs  qui,  cependant,  ne 
font  rien  que  ce  qui  leur  est  permis;  car  Dieu 
juge  d'une  manière  sublime  et  ineffable  ce  qu'il 
faut  accorder  à  chacun,  soit  par  Dieu  lui-même, 
pour  punir,  notre  malice,  oupour  consoler  notre 
misère,  ou  même  pour  vous  avertir  de  chercher 
le  salut  éternel.  Mais  personne  n'arrive  au  sa- 
lut et  à  la  vie  éternelle  s'il  n'a  le  Christ  pour 
chef.  Or  personne  ne  peut  avoir  le  Christ  pour 
chef  s'il  ne  fait  partie  de  son  corps  qui  est  l'É- 
glise en  qui  nous  devons  reconnaître  d'après 
les  saintes  Écritures,  sa  tête  elle-même,  non 
pas  la  chercher  dans  les  différentes  rumeurs 
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des  hommes,  ni  dans  leurs  opinions,  dans  leurs 
actions,  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  visions 
d'hommes.  »  Dans  cette  lettre,  il  donne  à  enten- 
dre que  Prétextât  d'Assuris  était  mort  dans 
la  communion  des  donatistes  et  que  Félicien  de 
Mustis  vivait  encore  dans  la  même  communion.  A 
l'endroit  où  il  parle  des  persécutions,  on  trouve 
quelques  lignes  qui  peuvent  bien  se  rapporter 
aux  lois  d'Honorius  de  l'année  405,  mais  que 
nous  croyons  concerner  de  slois  antérieuresment 
portées,  soit  nommémenteontre  les  donatistes, 
soit  en  général  contre  les  hérétiques.  Le  saint 
docteur  n'avait  certainement  pas  encore  vu  la 
réponse  de  Pétilien  qu'il  a  réfutée  dans  son 
troisième  livre,  lorsqu'il  fit  ce  dernier  li- 
vre, puisque,  dans  sa  préface,  il  demande 
à  Pétilien  ,  de  répondre  à  cet  ouvrage 
ou  aux  deux  premiers  livres  publiés  par  lui 
contre  sa  lettre.  Pétilien  ayant  répondu  avant 
qu'Augustin  eût  fini  son  second  livre  contre 
lui,  n'a  pu  répondre  qu'au  premier.  11  en  abor- 
dait quelques  passages  (1);  mais  sans  y  répon- 
dre d'une  manière  satisfaisante,  il  en  laissait 
un  grand  nombre  sans  y  faire  aucune  réponse, 
surtout  l'endroit  où  Augustin  lui  demande 
pourquoi  ils  ont  reçu  le  baptême  des  maxi- 
mianistes  qu'ils  avaient  condamnés.  Sur  ce 
point  il  n'y  eut  pas  même  l'ombre  d'un  com- 
bat :  il  ne  put  se  tirer  de  là  qu'en  renvoyant  sa 
réponse  à  un  second  livre  qu'il  annonçait. 

4.  Cependant  ayant  reconnu  par  expérience 
combien  il  était  faible  pour  défendre  cette 
cause,  il  préféra  l'abandonner  ;  en  même  temps 
il  choisit  une  matière  où  son  éloquence  ressor- 
tirait davantage  aux  yeux  de  ses  partisans. 
Ceux-ci  poussaient  la  haine  contre  le  saint  pré- 
lat à  un  tel  point,  que  quiconque  parlait  en  sa 
faveur  était,  pour  eux,  un  ennemi.  C'est  pour- 
quoi il  mit  Augustin  à  la  place  de  l'Église,  ne 
trouvant  rien  à  dire  contre  elle.  Et,  de  cette 
façon,  il  devint,  pour  parler  comme  Augustin, 
riche  d'une  immense  disette.  11  tourna  toute  sa 
colère  contre  lui  et  l'accabla  d'injures  sans 
nombre.  Mais  après  avoir  bien  parlé  contre  lui, 
il  se  trouva  qu'il  n'avait  rien  dit  que  de  tout  à 

(1)  C on  Ire  Pétil.  ch.  xix,  xx,  xxxnr,  L. 
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fait  faux  ou  de  fort  peu  répréhensible,ou  qu'on 
ne  pouvait  plus  lui  reprocher  depuis  qu'il  avait 
reçu  le  baptême.  En  cette  circonstance  Péliiien 
se  mit  peu  en  peine  du  jugement  des  hommes 
sensés  qui  devaient  lui  faire  un  juste  reproche 
d'avoir,  pour  éviter  la  faiblesse  de  sa  cause  dont 
il  avait  conscience,  changé  une  affaire  en  quel- 
que sorte  publique  en  une  querelle  particulière. 
11  attaque  vivement  la  vie  d'Augustin  avant  sa 
conversion,  il  le  charge  même  de  fautes  qu'il 
n'avait  pas  commises,  et  en  omet  plusieurs  dont 
il  s'était  réellement  rendu  coupable.  Il  donne 
à  quelques  expressions  de  ses  confessions  un 
sens  qu'elles  n'ont  pas.  Il  affirmait  qu'Augustin 
avait  été  prêtre  chez  les  manichéens,  dont  il  lui 
attribuait  tous  les  vices  :  il  allait  même  plus 
loin  et  donnait  pour  certain  qu'en  l'an  386, 
Augustin  avait  été  contraint  de  s'éloigner  d'A- 
frique comme  manichéen,  quoique  à  cette  épo- 
que il  se  trouvât  à  Milan  déjà  depuis  un  an. 
Bien  plus,  avec  une  impudence  sans  exemple, 
il  soutenait  qu'il  était  encore  dans  les  mêmes 
erreurs.  Il  lui  donnait  le  nom  de  l'orateur  Ter- 
tullus  qui  avait  accusé  saint  Paul,  à  cause  de  la 
rhétorique  qu'il  avait  professée,  en  même  temps 
que  pour  rendre  odieuse  la  force  avec  laquelle, 
dans  son  argumentation, il  écrasait  les  donatis- 
tes, il  l'appelait  dialecticien,  en  mettant  toute 
son  éloquence  à  prouver  que  la  dialectique 
n'était  bonne  qu'à  soutenir  le  mensonge.  Il 
mettait  en  avant  certaines  sentences  portées 
contre  quelques  personnages  dont  la  plupart 
étaient  inconnus  au  saint  évèque,  et  prétendait 
qu'il  était  convaincu  de  fautes,  par  le  seul  fait 
qu'un  homme  qui  autrefois  avait  été  de  ses 
amis,  cité  en  jugement,  Favait  nommé,  quoi- 
que absent,  pour  défendre  sa  cause.  Il  donnait 
les  titres  de  ses  lettres,  pour  trouver  quelque 
prise  sur  lui,  mais  ces  titres  étaient  copiés  par 
lui  ou  par  les  siens  selon  qu'il  leur  avait  plu  de 
les  composer.  Et  comme  notre  saint  annonçait  à 
un  de  ses  amis  et  à  son  épouse  qu'il  leur  en- 
voyait du  pain  bénit,  Pétilien  vit  caché  dans 
l'envoi  de  ces  eulogies,  un  crime  abominable  ; 
et  il  n'eut  pas  honte  de  dire  au  dépit  du  sens 
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commun,  que,  sous  les  apparences  4e  ce  pré- 
sent sacré  était  caché  un  philtre  amoureux 
pour  cette  femme,  non-seulement  au  su  de  son 
mari,  mais  encore  de  concert  ou  de  complicité 
avec  lui.  Car  après  ces  mots  du  livre  Contre  Pé- 
tilien,   «  non-seulement  au  su  de  son  mari,  » 
nous  croyons  devoir  préférer,  «  mais  encore  de 
concert  ou  de  complicité  avec  Jui,  »  à  la  leçon 
d'Erasme  qui  a  lu  seulement,  «  mais  encore 
avec  son  concours.  »  Car  il  est  vraisemblable 
que  Pétilien  avait  pris  le  passage  qu'il  détour- 
nait dans  un  sens  si  odieux,  dans  la  lettre 
qu'Augustin  écrivait  à  Paulin  et  à  son  épouse 
Thérèse,  et  où  il  dit  simplement  :  «  que  la  béné- 
diction du  pain  que  nous  vous  envoyons  de- 
vienne plus  abondante  par  la  bienveillance  et 
l'affection  avec  lesquelles  vous  le  recevrez.  (1)  » 
En  outre  Pétilien  prétendait  qu'il  ne  fallait  pas 
oublier  non  plus  ce  que  Mégale,  dans  sa  co- 
lère, avait  écrit  contre  Augustin  qui  n'était  en- 
core que  prêtre,  à  l'époque  où  on  le  présentait 
pour  l'épiscopat,  ce  dont  Mégale  n'avait  pas 
tardé  à  demander  pardon  en  plein  concile. 
Pétilien  ne  voulait  pas  qu'on  tînt  compte  de 
cette  démarche  de  Mégale  :  il  lui  faisait  même 
un  crime  d'avoir  demandé  avec  humilité  et 
douceur  qu'on  oubliât  sa  faute.  Il  accusait  Au- 
gustin de  vol,  parce  que  celui-ci.  en  reprodui- 
sant un  de  ses  textes,  avait  omis  deux  mots  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  copie  qui  lui  avait 
été  remise  et  qui  n'ajoutaient  rien  à  la  ques- 
tion, enfin  il  lui  reprochait  comme  un  crime 
l'établissement    de   la  vie   monastique  en 
Afrique. 

5.  Pétilien  se  trompait  beaucoup  s'il  pensait, 
par  cette  manière  d'agir,  amener  Augustin  à 
abandonner  la  défense  de  l'Église  pour  la  sienne 
propre  :  il  avait  affaire  à  un  homme  qui  tra- 
vaillait non  pas  à  s'attirer  l'estime  des  hommes, 
mais  à  les  convertir  à  Dieu;  qui  était  prêt  à 
abandonner  sa  cause  plutôt  que  celle  de  l'É  uiise 
catholique;  qui  n'avait  enfin  qu'un  désir,  s'hu- 
milier et  s'abaisser  lui-même,  en  même  temps 
qu'il  louerait  et  exalterait  le  Seigneur.  «  J'élè- 
verai par  mes  louanges,  disait-il,  la  maison  de 
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mon  Dieu  que  j'aime, et  je  m'humilierai  et  m'a- 
baisserai moi-même.  »  Les  opprobres  dont  ses 
adversaires  le  couvraient,  ou  qu'il  s'attirait  en 
prêchant  la  vérité  et  en  combattant  les  fausse- 
tés de  l'erreur,  loin  de  lui  causer  de  la  tristesse 
lui  procuraient  une  abondante  consolation  ;  il 
ne  considérait  pas  combien  était  amer,  mais 
plutôt  combien  était  faux  ce  qu'il  entendait  et 
combien  est  vrai  celui  pour  qui  il  l'entendait 
et  qui  promet  une  grande  récompense  à  ceux 
qui  souffrent  pour  lui.  Dans  les  injures  de  Pé- 
tilien, il  voyait  la  ruse  du  diable  qui  cherchait 
à  lui  faire  haïr  l'homme  qui  le  traitait  aussi  in- 
dignement. Aussi  le  saint  évêque  s'appliquait-il 
avec  une  âme  pleine  de  vigilance  et  de  gran- 
deur à  terrasser  l'ennemi  invisible,  tout  en 
aimant  l'ennemi  visible  et  en  lui  conciliant  par 
ses  prières  la  miséricorde  divine.  Aussi  dans 
la  réponse  qu'il  dut  lui  faire,  il  ne  viola  en  au- 
cune manière  la  règle  de  conduite  qu'il  avait 
coutume  de  tenir  quand  il  avait  à  répondre  à 
des  discours  ou  à  des  écrits  injurieux  pour  lui, 
il  ne  cédait  point  à  sa  juste  douleur,  mais  re- 
cherchait l'avantage  de  ses  lecteurs  ou  de 
ses  auditeurs,  lorsqu'il  combattait  les  erreurs 
de  ses  adversaires  par  des  arguments  invin  - 
cibles,  plutôt  que  les  injures  par  d'autres  in- 
jures. Il  se  proposa  donc  dans  son  troisième 
livre  Contre  Pétilien  de  montrer  que  celui-ci  n'a- 
vait aucunement  répondu  à  son  premier  livre  ; 
et  il  promet  de  le  montrer  si  clairement  que 
les  donatistes,  quelque  attachés  qu'ils  soient  à 
l'erreur  et  de  quelque  inimitié  qu'ils  soient  ani- 
més pour  sa  personne,  ne  puissent  le  nier,  s'ils 
veulent  seulement  lire  les  écrits  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  il  ne  leur  demandait  pour  arriver 
à  cette  conviction,  que  de  comparer  son  livre 
avec  la  réponse  de  Pétilien  :  sa  charité  pour  ces 
hommes  à  l'intelligence  un  peu  lente,  lui  fit 
ajouter  un  troisième  livre,  dans  lequel  il  écarte 
les  injures  de  Pétilien  avec  une  grande  simpli- 
cité et  beaucoup  de  douceur.  Il  déclare  qu'il 
déteste  sa  vie  d'avant  son  baptême  et  qu'il  ne 
veut  s'en  souvenir  que  pour  exalter  la  gloire  de 
Celui  «  qui,  dit-il,  par  sa  grâce,  m'a  délivré  de 


(1)  Lettre  xxxi,  n.  9. 
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moi-même.  Aussi  lorsque   j'entends  blâmer 
cette  partie  de  ma  vie,  je  ne  suis  pas  assez  in- 
grat pour  me  plaindre  de  celui  qui  m'accuse, 
quelque  pensée  qu'il  ait  en  m'accusant.  Plus  il 
blâme  ma  maladie,  plus  je  loue  mon  médecin.» 
Quant  à  sa  vie  depuis  son  baptême,  ses  actions 
extérieures  n'ont  point  besoin  de  défense  au- 
près des  fils  de  l'Église  qui  la  connaissaient 
bien  ;  pour  ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas, 
il  ne  les  croyait  pas  assez  méchants  pour  s'en 
rapporter   au  témoignage  d'ennemis  tels  que 
Pétilien,  et  pour  croire  plutôt  sur  l'autorité  de 
ce  dernier  que  sur  le  témoignage  de  ceux  qui 
le  connaissaient.  Si  Pétilien  voulait  sonder  les 
replis  intimes  de  l'âme,  sa  conscience  seule 
pouvait  rendre  témoignage  sur  ce  dont  on  l'ac- 
cusait, et  il  fallait  l'accepter  absolument  sur 
parole.  Or,  il  dit  que,  sanspouvoir  s'approprier 
ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  Ma  conscience  ne  me 
reproche  rien,  »  il  peut  cependant  affirmer  cette 
vérité  devant  Dieu,  qu'il  ne  se  reconnaît  cou- 
pable, dans  sa  conscience,  d'aucun  des  crimes 
dont  Pétilien  voulait  noircir  sa  vie  depuis  son 
baptême.  Mais  loin  . de  vouloir  charger  l'Église 
de  sa  défense,  il  ne  se  propose,  au  contraire, 
qu'une  chose,  prouver  contre  les  hérétiques 
qu'il  faut  renoncer  à  mettre  sa  confiance  dans 
les  hommes,  pour  rapporter  notre  gloire  et 
toute  notre  espérance  à  Dieu  seul  ;  par  consé- 
quent, on  ne  doit  pas  abandonner  la  maison  de 
Dieu  à  cause  des  méchants  qui  y  sont  tolérés 
maintenant.  Aussi  les  catholiques  qui  aimaient 
la  vérité  en  lui  et  l'écoulaient  avec  bonheur 
lorsqu'il  la  leur  enseignait,  devaient-ils  être 
tranquilles,  non  à  cause  de  l'estime  et  de  la 
considération  dont  il  jouissait  auprès  d'eux, 
mais  à  cause  de  l'espérance  qu'ils  avaient  pla- 
cée en  Dieu.  Quant  aux  donatistes,  ils  devaient 
examiner,  non  quel  il  était  lui-même,  ni  la  pein- 
ture que  Pétilien  leur  traçait  de  sa  personne, 
mais  la  force  des  arguments  par  lesquels  il  dé- 
fendait la  cause  de  l'Église  dont  il  s'était  char- 
gé, quel  qu'il  fût  d'ailleurs  lui-même,  et  rem- 
portait la  victoire  sur  leurs  erreurs.  Il  presse 
ensuite  Pétilien  de  laisser  de  côté  les  injures 
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inutiles,  pour  répondre  à  ce  qu'il  avançait.  De 
même,  il  ne  se  met  pas  trop  en  peine  de  justi- 
fier ceux  que  Pétilien  avait  attaqués  dans  son 
livre.  Car  Augustin  prétendait  qu'il  n'était  per- 
mis à  personne  de  quitter  l'Église  sous  prétexte 
de  se  séparer  des  méchants  qui  ne  pouvaient 
point  être  convaincus.  Pétilien,  donnant  un 
autre  sens  à  ce  que  disait  Augustin,  assurait 
que  toute  espèce  de  crimes  était  impuni  chez 
les  catholiques.  Pour  en  donner  un  exemple,  il 
disait  qu'un  évèque  déposé  de  sa  charge  à  cause 
du  crime  de  sodomie,  et  même  déjà  remplacé 
par  un  autre,  avait  été  plus  tard  rétabli  dans 
ses  fonctions.  A  quoi  Augustin  répondait  que 
Pétilien  ne  savait  ce  qu'il  disait.  Ce  dernier 
parlait  encore  d'un  autre  qui  avait  été  con- 
damné à  la  pénitence  publique  par  les  dona- 
tistes ;  mais  Augustin  parait  insinuer  que  c'était 
un  mensonge.  Il  citait  également  un  certain 
clerc  nommé  Quodvultdeus,  que  les  donatistes 
avaient  éloigné  de  leur  communion  parce  qu'il 
avait  été  convaincu  d'un  double  adultère  et  que 
les  catholiques  avaient  reçu  cependant  aux 
honneurs  ecclésiastiques  (c'est  le  sens  des  par 
rôles  de  Pétilien).  Mais  Augustin  dit  qu'on  ne 
le  reçut  qu'après  qu'il  eût  prouvé  son  inno- 
cence, ou  du  moins  qu'il  l'eût  persuadée  à  tout 
le  monde  (2).  Mais  le  saint  prélat  soutient  que 
c'est  à  tort  que  Pétilien  prétend  que  la  disci- 
pline de  l'Église  était  négligée.  «  Il  y  a,  dit-il, 
une  foule  de  documents  où  l'on  voit  des  évèques 
ou  d'autres  membres  du  clergé,  actuellement 
dépouillés  de  leurs  charges,  que  la  honte  a  fait 
fuir  dans  d'autres  pays,  ou  passer  dans  vos 
rangs  ou  dans  ceux  d'autres  hérésies,  ou  qui 
sont  restés  dans  leur  pays  où  on  les  connaît  (3).» 
Il  cite  nommément  un  certain  Honorius,  de 
Milève,  qui  avait  sans  doute  précédé  Sévère 
dans  cet  évèché.  Il  parle  aussi  de  Splendonius, 
qui  fut  déposé  du  diaconat  dans  les  Gaules,  et 
qui,  venu  à  Cirta,  fut  rebaptisé  par  Pétilien  et 
élevé  à  la  prêtrise.  Ému  de  ce  fait,  l'évêque  ca- 
tholique de  Cirta  fit  lire  publiquement  les  actes 
de  la  déposition  de  ce  diacre.  Mais  Pétilien  lui- 
même,  indignement  calomnié  par  ce  diacre,  fut 


(1)  Contre  la  lettre  de  Pétil,  liv.  III,  ch.  x.  (2)  Contre  la  lettre  de  Pétil,  liv.  III,  ch.  xxxn.  (3)  Ibid.,  xvi. 


MO  VIE  DE  SAINT 

plus  tard  contraint  cle  le  renvoyer.  Plus  tard, 
comme  il  fallait  montrer  à  Pétilien  qu'il  y  avait 
certainement  aussi  des  ministres  pervers  ca- 
chés dans  les  rangs  des  donatistes,  il  fut  con- 
traint cle  lui  rappeler  qu'un  certain  Cyprien, 
évêque  de  Tubursicubure,  surpris  dans  une 
maison  de  débauche,  avec  une  fille  publique, 
avait  été  conduit,  par  eux,  à  leur  évêque  de 
Carthage  Primien,  qui,  pour  ce  fait,  le  con- 
damna et  le  chassa,  sans  toutefois  réitérer  le 
baptême  à  ceux  qu'il  avait  baptisés  aupara- 
vant (1).  Il  termine  son  livre  en  s'adressant  aux 
donatistes  en  ces  termes  :  «  Mais  vous,  étes- 
vous  capables  de  distinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur, levain  du  solide,  le  calme  de  la  tempête; 
ce  qui  est  sain  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  la  parole 
de  Dieu  des  discours  présomptueux  des  hommes, 
les  preuves  des  accusations,  les  documents  des 
inventions  mensongères,  l'attaque  de  la  dé- 
fense? Si  vous  l'êtes,  c'est  bien,  c'est  très-bien; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  nous  n'aurons  pas  à  nous 
repentir  de  nous  être  occupé  de  vous  ;  car  si 
votre  cœur  ne  se  tourne  point  vers  la  paix,  notre 
paix  reviendra  vers  nous  (2).»  Pour  ce  qui  est 
du  second  livre  de  Pétilien,  dans  lequel  il  pro- 
mettait de  parler  des  maximianistes,  Augustin 
en  parle  comme  d'un  livre  qu'il  n'a  jamais  vu, 
tout  en  disant  qu'il  savait  qu'il  n'y  avait  rien 
de  raisonnable  dans  ce  livre. 

6.  Ce  qu'Augustin  dit  à  la  fin  de  son  expli- 
cation du  Psaume  XXXV] I  a  tant  de  rapport 
avec  le  livre  III  contre  Pétilien,  qu'il  est  à 
croire  que  cette  explication  est  à  peu  près  cle  la 
même  époque.  11  y  dit  que  les  donatistes,  dé- 
sespérant de  pouvoir  défendre  la  succession  de 
leurs  évêques,  tournent  leur  fureur  contre  lui, 
en  mentant  également  sur  ce  qu'ils  connaissent 
et  sur  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas.  «  Ce  qu'ils 
savent,  dit  ce  saint  homme,  c'est  notre  vie  pas- 
sée. Car  nous  avons  été  autrefois  insensé,  in- 
crédule et  hostile  à  tout  espèce  de  bien.  Plon- 
gé clans  une  funeste  erreur,  nous  pétions  dans 
la  folie,  clans  le  délire,  nous  ne  le  nions  pas  ; 
et  moins  nous  nions  notre  passé,  plus  nous 
louons  Dieu  qui  nous  l'a  pardonné.  Pourquoi 
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donc,  ô  hérétiques,  abandonner  l'affaire  qui  est 
en  cause,  pour  tomber  sur  l'homme?  Vous  blâ- 
mez mes  fautes  passées;  en  cela  que  faites-vous 
de  grand  ?  Je  suis  plus  sévère  à  mon  égard  que 
vous  ne  l'êtes  vous-mêmes.  Ce  que  vous  avez 
blâmé,  je  l'ai  condamné.  Plaise  au  ciel  que 
vous  m'imitiez  et  que  votre  erreur  soit  un  jour 
une  erreur  passée  pour  vous.  Mais,  ajoute  Au- 
gustin, pour  ce  qu'ils  reprennent  dans  ma  vie 
présente,  ils  ne  le  connaissent  pas.  Il  y  a  des 
choses  qu'ils  reprennent  en  moi  ;  et  cependant 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  les  connaissent. 
Car  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  se  passent  que 
dans  mon  âme,  lorsque  je  lutte  contre  mes 
mauvaises  pensées,  dans  ces  combats  de  tous 
les  jours  et  presque  continuels  contre  les  tenta- 
tions de  l'ennemi  qui  cherche  à. me  renverser. 
Je  gémis  de  ma  faiblesse  devant  Dieu  et  celui 
qui  connaît  mes  œuvres  connaît  aussi  ce  que 
conçoit  mon  cœur.  Qui  que  nous  soyons,  celui 
seul  à  qui  nous  adressons  nos  gémissements 
nous  connaît  (3).  »  Mais,  sans  s'arrêter  plus 
longtemps  à  sa  défense,  il  laissa  aux  donatistes 
toute  liberté  de  le  juger  comme  ils  le  voudront, 
et  il  prie  les  catholiques  de  Carthage,  à  qui  il 
s'adressait  et  dont  il  affirmait  avoir  éprouvé  la 
bienveillance  à  son  égard,  bienveillance  dont  il 
payait  de  retour  l'affection  qu'il  leur  avait  té- 
moignéet  d'abandonner  sa  cause  et  de  ne  plus 
discuter  avec  les  donatistes  à  ce  sujet;  mais  de 
continuer  activement  la  controverse  en  faveur 
de  l'Église,  dont  la  cause  n'était  pas  du  tout 
liée  à  la  sienne.  «  En  effet,  disait-il,  que  suis-je 
et  qui  suis-je?  Suis-je  l'Église  catholique  ?  il 
me  suffit  d'être  dans  son  sein.  »  Puis,  il  leur 
indique  de  quelle  manière  ils  doivent  ramener 
les  donatistes  à  la  question.  «  Vous  dites  donc 
que  je  suis  mauvais,  mais  je  le  dis  aussi,  je  dis 
même  bien  davantage.  Laissez-moi  donc  de 
côté,  c'est,  assez  comme  cela,  m'avoir  mis  en 
cause  ;  venez  à  la  question,  abordez  la  cause  de 
l'Église  et  voyez  où  vous  êtes.  Écoutez  avec 
empressement  la  vérité,  de  quelque  part  qu'elle 
vous  parle,  de  peur  crue  le  pain  n'arrive  jamais 
jusqu'à  vous,  si  vous  cherchez  toujours  avec  un 


(t)  tbid.,  ch.xxxiv.  (2  Ibid,  ch.  lix.  (3)  Sur  le  psaume  xxxvi ,  Serm.,  m,  n.  19.  (4)  Ibid.,  xix. 
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esprit  de  mépris  et  cle  calomnie,  quelque  chose 
à  reprendre  clans  le  vase  où  on  vous  le  pré- 
sente (1).»  Nous  disons  que  ce  discours  a  été 
prononcé  par  Augustin  à  Cartilage,  car  il 
est  clair  qu'il  l'a  prêché  hors  de  son  église  et 
dans  cette  même  ville  où  les  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse étaient  bien  connues  (2).  C'est  pour- 
quoi on  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  (3)  qu'il  y 
fasse  mention  de  Cyprien.  Avant  le  Psaume, 
il  explique  d'abord  l'Évangile  du  jugement, 
c'est-à-dire  ces  paroles  :  Il  y  avait  deux  hommes 
clans  un  champ,  etc.  Duo  in  agro...,  etc.(Matth., 
xxiv,  40).  ;)  Après  ce  premier  discours,  il 
pensait  à  partir,  mais  des  pluies  continuelles 
le  retinrent,  et,  pour  que  son  séjour,  qui  se 
prolongeait,  ne  fût  pas  sans  fruit,  les  catho- 
liques le  prièrent  de  continuer  l'explication  de 
ce  Psaume  (4).  Cédant  à  leurs  vœux,  il  en  vint, 
dans  l'enchaînement  du  discours,  à  parler  des 
donatistes  et  lut  une  grande  partie  de  la  lettre 
synodale  des  maximianistes  contre  Primien. 
Il  s'arrêta  si  longuement  sur  l'argument  qu'il 
en  tirait,  qu'il  ne  pût  achever  le  Psaume.  Il  y 
revint  une  troisième  fois  ;  il  se  croyait  bon  gré 
mal  gré,  appelé  par  Dieu  même  à  terminer 
cette  entreprise.  Car,  s'il  prolongeait  son 
séjour,  ce  n'était  point  de  son  plein  gré 
(5).  Il  paraît  avoir  fait  lire  publiquement 
dans  l'église,  plusieurs  autres  documents  qui 
avaient  rapport  aux  donatistes,  sans  compter 
le  synode  des  maximianistes  ;  car  il  s'excuse 
d'avoir  fait  lire  tant  de  papiers  et  de  documents 
cfui  ne  se  trouvaient  point  dans  le  canon  des  Ecri- 
tures. Mais  les  donatistes  en  étaient  cause.  «  Les 
donatistes,  s'écrie-t-il,  trouvent  à  redire  à  cela, 
mais  qu'ils  meblâment,  j'y  consens,  pourvu  que 
je  vous  instruise  (6).  »  Il  fait  comprendre  crue 
Félicien  de  Mustis  vivait  encore  à  cette  époque; 
à  partir  de  ce  moment,  il  ne  le  nomme  plus 
jamais,  si  ce  n'est  seul,  ce  qui  indique  claire- 
ment que  Prétextât  avait  dès  lors  cessé  de  vivre. 
Enfin  le  saint  prélat  parle  en  passant  de  quel- 
ques actes  dans  lesquels  les  donatistes  appe- 
laientles  catholiques  race  de  traditeurs,  et  répé- 
taient qu'ils  aiguisaient  leurs  glaives,  tandis 

(I)  Ibid.,  n.  20.  $  Ibid.,  n.  19.  (3)  Sorm,.  m,  n.  10.  (1)  Ibid,  n.  20.  (5)  Serm.,  m,  a.  1.  (G)  //,?>/.,  n.  18. 
(7)  Ibid.,  n.  18.  (8)  Contre  Crète,    iv,  ch.  xlvii.  (0)  Psaume*,  xxxvi,  Serm.}  n,  n.  18. 
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qu'ils  ne  réclamaient  eux-mêmes  que  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé,  et  ne  recouraient,  pour  se 
défendre,  à  d'autres  armes  que  l'Évangile  (7). 
On  ne  peut  douter  que  ce  factum  ne  fût  celui 
que  Primien  avait  composé  chez  le  magistrat  de 
Carthage  et  qui  était  tout  rempli  contre  les 
catholiques  de  paroles  injurieuses,  parmi  les- 
quelles on  lisait  :  «  Ils  prennent  les  biens  d'au- 
trui  tandis  que  nous  remettons  ce  qui  a  été  en- 
levé (8).  Il  envoya  cet  écrit  à  tous  les  évêques 
de  sa  communion  (9).  On  pense  qu'il  ne  conte- 
nait rien  autre  chose  que  la  réponse  qu'il  avait 
publiée  à  la  fin  du  mois  de  septembre  403; 
époque  où  on  lui  demanda  d'avoir  une  confé- 
rence avec  les  catholiques.  Voici  la  réponse 
qu'il  fit  :  «  Il  ne  convient  pas  que  les  fils  des 
martyrs  se  réunissent  avec  la  race  des  traîtres. )j 
Dans  cet  état  de  choses,  Augustin,  qui  s'était 
trouvé  au  synode  cle  Carthage  du  26  août,  avait 
expliqué  le  Psaume  XXVI,  avant  son  retour  à 
Hippone.  Il  avait  mis  la  dernière  main  à  son 
livre  III  contre  Pétilien,  peu  de  temps  aupa- 
ravant. 11  cite,  en  effet,  dans  cette  explication, 
ce  passage  cle  ce  livre  que  Primien  avait  dé- 
posé chez  le  magistrat  cle  Carthage  :  «  Vos 
pères  ont  frappé  les  nôtres  de  divers  exils  ;  » 
et  celui-ci  encore  :  «  Ils  portent  les  lois  sacrées 
des  empereurs,  et  nous  nous  ne  portons  que 
l'Évangile.  »  Augustin  place  après  les  livres 
contre  Pétilien,  ceux  qu'il  fit  contre  Cresco- 
nius,  quoiqu'ils  ne  soient  point  antérieurs  à 
l'an  403.  Il  est  probable  qu'il  a  agi  ainsi,  à 
cause  cle  la  ressemblance  du  sujet,  car  c'est 
cette  lettre  de  Pétilien  qui  lui  avait  donné  l'oc- 
casion de  composer  ces  deux  ouvrages.  On  nous 
persuadera  difficilement  qu'il  n'y  en  eut  pas 
d'autres  entre  les  deux  dont  nous  venons  de 
parler.  Cependant  nous  n'en  placerons  point 
d'autres  à  moins  de  preuves  certaines,  afin  de 
nous  en  tenir  avec  le  plus  grand  scrupule  à 
l'ordre  indiqué  par  Augustin. 
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CHAPITRE  IX 

1.  Quelques  decrêts  du  premier  concile  de  Milève.  — 
2.  Maximien,  évêque  de  Bagaï.  renonce  volontiers 
à  son  siège  pour  le  bien  de  la  paix  et  l'avantage 
de  l'Eglise.  Son  frère  Castor  est  pressé  de  lui  suc- 
céder. —  3.  Augustin  et  Jérôme  s'écrivent  vers  la 
fin  de  cette  même  année.  —  4.  Ils  s'écrivent  de  nou- 
veau l'année  suivante. 

i.  Cette  même  année,  le  27  août,  se  tint  un 
concile  général  d'Afrique  à  Milève,  enNumidie. 
Nous  avons  vu  que  l'année  précédente  il  s'était 
élevé,  entre  Xantippe  et  Victorin,  une  contesta- 
tion au  sujet  de  la  dignité  de  primat;  Xan- 
lippé  s'en  était  déjà  paré  avant  les  fêtes  de 
Pâques  de  cette  même  année;  car,  dans  une 
lettre  qu'Augustin  lui  avait  écrite  à  cette 
époque,  il  lui  donne  ce  titre.  Or,  cette  contesta- 
tion paraît  avoir  été  le  sujet  de  plusieurs  canons 
du  concile  de  Milève,  qui  ont  du  rapport  avec 
cette  affaire.  En  effet,  l'évèque  Valentin  deman- 
da qull  fût  réglé  que  les  évêques  seraient  pla- 
cés d'après  l'ordre  de  leur  sacre,  ce  qui  n'avait 
pas  toujours  été  observé  parmiles  évêques.  Aurèlc 
approuva  cette  demande  et,  à  la  prière  de  Xan- 
tippe, le  concile  décida  qu'il  en  serait  ainsi,  tout 
en  réservant  le  droit  des  primats  de  Numidie  et 
de  Mauritanie,  qui  avaient  peut-être  le  pas  sur 
tous  les  autres  évêques,  même  plus  anciens. 
Nous  voyons  du  moins  assez  souvent  le  primat 
de  Numidie  signer  le  premier  après  l'évèque 
de  Carthage.  On  peut  croire  aussi,  sans  trop 
craindre  de  se  tromper,  que  l'évèque  de  Cirta, 
ou  Constantine,  capitale  de  la  Numidie,  a  reven- 
diqué pour  lui  le  premier  rang,  car,  dans  la 
signature  d'une  lettre,  on  lit  les  noms  d'Alype 
et  d'Augustin  après  celui  de  Fortunat  (1).  Or, 
on  ne  peut  douter,  croyons-nous,  que  ce  Fortu- 
nat fût  l'évèque  de  Cirta,  qui  était  plus  jeune 
qu'Augustin.  Le  même  concile  décréta  aussi 
que  quiconque  avait  rempli  une  seule  fois 
l'office  de  lecteur  dans  une  église,  appartenait 
à  cette  église  et  ne  pouvait  plus  passer  à  une 
autre  église.  La  cause  de  ce  décret  fut  proba- 
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blement  le  démêlé  qui  s'éleva  entre  Augustin 
et  Sévère  (2)  au  sujet  de  Timothée,  et  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut  (3). 

2.  Le  même  concile  résolut  d'écrire  à  Maxi- 
mien, évêque  de  Bagaï,  et  à  son  peuple  :  à 
l'un,  pour  l'engager  à  se  démettre  de  Tépisco- 
pat  ;  à  l'autre,  pour  lui  dire  de  lui  élire  un  suc- 
cesseur. Il  y  a  une  lettre  d'Augustin  qui,  comme 
d'autres  l'ont  fait  observer,  s'accorde  parfai- 
tement avec  ce  canon  (4),  et  dans  laquelle  on 
lit  que  Maximien,  évêque  de  Vagina,  et  son 
frère  Castor,  abjurant  l'hérésie  de  Donat,  sont 
revenus  dans  le  sein  de  l'Église.  Mais  la  joie 
que  leur  retour  avait  causée  à  l'Église  fut  trou- 
blée par  un  scandale  que  la  malice  du  dia- 
ble suscita   contre  Maximien.  Dieu  apaisa  si 
bien  ce  scandale,  qu'il  procura  à  l'Église  une 
joie  plus  grande  encore  que  le  chagrin  qu'elle 
en  avait  ressenti  d'abord.  En  effet,  Maximien 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  garder  sa  dignité 
épiscopale,  sans  agiter  l'Église  par  une  division 
aussi  triste  que  pernicieuse  pour  les  membres 
du  Christ,  déclara  qu'il  renonçait  à  sa  dignité, 
pour  ne  rechercher  que  les  avantages  de  Jésus- 
Christ,  non  les  siens,  en  disant  qu'il  avait  quitté 
le  parti  des  hérétiques  par  un  sincère  désir  de 
paix  et  de  charité,  qu'il  s'humiliait  en  toute 
vérité,  et  que  l'édifice  construit  dans  son  âme 
par  le  Christ,  était  assez  ferme  pour  supporter 
la  tempête  de  cette  tentation  sans  en  être 
ébranlé.  Après  sa  démission,  Castor,  son  frère, 
fut  élu  à  sa  place,  et,  pour  l'empêcher  de  se 
soustraire,  par  la  fuite,  à  cette  dignité,  les  ha- 
bitants de  Vagina  reçurent  l'ordre  de  le  retenir 
de  force.  Alype  et  Augustin  l'exhortèrent,  par 
lettre,  à  accepter  l'épiscopat  de  Maximien,  qu'ils 
appellent  leur  fils  et  dont  ils  louent  beaucoup 
la  démission  volontaire.  Augustin  l'avait  cer- 
tainement présente  à  l'esprit  lorsqu'il  parlait 
en  ces  termes  aux  donatistes  :  «  Plusieurs 
hommes  d'une  sainte  humilité,  se  démirent  de 
l'épiscopat,  à  cause  de  quelques  obstacles  dont 
ils  étaient  émus,  avec  piété  et  religion,  ils 
quittèrent  leur  charge,  non-seulement  sans 
crime,  mais  encore  à  leur  louange  (5). «Nous 


(1)  Lettre  lui.  (2)  Lettre  lxiii.  (3)  Ibid.,  ch.  vu.  (4)  Lettre  lxix.  (5)  Contre  Cresc.  II,  ch.  il. 
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verrons  à  l'année  404  les  cruautés  étonnantes 
des  donatistes  envers  Maximien  de  Bagai  ou 
Vagaï.  Baronius  pensa  d'abord  que  ce  dernier 
était  le  Maximien  dont  nous  parlons;  ensuite,  il 
reconnut  qu'il  y  avait  plusieurs  évêques  de 
ce  nom  sur  différents  sièges  ;  son  dernier  senti- 
ment peut  s'appuyer  sur  ce  que  Augustin,  en 
rapportant  la  cause  particulière  de  la  haine  que 
les  donatistes  ressentaient  pour  Maximien,  le 
confesseur,  ne  dit  pas  cependant  qu'il  eût 
autrefois  suivi  le  parti  de  ces  hérétiques,  ce 
qui,  bien  certainement,  eût  été  plus  que  suffi- 
sant pour  les  exciter  contre  lui. 

3.  En  cette  même  année  402,  si  nous  ne  nous 
trompons,  Augustin  écrivit  à  Jérôme  pour  lui 
demander  de  vouloir  bien  répondre  à  une  lettre 
qu'il  lui  avait  envoyée  en  397.  Cette  lettre, 
contre  le  gré  d'Augustin,  avait  couru  longtemps 
en  Italie,  avant  de  parvenir  à  Jérôme  ;  quoique 
Augustin  ne  combattît  qu'en  termes  pleins 
d'amitié,  l'opinion  de  Jérôme,  sur  le  différend  de 
Pierre  et  de  Paul,  on  prétendit  communément 
qu'il  avait  fait  un  livre  contre  lui  et  l'avait  en- 
voyé à  Rome.  Le  saint  prélat,  qui  ne  savait 
d'où  venait  ce  bruit,  assure  à  Jérôme  qu'il  n'a- 
vait pas  fait  ce  dont  on  l'accusait,  et  qu'il  ne 
voulait  en  rien  encourir  son  mécontentement, 
qu'il  s'estimerait,  au  contraire,  bien  heureux  de 
pouvoir  vivre  avez  lui,  ou  du  moins  le  consul- 
ter souvent  par  lettre.  Un  sous-diacre,  nommé 
Astère,  était  sur  le  point  de  partir  de  la  Pales- 
tine pour  l'Afrique,  lorsque  cette  lettre  d'Au- 
gustin arriva  à  Jérôme.  Celui-ci  lui  répondit 
donc  aussitôt  par  ce  sous-diacre,  dans  les  termes 
de  la  plus  vive  amitié,  tout  en  laissant  voir 
quelque  mécontentement  au  sujet  de  la  lettre 
de  397,  qu'il  n'était  pas  encore  parfaitement 
certain  qu'elle  fût  d'Augustin.  Aussi  lui  demande- 
t-il  de  le  renseigner  le  plus  tôt  possible  sur  cela. 

4.  Ce  dont  Jérôme  avait  chargé  Astère  n'ar- 
riva que  longtemps  après  en  Afrique.  Mais, 
pendant  ce  temps-là,  Augustin  avait  écrit  deux 
lettres  à  Jérôme  :  le  temps  nous  a  enlevé  la 
première  ;  quant  à  la  seconde,  qui  commence 
ainsi  :  «  Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  »  elle  est 
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placée  parmi  ses  lettres  de  l'année  403  (5).  Il 
la  lui  fit  parvenir  par  le  diacre  Cyprien,  avec 
une  copie  de  ses  deux  premières  lettres,  parce 
qu'il  ignorait  si  elles  lui  étaient  parvenues. 
Dans  celle-ci  il  dit  impunément  qu'il  désap- 
prouve le  dessein  de  Jérôme,  de  traduire  de 
l'hébreu  en  latin  les  Écritures  sacrées.  11  lui 
dit  qu'il  s'était  élevé  un  certain  tumulte  dans 
une  église  d'Afrique,  à  l'occasion  du  mot 
«  lierre,  »  dont  il  s'était  servi  dans  un  passage 
de  Jonas,  au  lieu  de  «  courge  »  que  les  Septante 
avaient  employé.  Jérôme  répondit  à  la  lettre 
d'Augustin,  qni  nous  manque  à  présent,  une 
lettre  qui  commence  ainsi  :  «  Vous  m'écrivez 
souvent.  »  Il  montre  dans  cette  lettre  un  peu 
plus  d'humeur  que  dans  celle  dont  il  avait 
chargé  Astère,  sans  cependant  cesser  de  lui 
donner  des  marques  de  son  amitié.  Quant  aux 
livres  d'Augustin,  il  dit  qu'il  n'a  entre  ses 
mains  que  ses  Soliloques  et  quelques  commen- 
taires sur  les  psaumes.  Mais  qu'il  nous  suffise 
pour  le  moment  d'avoir  effleuré  leur  contro- 
verse,  nous  la  reprendrons  vers  la  fin  de 
Fan  404. 

CHAPITRE  X 

1.  Les  donat;stes  irrités  par  la  prédication  de  la  vé- 
rité, usent  de  violence  en  maintes  circonstances. — 
2.  Augustin  échappe  à  un  péril  en  se  trompant  de 
route.  —  3.  Plusieurs  catholiques  reçoivent  le  nom 
de  Confesseurs  à  cause  des  violences  qu'ils  endurent 
de  la  part  des  donatistes.  —  4.  Les  évêques  catho- 
liques provoquent  publiquement  les  évêques  dona- 
tistes à  une  conférence.  —  5.  Ceux-ci  refusent  par 
orgeuil.  Augustin  écrit  aux  laïques  de  leur  secte. 

1.  Nous  avons  vu  ailleurs  (2)  quelle  était 
l'histoire  des  maximianistes,  et  de  quel  avan- 
tage elle  est  pour  l'Église.  Nous  avons  vu  aussi 
les  décrets  rendus  par  le  concile  de  Carthage 
en  401  pour  rechercher  les  pièces  autographes 
conceruant  cette  affaire,  Il  voulut  aussi  que 
des  évêques  (3)  fussent  envoyés  pour  exhorter 
les  donatistes  à  la  paix  :  ces  délégués  devaient 
se  servir  surtout  de  cette  histoire,  dont  la  cer- 


(l)  Lettre  lxxii.  (2)  Liv.  III,  ch.  ix,  n.  1.  (3)  Code  des  Can.  d'Afrique,  ch.  lxix. 
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titude  reposait  sur  les  actes  publics,  pour  con- 
vaincre ces  hérétiques.  Ils  secondèrent  mer- 
veilleusement les  desseins  du  concile  ;  car  ils 
répandirent  cette  histoire  partout,  avec  zèle  et 
ardeur.  L'affaire  était  si  récente  et  si  mani- 
feste, que  les  donatistes  ne  trouvèrent  absolu- 
ment rien  à  répliquer.  Aussi  plusieurs  d'entre 
eux,  sous  l'empire  d'un  repentir  salutaire  et 
n'osant  nier  un  fait  aussi  évident,  abjurèrent 
leur  erreur.  Les  retours  à  l'Eglise  étaient  beau- 
coup plus  fréquents  qu'auparavant,  surtout 
dans  les  endroits  où  la  cruauté  des  circoncel- 
lions  sévissait  avec  moins  de  licence.  Mais  la 
lumière  de  la  vérité  qui  éclairait  les  uns,  aug- 
mentait l'aveuglement  des  autres  ;  car  ceux  qui 
se  complaisaient  dans  les  ténèbres  du  men- 
songe, ne  pouvant  supposer  que  tout  moyen 
de  défense  leur  fût  enlevé  (J)  se  mirent,  dit 
Augustin,  avec  plus  d'audace  et  plus  souvent 
que  jamais,  à  nous  empêcher  de  prêcher  la  vé- 
rité et  cle  confondre  l'erreur,  en  recourant, con- 
tre nous,  aux  violences  des  circoncellions 
ameutés  en  foule  et  pleins  de  fureur  (2).  Les 
évêques  catholiques  ne  demandaient  pas  autre 
chose  que  la  liberté  de  prêcher  la  vérité  (3), 
afin  que  ceux  qui  le  voudraient,  pussent  l'em- 
brasser librement  et  sans  aucune  contrainte. 
Mais  les  hérétiques  enlevaient  aux  évèques 
cette  liberté  et  l'effrayaient  par  leurs  violences. 
«  Cela  même  alluma  tellement  leur  haine  et  leur 
fureur  que,  pour  laisser  parler  Augustin,  il  n'y 
avait,  dit-il,  presque  aucune  de  nos  églises  qui 
fût  à  l'abri  de  leurs  embûches,  de  leurs  vio- 
lences et  de  leurs  brigandages  publics.  Il  n'y 
avait  plus  de  sûreté  sur  les  chemins  pour  ceux 
qui  allaient  prêcher  la  paix  et  l'union,  confon- 
dre leur  rage  et  leur  folie,  par  la  force  de  la 
vérité.  Non-seulement  les  laïques  et  les  clercs 
mais  les  évèques  même  se  trouvaient  réduits  à 
la  dure  condition  de  taire  la  vérité, ou  d'essuyer 
tout  ce  que  la  rage  pouvait  inspirer  à  ces  fu- 
rieux. Si  on  taisait  la  vérité,  on  n'en  était  pas 
quitte  pour  ne  ramener  aucun  des  leurs  ;  il 
fallait  encore  se  résoudre  à  voir  séduire  plu- 
sieurs des  nôtres.  Si  on  continuait  de  prêcher, 


les  dangers  auxquels  s'exposaient  par  là  ceux 
qui  étaient  déjà  convertis  et  affermis  dans  la 
religion  catholique, ôtait  aux  faibles  le  courage 
d'embrasser  la  vérité  (4).  »  Cela  fut  cause,  que, 
comme  nous  le  verrons,  l'année  suivante,  les 
évèques  implorèrent  le  secours  de  l'empereur. 
Mais  l'année  précédente,  le  saint  prélat  se  plai- 
gnait en  ces  termes  des  actes  de  fureur  de  la 
même  secte  :  «  Les  incursions  violentes  de  vos 
circoncellions,  dit-il,  qui  réunis  en  troupes  furi- 
bondes agissent,  sous  vos  ordres,  n'auraient- 
elles  pas  suffi  pour  nous  expulser  de  nos 
champs  même,  si  nous  ne  vous  avions  pour 
otages  dans  les  villes,  vous  qui,  par  crainte  ou 
par  un  reste  de  fureur,  craignez  les  regards 
publics  et  le  blâme  des  honnêtes  gens  (5)  ?  » 

2.  Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence 
le  péril  que  courut  ce  saint  é^êque  à  peu  près 
à  cette  époque  lorsqu'on  confia  à  plusieurs 
évêques  et,  certainement  en  première  ligne,  à 
Augustin,  le  soin  de  prêcher  la  concorde  aux 
schismatiques.  A  la  prière  des  peuples  catholi- 
ques, il  les  visitait  souvent  pour  les  instruire 
de  les  confirmer  dans  leur  foi.  Les  circoncel- 
lions en  ayant  eu  connaissance,  prirent  des 
armes  et  dressèrent  des  embûches  au  charita- 
ble prélat.  Comme  ils  l'attendaient  un  jour, 
ainsi  pourvus  d'armes,  dans  un  endroit  par 
lequel  il  devait  passer,  et  tomber  lui  et  ses 
compagnons  de  route,  entre  leurs  mains,  une 
merveilleuse  permission  de  la  Providence  fit 
que,  dans  une  bifurcation  du  chemin,  le  guide 
se  trompa  de  route,  en  sorte  qu'ils  s'écartèrent 
du  véritable  chemin.  S'étant  égarés,  ils  arri- 
vèrent au  terme  du  voyage  par  une  autre  route, 
et  évitèrent  ainsi  l'embûche  cle   ces  furieux. 
Quand  ensuite  ils  eurent  connaissance  du  pro- 
jet des  donatistes,  ils  bénirent  leur  heureuse 
erreur  et  rendirent  grâce  à  Dieu  d'avoir  éloi- 
gné d'eux  le  péril.  Mais  les  circoncellions,  au 
contraire,  tournèrent  toute  leur  colère,  avec 
leur  cruauté  habituelle,  contre  les  laïques  ou 
les  clercs  catholiques  (6).  De  là  il  advint  qu'a- 
près avoir  pris  des  inîormations  sur  l'affaire, on 
dressa  contre  eux  un  acte  public  d'accusation 


(l)  Contre  Cresc.  liv.  III,  ch.  xlv.  (2)  Contre  Crese.  li".  ni,  n,  ch.  xlv.  (3)  Lettre  cv,  ch.  il,  n.  3.  (4)  Lettre 
CLXXXV,  ch.  Tv,  n.  18.  (5)  Contre  les  lettres  de  Pétil.,  liv.  II,  ch.  lxxviii.  (G)  Poss.,  ch.  xn. 
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3.  Les  clercs  d'Hippone  rapportant  les  actes 
commis  par  les  circoncellions  avant  les  édits 
d'ïïonorius  et  sans  doute  aussi  avant  le  concile 
de  cette  année,  disent  (1)  :  «  Ils  ont  tendu  des 
embûches  à  nos  évêques  dans  leurs  voyages,  et 
cruellement  maltraité  les  clercs  de  notre  parti, 
infligé  d'affreux  traitements  même  aux  laïques, 
et  incendié  leurs  maisons  (2).  »  Puis  ils  rappor- 
tent l'histoire  du  prêtre  Restitut,  si  célèbre, 
dans  Augustin.  Ce  Restitut,  qui  avait  été  de  la 
secte  des  donatistes,  était  prêtre  de  l'Eglise  de 
Victoria  dans  le  diocèse  d'Hippone  ;  pressé  par 
l'évidence  de  la  vérité,  il  avait  embrassé  l'unité 
catholique,  tout  à  fait  librement  et  sans  y  avoir 
été  forcé  par  la  moindre  contrainte.  A  cette 
époque  les  lois  par  lesquelles  l'empereur  Hono- 
rius  avait  ordonné  aux  donatistes_,  de  renoncer 
à  leurs  erreurs,  n'étaient  pas  encore  portées. 
Comme  ces  hérétiques  ne  supportaient  qu'avec 
colère  le  changement  de  Restitut,  leurs  clercs 
et  les  circoncellions,  l'arrachèrent  de  sa  mai- 
son, le  tinrent  pendant  quelque  temps  dans  un 
château  fort  du  voisinage,  et,  en  présence 
dJune  multitude  qui  n'osait  s'y  opposer, 
l'accablèrent  de  coups  de  bâtons  jusqu'à  ce 
que  leur  fureur  fût  assouvie.  Ensuite,  ils  le  rou- 
lèrent dans  un  fossé  plein  de  boue,  puis  le 
couvrirent  d'une  natte  de  jonc  qu'on  appelle 
Buda.  Après  l'avoir  exposé  ainsi  pendant  quel- 
que temps  à  la  douleur  des  uns  et  aux  railleries 
des  autres,  ils  l'emmenèrent  dans  un  endroit 
dont  l'accès  était  interdit  à  tous  les  catholiques 
et  ne  le  relâchèrent  que  douze  jours  après.  Ils 
ne  l'eussent  même  probablement  pas  relâché 
si  leur  évèque  d'Hippone  n'eût  craint  qu'on  ne 
le  citât  devant  les  juges  pour  cette  affaire.  Au- 
gustin ne  voulut  point  se  plaindre  auprès  de 
César  de  ces  vexations  et  de  tant  d'autres  par 
lesquelles  les  donatistes  tourmentaient  les  ca- 
tholiques de  son  diocèse.  Il  s'en  plaignit  seule- 
ment à  Proculéien,  et,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
feignit  de  les  ignorer,  il  lui  remit  un  acte  au- 
thentique du  fait  en  lui  demandant  la  répara- 
tion d'une  injure  si  sanglante.  La  réponse  de 
Proculéien  fut  mise  par  écrit.  Mais,  quel  en 
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était  le  sens  ;  nous  ne  l'avons  vu  nulle  part  (3), 
Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  ne  s'occupa  pas  de 
donner  satisfaction  aux  griefs  des  catholiques, 
et,  qui  plus  est, qu'il  s'abstint  même  de  faire  des 
recherches.  Cette  raison  ayant  déterminé  Au- 
gustin à  recommencer  le  même  acte,  Procu- 
léien déclara  dans  les  registres  qu'il  ne  dirait 
rien  de  plus.  Plus  tard,  on  pouvait  voir  les  au- 
teurs de  ce  crime  au  nombre  des  prêtres  qui, 
chaque  jour,  menaçaient  les  catholiques  et  les 
tracassaient  par  toute  espèce  de  moyens.  En 
cette  occasion,  Restitut  mérita  le  titre  de  con- 
fesseur et,  clans  une  autre,  celui  même  de 
martyr.  Mais  cela  n'arriva  que  quelques 
années  plus  tard,  comme  nous  le  dirons  en  son 
lieu  (4).  Du  reste  nous  ne  savons  pas  clairement 
si  on  doit  rapporter  à  cette  époque  les  violences 
des  donatistes  dont  Augustin  fait  mention  en 
même  temps  que  de  Restitut.  Un  prêtre  de 
Caspholia  était  revenu  librement  à  l'unité  ca- 
tholique sans  y  être  poussé  par  personne.  Les 
donatistes  le  persécutèrent  à  tel  point  qu'ils 
l'eussent  égorgé  si  Dieu  n'eût  permis  l'arrivée 
de  quelques  personnes  pour  réprimer  leurs 
violences.  Martien  aussi,  prêtre  ou  évêque 
d'Urga,  étant  revenu  à  la  communion  catholi- 
que, fut  contraint  de  fuir  pour  mettre  ses  jours 
en  sûreté.  Leurs  clercs  arrêtèrent  son  sous- 
diacre  et  l'accablèrent  d'une  grêle  de  pierres, 
et  le  laissèrent  presque  pour  mort  :  leurs  mai- 
sons furent  rasées  pour  expier  leur  crime  (5). 

4.  Parmi  ceux  que  l'erreur  des  donatistes 
tenaient  enlacés,  beaucoup  n'avaient  point  la 
méchanceté  des  circoncellions,  beaucoup  aussi 
n'étaient  point  d'un  jugement  assez  fort  pour 
embrasser  la  vérité  sur-le-champ.  Cependant, 
ils  n'en  étaient  pas  entièrement  éloignés  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'ils  se  voyaient  pressé  par  les 
catholiques  (6), ils  répétaient  que  c'étaient  avec 
leurs  évêques  qu'on  devait  traiter  ces  choses 
(7),que,  pour  eux,  ils  désiraient  qu'il  y  eût  une 
conférence  entre  les  deux  partis,  pour  décider, 
après  avoir  pesé  les  raisons  de  part  et  d'autre,  de 
quel  côté  était  la  vérité.  Les  orthodoxes  les 
voyant  dans  cette  disposition  d'esprit,  s'effor- 


(l)  Epist.  lxxxviit,  n.  6.  (2)  Lettre  lxxxviii,  n.  6.  (3)  Lettre  lxxxviii,  n.  6-7.  (4)  Lettre  cxxxnr,  n.  1. 
(5)  Lettre  cv.   (G)  Contre  Cresc.  liv.  III,  ch.  xlv.  (7)  Contre  Cresc.  liv.  III.  ch.  xlv. 
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cèrent  de  se  concerter  à  ce  sujet,  dans  le  con- 
cile général  de  Carthage,  tenu  clans  la  basilique 
du  second  quartier,  le  25  août  de  l'année  403, 
et  d'aviser  aux  moyens  les  plus  favorables  pour 
réussir.  Parmi  eux,  on  comptait  surtout  Alype, 
Augustin  et  Possidius.  Dans  ce  concile,  après 
l'examen  des  légats,  on  ne  voit  rien  qui  ne 
concerne  les  donatistes.  On  avait  fait,  la  veille, 
un  discours  à  leur  sujet,  et,  d'un  consentement 
unanime,  il  avait  été  décidé  que  chaque  évêque, 
soit  seul,  soit  accompagné  de  l'évêque  voisin, 
irait  sommer,  au  nom  des  magistrats  et  des 
anciens  de  l'endroit,  l'évêque  donatiste,  de 
choisir,  après  en  avoir  conféré  avec  ses  collè- 
gues, quelques  sujets  parmi  eux,  pour  déter- 
miner avec  les  catholiques  l'époque  et  le  lieu 
d'une  discussion  paisible,  sur  les  chisme,  pour 
faire  enfin  disparaître,  à  la  satisfaction  géné- 
rale, le  schisme  pénible  qui  divisait  tous  les 
peuples.  Les  catholiques  donnaient  ainsi  une 
preuve  de  leur  amour  de  la  paix  et  espéraient 
que,  si  les  donatistes  acceptaient  l'entretien ,  on 
ne  pourrait  leur  imputer  leur  erreur,  mais  que 
s'ils  le  refusaient,  ce  serait  la  preuve  qu'ils 
n'avaient  pas  confiance  dans  la  justice  de  leur 
cause.  Ce  moyen  pouvait  admirablement  ser- 
vir à  détacher  les  peuples  de  leurs  erreurs. 
Afin  qu'il  fût  plus  facile  aux  évêques  de  suivre 
la  même  marche,  Aurèle  prescrivit  une  formule 
dont  ils  se  serviraient  pour  aborder  les  héréti- 
ques. Quand  on  en  eut  donné  lecture  elle  fut 
également  approuvée  de  tous.  Elle  est  insérée 
dans  le  concile  où  on  la  lit  encore  aujourd'hui. 
Il  y  a  en  tête  une  supplique  pour  être  présentée 
au  magistrat  de  chaque  ville.  L'évêque  catho- 
lique qui  y  parle  dit  que  cet  ordre  lui  a  été 
donné  «  par  l'autorité  de  cette  très-honorable  as- 
semblée :  »  Elle  devait  être  insérée  dans  les  ac- 
tes. Le  concile  en  décrétant  qu'on  enverrait 
aux  juges  ou  aux  gouverneurs  des  lettres  qu'il 
désire  signées,  au  nom  du  concile,  par  l'évê- 
que de  Carthage,  n'a  point  d'autre  but  que 
d'obtenir  ces  ordres.  On  a  encore  la  supplique 
présentée  le  13  septembre  403  au  proconsul 
d'Afrique  Septimin,  au  nom  du  concile  de 
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Carthage.  Les  évêques  y  déclarent  que  bien 
qu'ils  pussent  réprimer  la  violence  des  dona- 
tistes par  les  lois  portées  contre  eux,  à  ce  su- 
jet, par  les  empereurs,  comme  eux-mêmes 
en  ont  usé  pour  réprimer  les  maximianis- 
tes,  ils  préféraient  cependant  les  engager  avec 
douceur  à  abandonner  leur  schisme  ou,  s'ils  le 
croient  possible,  à  le  défendre,  non  pas  avec 
la  cruauté  des  circoncellions,  mais  par  une  dis- 
cussion pacifique  et  légitime.  Ils  demandent, 
pour  ce  motif,  qu'il  leur  soit  permis  de  se  ras- 
sembler, avec  le  concours  des  magistrats,  selon 
qu'on  le  croirait  urgent.  Septimin  fit  aussitôt 
bon  accueil  à  cette  pétition  . 

5.  Aussi  les  catholiques  ne  manquèrent-ils 
pas  de  convoquer  les  donatistes  à  ce  sujet.  Mais 
ceux-ci  repoussèrent  avec  dénigrement  et  opi- 
niâtreté cette  entrevue,  a  Userait  long,  dit  Au- 
gustin_,  de  rapporter  en  quelques  termes,  avec 
quelle  ruse,  quelle  méchancété,  et  quel  fiel  ils 
le  firent.  »  Ils  montraient  ouvertement  un  orgueil 
insupportable,,  disant  qu'ils  ne  pouvaient,  sans 
déshonneur,  entrer  en  conférence  avec  des  pé- 
cheurs. La  réponse  pleine  d'arrogance  de  Pri- 
mien  de  Carthage  en  fait  foi.  En  effet,  pressé 
de  venir  en  conférence,  il  répondit  :  «  Il  n'est 
pas  digne  des  fils  des  martyrs  de  se  réunir  avec 
la  race  des  traditeurs(l).»  Il  donna  cette  réponse 
par  écrit  au  magistrat  de  Carthage,  et,  par 
l'entremise  de  son  diacre,  aux  secrétaires,  ou 
plutôt  comme  parle  Augustin,  il  ordonna  de 
consigner  sa  réponse  dans  les  actes.  Nous  avons 
vu  plus  haut  quelques  paroles  tirées  de  cet 
écrit  que  ce  même  Primien  envoya  aux  autres 
évêques  donatistes.  Ces  paroles  se  trouvaient 
dans  ladite  réponse.  Nous  avons  dit  aussi  qu'il 
n'est  point  vraisemblable  qu'Augustin  ait  pro- 
noncé son  explication  du  Psaume  xxxvi,  peu 
de  temps  avant  son  retour  à  Hippone.  Revenu 
dans  son  diocèse,  il  s'efforça  d'obtenir  une  en- 
trevue de  Proculéien  suivant  le  décret  du  sy- 
node (2).  Celui-ci  répondit  qu'il  convoquerait  une. 
assemblée  de  ses  partisans  pour  voir  en  com- 
mun ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  est  certain  que 
cette  assemblée  eut  lieu,  mais  dans  le  seul  but 


(1)  Apréi  la  conf.  ch.  i,  (2)  Lettre  lxxxviii. 
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de  refuser  la  conférence;  car  Proculéien,  pressé 
de  nouveau  de  donner  son  sentiment,  comme 
il  l'avait  promis,  répondit  de  manière  à  ôter 
tout  erpoir  de  voir  la  conférence  se  réunir.  Il 
est  bien  clair  que  la  réponse  de  Proculéien 
exprimait  le  sentiment  de  rassemblée,  Augus- 
tin le  montre  assez  clairement  quand  il  dit:  «Si 
les  loups  ont  tenu  conseil  pour  décider  qu'ils  ne 
répondraient  pas  aux  pasteurs  (1).  »  Ces  paroles 
sont  tirées  de  la  lettre  qu'il  a  écrite,  sans  doute  à 
cette  époque,  à  l'occasion  du  refus  delà  confé- 
rence par  les  donatistes.  Il  l'adressa  à  tous  les 
partisans  du  schisme.  Après  leur  avoir  démon- 
tré, dans  cette  lettre,  la  vérité  de  l'Église  ca- 
tholique, d'abord  par  des  passages  tirés  de  l'É- 
criture sainte,  ensuite  par  les  trois  sentences 
favorables  à  Cecilien,  puis  par  les  crimes  (4)  de 
leur  martyr  Optât,  qu'ils  n'avaient  point  retran- 
ché de  leur  communion,  et  enfin  par  l'histoire 
des  maximianistes  et  l'indulgence  avec  laquelle 
ils  avaient  reçu  Félicien  de  Mustis  (il  ne  fait 
pas  mention  de  Prétextât),  avec  tous  ceux  qu'il 
avaient  baptiséshorsde  leur  propre  Église.  Il  prie 
les  donatistes  laïques  de  presser  leurs  évèques  de 
résoudre  ces  difficultés,  quoiqu'ils  ne  veulent 
point  entrer  en  conférence  avec  les  évèques  ca- 
tholiques et  de  voir,   dans   leur  refus,  une 
preuve  évidente  de  la  faiblesse  de  leur  cause. 
Cette  lettre  ne  parle  pas  des  lois  d'Honorius. 
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CHAPITRE  XI 

1.  Grispin,  à  qui  l'on  proposait  une  conférence,  répond 
par  des  paroles  amères  et  des  injures.  —  2.  Les 
donatistes  attaquent  Possidius.  —  3.  Alors,  le  dé- 
fenseur de  l'Eglise  fait  condamner  Crispin  à  l'amende 
des  hérétiques;  Possidius  convainc  Crispin  d'héré- 
sie. —  4.  Plus  tard,  les  catholiques  lui  obtiennent 
la  rémission  de  cette  peine.  — 5.  Le  concile  de  Car- 
thage  envoie  des  délégués  à  l'Empereur  pour  lui  de- 
mander des  lois,  mais  modérées,  contre  les  héréti- 
ques. —  6.  Théase  et  Evase  sont' délégués  pour 
cela.  —  7.  Cruauté  des  donatistes  envers  Maxi- 
mien. —  8.  lis  attaqnent  aussi  l'évêque  Serf.  . 

I.  Pour  revenir  à  la  conférence  à  laquelle 
les  catholiques  devaient  inviter  les  donatistes; 
Possidius,  évèque  de  Calame  en  fit  faire  la  pro- 
position à  Crispin  évèque  donatiste  de  la  même 
ville,  qui  était  âgé  et  en  grande  estime  auprès 
de  ses  coreligionnaires.  Crispin  répondit  à  cette 
proposition  qu'il  verrait  avec  ses  collègues  ce 
qu'il  devait  faire  (2).  Assez  longtemps  après,  en 
l'an  du  Christ,  401  il  fit  à  une  nouvelle  invita- 
tion cette  réponse  qu'on  lit  dans  les  actes  : 
«  Ne  crains  pas  les  paroles  du  pécheur  »  et  en- 
core :  «  Prends  garde  à  ce  que  tu  dis  devant 
l'imprudent,  de  peur  qu'après  l'avoir  entendu 
il  ne  rie  de  tes  sages  paroles  (Prov.,  xni,  9).  » 
Enfin,  voici  ma  réponse  d'après  la  parole  d'un 
patriarche  :  Que  les  impies  s'éloignent  de  moi, 
je  ne  veux  pas  connaître  leurs  voies.  »  Cette  ré- 
ponse de  Crispin  fit  rire  les  savants  et  les  igno- 
rants. Car,  tout  en  se  vantant  de  ne  pas 
craindre  les  paroles  du  pécheur,  il  n'osait  ce- 
pendant lui  répondre.  On  voyait  clairement 
par  là  ce  qu'il  voulait  ;  et  il  ne  manquait  pas 
de  gens  pour  faire  voir  l'inutilité  de  cette  ré- 
ponse, et  le  tort  qu'elle  faisait  à  l'auteur  de  ces 
paroles  si  pleines  de  fiel.  En  même  temps,  tout 
le  monde  vit  clairement  par  là  que  la  science 
profonde  que  les  donatistes  attribuaient  à  Cris- 
pin et  la  maturité  de  l'âge  ne  pouvaient  rien 
contre  la  vérité  que  défendait  Possidius  jeune 
encore  et  inexpérimenté  comme  il  l'était. 


(1)  Lettre  lxxvi.  (2)  Ibid..  m. 
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2.  Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  il  leur  fal- 
lut procéder  autrement;  voici  la  manière  qui 
leur  sembla  la  meilleure.  Quelques  jours  après, 
Possidius  partit  pour  Calame  pour  visiter  la 
terre  de  Figula  qui  dépendait  de  son  diocèse, 
afin  de  confirmer,  dans  la  foi,  le  petit  nombre 
de  catholiques  qui  s'y  trouvaient,  et  d'engager 
les  autres  à  embrasser  l'unité  s'ils  le  voulaient, 
d'enseigner  à  tous  la  doctrine  de  la  paix  qu'il 
avait  apprise  dans  le  monastère  et  parmi  les 
clercs  d'Augustin  d'où  on  l'avait  tiré  pour  être 
évèque.  Les  clonatistes,  sous  la  conduite  d'un 
autre  Crispin  prêtre  de  l'évêque  de  Calame  et 
son  parent,  à  ce  qu'on  disait,  s'embusquèrent 
sur  la  route  avec  des  armes  comme  des  voleurs. 
Possidius  était  sur  le  point  de  tomber  dans 
leurs  embûches  lorsque,  apprenant  leur  dessein, 
il  passa  d'un  autre  côté  et  se  rendit  dans  un 
village  nommé  Livet,  où  Crispin  n'oserait  rien 
entreprendre  contre  lui,  ou  ne  pourrait  réussir 
s'il  entreprenait  quelque  chose,  ou  du  moins 
s'il  essayait  quoi  que  ce  fût,  il  ne  pourrait  le 
nier.  Il  se  met  donc  à  entourer  d'hommes  ar- 
més, à  accabler  de  tous  côtés  d'une  grêle  de 
pierres ,  à  envelopper  de  flammes  la  maison  où 
Possidius  s'était  enfermé,  et  à  chercher  à  y 
pénétrer  par  tous  les  côtés.  Ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, en  voyant  le  péril  qui  les  menaçait  tous, 
si  l'attaque  criminelle  dirigée  contre  cette  mai- 
son réussissait,  se  mirent,  les  uns  à  prier 
Crispin,  qu'ils  craignaient  d'irriter  par  leur  résis- 
tance, de  cesser  ses  attaques,  les  autres  à  étein- 
dre le  feu  mis  au  bas  de  la  maison.  Us  l'étei- 
gnirent  jusqu'à  trois  fois,  sans  quoi  Possidius 
eût  été  brûlé  vif  avec  les  siens  dans  la  maison 
où  ils  étaient. Comme  Crispin  n'en  continuait  que 
plus  ardent  et  plus  inexorable  que  jamais  son  en- 
treprise, la  porte  finit  par  céder  sous  les  coups. 
Les  assaillants  se  précipitent  dans  l'intérieur, 
massacrent  les  animaux  qu'ils  trouvent  au  rez- 
de-chaussée  et  font  descendre  des  étages  supé- 
rieurs l'évêque  Possidius,  qu'ils  accablent  de 
coups  et  d'injures.  C'est  alors  que  Crispin  lui- 
même  s'interposa  pour  empêcher  qu'il  fût  mal- 
traité davantage,  comme  s'il  avait  cédé  aux 
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prières  qui  lui  étaient  adressées  par  les  autres  as- 
siégés, et  paraissant,  dans  sa  colère,  avoir  moins 
souci  de  leurs  prières  que  de  crainte  de  leur 
déposition,  dans  un  tel  forfait.  Possidius  rap- 
porte ce  fait  comme  s'il  fût  arrivé  à  un  autre, 
et  se  contente  de  dire  que  les  donatistes  l'ayant 
attaqué  dans  le  chemin,  lui  avaient  volé  ses 
chevaux  et  ses  bagages,  et  l'avaient  accablé  de 
coups  et  d'injures. 

3.  «  Puis,  continue  Augustin,  quand  on  eut 
connaissance  de  ces  faits  à  Calame,  on  atten- 
dait pour  voir  quel  châtiment  l'évêque  Crispin 
infligerait  pour  cela  à  son  prêtre.  Il  y  eut  même 
une  protestation  consignée  dans  les  registres 
de  la  ville,  qui  devait  l'obliger  par  crainte  et 
par  pudeur, à  exercer  la  vindicte  ecclésiastique. 
Il  n'en  tint  aucun  compte  et  les  vôtres  excitè- 
rent un  tel  tumulte  qu'on  s'attendait  à  les  voir 
fermer  toutes  les  voies  à  la  prédication  de  la 
vérité  à  laquelle  il  leur  était  impossible  de  ré- 
pondre. »  Mais  pour  empêcher  ces  violences 
d'arrêter  le  cours  de  la  paix  de  l'Église,  suivant 
la  marche  indiquée  par  les  lois,  il  obtint  (peut- 
être  du  proconsul  de  Numidie)  que  l'évêque 
Crispin  serait  condamné  à   dix  livres  d'or, 
c'est-à-dire  à  la  même  amende  que  les  héréti- 
ques. Théodose  avait  porté  contre  les  hérétiques, 
le  15  juin  392,  une  loi  par  laquelle  ceux  qui  se 
feraient  hérétiques  ou  deviendraient  clercs, 
étaient  condamnés  à  payer  dix  livres  d'or;  elle 
frappait  de  la  même  amende,  le  maître  d'une 
propriété  servant  à  leurs  assemblées  du  consen- 
tement du  propriétaire  ;  si  c'était  à  son  insu,  ou 
si  les  propriétés  appartenaient  au  fisc,  c'était 
le  fermier  qui  devait  payer  l'amende.  Augustin 
fait  mention  de  cette  loi  en  pl usieurs  endroits  (1); 
outre  celle-là,  il  y  en  avait  encore  plusieurs 
autres  que  les  catholiques  pouvaient  invoquer 
contre   les   hérétiques.  Mais,  quelque  justes 
quelles  fussent,  la  douceur  des  catholiques  était 
telle  qu'ils  n'y  recouraient  point  et  les  laissaient 
dormir,  si  on  peut  parler  ainsi,  et  n'en  exi- 
geaient point  l'application.  Rien  n'excita  plus 
les  catholiques  à  les  remettra  en  vigueur  que 
la  nécessité  de  repousser  les  violences  des  cir- 


(1)  Contre  Parm.  I  ch.  12. 
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concellions.  Ils  en  invoquèrent  donc  la  force,  d'a- 
bord pour  refouler,  s'il  était  possible,  les  entre- 
prises tyranniques  d'Optat  le  Gildonien  )  ; 
dans  la  suite,  ils  réclamèrent  leur  appui  contre 
l'évèque  Crispin  (2),  beaucoup  moins  pourtant, 
pour  obtenir  le  châtiment  des  crimes  commis 
par  ces  hommes  violents,  que  pour  donner  eux- 
mêmes  la  preuve  de  leur  douceur,  et  pour  mon- 
trer que  l'Église  bien  loin  d'usurper  un  pou- 
voir tyrannique,  comme  le  faisaient  les  circon- 
cellionsj  ne  voulait  même  point  se  servir  de 
celui  qu'elle  tenait  de  l'autorité  civile,  ainsi 
que  les  Prophètes  avaient  annoncé  qu'il  en  se- 
rait un  jour.  Crispin  ne  voulut  point  se  sou- 
mettre au  jugement  qui  le  frappait;  il  se  pré- 
senta devant  le  proconsul  en  prétendant  qu'il 
n'était  pas  le  moins  du  monde  coupable  du 
crime  d'hérésie  (3).  Ce  n'était  point  l'affaire  du 
défenseur  de  l'Église  qui  n'était,  croyons-nous, 
que  simple  laïque,  de  prouver  le  contraire.  11 
laissa  ce  soin  à  Possidius  qui  dut  lutter  contre 
Crispin  et  prouver  qu'il  était  en  effet  un  hé- 
rétique. S'il  ne  l'avait  fait,  il  était  à  craindre 
que  son  impunité  ne  devînt  une  pierre  d'achop- 
pement pour  les  faibles  et  qu'il  n'y  eût  un 
grand  péril  pour  les  fidèles  ignorants  qu'il  ne 
fut  point  convaincu  d'être  un  hérétique  (4). 
Augustin,  qui  n'était  pas  éloigné,  lit  tout  ce 
qu'il  put  pour  amener  les  deux  évêques  de  Ca- 
la me  à  avoir  une  conférence  ensemble.  Ils  en 
eurent  en  effet  trois  pendant  lesquelles  ils  trai- 
tèrent de  la  différence  des  communions  qui  sé- 
parait les  donatistes  de  l'Église  catholique.  Une 
foule  de  gens,  à  Cartilage,  et  dans  tout  le  reste 
de  l'Afrique,  attendait  .'issue  de  cette  lutte.  Bref, 
il  ne  fut  pas  difficile  à  Possidius  de  convain- 
cre Crispin  d'hérésie  et  de  le  faire  déclarer  héré- 
tique par  le  proconsul  dans  une  sentence  écrite. 

4.  Mais  telle  fut  la  douceur  de  Possidius, 
qu'il  usa  de  tout  son  crédit  auprès  du  procon- 
sul, pour  faire  dispenser  Crispin  du  payement 
de  l'amende  des  dix  livres  d'or,  ce  qu'il  finit 
en  effet  par  obtenir  (5).  Quelque  mitigé  que  fut 
ce  jugement  qui  le  condamnait,   Crispin  ne 
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voulut  point  s'y  soumettre,  et  porta  l'excès  de 
son  mauvais  vouloir  jusqu'à  en  appeler  à  l'em- 
pereur même.  On  disait  que  cela  déplaisait  aux 
autres  évêques  donatistes  et  ce  n'était  pas 
sans  raison,  d'autant  plus  qu'il  ne  pouvait 
en  résulter  rien  de  bon  pour  eux.  L'ap- 
pel fut  reçu  et  l'empereur  répondit  que  les  do- 
natistes, en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvassent, 
devaient  être  frappés  de  l'amende  de  dix  livres 
d'or  selon  la  disposition  des  lois  portées  contre 
les  hérétiques  et  qu'on  devait  leur  appliquer. 
Bien  plus,  non-seulement  Crispin  fut  condamné 
à  payer  les  dix  J  ivres  d'or  d'amende  dont  il 
avait  été  frappé  par  le  premier  juge,  mais  en- 
core la  sentence  impériale  condamna  à  une 
amende  semblable  le  juge  qui  lui  avait  remis 
sa  peine,  et  le  ministère  public,  c'est-à-dire 
tous  les  gens  de  justice  qui  étaient  intervenus 
dans  cette  affaire.  Voilà  comme  Crispin  aima 
mieux  faire  retomber  le  péril  qui  ne  menaçait 
que  lui  d'abord  et  qu'il  ne  pouvait  écarter  de 
sa  personne  par  aucun  moyen,  sur  toute  la 
secte  des  donatistes,  que  de  sévir,  au  moins  en 
le  déposant,  sur  son  prêtre  qui  s'était  rendu  cou- 
pable d'un  pareil  forfait  (6).  Néanmoins  les 
Évêques  catholiques,  et  surtout  Augustin  se 
mirent  en  devoir  d'obtenir  de  l'empereur  la  re- 
mise de  cette  amende  dont  ils  firent  même  dé- 
charger Crispin.  Cette  indulgence  des  Évêques 
ramena  beaucoup  d'égarés  à  l'Église.  Mais  Au- 
gustin remportait  toujours  la  première  palme, 
dans  tout  ce  qui  se  faisait  pour  amener  la  con- 
ciliation des  esprits  et  assurer  la  paix  :  en  cela 
il  ne  cédait  le  premier  rang  à  personne.  C'est 
ainsi  qu'il  enrichissait  tous  les  jours  davantage 
la  couronne  de  justice  que  Dieu  lui  réservait 
dans  les  cieux, 

5.  Après  l'histoire  de  Crispin,  Augustin  place 
l'envoi  à  l'empereur  des  délégués  du  concile 
qui  se  tint  à  Carthage,  le  26  juin  404,  dans 
la  basilique  du  second  quartier.  A  cette  époque, 
l'Église  avait  beaucoup  à  souffrir;  car  les  dona- 
tistes qui  ne  pouvaient  supporter  de  se  voir  si 
souvent  invités  à  des  conférences,  sans  avoir 


(1)  Contre  la  lettre  de  Petil.  liv.  II.  (2)  Ibid.,  liv.  III.  (3)  Possid.,  ch.  xn,  et  Contre  la  lettre  de  Pétil.  liv.  III. 
(4)  Ibid.,  liv.  III,  ch.  xii.  (5)  Lettre  cv,  n.  4.  et  contre  Crescon.,  liv,  III,  ch.  xlviii,  et  Poss.,.  ch.  xu.  (6)  Ibid,, 
ch.  XLVIII. 
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jamais  trouvé  un  mot  de  réponse  à  faire,  entre- 
prirent de  s'en  venger  par  des  actes  d'une  cruauté 
inouïe.  Cependant,  il  y  en  avait  un  certain 
nombre  parmi  eux  qui  avaient  ces  violences  en 
horreur,  et  qui  se  croyaient  exempts  de  toute 
faute,  parce  qu'ils  les  désavouaient.  Les  catho- 
liques leur  répondaient  s*ur  ce  point,  que  s'ils 
croyaient  pouvoir  être  innocents  des  crimes 
commis  dans  leur  communion,  il  ne  leur  était 
point  permis  de  dire  que  l'Église  entière  était 
souillée  par  les  crimes  faux  ou  véritables  de 
Cécilien.  Ce  raisonnement  en  ébranlait  un  cer- 
tain nombre,  et  en  portait  quelques-uns  à  re- 
noncer au  schisme  et  à  s'exposer  à  tous  les  mau- 
vais traitements  qu'ils  pouvaient  craindre  de  la 
part  des  circoncellions.  Mais  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  le  désir  de  rentrer  dans  l'unité  ca- 
tholique, n'osaient  braver  la  colère  de  ces  hom- 
mes perdus,  en  voyant  à  quels  affreux  tour- 
ments ils  avaient  soumis  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  abandonné  leur  schisme.  En  de 
telles  conjonctures,  les  évêques  catholiques 
auraient  fait  preuve  d'une  indulgence  coupable 
plutôt  que  d'une  louable  sagesse,  s'ils  avaient 
mieux  aimé  souffrir  une  pareille  oppression 
que  de  recourir  à  l'assistance  de  l'empereur 
et  d'invoquer  son  concours  pour  la  défense 
cle  l'Église  dont  ils  sont  les  enfants,  afin  que, 
sous  son  règne,  il  ne  fût  point  permis  aux  mé- 
chants d'effrayer  les  faibles,  et  de  les  contraindre 
par  la  peur  à  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  pu  les 
amener  par  la  conviction  et  le  raisonnement. 
La  plupart  des  évêques,  surtout  les  plus  avan- 
cés en  âge,  étaient  d'avis  de  solliciter  des  lois 
pour  contraindre  les  donatistes  à  embrasser  la 
communion  catholique.  Ils  citaient  l'exemple 
de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs  endroits  que 
la  crainte  des  lois  des  empereurs  avait  con- 
traints à  embrasser  la  foi  catholique,  que,  dans 
la  suite,  ils  avaient  conservée  avec  la  plus 
grande  constance  et  la  plus  entière  sincérité. 
Us  citaient,  en  particulier,  la  ville  de  Tagaste 
qui,  après  avoir  été  tout  entière  d on atiste,  avait 
renoncé  à  ses  erreurs,  sous  l'impression  de  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  lois  des  empe- 
reurs et  qui  depuis  qu'elle  avait  embrassé  la 
foi,  était  animée  contre  les  donatistes  d'une 
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telle  aversion  qu'on  n'aurait  jamais  cru  qu'elle 
en  avait  autrefois  partagé  les  erreurs.  On  citait 
à  dessein,  à  Augustin,  l'exemple  de  sa  ville 
natale,  pour  l'amener  plus  facilement  au  senti- 
ment des  autres;  car,  dans  le  principe,  il  n'était 
pas  d'avis  qu'on  dût  contraindre  personne  par 
la  violence,  à  embrasser  l'unité  du  Christ.  Il 
pensait  qu'on  ne  devait  agir  que  par  la  discus- 
sion, le  raisonnement  et  la  persuasion,  de 
peur  que  ceux  qui  étaient  auparavant  des  héré- 
tiques connus  et  déclarés  ne  fussent  catholiques 
qu'en  apparence  dans  l'Église.  Mais,  vaincu  par 
les  exemples  qu'on  lui  citait  et  par  les  raisons 
qu'on  lui  donnait,  il  finit  par  se  ranger  à 
l'avis  de  ses  collègues,  tout  en  pensant  tou- 
jours qu'il  était  préférable  de  recourir  à  des 
moyens  plus  doux.  «  Je  croyais,  ainsi  que  cer- 
tains de  mes  frères,  que  quelle  que  fût  la  rage 
des  donatistes,  on  ne  devait  point  demander 
aux  empereurs  contre  cette  hérésie,  des  lois  spé- 
ciales pour  l'abolir,  en  édictant  des  peines  con- 
tre tous  ceux  qui  l'embrasseraient  ;  mais  qu'il 
fallait  se  contenter  d'en  obtenir  qui  missent  à 
couvert  de  la  fureur  de  ces  gens,  ceux  qui  prê- 
cheraient la  vérité  catholique  et  qui  rétabli- 
raient ou  par  leurs  discours  ou  par  la  lecture 
des  saintes  Écritures.  Il  nous  semblait  que, 
pour  atteindre  ce  but,  il  suffisait  de  confirmer 
les  lois  du  pieux  empereur  Théodose,  d'heu- 
reuse mémoire,  contre  toute  espèce  d'héréti- 
ques, frappant  tous  les  évêques  et  clercs  des 
communions  hérétiques,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient  d'une  amende  de  dix  livres  d'or,  et  de 
déclarer  qu'elles  étaient  aussi  applicables  aux 
donatistes  quoiqu'ils  prétendissent  n'être  pas 
des  hérétiques.  Notre  pensée  n'était  pas  néan- 
moins que  tous  les  donatistes  indifféremment 
dussent  subir  cette  peine,  mais  seulement  ceux 
des  lieux  oii  l'Église  catholique  aurait  souffert 
quelque  violence  de  leurs  clercs,  de  leur  cir- 
concellions, ou  de  qui  que  ce  fût  de  leur  com- 
munion. Les  magistrats,  sur  la  plainte  des  ca- 
tholiques maltraités,  devaient  soumettre  leurs 
évêques  et  leurs  autres  ministres  à  J'amende. 
Car  nous  espérions  que  si  cette  crainte  les  rete- 
nait et  ne  leur  permettait  point  d'oser  se  lais- 
ser aller  à  leurs  précédents  excès,  chacun  aurait 
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une  entière  liberté  d'enseigner  ou  d'embrasser 
la  vérité  catholique,  et  que  personne  n'y  étant 
contraint  et  ne  s'y  rangeant  que  de  son  plein 
gré,  nous  n'aurions  point  de  catholiques  qui 
ne  le  fussent  sincèrement  et  de  bonne  foi  (1).  » 
Dans  ce  concile,  l'opinion  des  autres  évêques 
l'emporta,  et,  on  décréta,  que  des  délégués 
iraient  à  la  cour  demander  une  loi  en  faveur 
de  l'Église.  Il  existait  une  autre  loi  qui  enle- 
vait aux  hérétiques  la  faculté  de  tester,  de 
faire  des  donations,  ou  de  recevoir  quelque 
chose,  même  à  titre  de  donation  ou  de  testa- 
ment. D'après  cette  loi  qui  manque  aujour- 
d'hui dans  le  code,  l'empereur  avait  cassé,  par 
un  édit  ou  il  parle  de  la  fureur  des  circoncel- 
lions,  le  testament  d'une  femme  donatiste.  Le 
synode  de  Carthage  résolut  de  demander  à 
l'empereur  la  confirmation  de  cette  loi,  avec 
cette  réserve  toutefois,  qu'elle  ne  serait  appli- 
quée que  contre  les  obstinés  partisans  du 
schisme  (2)  ;  quant  à  ceux  qui  reviendraient  à 
l'Église,  il  leur  serait  permis  de  recevoir  ce  qui 
leur  avait  été  donné  avant  qu'il  fussent  réconci- 
liés,pourvu  qu'ils  fussent  revenus  à  l'unité  catho- 
lique, avant  tout  procès  intenté  au  sujet  des 
biens  qu'ils  revendiquaient.  Car,  alors  ce  serait 
plutôt  un  avantage  terrestre  que  la  crainte  de 
Dieu  qui  les  guiderait.  Le  concile  crut  à  propos 
de  demander  que  les  magistrats  des  villes  et 
ceux  à  qui  appartenaient  les  propriétés  voisi- 
nes, défendissent  l'Église  contre  la  fureur  des 
circoncellions,  assez  connue  des  empereurs  et 
souvent  condamnée  par  les  lois  ;  et  de 
demander  la  même  chose  aux  préfets  des 
provinces,  en  attendant  que  les  délégués  fus- 
sent de  retour. 

6.  Les  délégués  étaient  les  évêques  Théase 
et  Evase.  Dans  la  conférence  de  Carthage,  il 
est  fait  mention  d'un  certain  Théase  évèque  de 
Memblosica  dans  l'Afrique  proconsulaire. Quant 
à  Evase  c'est  peut-être  le  même  que  l'évêque 
d'Uzales  qui  parle  de  Théase  dans  une  lettre  à 
Augustin,  l'appelle  un  vieillard  et  fait  enten- 
dre qu'il  vit  dans  un  monastère  (3).  Pétilien 
se  déchaîne  contre  eux  en  ces  termes.  «  Ce  sont 
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ceux  qu'ils  envoient  comme  avant-coureurs  et 
comme  navigateurs  ;  ces  messagers  de  leur  fu- 
reur ont  soif  de  sang,  appellent  les  proscrip- 
tions, répandent  partout  la  crainte,  multiplient 
les  périls  et  les  misères  dans  les  provinces.  » 
Ces  deux  évêques  obtinrent  le  titre  de  confes- 
seurs à  cause  des  persécutions  qu'ils  endurè- 
rent pour  la  foi  en  408.  Nous  avons  encore 
aujourd'hui  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du 
concile  pour  ce  message,  dans  lesquels  était 
indiqué,  ce  que,  de  l'avis  unanime  des  pères, il 
fallait  demander  à  l'empereur.  Cependant,  on 
leur  laissait  la  liberté  entière  de  demander  en 
plus,  tout  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos  pour  le 
bien  de  l'Église.  Ils  trouvèrent  bon  aussi  de  les 
recommander,  par  lettres,  à  l'évêque  de  Rome 
et  à  ceux  des  Jieux  où  l'empereur  pourrait 
alors  se  trouver.  On  leur  confia  encore  d'autres 
lettres  pour  l'empereur  et  pour  ses  principaux 
ministres,  demandant  qu'il  soit  ajouté  foi  aux 
mandats  du  synode.  Elles  étaient  signées  par 
Aurèle  seulement,  au  nom  de  tous  les  autres 
évêques.  Ces  lettres  furent  certainement 
dictées  par  Augustin,  car  Possidius  les  classe 
toutes  les  quatre  parmi  les  lettres  de  ce  prélat. 
Elles  étaient  adressées  à  l'évêque  Innocent,  aux 
empereurs,  à  Stilicon  et  aux  préfets  d'Italie. 
Mais  il  ne  nous  reste  aucune  de  ces  lettres. 
Nous  avons  vu  plus  haut  les  conseils  donnés  à 
l'Église  d'Afrique  par  la  douceur  d'Augus- 
tin (4)  :  «  Mais  Dieu,  dont  la  miséricorde  préve- 
nait nos  propres  désirs,  sachant  combien  le 
remède  amer  mais  salutaire  de  la  terreur  des 
lois,  était  nécessaire  à  plusieurs  esprits  pares- 
seux et  opiniâtres,  et  qu'il  y  a  une  dureté  qui 
résiste  aux  paroles  et  aux  remontrances,  mais 
dont  un  peu  de  sévérité  vient  à  bout,  ne  permit 
pas  que  nos  envoyés  réusissent.  Car  l'empereur 
avait  déjà  reçu  des  plaintes  graves  de  quelques 
évêques  à  qui  les  donatistes  avaient  fait  de 
grands  maux,  jusqu'à  les  chasser  de  leurs 
Églises.  Mais  ce  qui  avait  fait  le  plus  d'impres- 
sion et  qui  mettait  nos  députés  hors  dJétat 
d'accomplir  leur  dessein,  c'était  l'assassinat  hor- 
rible de  Maximien,  évêque  catholique  de  Ba- 


(1)  Lettre  clxxxv,  ch.  vu,  n.  25.  (2)  Code  des  C an.  d'Afrique,  can.  xcm.  (3)  Conf.,  de  Carth.  36,  ch.  cxu.  (4) 
Lettre  clxxxv,  ch.  xvi,  d.  26. 
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gaï.  Cet  évêque  s'était  attiré  la  haine  des 
donafiates  pour  s'être  fait  rendre,  par  un  juge- 
ment contradictoire  obtenu  contre  eux,  une 
église  dont  ils  s'étaient  emparés  par  violence, 
Lien  qu'elle  appartînt  aux  catholiques.  Fort  de 
son  bon  droit  évident,  il  était  en  possession  de 
cette  église  et,  comme  il  était  à  l'autel,  les 
donatistes  se  précipitèrent  dans  l'église  avec  un 
bruit  terrible,  et,  pleins  de  fureur,  ils  le  frappè- 
rent cruellement  avec  les  débris  de  l'autel 
qu'ils  avaient  brisé  sur  lui,  car  il  s'était  réfugié 
dessous.  Quelques-uns  le  frappèrent  à  coups  de 
bâton  et  de  barres  de  fer,  avec  une  telle 
cruauté  qu'ils  remplirent  cet  endroit  de  sang. 
Il  avait  reçu  un  coup  de  poignard  dans  l'aine 
d'où  le  sang  coulait  à  flots  :  il  en  serait  bientôt 
mort,  si  la  miséricorde  cachée  de  Dieu  n'avait 
fait  servir  l'excès  de  leur  cruauté  à  son  bien  ; 
car  tandis  qu'ils  le  traînaient  par  terre  à  demi- 
mort,  l'endroit  de  sa  blessure,  s'étant  décou- 
vert, la  poussière  forma  avec  le  sang  comme  un 
ciment  qui  en  arrêta  l'écoulement.  Puis,  comme 
les  nôtres  essayaient  de  l'emporter  au  chant  des 
psaumes,  lorsqu'ils  le  virent  abandonné  par  ses 
cruels  ennemis,  ceux-ci,  enflammés  d'une  nou- 
velle colère,  l'arrachèrent  de  leurs  mains  après 
avoirmaltraitéetmisen  fuitetousles  catholiques 
présents,  que  leurs  cruautés  remplirent  d'épou- 
vante. Les  donatistes,  l'ayant  ainsi  arraché  de 
leurs  mains  et  maltraité  de  nouveau,  le  trans- 
portèrent au  sommet  d'une  tour  élevée  et,  le 
croyant  mort,  bien  qu'il  fut  encore  en  vie,  ils  le 
précipitèrent  en  bas,  pendant  la  nuit.  Il  tomba 
sur  un  tas  de  fumier  qui  amortit  la  violence  de 
sa  chute,  mais  il  avait  perdu  connaissance  et 
respirait  à  peine.  Un  pauvre  qui  passait  par  là, 
s'étant  dé iourné  vers  cet  endroit,  pour  satis- 
faire à  un  besoin  naturel  l'aperçut,  il  alla  cher- 
cher sa  femme  qui  était  demeurée  à  l'écart  ;  ils 
le  reconnurent  grâce  à  la  lueur  d'une  lanterne 
que  cette  femme  tenait.  Ils  l'emportèrent  dans 
leur  maison  par  un  sentiment  de  pitié  ou  par 
une  lueur  d'espérance^  pour  le  montrer  aux 
nôtres  soit  qu'il  fût  vivant  soit  qu'il  fût  mort. 
Bref,  à  force  de  soins,  son  état  désespéré  s'a- 
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méliora,  et  après  un  temps  assez  long,  il  gué- 
rit. La  renommée  l'avait  fait  passer  pour  mort 
dans  les  pays  d'outre-mer  et  la  scélératesse 
jointe  à  l'indignité  inouïe  de  ce  crime,  avait 
frappé,  d'une  profonde  horreur,  tous  ceux  qui 
en  eurent  connaissance.  Lorsqu'ensuite  on  le 
revit  en  vie  et  en  santé,  la  profondeur  et  le 
nombre  de  ses  cicatrices  encore  vives,  firent 
voir  que  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  l'avait 
cru  mort.  Ceux  qui  le  revoyaient  vivant  pou- 
vaient à  peine  en  croire  leurs  yeux  :  on  com- 
prend que  le  bruit  de  sa  mort  ait  pu  se  répan- 
dre. Il  implora  le  secours  de  l'empereur 
chrétien ,  moins  pour  se  venger  que  pour 
défendre  l'église  confiée  à  ses  soins.  S'il  ne 
l'eût  pas  fait  il  n'eût  pas  tant  montré  une 
louable  patience  qu'une  négligence  coupa- 
ble. On  voit,  par  les  paroles  d'Augustin,  qu'il 
alla  trouver  l'empereur  à  Rome  (1)  :  les  lois 
portées  au  mois  de  février  405  pour  ce  motif, 
furent  rendues  à  Ravenne.  Un  an,  même  deux 
ans  après,  quand  notre  saint  docteur  écrivait 
contre  Cresconius,  cet  évêque  était  encore  vi- 
vant et  son  corps  conservait  les  cicatrices  de 
blessures  plus  nombreuses  que  ses  membres. 
On  ne  trouve  point  son  nom  dans  la  conférence 
de  Carthage,  mais  dans  le  martyrologe  romain 
on  le  place  au  3  octobre. 

8.  Arrivé  à  la  cour,  cet  évêque  y  trouva  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  s'y  étaient 
réfugiées  pour  le  même  motif  que  lui,  ou  pour 
avoir  été  traitées  par  les  donatistes,  d'une  façon 
qui  n'était  pas  beaucoup  moins  cruelle.  Parmi 
elles,  était  l'évêque  de  Tubursica-Bure,  ou  en 
un  seul  mot,  Tubursicabure,  qui  semble  avoir 
été  une  ville  de  l'Afrique  proconsulaire.  Cet 
évêque  se  nommait  Serf  ou  Serf- Dieu.  Il  assista, 
en  411  (2),  à  la  conférense  de  Carthage.  Il  ré- 
clamait un  siège  occupé  par  les  donatistes,  dont 
l'évêque,  un  certain  Donat,  s'était  emparé, 
sans  doute  après  la  condamnation  de  Cyprien 
pour  ses  crimes.  Pendant  que  ces  deux  évèques 
se  disputaient  ce  siège  et  que  les  procureurs 
attendaient  le  rapport  du  proconsul,  les  dona- 
tistes se  précipitèrent  à  l'improviste,  les  armes  à 


(1)  Lettre  lxxxviii,  n.  7.  (2)  Confie  Cresc.  m,  ch.  xliii. 
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la  main,  sur  Serf,  dans  la  ville  de  Tubursica- 
bure,  et  il  eut  grand'peine  à  s'écliapper  vivant 
de  leurs  mains  (1).  Son  père,  nommé  Presbyter, 
homme  respectable  par  son  âge  et  ses  mœurs, 
fut  si  vivement  impressionné  de  ces  violences, 
qu'il  en  mourut  sept  jours  après.  Nous  dirons, 
à  la  date  de  l'année  suivante,  les  lois  que  les 
donatistes,  par  leurs  crimes  sans  nombre,  con- 
traignirent l'empereur  à  porter  contre  eux. 

CHAPITRE  XII 

1.  Scandale  causé  à  Hippone  par  le  prêtre  Boniface 
et  Spès.  —  2.  Lettre  d'Augustin  à  ce  sujet  pour 
affermir  les  habitants  d'Hippone.  —  3.  Il  convainc 
le  manichéen  Félix  et  le  tire  de  l'erreur.  —  4.  Il 
écrit  un  livre  sur  la  nature  du  bien  contre  l'hérésie 
des  manichéens.  —  5.  Il  détruit  entièrement  cette 
hérésie  par  un  livre  publié  principalement  centre 
Secondin.  —  6.  Il  apaise  par  son  humilité  l'aigreur 
de  Jérôme.  —  7.  Ils  s'écrivent  l'un  à  l'autre. 

1.  C'est  à  peu  près  à  l'époque  du  concile  de 
Cartilage,  dons  nous  parlons,  qu'Augustin 
écrivit  aux  habitants  d'Hippone,  au  sujet  de 
l'affaire  de  Boniface  et  de  Spès.  Sa  lettre  est 
certainement  postérieure  au  décret  du  concile 
de  Carthagc,  de  -401,  concernant  la  réception 
des  clers  donatistes  dans  leurs  charges,  mais 
antérieure  à  la  mort  de  Proculéien.  Il  y  avait 
parmi  les  frères  d'Augustin  un  prêtre  nommé 
Boniface,  et  un  laïque  nommé  Spès.  Boniface 
dénonça  ce  dernier  à  Augustin  comme  l'ayant 
sollicité  à  une  action  honteuse,  à  laquelle  il 
n'avait  pas  voulu  consentir,  non  plus  qu'il  ne 
voulait  la  taire.  Spès,  au  contraire,  prétendait 
que  c'était  Boniface  qui  l'avait  sollicité  à  une 
action  impure,  et  que  c'est  parce  qu'il  n'avait 
pu  se  décider  à  commettre  un  tel  crime,  qu'il 
s'était  résolu  à  l'en  accuser.  Augustin  était  fort 
affligé  en  voyant  que,  de  ces  deux  hommes 
qui  habitaient  et  vivaient  avec  lui,  néces- 
sairement l'un  devait  être  un  homme  de  mau- 
vaise vie,  tandis  que  l'autre,  quoique  innocent, 
ne  pouvait  manquer  d'être  regardé  comme 
coupable  par  les  uns,  ou  soupçonné  de  l'être 
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par  les  autres.  Quant  à  lui,  il  était  convaincu 
que  Boniface  était  innocent,  car  il  avait  une 
mauvaise  opinion  de  Spès.  D'ailleurs,  la  con- 
duite de  ces  deux  hommes  confirmait  Augustin 
dans  l'opinion  qu'il  avait  conçue.  Cependant, 
comme  il  manquait  de  preuves  pour  con- 
vaincre le  coupable,  il  examina  et  pesa  long- 
temps les  choses,  et  résolut  de  remettre  l'affaire 
entre  les  mains  de  la  justice  divine,  jusqu'à  ce 
qu'une  raison  juste  et  évidente  lui  permît 
d'expulser  celui  qu'il  soupçonnait.  Cependant, 
Augustin  n'était  pas  disposé  à  garder  dans  son 
clergé  un  homme  placé  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation aussi  grave.  Mais,  soit  pour  connaître 
l'opinion  d'Augustin  à  son  égard,  soit  en  cé- 
dant à  son  ambition  naturelle,  Spès  eut  recours 
à  tous  les  moyens  possibles  pour  se  faire 
admettre  dans  le  clergé  par  le  saint  évèque,  ou 
du  moins  pour  obtenir  de  lui  des  lettres  de 
recommandation  qui  lui  permissent  de  se  faire 
ordonner  ailleurs.  Augustin  se  montra  in- 
flexible dans  le  refus  de  lui  imposer  les  mains 
et  de  le  recommander  à  ses  collègues.  A  ce 
refus,  Spès  se  mit  à  faire  du  bruit  et  à  répéter 
partout  que  si  on  l'empêchait  ce  recevoir  les 
ordres,  on  devait  aussi  priver  Boniface  de  sa 
charge.  Rien  n'était  plus  injuste  que  cette  pré- 
tention. Cependant,  Boniface  répondit  qu'il  y 
consentait,  parce  qu'il  aimait  mieux  être  privé 
devant  les  hommes  de  son  titre  de  prêtre,  que 
de  donner  à  Spès  le  moindre  prétexte  de  trou- 
bler l'Église.  Dans  cette  conjoncture,  Augustin 
crut  qu'il  devait  prendre  un  moyen  terme,  et  il 
leur  proposa  de  promettre  librement  et  par 
écrit,  qu'ils  se  rendraient  dans  un  lieu  célèbre 
par  les  miracles  qui  s'y  opéraient,  où  la  crainte 
de  la  vengeance  divine  forcerait  le  coupable  à 
avouer  sa  faute.  Augustin  les  envoya  donc  à 
Noie,  au  tombeau  de  saint  Félix,  parce  que  là 
il  pourrait  savoir  plus  sûrement  qu'ailleurs, 
par  Paulin,  ce  qui  serait  arrivé  à  ces  deux 
hommes.  Boniface  se  montra  d'une  si  grande 
modestie  qu'il  ne  demanda  pas  même  une  lettre 
pour  certifier  sa  dignité  de  prêtre  de  l'Eglise  ; 
ne  refusant  point  de  passer  pour  l'égal  de  Spès 


(1  )  Contre  Cre\c  m,  id. 
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dans  un  lieu  où  ils  étaient  tous  les  deux  in- 
connus. 

2.  Tant  que  la  chose  demeura  secrète,  Augus- 
tin usa  de  tous  les  moyens  possibles  pour  que 
ce  dont  son  cœur  était  affligé,  ne  parvînt  point 
à  la  connaissance  des  fidèles,  car  il  craignait 
que  les  plus  forts  ne  s'en  tourmentassent  pour 
eux,  et  que  les  faibles  n'en  fussent  dangereu- 
sement troublés.  Il  appréhendait  aussi  que  les 
donatistes  n'en  prissent  occasion  de  se  moquer 
des  chrétiens.  Néanmoins,  quoi  qu'il  fit,  le 
bruit  s'en  répandit  et  occasiona  le  trouble  qu'il 
avait  prévu,  et  qui  fut  d'autant  plus  violent, 
quJon  avait,  peu  de  temps  auparavant,  dit  bien 
haut  que  les  prêtres  d'Augustin  n'avaient 
jamais  été  sous  le  coup  d'aucune  accusation  de 
crime  comme  ceux  à  qui  Proculéien  avait  im- 
posé les  mains.  Il  y  en  eut  même  qui  allèrent 
jusqu'à  demander  que  le  nom  de  Boniface  fût 
effacé  de  la  liste  des  prêtres,  qu'on  avait  cou- 
tume de  lire  à  Fautel.  C'était,  disaient-ils,  pour 
ne  pas  donner  aux  donatistes  l'occasion  de 
crier  que  les  crimes  restaient  impunis  chez  les 
catholiques.  Mais  Augustin  ne  voulut  pas  le 
faire  de  peur  d'aller  contre  le  jugement  de 
Dieu,  au  tribunal  de  qui  il  avait  remis  cette 
affaire  et  aussi  pour  ne  point  aller  contre  un  dé- 
cret du  concile  qui  défend  de  retrancher  de  la 
communion,un  prêtre  non  convaincu  de  crime, 
à  moins  qu'il  ne  refuse  d'être  jugé  (1).  Cepen- 
dant, il  remit  l'affaire  au  jugemeut  du  clergé 
et  du  peuple,  dans  la  crainte  que  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  revenir  à  l'Église  et  cherchaient 
pour  cela  toute  espèce  de  prétextes,  n'en  trou- 
vassent un  assez  plausible  dans  cette  affaire  ; 
car  leur  conduite  ne  leur  eût  pas  été  impu- 
table, elle  ne  l'eût  été  qu'à  ceux  qui  étaient  la 
cause  de  tout  cela  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  ne 
devait  point  en  arriver  de  mal  à  cet  homme,  si 
sa  conscience  elle-même  ne  l'effaçait  point  du 
livre  des  vivants.  Pendant  que  tout  cela  se  pas- 
sait, Augustin  était  éloigné  d'Hippone.  Il 
écrivit  donc  une  lettre  à  son  clergé,  aux  an- 
ciens et  à  toute  l'Église  d'Hippone.  Quoique 
leur  douleur  fût  moins  grande  que  la  sienne, 
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il  essaye,  dans  sa  lettre,  de  consoler  ceux  qui 
souffraient  avec  lui  de  ce  fâcheux  événement. 
Il  leur  dit  que  Notre-Seigueur  avait  prédit  ces 
sortes  de  scandales,  et  qu'ils  devaient  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  de  peur  qu'en  portant  sur 
leur  frère  un  jugement  téméraire,  ils  ne  tom- 
bassent eux-mêmes  dans  les  pièges  du  démon, 
ce  qu'il  disait  en  faveur  de  Boniface.  Il  les 
prie  de  ne  point  ajouter  de  nouvelles  blessures 
à  celles  qu'il  a  déjà  reçues,  de  ne  pas  augmen- 
ter ses  tourments,  de  ne  point  ajouter  de  nou- 
velles douleurs  à  sa  douleur,  en  tombant  eux- 
mêmes  dans  de  faux  soupçons,  ou  dans  les  pé- 
chés d'autrui,  puisqu'ils  ont  en  Dieu  quelque 
espérance,  et  qu'il  s'expose  chaque  jour  à  des 
dangers  incessants  pour  eux.  Quant  aux  schis- 
matiques,  que  le  démon  porte  à  se  réjouir  de 
ce  malheur  et  à  rechercher,  parmi  les  membres 
de  l'Eglise,  des  vices  qu'ils  puissent  tourner  à 
la  honte  du  corps  entier,  ce  qui  lui  semble  plus 
simple  est  de  les  mépriser  et  de  les  considé- 
rer comme  les  chiens  qui  venaient  lécher  les 
plaies  de  Lazare.  Il  dit  aux  habitants  d'Hip- 
pone que  si  Dieu  n'a  pas  permis  que  ce  scan- 
dale demeurât  secret,  c'était  pour  qu'ils  se  li- 
vrassent plus  entièrement  à  la  prière  avec  lui, 
et  pour  que  la  vérité  quelle  qu'elle  fût,  fût  ma- 
nifestée par  la  révélation  divine.  Joignant  en- 
suite la  douceur  à  la  sévérité,  il  leur  reproche 
d'avoir  rapporté  la  gloire  de  sa  victoire  contre 
Pétilien,  à  lui  plutôt  qu'à  Dieu,  et  il  les  engage 
à  n'avoir  point  une  moindre  estime  pour  son 
monastère  parce  qu'il  s'y  trouve  des  moines 
coupables.  Félix  et  Hilaire  lui  ayant  écrit  à  ce 
sujet,  il  leur  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  s'é- 
tonner qull  surgît  dans  l'Église  de  pareilles 
difficultés  ou  qu'on  répandît  dans  le  peuple  des 
bruits  calomnieux  contre  les  ministres  du  Sei- 
gneur. Il  ajoute  qu'il  n'a  jamais  ni  remarqué 
ni  cru  qu'il  existât  chez  Boniface  le  moindre 
vice.  Aussi  n'a-t-il  pas  fait  rayer  son  nom  de 
la  liste  des  prêtres,  ne  voulant  pas  devancer  le 
jugement  de  Dieu  à  qui  il  avait  remis  l'affaire 
de  Buniface.  A  l'époque  où  le  saint  évêque 
écrivait  ces  lettres,  Spès  et  Boniface  étaient 


(1)  Concile  de  Carthage.  3,  ann.  397,  can.,  lxgvhi. 
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partis  ou  allaient  partir  pour  Noie.  On  ne  sait 
quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire,  mais  nous 
aurons  à  parler  plus  loin  d'un  certain  Boniface, 
homme  très-vertueux  et  intimement  lié  avec 
le  saint  évêque,  qui  devint  évêque  de  Catagne 
vers  408.  Au  reste,  eu  égard  à  l'humilité  de 
Boniface,  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  penser  que 
Dieu  fit  briller  son  innocence  et  qu'après  avoir 
éprouvé  sa  foi  et  sa  patience,  il  l'éleva  à  la  di- 
gnité épiscopale  :  Cependant,  aucun  indice  cer- 
tain ne  prouve  que  ce  soit  le  même  Boni- 
face. 

3.  Avant  la  fin  de  la  même  année,  une  dis- 
cussion eut  lieu  entre  Augustin  et  Félix,  élu  des 
manichéens  (1),  et  un  de  leurs  docteurs  ;  il  était 
toutefois  peu  instruit  dans  les  belles-lettres  ; 
cependant  il  était  beaucoup  plus  habile  que 
Fortunat,  qu'Augustin  avait  confondu  dans  une 
discussion  publique,  en  390.  Il  était  venu  à 
Hippone  pour  y  semer  ses  erreurs.  On  n'est  pas 
sûr  que  ce  Félix  soit  le  même  que  celui  à  qui 
Augustin  a  écrit  une  lettre  qui  existe  encore  (2), 
car  elle  est  seulement  adressée  à  un  prêtre  ma- 
nichéen. On  comprend,  par  ce  qu'elle  contient, 
que  cet  homme  cherchait  à  dissimuler  ce  qu'il 
était,  et  que  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  quel. 
ques  entretiens  avec  des  catholiques  qu'il  avait 
été  démasqué  par  eux  et  dénoncé  à  Augustin. 
Il  disait  qu'il  méprisait  la  mort,  et  qu'il  était 
en  grand  renom  auprès  d'Augustin,  puisque 
celui-ci  s'occupait  de  paralyser  ses  efforts.  Au- 
gustin lui  adressa  donc  une  lettre  courte  mais 
véhémente,  daus  laquelle  il  se  rit  de  son  osten- 
tation et  lui  propose  un  syllogisme  dont  Fortu- 
nat, son  prédécesseur,  n'avait  pu  se  tirer,  en 
lui  annonçant  qu'il  doit  y  répondre  ou  quitter 
le  pays.  Si  ce  prêtre  manichéen  est  le  même 
que  Félix,  voici  ce  qui  lui  arriva  :  on  lui  pré- 
senta les  écrits  qu'il  avait  apportés  avec  lui, 
c'est-à-dire,  probablement,  cinq  volumes  de  la 
doctrine  manichéenne  qui  étaient  gardés  sous 
le  sceau  public  (3).  Le  6  décembre,  il  alla  trou- 
ver le  curateur  ou  maire  de  la  ville  et  lui  offrit 
un  libelle  de  suppliant,  en  disant  publiquement 
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qu'il  était  prêt  à  se  laisser  brûler  avec  ses  livres, 
si  on  trouvait  quelque  chose  de  mal  en  eux  (4). 
Peut-être  eut-il  ce  jour-là  un  entretien  avec 
Augustin;  car  Possidius  dit  qu'ils  ont  eu  en- 
semble deux  ou  trois  entretiens  (5),  bien  que, 
dans  les  actes  écrits  à  ce  sujet,  on  dise  qu'ils 
n'en  eurent  que  deux  :  la  première  dans  l'église 
d'Hippone,  le  7  décembre  404,  un  mardi  (6).  Le 
peuple  se  tenait  à  la  grille,  écoutant  avec  re- 
cueillement et  en  silence.  Il  y  avait  des  notai- 
res, pour  recueillir  ce  que  disaient  les  deux 
interlocuteurs  (-7).  Telle  fut  la  fin  de  cette  con- 
férence :  Augustin  fit  à  Félix  la  même  objection 
qu'à  Fortunat.  c'est-à-dire,   il  lui  demanda 
comment,  si  la  nature  de  Dieu  est  incorrupti- 
ble, la  nation  des  ténèbres  pouvait  lui  nuire, 
et,  si  elle  ne  le  pouvait,  pourquoi  avait-il  com- 
battu contre  elle,  et  permis  qu'une  portion  de 
sa  nature  fût  envoyée  ici-bas  mêlée  à  la  nation 
des  ténèbres  et  souillée  par  elle  (8)  ?  Félix  de- 
manda jusqu'au  lundi  suivant  pour  répondre, 
c'est-à-dire  jusqu'au  12  du  même  mois  (9).  Ces 
dates  précises  écartent  tout  soupçon  d'erreur 
pour  Fépoque  de  la  conférence.  Félix  promit 
de  rester,  pendant  tout  ce  temps,  avec  un  chré- 
tien, qu'il  choisit  parmi  les  assistants,  ou  s'il 
prenait  la   fuite  ,  car  il  n'était  pas  retenu 
en  prison,  il  consentait  non-seulement  à  passer 
pour  avoir  anathématisé  Manès,  mais  encore 
à  être  regardé  comme  s'avouant  lui-même 
vaincu  et  comme  un  prévaricateur  de  sa  loi, 
comme  un  coupable,  dans  toute  la  ville  d'Hip- 
pone (10).  Il  vint,  en  effet,  au  jour  dit,  dans  l'é- 
glise delà  paix,  où  eut  lieu  la  seconde  confé- 
rence, en  présence  du  peuple  (11).  Augustin 
reprit  son  syllogisme  ;  mais,  comme  Félix  vou- 
lait éviter  de  répondre,  en  alléguant  pour  rai- 
son qu'on  ne  lui  avait  pas  rendu  ses  manuscrits, 
et  demandait  un  second  délai  de  deux  jours,  le 
saint  docteur  lui  dit  que  s'il  avait  cru  que  ses 
manuscrits  lui  fussent  nécessaires,  il  les  aurait 
réclamés  en  même  temps  qu'il  avait  demandé 
un  premier  délai.  La  discussion  recommença  et 
roula  sur  le  «  libre  arbitre,  »  par  lequel  on  fait 


(1)  Possid.,  vie  d'August.  ch.  xvi.  (2)  Lettre  lxxix.  (3)  Des  ad.  ad  Felic.  I,  ch.  i.  (4)  Idem  ch.  xn.  (5)  Pos- 
sid.,  vie  d'August.  ch.  xvi.  (6)  Des  actes  ad  Felic.  I,  ch.  i-  (7)  Ibid.,  ch.  xn.  (8)  Ibid.,  ch.  xn.  (9)  ma.,  II,  ch.  i. 
(10)  Ibid.,  I,  ch.  xx.  (11)  /6,d.,  II,  ch.  i. 
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le  bien  ou  le  mal  :  cependant  on  ne  parla  pas 
de  la  grâce,  dont  nous  usons  librement,  car 
cette  question  n'a  point  de  rapports  avec  l'hé- 
résie des  manichéens  (1).  Félix  accorda  d'abord 
qu'on  devait  anathématiser  quiconque  dirait 
que  Dieu  peut  être  souillé  (2).  Mais,  Augustin 
lui  ayant  prouvé  que  Manès  avait  enseigné  cette 
fausse  doctrine,  il  amena  Félix,  non  sans  peine, 
à  se  déclarer  prêt  à  faire  ce  qu'on  exigerait  de 
lui  (3).  Le  saint  évêque  répondit  qu'il  devait 
anathématiser  Manès  du  fond  de  l'âme,  puisque 
personne  ne  le  contraignait  à  le  faire.  Félix 
prit  Dieu  à  témoin  qu'il  était  prêt  à  le  faire  du 
fond  du  cœur,  et  il  pria  même  Augustin  de  lui 
donner  l'exemple,  pour  le  confirmer  davantage, 
et  d'anathématiser  le  premier  Manès  et  l'esprit 
qui  avait  parlé  par  sa  bouche.  Aussitôt  le  saint 
évêque  prit  un  papier  et  écrivit  Fanathème  de 
sa  main.  Félix  fit  de  même,  mais  en  termes 
propres  à  montrer  qu'il  reconnaissait  l'abomi- 
nation de  ses  blasphèmes  qui  ne  lui  inspirait 
que  de  l'horreur.  Ensuite,  ils  signèrent  tous  deux 
les  actes  de  la  conférence,  qui  ont  été  placés,  à 
juste  titre,  parmi  les  ouvrages  d'Augustin,  puis- 
qu'ils attestent  la  victoire  qu'Augustin  a  rem- 
portée sur  l'hérésie  en  combattant  et  détruisant 
l'erreur,  non-seulement  par  ses  armes,  mais 
aussi  par  celles  de  ceux  qui  luttaient  et  com- 
battaient contre  lui,  et  qu'il  ramena  à  la  vraie 
foi  (4). 

4.  Après  cet  entretien  avec  Félix,  Augustin 
place  son  livre  de  la  Nature  du  Bien  (5).  Il  mon- 
tre, contre  les  manichéens,  clans  ce  livre,  que 
Dieu  est  une  nature  immuable,  qu'il  est  le  sou- 
verain bien  et  l'auteur  de  toutes  les  natures 
corporelles  et  spirituelles,  qui  sont  toutes  bon- 
nes en  elles-mêmes.  Il  fait  voir,  en  même  temps, 
ce  qu'est  le  mal,  d'où  il  vient,  les  biens  qui  se 
trouvent  jusque  clans  la  nature  du  mal,  de 
même  que  le  mal  qui  se  rencontre  dans  celle 
du  bien,  telle  qu'il  se  la  représente.  II.  rappelle 
les  turpitudes  et  les  horreurs  qui  avaient  été 
découvertes  chez  beaucoup  de  gens  de  cette 
secte,  tant  en  Paphlagonie  qu'en  Gaule  (6).  II 


passe  cependant  sous  silence  celles  non  moins 
odieuses  qui  se  sont  accomplies  en  Afrique, 
parce  qu'elles  n'eurent  pas  lieu  avant  l'an  421. 
Mais  il  montre  que  ces  abominations  sont  la 
conséquence  des  doctrines  de  Manès  (7).  11  finit 
son  ouvrage  en  priant  la  bonté  divine  de  vou- 
loir bien  augmenter  encore,  par  son  ministère, 
le  nombre  déjà  grand  de  ceux  qu'il  a  arrachés 
aux  filets  de  l'erreur  (8). 

5.  Il  y  avait,  parmi  les  auditeurs  des  mani- 
chéens, un  homme  nommé  Sécondin  (9) ,  ro- 
main d'origine,  ce  qui  explique  pourquoi  il 
fait  mention  des  marbres  de  la  maison  d'Anicia 
et  est  renvoyé  par  Augustin  à  Paulin  (10).  Ce 
Sécondin  ayant  parcouru  quelques  ouvrages  de 
notre  saint,  contre  les  manichéens,  reconnaît 
en  lui,  comme  il  dit,  un  orateur  parfait  en  tous 
points,  presque  le  dieu  de  l'éloquence.  Mais, 
comme  il  était  rempli ,  imbu  des  erreurs  de 
Manès,  il  ne  put  jamais  trouver  la  vérité  dans 
ses  livres  (II).  Aussi  résolut-il  d'écrire,  à  ce  su- 
jet, à  Augustin,  comme  à  un  ami,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  connu  de  lui.  Il  le  dit  cependant  de  ma- 
nière à  mêler  à  la  politesse  et  à  l'urbanité  de 
ses  paroles,  quelques  reproches  assez  vifs  de  ce 
qu'il  attaquait,  dans  ses  écrits,  la  doctrine  de 
Manès.  Il  l'engageait  à  cesser  ses  attaques  et 
même  à  revenir  à  cette  secte  (12).  Il  lui  disait 
que  c'était  clans  ce  but  qu'il  s'efforçait  d'asseoir 
solidement  les  principes  de  la  doctrine  de  Ma- 
nès et  de  détruire  toute  l'autorité  de  la  doc- 
trine catholique,  autant  qu'il  le  pouvait.  Au- 
gustin répondit  à  Sécondin  une  lettre  plus 
longue  que  la  sienne,  et  qui  a  été  mise  au  nom- 
bre de  ses  ouvrages,  parce  qu'elle  parut  sans 
titre  et  qu'elle  avait  seulement  en  tête  :  lettre 
de  Sécondin,  qu'on  y  voit  encore  maintenant. 
Dans  cette  réponse,  Augustin  renverse  une  à 
une  les  accusations  dirigées  contre  lui  par  Sé- 
condin, en  peu  de  mots  et  en  termes  pleins  de 
modération  (13).  Mais,  quand  il  s'agit  de  la  dé- 
fense de  l'Église,  il  s'étend  davantage  et  montre 
plus  de  véhémence.  Il  renverse  et  brise  si  bien 
les  principes  de  l'hérésie  manichéenne,  qu'il 


(1)  Rétract.,  II,  ch  .  vm.,  des  acte,  ad  Félic.  ch.  il,  m,  iv.  (2)  Des  actes  ad  Félic.  II,  ch.  xiv.  (3)  lbid., 
ch.  xxii.  (4)  Poss.,  vie  d'August.  ch.  xvi.  (5)  Retract.,  II,  clï.  îx.  (6)  De  la  nat.  du  bien.  ch.  xlvii.  (7)  Idem.,  ch.  xlvi. 
(8)  Idem.,  ch.  xlviii.  (9)  Retracù,  II,  ch.  x.  (10)  Conb  e  Second,  ch.xi.  (li)  Lettre  de  Sécondin.  n.  3.  (12)  Retracd,  II, 
ch.  x.  (13)  Contre   Second,  ch.  i,  n. 
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7.  Jérôme  n'avait  pas  encore  reçu  la  lettre 
d'Augustin  qui  commence  ainsi  :  «  Quoique  je 
pense  (8>,  »  lorsqu'il  lui  en  écrivit  une  autre 
qui  commençait  ainsi  :  «  Trois  lettres  à  la 
fois  ;  »  Chrysostome  alors  était  déjà  chassé 
de  son  siège,  c'était  probablement  vers  la  fin 
de  404.  Dans  cette  lettre,  Jérôme  répond  aux 
diverses  questions  d'Augustin  et  principalement 
à  celle  sur  le  mensonge  officieux,  et  il  s'efforce 
de  résoudre  son  objection  sur  la  controverse  de 
Pierre  et  de  Paul.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on 
lui  remitla  lettre  d'Augustin  citée  plus  haut  (9). 
Il  apaisa  certainement  l'irritation  de  son  esprit, 
quoiqu'il  n'eût  pas  cru  devoir  lui  récrire  à  ce 
sujet.  Mais  en  guise  de  réponse,  il  lui  envoya 
une  lettre  par  l'entremise  de  Firmus,  ami  d'Au- 
gustin, bien  que  celui-ci,  qui  n'avait  pas  certaine- 
ment eu  connaissance  de  son  départ  pour  la  Pa- 
lestine,^ lui  avait  pasremis  de  lettre  pour  lui(l  0) . 
Dans  cette  lettre,  il  prodigue  à  Augustin  les 
plus  grands  témoignages  d'affection  et  de  bien- 
veillance, le  prie  d'excuser  sa  dernière  lettre(l  l) 
en  lui  disant  que,  désormais,  il  voulait  s'abste- 
nir de  pareilles  questions.  Il  y  saluait  aussi 
Alype.  Ce  qui  s'était  passé  n'empêcha  pas  Au- 
gustin, cependant,  d'adresser  à  Jérôme  une 
nouvelle  et  longue  lettre  par  certains  de  ses 
amis  (12). Dans  cette  lettre,  il  discute  encore  au 
long  la  controverse  entre  Pierre  et  Paul;  mais 
en  prenant  garde  de  ne  pas  exaspérer  Jérôme, 
sans  blesser  toutefois  la  vérité  pour  laquelle  il 
disputait.  Il  lui  envoya  en  même  temps  son  tra- 
vail contre  Fauste.  Cette  lettre  finit  la  brouille 
célèbre  survenue  entre  Augustin  et  Jérôme.  Ce 
dernier  se  rangea  à  l'opinion  d'Augustin  , 
lorsqu'il  fallut  combattre  les  pélagiens , 
en  415. 


dit  lui-même  que,  de  tous  ses  écrits  contre  cette 
secte,  c'est  celui  qu'il  préfère  (1). 

6.  Le  sous-diacre  Astère,  à  qui  Jérôme  avait 
remis  une  lettre  pour  Augustin,  en  même  temps 
que  sa  seconde  apologie  contre  Rufio,  n'arriva, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  Afrique  que  vers  la  fin  de 
Tannée  403,  et  fut  élevé,  peu  de  temps  après  à 
l'épiscopat  (2).  Ce  fut  alors  qu'Augustin  com- 
prit, à  la  lecture  de  la  lettre  de  Jérôme,  qu'il 
s'était  aliéné  son  amitié  par  celle  de  ses  lettres 
qui  commence  ainsi  :  «  J'ai  la  grâce  (3).  »  Aussi, 
à  la  première  occasion  qui  se  présenta,  lui  écri- 
vit-il, pour  l'adoucir,  une  lettre  pleine  de  sou- 
mission et  de  déférence,  qu'il  lui  fit  parvenir 
par  .quelques-uns  de  ses  amis  qui  allaient  en 
Palestine,  en  404  (4).  Il  parle,  dans,  cette  lettre, 
d'une  manière  admirable,  de  la  brouille  surve- 
nue entre  Jérôme  et  Rufin,  sans  toutefois  se 
permettre  de  porter  son  jugement  ni  sur  l'un 
ni  sur  l'autre  ;  il  soupire  après  le  bonheur  de 
les  voir,  et  il  leur  dit  ce  qu'il  pourrait,  faire  et 
dire  pour  les  réconcilier,  •  s'il  pouvait  les  voir 
en  personne  (5).  Il  lut  cependant  ce  que  Jé- 
rôme lui  avait  écrit  sur  ce  sujet.  Quant  aux 
écrits  de  Rufin  contre  Jérôme,  quiqu'ils  eussent 
été  apportés  en  Afrique,  il  fait  assez  compren- 
dre qu'il  ne  les  a  jamais  lus,  ni  même  connus. 
Il  chargea  de  vive  voix  l'évêque  Présidius,  que 
Jérôme  lui  avait  recommandé  comme  son 
ami  (6),  de  lui  remettre  sa  lettre  (7),  et  d'en 
ajouter  lui-même  une  autre,  puis  le  prie  d'a- 
gréer ses  excuses.  Ensuite  il  envoya  à  ce  Pré- 
sidius  la  lettre  de  Jérôme  avec  une  copie  de  la 
sienne,  pour  qu'il  lui  fût  plus  facile  de  savoir 
de  quelle  façon  il  devait  écrire  à  ce  saint  prê- 
tre :  il  le  prie  ensuite,  s'il  trouve  quelque  chose 
à  redire  dans  sa  lettre  à  Jérôme,  de  lui  en  don- 
ner avis,  afin  qu'il  le  corrige. 

(1)  Retract.,  II,  ch.  x.  (2)  Lettre  lxxxu.  n.  1.  (3)  Lettre  xl.  (4)  Lettre  lxxhi.  (5)  Jérôme  à  Augustin,  lettre  xxx\x, 
n.  1.  (6)  Lettre  lxxiv,  (7)  Idem.,  (8)  Lettre  lxxy.  (9)  Lrttre  lxxiii.  (10)  à  August.  Lettrehxxxi.  (Il)  Lettre  lxxv. 
(12)  Lettre  lxxxii. 


10 M.  I. 
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CE  QUE  FIT  AUGUSTIN  DEPUIS  LES  NOUVELLES  LOIS  PORTÉES  EN  L'AN  405  CONTRE  LES  DONATISTES, 
JUSQU'A  LA  CONFÉRENGE  DE  CARTHAGE  AVEC  CES  SCHISMATIQUES 


CHAPITRE  PREMIER 

1.  Loi  sévère  cl'Honorius  contre  les  donatistes.  —  2. 
Autres  lois  contre  les  mêmes  hérétiques.  —  3.  Let- 
tre d'Augustin  à  Paulin.  —4.  L'Eglise  receuille  les 
plus  grands  fruits  des  lois  d'Honorius.  —  5.  Un 
concile  se  tient  à  Garthage  après  qu'on  eut  recom- 
mencé à  revenir  à  l'unité  dans  cette  ville. 

\ .  Je  me  suis  un  peu  écarté  de  la  cause  des 
donatistes,  mais  nous  allons  revenir  à  la  ques- 
tion par  l'ordre  même  de  notre  écrit.  Quand 
les  évêques  envoyés  à  la  cour  y  arrivèrent 
pour  traiter  de  l'affaire  que  le  concile  de  Car- 
tilage leur  avait  confiée,  ils  trouvèrent  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  faire  alors  auprès  de  l'em- 
pereur (\)  ;  une  loi  avait  été  portée,  avant  leur 
arrivée,  contre  les  donatistes,  et  était  déjà  pro- 
mulguée. Toutes  les  plaintes  que  tant  d'hommes 
maltraités  par  eux  et  qui  n'osaient  retourner 
dans  leur  pays,  et  surtout  la  vue  des  cicatrices 
terribles  affreuses  et  toutes  récentes  des  blessu- 
res qu'avait  reçues  révêque  cle  Bagaï  avaient 
ému  l'empereur  :  «  Et  comme,  dit  Augustin,  la 
fureur  terrible  des  circoncellions  qui  donnait  à 
leurs  clercs  une  odieuse  et  redoutable  escorte 
était  connue  partout,  elle  avait  allumé  contre 
eux  une  haine  qui  fit  remettre  en  vigueur  tou- 
tes les  lois  portées  antérieurement  contre  eux 
et  en  fit  même  porter  de  nouvelles  (2).  Car 
l'empereur,  plein  de  religion  et  de  piété,  ayant 
appris  tout  ce  qui  s'était  passé,  aima  mieux  ré- 
primer entièrement  cette  erreur  impie  par  de 
très-saintes  lois  et  ramener  par  la  terreur  et  la 
force  à  l'unité  catholique  ceux  qui  combat- 
taient le  Christ  en  portant   ses  livrées,  que  de 


leur  retirer  seulement  la  liberté  de  nuire  aux 
autres  en  leur  laissant  celle  d'aller  périr  ou  ils 
voudraient.  On  promulgua  donc  une  loi  qui 
défendait  à  l'hérésie  des  donatistes,  hérésie 
d'une  violence  inouïe  qu'on  ne  pouvait  épar- 
gner sans   se  montrer  plus  cruel  qu'eux- 
mêmes,  non-seulement  d'exercer  aucune  vio- 
lence, mais  même  d'exister  impunément.  Ce- 
pendant l'empereur  ne  les  condamne  pas  à 
la  peine  capitale,  afin  de  garder  la  charité 
chrétienne,  même  envers  ceux  qui  en  sont 
indignes  ;  mais  il  condamne  les  simples  sectai- 
res à  des  amendes  pécuniaires  et  leurs  évêques 
et  leurs  ministres  à  l'exil.  Nous  avons  donc  un 
édit  d'Honorius,  du  12  février  405,  par  lequel 
il  déclare  ne  vouloir  pas  tolérer  plus  longtemps 
les  erreurs  de  ceux  qui  réitéreraient  le  bap- 
tême ni  entendre  désormais  le  nom  des  dona- 
tistes. Il  ordonne  que  désormais  tous  embras- 
.sent  l'unité  catholique.  Ceux  qui  continueront 
à  faire  des  choses  défendues_,seront  punis  d'après 
les  anciennes  lois  et  d'après  la  nouvelle,  pro- 
bablement celle  contre  Crispin.  Quant  à  ceux 
qui  oseront  se  rendre  à  leurs  assemblées  sédi- 
tieuses, ils  seront  punis  plus  rigoureusement 
et  plus  sévèrement  encore.  Telles  sont  les  dis- 
positions qu'on  peut  voir  en  deux  endroits  du 
code  dans  cet  édit,  divisé  maintenant  en  deux 
parties  au  moins.  L'une  a  pour  titre  contre  la 
réitération  du  saint  baptême  (i)  ;  l'autre  contre  les 
hérétiques  (2).  Il  y  en  a  qui  pensent  (3),  qu'on 
doit  rapporter  à  cet  édit  ces  belles  paroles  tirées 
d'une  loi  d'Honorius  et  citées  par  Augustin  en- 
viron en  l'an  409  :  «  Car  si  on  pense  que  le 
baptême  administré  pour  la  première  fois  n'est 


(1)  Lettre  clxxxv,  n.  26.  (1)  Contre  Cresc.,lïl,n.  47.  (3)  Loi  3.  (4)  Loi  38.  (5)  Dans  le  cod.  de  Theod.  vi.  pag.  196. 
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pas  valide,  parce  que  ceux  de  qui  on  le  reçoit 
sont  crus  pécheurs,  il  faudra  donc  réitérer  ce 
sacrement  autant  de  fois  qu'on  trouvera  le  mi- 
nistre de  ce  sacrement  indigne  de  le  conférer, 
et  alors  notre  foi  ne  dépendra  pas  de  notre  libre 
volonté,  ni  de  la  grâce  divine  ;  mais  bien  des 
mérites  et  de  la  vertu  des  prêtres.  »  Après  la 
sentence  de  l'empereur,  le  saint  évêque  ajoute  : 
«  Que  vos  évêques  fassent  mille  conciles  et  ré- 
pondent à  cette  objection,  nous  serons  alors 
d'accord  avec  vous  en  tout  ce  que  vous  vou- 
drez (1).  »  On  a  souvent  appelé  cet  édit,  édit 
d'union  ou  hénotique  ;  le  concile  de  Carthage 
de  l'année  407  l'appelle  loi  de  l'unité.  Hono- 
rius  atteste  lui-même  qu'il  a  envoyé  en  Afrique 
un  décret  sur  l'unité  pour  signifier  à  tous  de 
tenir  l'unique  et  vraie  foi  de  l'Église  catho- 
lique (2). 

2.  Le  même  jour,  c'est-à-dire  le  12  février, 
Honorius  adressa  une  loi  au  préfet  du  prétoire 
Adrien,  pour  l'anéantissement  complet  de  l'hé- 
résie des  donatistes,  à  cause  de  la  réitération 
sacrilège  du  baptême,  à  laquelle  ils  contrai- 
gnaient leurs  esclaves  et  leurs  inférieurs  (3). 
On  pense  que  cette  mesure  avait  été  prise  sur- 
tout à  cause  de  l'attentat  de  Crispin.  Honorius 
condamne  donc  ceux  qui  depuis  la  promulga- 
tion de  cette  loi  seraient  surpris  réitérant  le 
baptême,  à  être  dépouillés  de  leurs  biens,  qui 
toutefois  seront  rendus  à  leurs  enfants,  s'ils 
reviennent  à  FÉglise  ;  les  domaines  où  ils  se 
réuniront,  seront  confisqués  au  profit  du  tré- 
sor public,  si  le  maître  était  leur  complice  ; 
sinon  ceux  qui  tiendront  des  réunions  de  ce 
genre,  seront  fouettés  avec  des  fouets  garnis 
de  plomb  el  condamnés  à  un  exil  perpétuel; 
leurs  clients  et  leurs  esclaves  qu'ils  auront 
voulu  rebaptiser,  pourront  se  réfugier  dans 
les  Églises  catholiques  et  en  sortir  affranchis  ; 
ceux  qui  réitéreront  ou  feront  réitérer  le  bap- 
tême'seront  incapables  de  tester  et  privés  de  re- 
cevoir par  testament  ou  donation,  et  incapables 
de  faire  aucun  contrat  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
abjuré  leur  hérésie;  ceux  qui  leur  porteront 
secours,  seront  soumis  aux  mêmes  peines  ;  les 

(1)  Lettre  cv,  n.  12.  (2)  Cad.  de  Theod.  de  la  Religion 
(4)  Idem  des  hér,  loi  40.  (5)  Idem.,  de  la  religion,  loi  2 
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préfets  des  provinces  qui  partageront  leurs 
idées  et  les  favoriseront  seront  condamnés  à 
une  amende  de  vingt  livres  d'or  ;  leurs  officiers, 
cest-à-dire  les  magistrats  publics,  à  la  même 
amende  ;  enfin,  les  magistrats  et  les  adminis- 
trateurs des  villes,  s'ils  négligent  de  suivre  ces 
prescriptions,  ou  permettent  que  les  Églises 
soient  souillées  en  leur  présence  par  les  prati- 
ques des  donatistes,  seront  condamnés  à  la 
la  même  peine.  Cette  dernière  disposition  fut 
prise  sans  cloute  à  la  sollicitation  du  concile  de 
Carthage,  qui  demandait  que  les  villes  fussent 
chargées  de  la  tutelle  des  églises.  Cette  loi 
n'atteint  pas  les  donatistes  en  masse  et  ne  con- 
damne point,  d'une  manière  générale,  tous 
leurs  clercs  à  l'exil,  comme  saint  Augustin  pré- 
tend que  l'empereur  Honorius  l'a  fait.  Mais  on 
ne  sait  pas  s'il  n'y  eût  pa.  une  disposition  sem- 
blable dans  un  autre  édit,  ou  si  la  loi  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous  a  été  tronquée.  Outre 
les  lois  du  12  février  de  l'année  405,  auxquelles 
Honorius  faisait  clairement  allusion  quand  il 
disait,  deux  ans  après,  qu'il  avait  montré  ré- 
cemment ce  qu'il  pensait  de  la  secte  de  Do- 
nat  (4),  il  en  fit  une  autre  le  1er  mars  405,  qu'il 
envoya  à  Diotimius  proconsul  d'Afrique,  pour 
lui  ordonner  de  faire  afficher  en  divers  endroit 
l'édit  d'unité  qu'il  avait  envoyé  en  Afrique, 
afin  qu'il  fût  connu  de  tous  (5).  Le  même  em- 
pereur, le  8  décembre  suivant,  annonce  à  Dio- 
timius qu'il  doit  exiger  sans  délai  de  tous  ceux 
qu'on  surprendra  clans  l'hérésie  des  donatistes, 
Tamende  à  laquelle  ils  ont  été  précédemment 
condamnés  (6). 

3.  On  comptait  déjà  sur  le  retour  prochain 
d'Évode  et  de  Théase  que  le  concile  de  Car- 
thage avait  envoyés,  l'année  précédente,  à  Ho- 
norius contre  la  secte  des  donatistes,  quand 
Augustin  écrivit  à  Paulin  par  l'entremise  de 
Celse  (7).  11  lui  avait  déjà  écrit  un  peu  aupara- 
vant au  sujet  d'une  question  que  Paulin  réso- 
lut un  peu  à  la  hâte,  il  est  vrai,  et  en  quelques 
mots  mais  avec  un  esprit  éminemment  chré- 
tien et  pieux.  Paulin  disait  dans  sa  réponse, 
qu'il  avait  l'intention  de  rester  à  Noie  où  il  vi- 

.  II.  (3)  Idem  Contre  le  renouv.  du  S.  Bapt.  lois  3-4. 
(6)  Idem.,  loi  39.  (7)  Lettre  lxxx. 
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vait  alors,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lut  demandât 
autre  chose,  car  il  était  prêt  à  sacrifier  sa 
volonté  à  la  sienne.  Il  semble  que  Paulin  avait 
confié  cette  courte  réponse  à  un  certain  Celse  ; 
Augustin  ne  l'avait  pas  encore  reçue  lorsqu'il  lui 
en  adressa  une  seconde  par  l'entremise  de  For- 
tunatien,  prêtre  d'Hippone,  qui  se  rendait  à 
Rome.  Ces  trois  lettres,  dont  une  de  Paulin  et 
deux  d'Augustin,  sont  perdues. Celse  était  venu 
à  Hippone  dans  l'intention  d  y  passer  quelques 
jours  avec  Augustin;  mais,  voulant  profiter  de 
l'occasion  que  lui  offrait  le  départ  d'un  vaisseau, 
il  avertit  un  peu  tard  le  saint  évèque,  qu'il  de- 
vait mettre  à  la  voile  le  lendemain  et  lui 
demauda  sa  réponse  pour  Paulin.  Augustin 
écrivit  donc,  à  la  hâte,  une  lettre  dans  laquelle 
il  prie  Paulin  de  lui  apprendre  par  quel 
moyen  nous  pouvons  reconnaître  la  volonté  de 
Dieu,  pour  nous  déterminer,  entre  plusieurs  ma- 
nières d'agir,  également  bonnes,  pour  celle  que 
Dieu  demande  de  nous  et  par  conséquent  celle 
que  nous  devons  préférer  aux  autres  pour  faire 
sa  volonté  ;  et  il  lui  dit  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  se  tromper  et  de  ne  pas  tomber  en  quelque 
faute  sur  ce  point,  sans  le  sa  voir.  Il  lui  promet 
de  lui  écrire  plus  longuement  quand  Evode  et 
Théase,  dont  on  attendait  chaque  jour  le  retour, 
seraient  arrivés,  et  qu'il  aurait  pu  le  recon- 
naître lui-même  dans  les  sentiments  et  les  pa- 
roles de  ces  évêques.  Ils  revinrent  probable- 
ment au  mois  de  mars  ou  d'avril,  puisque  les 
lois  contre' les  donatistes  avaient  été  signées  et 
promulguées  le  12  février. 

4.  «  A  peine  ces  lois  furent-elles  parvenues 
en  Afrique,  dit  saint  Augustin,  que  ceux  qui 
cherchaient  une  occasion,  qui  craignaient  la 
colère  des  fanatiques  ou  appréhendaient  de  dé- 
plaire à  leurs  proches,  revinrent  à  l'Église. 
Beaucoup  même  de  ceux  qui  étaient  restés  dans 
l'hérésie  parce  qu'ils  y  avaient  été  élevés  par 
leurs  parents,  sans  avoir  jamais  connu  aupara- 
vant la  cause  de  l'hérésie  ni  cherché  à  la  con- 
naître, se  mirent  à  l'examiner,  et,  n'y  trouvant 
rien  qui  valût  la  peine  d'endurer  de  si  grands 
dommages,  se  firent  catholiques  sans  difficulté. 
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L'appréhension  leur  fit  ouvrir  les  yeux  que  la 
sécurité  leur  avait  fait  tenir  fermés.  Ensuite 
l'autorité  et  le  crédit  de  ces  hommes  en  atti- 
rèrent beaucoup  d'autres  qui  étaient  moins  en 
état  par  eux-mêmes  de  comprendre  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  l'erreur  des  donatistes 
et  la  vérité  des  catholiques.  Mais  pendant  que 
l'Église,  notre  vraie  mère,  se  réjouissait  de  re- 
cevoir cette  multitude  d'enfants  dans  son  sein, 
une  foule  d'autres  restèrent  insensibles  et  de- 
meurèrent dans  la  peste  de  l'hérésie  avec  un 
malheureux  entêtement.  Parmi  ces  derniers,  il 
y  en  eut  beaucoup  qui  feignirent  de  rentrer 
dans  la  communion  de  l'Église,  quelques-uns 
demeurèrent  cachés.  Mais  ceux  qui  agissaient 
par  feinte  s'accoutumèrent  peu  à  peu,  et,  en 
entendant  la  prédication  de  la  vérité,  ils  se  cor- 
rigèrent en  grande  partie,  surtout  après  la  con 
férence  et  la  discussion  qui  euren  t  lieu  à  Cartilage 
entre  nos  évêques  et  les  leurs.  Dans  plusieurs 
endroits,  où  la  multitude  plus  tenace  et  plus 
turbulente  l'emportait  sur  le  nombre  de  ceux 
qui  tenaient  pour  la  bonne  communion  de  l'É- 
glise catholique,  la  foule  obéit  pour  le  mal  à 
l'autorité  de  quelques  puissants,  et  la  lutte 
dura  plus  longtemps  dans  ce  pays  (1).»  Dans 
une  lettre  à  Vincent,  qui  paraît  antérieure  à 
la  conférence,  le  saint  évêque  explique  plus 
longuement  les  avantages  que  l'Église  retira 
de  la  sévérité  de  ces  lois,  il  nous  suffira  d'en 
citer  quelques  lignes  :  «Déjà,  dit  saint  Augus- 
tin, nous  nous  réjouissions  de  la  conversion  de 
plusieurs  qui  tiennent  et  défendent  si  bien 
l'unité  catholique,  et  se  réjouissent  tellement 
d'être  délivrés  de  leurs  anciennes  erreurs,  que 
nous  les  admirons  et  les  félicitons.  »  Un  peu 
plus  loin,  il  dit  :  «  Oh  î  si  je  pouvais  vous  mon- 
trer combien  de  circoncellions  même  sont  de- 
venus des  catholiques  avoués,  comment  ils  con- 
damnent leur  vie  passée  et  cette  misérable  er- 
reur qu'ils  défendaient  en  croyant  défendre  l'É- 
glise deDieu,  quand  ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  (2).  »  Beaucoup  de  ceux  dont  nous  admi- 
rons la  pieuse  ferveur  et  la  charité  ardente  dans 
la  foi  en  l'unité  de  Jésus-Christ,  rendent  grâces 


(1)  Lettre  clxxxv,  n.  27-CO.  (2)  Lettre  xcnr,  n.  1-2, 
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à  Dieu  avec  une  grande  joie,  parce  qu'ils  sont 
sortis  de  cette  erreur  où  ils  voyaient  du  bien 
alors  qu'il  n'y  avait  que  du  mal.  Ils  ne  ren- 
draient pas  aujourd'hui  de  plein  gré  des  actions 
de  grâces  à  Dieu,  s'ils  n'avaient  pas  été  arra- 
chés malgré  eux  à  leur  criminelle  société.  Que 
dirai-je  de  ceux  qui  nous  avouent  qu'il  y  a 
longtemps  quJils  voulaient  être  catholiques. 
Mais  ils  habitaient  au  milieu  d'hommes  avec 
qui  la  crainte  ne  leur  permettait  pas  de  faire 
ce  qu'ils  voulaient  ;  car  s'ils  disaient  un  mot  en 
faveur  des  catholiques,  on  abattait  leur  maison 
et  on  les  maltraitait  (1).  Dans  son  livre  contre 
Cresconius,  Augustin  dit  que  l'Eglise  catho- 
lique se  propage  et  s'étend  partout,  depuis 
qu'en  Afrique  les  donatistes  diminuent  de  jour 
en  jour  (2).  «Car  si  vous  pouviez  voir,  dit-il, 
comme  cette  erreur  s'était  répandue  partout  en 
Afrique  et  comme  il  en  reste  peu  qui  ne  soient 
revenus  à  la  paix  catholique,  vous  ne  penseriez 
pas  que  les  instances  des  défenseurs  de  l'unité 
catholique  ont  été  infructueuses  et  vaines  (3).» 
Vers  la  fin  de  408,  il  parle  en  ces  termes  :  «  Nous 
sommes  très-heureux  de  voir  la  foi  de  C3s 
hommes  persévérante  et  stable,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ont  profité  de  la  promulgation  des 
lois  pour  revenir  à  la  religion  catholique,  plu- 
sieurs d'entre  eux  supportent  avec  une  admi- 
rable constance  le  choc  le  plus  violent  de  l'inimi- 
tié d'hommes  dont  la  perversion  est  plus  pro- 
fonde (4).  La  plupart  avouaient  qu  il  avait  été 
bien  heureux  pour  eux  d'être  forcés  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église,  sans  donner  par  leur 
retour  aucune  prise  aux  vexations  des  circon- 
cellions  (5).  Bien  plus,  parmi  ceux  qui  parais- 
sent abandonner  le  parti  de  Donat,  non  de  leur 
plein  gré,  mais  uniquement  par  crainte,  il  s'en 
trouve  beaucoup  qui,  au  milieu  de  la  difficulté 
des  temps  qui  suivirent,  montrèrent  plus  de 
constance  que  ceux  qui  ne  s'étaient  jamais 
écartés  de  la  vérité  catholique  (6).  «  Ainsi,  dit 
•saint  Augustin,  beaucoup  se  sont  corrigés  et  se 
corrigeront  encore  par  le  moyen  de  ces  lois  et 
rendent  à  Dieu  des  actions  de  grâces  de  leur 
conversion  et  de  leur  délivrance  de  cette  fu- 
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neste  erreur.  Ceux  que  la  haine  animait  sont 
maintenant  inspirés  par  la  charité  ;  autant  ils 
maudissaient  ces  lois  salutaires,  mais  pénibles 
pour  eux,  autant  ils  les  approuvent  depuis 
qu'ils  sont  redevenus  sages,  et  ils  sont  enflam- 
més envers  ceux  qui  sont  restés  dans  l'erreur 
et  avec  qui  ils  devaient  périr,  d'une  charité  pa- 
reille à  celle  qui  nous  fait  insister  pour  qu'ils  ne 
périssent  pas  (7).  Il  a  été  même  utile  à  plu- 
sieurs d'avoir  été  forcés  d'abord  par  les  châti- 
ments et  par  la  crainte,  ce  dont  nous  avons  fait 
et  faisons  encore  tous  les  jours  l'expérience,  à 
s'instruire  et  à  mettre  enfin  en  pratique  ce 
qu'ils  avaient  appris  (8).  »  Tels  sont  les  fruits 
de  cette  paternelle  sévérité  unie  à  l'instruction 
que  TEglise  donnait  principalement  par  la 
bouche  et  la  plume  d'Augustin,  à  ceux  qui  re- 
venaient clans  son  sein.  «  Car,  dit  le  même 
saint,  s'ils  étaient  effrayés  au  lieu  d'être  ins- 
truits, cette  manière  d'agir  à  leur  égard  serait 
une  indigne  tyrannie.  De  même,  s'ils  étaient 
instruits  et  non  effrayés,  on  les  verrait,  dans 
l'endurcissement  de  leurs  vieilles  habitudes, 
entrer  plus  lentement  dans  la  voie  du  salut. 

5.  Ce  n'est  donc  pas  sans  cause  que  les  fastes 
d'Idacus  font  mention,  cette  année-là,  de  l'unité 
rétablie  entre  les  catholiques  et  les  donatistes. 
Elle  commença  à  Carthage  ïe  23  août,  (9)  non 
par  la  réunion  entière  des  donatistes,  puisque 
Primien  s'arrogea  toujours  le  titre  d'évêque  de 
Carthage,  mais  du  moins  par  la  conversion 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  On  leur  enleva 
ensuite  les  églises  qu'ils  possédaient,  pour  les 
donner  aux  catholiques,  ou  du  moins  pour  les 
fermer,  mesure  qui  avait  déjà  été  adoptée  pré- 
cédemment dans  le  diocèse  d'Hippone,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu.  Le  concile  de  Carthage  du 
23  août,  dans  l'église  du  deuxième  quartier,,  ne 
s'assembla  qu'après  le  commencement  et  non 
après  la  consommation  du  retour  à  l'unité.  La 
date  de  ce  concile  est  plus  que  suffisante  pour 
prouver  que  ce  fut  un  concile  de  tous  les  évê- 
ques  d'Afrique,  ce  qui  ressort  également  de  la 
mention  de  l'envoi  de  délégués  de  toutes  les 
provinces,  à  ce  concile.  On  trouva  bon  d'en- 


(1)  Lettre  CLXxxv,  n.  13.  (2)  Contre  Cresc.  ni,  n.  71.  (3)  Idem.,  r,  n.  7.  (4)  Lettre  xxxvn,  n.  24.  (5)  Lettre  cv, 
n.  5.  (G)  Lettre  lxxxix,  n.  7.  (7)  Lettre  clxxxv,  n.  7.  (8)  Idem.,  n.  21.  (9)  Cad.  des  Can.  d'Afrique,  can.  xc.iv. 
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voyer  des  lettres  aux  préfets  des  provinces 
pour  les  prier  de  travailler  à  établir  dans  toute 
l'Afrique  la  concorde  qui,  à  cette  époque,  n'é- 
tait rétablie  qu'à  Cartilage.  On  écrivit  à  la 
cour,  c'est-à-dire  à  l'empereur  et  à  ses  ministres, 
pour  les  remercier  au  nom  de  toute  l'Afrique, 
de  l'expulsion  des  donatistes  (1).  On  fit  choix, 
pour  porter  cette  le  ttre_,  de  deux  messagers  qui 
n'étaient  point  évêques,  mais  simplement  clercs; 
parce  que  le  pape  Innocent,  dans  une  lettre 
que  sans  doute  les  légats  du  concile  précédent 
avaient  rapportée  et  lue  à  ce  nouveau  concile, 
engageait  les  évêques  d'Afrique  à  ne  pas  lais- 
ser trop  facilement  partir  les  évêques  pour 
l'Italie.  Les  évêques  ou  les  légats  du  concile 
furent  entièrement  de  l'avis  d'Innocent  sur  ce 
point.  D'où  on  peut  conjecturer  que,  parmi  les 
évêques  qui  avaient  passé  la  mer  pour  se  réfu- 
gier auprès  de  l'empereur,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  y  avaient  été  forcés  par  les  persécutions 
des  donatistes,  ont  été  blâmés  de  ce  qu'ils 
avaient  fait.  On  ne  peut  douter  qu'Augustin 
ait  assisté  à  ce  concile  général,  comme  il  avait 
assisté  aux  précédents. 

CHAPITRE  II 

i.  Excès  des  donatistes  d'Hippone.  —  2.  Augustin 
implore  l'assistance  de  Gécilien.  —  3.  Fureur  des 
schismatiques  dans  le  reste  de  l'Afrique.  —  4.  Le 
sang  qu'ils  verseut  fait  fleurir  l'Eglise.  —  5.  Les 
donatistes  envoient  des  délégués  â  l'Empereur.  — 
6.  Les  clercs  d'Hippone  se  plaignent  de  leurs  excès 
à  Janvier. 

1.  Si  les  partisans  de  Donat  avaient  eu 
quelque  confiance  en  leur  cause,  en  se  voyant 
si  vivement  pressés  par  les  édits  impériaux,  ils 
auraient  dû  suivre  l'exemple  des  catholiques, 
et  les  convoquer  en  conférence  pour  le  triomphe 
de  la  vérité.  Mais,  négligeant  ce  moyen,  ils  sui- 
virent un  plan  tout  contraire,  ils  résolurent  de 
persévérer  dans  le  crime  encore  plus  qu'aupara- 
vant, et  de  fouler  aux  pieds  les  lois  avec  la  même 
fureur  qui  avait  été  cause  qu'on  les  avait  por- 
tées^), a  Chaque  jour,  dit  Augustin,  nousendu- 
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rons  de  la  part  de  vos  clercs  et  des  circoncellions, 
des  vexations  inouïes  bien  autrement  cruelles 
que  celles  des  brigands  et  des  voleurs.  En  effet, 
munis  d'armes  redoutables  de  toute  espèce,  ils 
répandent  de  tous  côtés  la  terreur  en  troublant 
partout  le  repos  et  la  paix,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment de  l'Église,  mais  encore  des  hommes 
mêmes.  Ils  envahissent,  furtivement,  la  nuit, 
les  maisons  des  clercs  catholiques ,  les  dé- 
pouillent et  ne  les  quittent  qu'après  les  avoir 
pillées.  lîs  s'emparent  même  de  leurs  per- 
sonnes, les  accablent  de  coups,  les  mutilent,  et 
les  abandonnent  à  demi  mort?.  De  plus,  ils 
commettent  un  nouveau  genre  de  crime,  in- 
connu jusqu'alors  :  Ils  versent  et  introduisent 
dans  les  yeux  de  leurs  victimes  de  la  chaux 
mêlée  de  vinaigre.  Il  serait  plus  simple  de  leur 
arracher  les  yeux,  mais  ils  préfèrent  les  tour- 
menter plutôt  que  de  les  aveugler.  Ils  ne  se 
servaient  d'abord  que  de  chaux  pour  cette 
odieuse  opération,  mais  ensuite,  voyant  que 
ceux  qui  avaient  enduré  ce  supplice  recou- 
vraient promptement  la  santé,  ils  ajoutèrent  le 
vinaigre.   Ils  exercèrent  principalement  dans 
le  diocèse  d'Hippone,  cette  cruauté  inconnue 
aux  barbares  mêmes  (3).  »   C'est  pourquoi 
les  clercs  d'Hippone ,  s'en  plaignirent  l'an- 
née suivante  au  primat  desdonatistes  (4).  «  Ils 
vivent  comme  des  brigands,  dit-il,  meurent 
comme  des   circoncellions   et  sont  honorés 
comme  des  martyrs  ;  cependant  nous  n'avons 
jamais  entendu  dire  que  les  brigands  aient 
aveuglé  ceux  qu'ils  ont  dépouillés.  Ils  privent 
les  morts, non  pas  les  vivants, de  la  lumière(5).  » 
Dans  une  conférence,  on  leur  reprocha  leur 
cruauté,  qui,  en  quelque  sorte,  surpassait  celle 
du  démon  à  l'égard  de  Job  (6).  Ils  couvraient 
les  autres  membres  de  plaies   et  de  bles- 
sures affreuse».  «  Ils  pillent  aussi  les  maisons 
et  y  mettent  le  feu,  enlèvent  les  aliments  secs 
et  répandent  les  liquides  (7).  Ils  se  sont  fa- 
briqués des  armes  grandes  et  redoutables  avec 
lesquelles  ils  se  répandent  de  tous  côtés,  ne 
respirant  que  menaces,  meurtres,  rapines,  in- 
cendies et  délire.»  Cette  crainte  gagnant  l'esprit 


(1)  Cod.  des  Can  d'Af.  can.  xciv.  (2)  Contre  Cresc.  liv.  III,  ch.  xli  i.  (3)  Epis,  m,  n.  i.  (4)  Lettre  lxxxviii,  n. 
8.  (5)  Con.  3,  ch.  n,  n.  22.  (6)  Con.  de  Carthag.  3,  ch.  xmxcvttt.   (7)  Lettre  lxxxvtit,  n.  8. 
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d'un  bon  nombre  de  personnes,  en  effrayaient 
quelques-unes  au  point  qu'elles  se  laissèrent 
souiller  par  la  réitération  du  baptême  (1).  11 
arrivait  ainsi  que,  malgré  les  lois  très-sévères 
portées  contre  eux  et  dont  ils  se  plaignaient, 
comme  d'une  odieuse  persécution,  ils  -vivaient 
en  toute  sécurité  dans  leurs  biens  et  dans  ceux 
des  autres,  et  tourmentaient  encore  les  ortho- 
doxes, au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  croire  (2). 
De  plus,  disent  les  clercs  d'Hippone,  si  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  donnent  la  mort  d'eux- 
mêmes,  ils  veulent  que  ces  morts  soient  pour 
nous  un  motif  de  haine  et  pour  vous  un  sujet 
de  gloire.  Le  mal  qu'ils  nous  font,  ils  ne  se 
l'imputent  point,  et  celui  qu'ils  se  font,  ils  nous 
l'imputent.  Cette  cruauté  incroyable,  inouïe, 
qui  leur  attirait  parfois  la  haine  de  leurs 
propres  partisans,  était  causée  moins  par  la 
crainte  des  lois  que  par  la  colère  suscitée  par 
les  progrès  que  faisait  l'Eglise  catholique  que 
les  conférences  continuelles  d'Augustin  aug- 
mentait singulièrement.  «  Car,  dit  Possidius(3), 
tandis  que  la  parole  de  Dieu  était  prêchée  avec 
soin,  et  qu'on  cherchait  la  paix  avec  ceux  qui 
haïssaient  la  paix,  ceux-ci  persécutaient  l'ora- 
teur, sans  motif.  Et  comme  la  vérité  opposée  à 
leur  dogme  brillait  dans  tout  son  éclat,  ceux 
qui  le  voulaient  ou  qui  le  pouvaient,  s'en  arra- 
chaient ou  s'en  éloignaient  furtivement  pour 
s'attacher  à  la  paix  et  à  l'unité  de  l'Église  avec 
ceux  de  leurs  parents  à  qui  cela  était  possible. 
Aussi,  voyant  diminuer  le  nombre  de  leurs 
adeptes,  et  jaloux  de  l'accroissement  de  l'Église, 
ils  s'enflammaient  d'une  colère  délirante  et 
exerçaient  tous  ensemble  d'atroces  persécu- 
tions pour  détruire  l'unité  de  l'Église,  etc.  » 

2.  A  l'époque  où  l'audace  des  hérétiques 
sévissait  avec  une  fureur  excessive  dans  la 
campagne  voisine  d'Hippone,  on  remit  à  Céci- 
lien  la  lettre  dans  laquelle  Augustin  le  prie 
d'employer  la  même  autorité  qu'il  avait  en 
Afrique,  non  point  pour  venger  des  injustices 
avec  une  juste  sévérité,  mais  pour  guérir,  par 
la  crainte,  ceux  qui  les  avaient  commises.  C'est 
ce  même  Cécilien  qui  fut  préfet  du  prétoire 
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en  409.  Augustin  lui  écrivit  encore  vers  la  fin 
de  l'année  413  (4),  comme  à  un  personnage 
qu'il  tenait  en  grande  estime  et  avec  qui  il 
était  lié  d'une  affection  très-vive.  Il  professait 
la  religion  chrétienne,,  au  rang  des  catéchu- 
mènes et  accomplissait  avec  une  grande  répu- 
tation de  zèle  et  de  piété,  la  charge  qui  lui 
avait  été  confiée  en  Afrique  (5).  Il  avait  déjà 
porté  un  édit  très- sévère  contre  les  donatistes 
et  avancé  ainsi  singulièrement  la  réconciliation 
des  scfdsmatiques  avec  l'Église,  en  plusieurs 
endroits  de  l'Afrique  :  Mais  les  fruits  de  cet 
édit  ne  s'étaient  pas  encore  fait  sentir  à  Hip- 
pone  ni  clans  les  autres  lieux  de  la  Numidie 
voisins  de  cette  ville.  C'est  pourquoi  le  saint 
prélat,  ne  voulant  pas  encourir  le  reproche  de 
négligence  dans  une  affaire  d'une  telie  impor- 
tance, demanda,  par  lettre,  à  Cécilien  de  vou- 
loir bien  aussi  venir  en  aide  à  cette  contrée.  Il 
lui  envoya  un  prêtre  pour  l'informer  du  besoin 
pressant  qu'il  avait  de  son  assistance.  Il  lui 
parle  comme  à  quelqu'un  dont  il  n'est  pas  encore 
connu.  Personne  ne  peut  douter  que  Cécilien 
ne  se  trouvât  en  Afrique,  à  cette  époque,  et 
n'administrât  cette  province,  d'où  on  peut  con- 
clure qu'il  ne  faut  point  placer  ce  fait  en  Tan- 
née 409,  pendant  laquelle  le  même  Cécilien 
était  préfet  du  prétoire  en  Italie,  ni  en  l'année 
413,  dans  laquelle  nous  n'avons  pas  appris 
qu'il  ait  obtenu  là  quelque  charge.  Car  il  pa- 
rait à  peine  vraisemblable  qu'après  avoir  été 
préfet  du  prétoire,  on  lui  ait  donné  le  gouver- 
nement d'une  province.  On  remarque  qu'il 
exerça  aussi  la  vice-préfecture  en  404.  D'où  on 
peut  présumer  avec  raison  que  c'est  en  405 
qu'il  exerça  les  mêmes  fonctions  en  Afrique  ; 
car  on  ne  peut  placer  cette  lettre  en  404,  avant 
les  lois  d'Honorius. 

3.  La  fureur  effrénée  des  donatistes  ne  s'ar- 
rêta pas  aux  limites  du  territoire  d'Hippone, 
on  en  trouve  les  odieux  vestiges  dans  d'autres 
lieux  de  l'Afrique.  Ainsi,  à  Bagaï,  dont  fut 
évèque  Maximien,  qui  a  été  tant  maltraité  par 
eux,  ils  firent  des  choses  horribles.  Ils  incen- 
dièrent la  basilique  de  cette  ville,  jetèrent  dans 


(1)  Lettre  cxviii,  n.  1.  (2)  Lettre  lxxxviu.  (3)  Poss.,  ch,  x.  (4)  Ep.,  cxr.  (5)  Epis,  lxxxvi. 
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le  feu  les  livres  sacrés,  qu'ils  se  vantaient 
d'avoir  sauvé  pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien.  Le  juge  même,,  en  s'efforçant  de  mettre 
un  frein  à  leur  violence  et  à  leurs  excès,  se  vit 
en  danger  de  la  vie,  en  sorte  que,  ayant  été 
contraint  de  repousser  la  force  par  la  force  et 
par  les  armes,  quelques-uns  d'entre  eux  furent 
tués.  Les  donatistes  exagérèrent  ce  fait  dans  la 
conférence,  en  répétant  que  les  catholiques 
étaient  cause  que  le  sang  chrétien  avait 
coulé  (1).  Quoique  ces  peines  fussent  bien  lé- 
gères en  comparaison  des  maux  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  causés  les  premiers,  les  catholi- 
ques répondirent  que  les  donatistes  n'avaient 
souffert  ce  qu'ils  avaient  enduré  que  parce  qu'on 
avait  résisté  à  leurs  violences,  dont  le  juge  lui- 
même  avait  failli  tomber  victime.  Les  paroles 
suivantes  d'Augustin  peuvent  convenir  aux 
excès  de  Bagaï  (2).  «Et  vous  aussi,  vous  con- 
naissez la  grandeur  des  maux  que  les  clers 
furieux  et  les  circoncellions  du  parti  de  Donat 
nous  ont  fait  endurer.  Des  églises  ont  été  in- 
cendiées, des  livres  sacrés  jetés  dans  les  flammes, 
des  maisons  privées  même  brûlées,  des  hommes 
enlevés  de  leurs  demeures,  et,  après  que  tout 
ce  qui  se  trouvait  dans  leurs  maisons  eût  été 
emporté  ou  perdu,  eux-mêmes  tués,  déchirés 
aveuglés,  on  ne  recula  pas  même  devant  l'homi- 
cide... Toutefois, nous]ne  disons  pas  que  les  nôtres 
sont  justes  parce  qu'ils  ont  souffert  ainsi,  mais 
parce  qu'ils  ont  souffert  pour  la  vérité  chré- 
tienne, pour  la  paix  de  l'Église  et  pour  l'unité 
du  Christ.  »  Gorgonius,  évêque  du  peuple  de 
Libéralis,  se  plaignit  dans  une  conférence  (3) 
que  son  église  avait  été  rasée  par  les  héréti- 
ques ;  Fortunat,  de  Cirta,  de  ce  que  tous  les  au- 
tels de  la  ville  avaient  été  brisés  par  ces  mêmes 
hérétiques.  Aurèle  de  Macomas  raconta  qu'ils 
avaient  tué  r évêque  de  Rotaris,  et  s'étaient 
emparés  de  son  église  pai\la  violence.  Comme 
une  partie  de  la  population  de  Césarée  s'était 
détachée  des  hérétiques,  Cresconius,  évoque 
des  donatistes  de  l'endroit,  soumit,  à  diffé- 
rents supplices,  un  prêtre  catholique  qui  diri- 
geait les  fidèles,  pilla  ses  biens  et  ceux  de  son 
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église,  s'empara  d'argent  et  de  grains  qui  ap- 
partenaient à  cette  dernière,  se  retira  avec  des 
chariots  chargés  de  butin.  Ils  détruisirent 
les  édifices  catholiques  et  enlevèrent  tous  les 
ornements.  Cresconius,  leur  évêque  dans  cet 
endroit,  détruisit  eu  un  seul  lieu  quatre  basi- 
liques. Lorsque  la  fureur  et  les  violences  des 
donatistes  eurent  forcé  les  catholiques  à  im- 
plorer l'assistance  des  magistrats  pour  arrêter 
leurs  entreprises,  il  en  résulta  nécessairement 
des  choses  désagréables  et  pénibles  dont  les 
donatistes  se  plaignirent  vivement  dans  la  con- 
férence. Assurément  ces  choses  n'arrivaient  que 
contre  la  volonté  et  le  dessein  des  gens  de  bien 
et  des  principaux  catholiques, car  ceux-ci  avaient 
demandé  des  lois  pour  se  défendre,  non  pour 
persécuter  leurs  adversaires  (4).  «  Cependant, 
disent  les  habitants  d'Hippone,  si  quelques-uns 
d'entre  vous  tombent  entre  nos  mains,  nous  les 
protégeons  avec  un  grand  amour  ;  nous  leur 
parlons,  nous  leur  lisons  tout  ce  qui  peut  dis- 
siper Terreur  qui  sépare  des  frères  de  leurs 
frères  ;  si  quelques-uns  d'entre  eux  sont  frap- 
pés par  l'évidence  de  la  vérité  et  par  la  beauté 
de  la  paix,  nous  ne  leur  donnons  pas  une  se- 
conde fois  le  baptême  qu'ils  ont  reçu  et  qu'ils 
gardent  comme  des  déserteurs  gardent  la  mar- 
que de  leur  roi,  mais  nous  les  faisons  participer 
à  la  foi  qui  leur  a  manqué,  à  la  charité  de  l'Es- 
prit-Saint  et  au  corps  du  Christ.  Mais  si  par 
endurcissement  ou  par  fausse  honte,  ne  pou- 
vant supporter  les  reproches  de  ceux  avec  qui 
ils  débitaient  tant  de  faussetés  et  méditaient 
tant  de  mauvais  desseins  contre  nous  ;  si  sur- 
tout, craignant  de  s'attirer  les  mauvais  traite- 
ments qu'auparavant  ils  ne  nous  épargnaient 
pas,  ils  refusent  de  rentrer  dans  l'unité  du 
Christ,  nous  les  laissons  aller  sans  leur  faire  de 
mal,  comme  nous  les  avons  pris.  Autant  que 
nous  le  pouvons,  nous  engageons  nos  laïques  à 
ne  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains  et  à  nous  les  amener,  pour  les  cor- 
riger et  les  instruire.  Il  en  est  qui  nous  écoutent 
et  suivent  nos  avis  quand  ils  le  peuvent. D'autres 
es  traitent  comme  des  vol  eurs,  il  est  vrai  que  les 


(1)  Con.Z,  ch.  vni,n.  13.  (2)  Poss. ,Con.  ch.  xvii/u.  22.  (3)  Con.de  Carthag.  \,  ch.  cxxxm.  (4)  Epis,  lxxxviii,  h.  9. 
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mauvais  traitements  qu'ils  endurent  de  leur 
part  les  autorisent  à  les  regarder  comme  tels. 
Quelques-uns  préviennent  par  des  coups  les 
coups  dont  ils  sont  menacés  ;  d'autres  encore 
conduisent  aux  juges  ceux  qu'ils  ont  pris,  et 
nous  n'obtenons  pas  qu'ils  leur  pardonnent, 
tant  sont  horribles  les  maux  qu'ils  redoutent  ! 
Ces  malheureux  égarés  gardent  en  toute  chose 
des  habitudes  de  brigands  et  exigent  qu'on  les 
honore  comme  des  martyrs.  » 

4.  Au  reste  les  souffrances  que  la  fureur  des 
donatistes  fit  endurer  aux  catholiques,  par  un 
effet  de  la  Providence,  montrèrent  la  vérité  de 
cette  parole  prononcée  plusieurs  années  aupa- 
ravant :  Le  sang  des  martyrs  est  une  semence 
de  chrétiens.  Augustin  nous  l'apprend  en  ces 
termes  (1):  «Ces  maux  que  nous  endurons, 
laissent  après  eux  des  fruits  consolants.  Car 
partout  où  ces  furieux  ont  commis  ces  excès, 
l'unité  chrétienne  en  reçoit  une  augmentation 
de  zèle  et  d'amour.  On  comble  le  Seigneur  de 
louanges  pour  avoir  fait,  par  sa  grâce,  que  ses 
serviteurs  lui  ramenassent  leurs  frères  par  les 
souffrances  qu'ils  enduraient  et  rassemblassent 
parla  vertu  de  leur  sang,  dans  la  paix  du  salut 
éternel,  des  brebis  qu'une  mortelle  erreur  a 
égarées.  Si  ce  résultat  fut  obtenu,  certainement 
c'est  grâce  aux  travaux  d'Augustin  (2),  «mem- 
bre insigne  entre  tous  ceux  dont  se  compose 
le  corps  mystique  du  Seigneur.  Avec  un  zèle 
infatigable  il  veillait  à  l'accroissement  de  l'É- 
glise, et  la  bonté  divine  lui  accorda  cette  joie, 
de  recueillir  de  son  vivant  les  fruits  de  ses 
sueurs,  et  de  voir  la  paix  et  la  concorde  réta- 
blies d'abord  à  Hippone,  dans  la  ville  et  le  dio- 
cèse dont  le  soin  lui  avait  été  spécialement  con- 
fié. Il  fit  croître  aussi  l'Église  dans  le  reste  de 
l'Afrique,  par  lui-même,  ou  par  les  évôques 
formés  dans  son  monastère  et  sous  sa  disci- 
pline. Il  ne  termina  toutefois  cette  oeuvre  dans 
son  diocèse  qu'après  bien  des  années.  Pour  le 
moment  dont  nous  parlons,  nous  savons  seule- 
ment que  la  basilique  que  les  donatistes  possé- 
daient dans  cette  ville  fut  détruite  à  cette 
époque  ou  peu  de  temps  après.  L'église  de 
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Cirta,  si  cruellement  tourmentée  par  les  héré- 
tiques, devint  également  très-florissante,  grâce 
aux  souffrances  de  ses  serviteurs.  Ce  furent 
certainement  la  vue  et  le  mérite  de  ces  souf- 
frances qui  ramenèrent  enfin  les  donatistes  de 
cet  endroit  à  l'unité  catholique  ;  ce  qui  ne  pa- 
raît point  être  arrivé  avant  l'an  411  (3).  La  con- 
férence de  Cartilage  (4)  nous  apprend  que  tous 
les  schismatiques  de  Libertina,  sans  exception, 
revinrent  à  l'Église.  Il  en  avait  été  de  même  des 
habitants  de  Barazita,  de  sorte  que  Calipotius, 
leur  évèque,en  voyant  tout  son  monde  le  quit- 
ter, fut  contraint  de  se  retirer  ailleurs. 

5.  Plusieurs  évèques  donatistes.  n'avaient  eu 
d'autre  motif,  en  traversant  la  mer  et  en  allant 
trouver  le  préfet  du  prétoire,  que  de  demander 
un  adoucissement  à  la  sévérité  des  lois  portées 
contre  eux.  Nous  pensons  que  Maximîn  de  Sétif 
était  de  ce  nombre.  Avant  qu'il  fût  de  retour 
de  son  voyage  d'outre  mer,  Augustin  envoya 
un  prêtre  à  Sétif  pour  y  avoir  soin  des  catho- 
liques de  cet  endroit.  Il  y  était  clans  une  mai- 
son à  lui  appartenant,  et  devait,  sans  faire  de 
tort  à  personne,  prêcher  la  paix  catholique  à 
ceux  qui  voudraient  bien  l'entendre. Mais  les  hé- 
rétiques, après  avoir  fort  mal  accueilli  ce 
prêtre,  finirent  par  le  chasser.  Les  évèques  do- 
natistes qui  étaient  venus  à  la  cour  se  ren- 
dirent au  tribunal  du  préteur  pour  être  enten- 
dus, et  demandèrent  vivement  à  avoir  un  en- 
tretien avec  Valentin,évêque  catholique,  qu'ils 
avaient  trouvé  là,  en  affirmant  qu'ils  n'étaient 
pas  venus  pour  un  autre  motif.  Les  actes  de 
cette  conférence  ont  été  dressés  à  Ravenne,  le 
30  janvier  416. Les  catholiques  eurent  soin  d'en 
faire  prendre  une  copie  aux  archives  et  deman- 
dèrent qu'on  la  lut  dans  la  conférence  de  Car- 
tilage, pour  montrer  que  cette  conférence  avait 
été  demandée  par  les  deux  partis.  C'est  donc  à 
cette  époque  qu'on  doit  placer  ces  paroles  d'Au- 
gustin, prononcées  dans  la  conférence.  «  Vaine- 
ment, quelques-uns  d'entre  eux  étant  allés  à  la 
cour,  ont  dit  dans  les  actes  préfectoraux  qu'ils 
voulaient  être  entendus  et  discuter.  »  Ils  insis- 
taient donc  pour  que  l'évèque  catholique  Va- 


(1)  Lettre  clxvxv,  ch.  v.  (2)  Poss.,  ch.  xvin.  (3)  Lettre  cxliv.  (4)  Conf.,  Carthag.  i-cx. 


266  VIE  DE  S 

lentin,  qui  se  trouvait  alors  à  la  cour,  discutât 
avec  eux.  Mais  cet  évêque  n'était  pas  venu  dans 
l'intention  de  conférer  avec  eux,  et  n'avait  reçu 
à  ce  sujet  aucun  mandat  de  ses  collègues,  le 
préfet  lui-même  qui  devait  juger  le  débat  n'a- 
vait point  l'autorité  voulue  pour  accorder  cette 
conférence,  d'ailleurs  il  ne  pouvait  se  pronon- 
cer que  d'après  les  lois  portées  contre  les  do- 
natistes.  Cependant,  leur  consentement  à  une 
conférence  tourna  à  l'avantage  des  catholique s, 
qui  t'invoquèrent  habilement  quatre  ans  plus 
tard  pour  obtenir  une  conférence  de  l'empe- 
reur. Marcellin,  dans  son  édit  du  commence- 
ment de  l'année  411,  pour  Ja  convocation  de  la 
conférence,  dit  expressément  que  les  donatistes 
l'avaient  demandée  peu  de  temps  auparavant 
au  tribunal  des  préfets.  Augustin  rapporte 
même  que  par  certaines  réponses  inconsidérées 
et  téméraires,  ils  avaient  nui  à  leur  propre 
cause  dans  les  actes  préfectoraux,  et  que  c'est 
pour  ce  motif  qu'il  firent  tant  d'efforts  pour  en 
empêcher  la  lecture  dans  la  conférence.  Dans 
ces  actes,  ils  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom 
de  donatistes,  qu'ils  repoussèrent  ensuite. 

6.  Or,  Maximin  de  Sétif  revint  à  l'unité  ca- 
tholique après  le  voyage  dont  nous  venons  de 
parler.  Après  l'envoi  de  ces  délégués  donatistes 
à  la  cour,  les  clercs  d'Hippone  se  plaignirent 
aux  donatistes  eux-mêmes  des  vexations  des 
circoncellions,  et  adressèrent  à  ce  sujet  une 
lettre  à  Janvier,  leur  primat  en  Numidie.  Le 
style  nous  montre  Augustin  comme  en  étant 
l'auteur.  Dans  cette  lettre,  il  montre  d'abord, 
par  l'histoire  abrégée  de  Cécilien,  que  les  do- 
natistes en  ont  appelé  aux  empereurs  sur  cette 
controverse  avant  les  catholiques,  et  que,  pour 
ce  motif,  ils  ne  pouvaient  reprocher  à  ces  der- 
niers d'implorer  l'assistance  d'Honorius  ;  il 
montre  ensuite,  dans  les  excès  des  circoncel- 
lions, la  cause  des  lois  portées  contre  eux  ;  et, 
enfin,  que  ces  lois  n'ont  point  empêché  les  ca- 
tholiques de  traiter  les  donatistes  avec  une  très- 
grande  bonté,  tandis  que  ceux-ci  leur  causaient 
toute  sorte  de  maux  et  rendaient  le  mal  pour 
le  bien.  C'est  dans  cette  lettre  qu'il  fait  men- 
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tion  de  la  chaux  et  du  vinaigre  et  de  toutes  les 
autres  cruautés.  Il  ajoute  que  ce  qu'il  désire, 
c'est  que  les  donatistes  confèrent  pacifique- 
ment avec  les  évêques  catholiques  pour  mettre 
fin  au  schisme,  non  pour  faire  périr  les  hom- 
mes ;  c'est-à-dire  pour  que  ceux-ci  soient  'non 
pas  punis  mais  ramenés.  C'est  en  vain  qu'ils 
ont  manifesté  au  préfet  leur  désir  d'une  confé- 
rence, car  le  juge  ne  pouvait  accéder  à  leur  de 
mande,  à  cause  des  lois  portées  contre  eux. 
Mais  ils  peuvent  tenter  avec  succès  la  même  de- 
mande près  de  l'empereur,  qui  n'est  pas  assu- 
jetti aux  mêmes  lois  et  a  le  pouvoir  d'en  faire 
d'autres.  Pour  lui,  il  désire  cette  conférence, 
non  pas  pour  terminer  une  cause  terminée  de- 
puis longtemps,,  mais  pour  qu'elle  paraisse 
finie  à  ceux  qui  ne  savent  point  qu'elle  Test. 
S'ils  n'approuvent  pas  ce  projet  de  conférence, 
il  les  prie  d'écouter  les  clercs  d'Hippone  discu- 
tant en  sa  présence  avec  les  donatistes  du  même 
endroit,  afin  que  ces  derniers  puissent  leur 
montrer  en  quoi  ils  s'écartent  de  la  vérité,  s'ils 
s'en  écartent  en  effet,  ou  bien  de  s'informer  par 
eux-mêmes,  ou  par  d'autres,  des  crimes  odieux 
commis  par  la  troupe  des  circoncellions;  et  de 
les  empêcher  au  moins  de  commettre  des  meur- 
tres et  des  rapines  et  de  cesser  d'aveugler, s'ils  ne 
veulent  partager  leur  damnation.  Enfin,  il  ter- 
mine ainsi  sa  lettre  (1)  :  «  Mais,  si  vous  mépri- 
sez nos  plaintes,  nous  ne  nous  repentirons  pas 
d'avoir  voulu  agir  pacifiquement  avec  vous.  Le 
Seigneur  assistera  son  Église,  et  vous  vous  re- 
pentirez d'avoir  dédaigné  nos  humbles  avis.  » 


(1)  Lettre  lxxxviii,  n.  12. 
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CHAPITRE  III 

1.  Augustin  écrit  contre  Cresconius.  —  2.  Il  s'efforce 
en  vain  de  ramener  Paul  de  Cataque  à  un  genre  de 
vie  digne  d'un  évêque.  —  3.  Il  écrit  à  Emérite  en 
gémissant  de  le  voir  engagé  dans  le  schisme.  —  4. 
Trois  opuscules  contre  les  donatistes,  publiés  sans 
doute  à  cette  époque.  —  5.  Livre  sur  la  divination  des 
démons.—  6.  Six  questi  ons  contre  les  païens  traitées 
pour  le  prêtre  Deo-Gratias.  —  7.  Explication  de l'é. 
pitre  de  saint  Jacques  aux  douze  tribus.  —  8.  Livre 
du  baptême  unique  à  Constantin. 

1.  Dans  ses  livres  contre  Cresconius,  Augus- 
tin assure  que  les  catholiques  avaient  demandé 
que  les  donatistes  eussent  avec  eux  une  confé- 
rence, afin  de  leur  montrer  que  l'affaire  était 
terminée.  A  cette  époque  déjà,  les  lois  d'Hono- 
rius  contre  ces  hérétiques  étaient  portées,  mais 
depuis  peu  de  temps  encore,  quand  il  fit  cet  ou- 
vrage, et  déjà  les  donatistes,  à  cause  de  ces  lois, 
faisaient  souffrir  les  catholiques  par  le  vinaigre 
et  la  chaux,  ainsi  que  par  le  fer  et  le  feu.  Ce 
Cresconius  était  donatiste  laïque  et  grammai- 
rien de  profession.  Ayant  lu  le  premier  livre 
d'Augustin  contre  la  lettre  dePétilien,  plein  de 
confiance  dans  son  talent  d'écrivain,  qui  était 
néanmoins  fort  médiocre,  il  entreprit  de  dé- 
fendre son  parti  contre  Augustin  et  de  défendre 
la  lettre  de  Pétilien.  Quoique  Cresconius  ait 
adressé  son  opuscule  à  Augustin,  il  ne  lui  par- 
vint cependant  que  longtemps  après  avoir  paru. 
Augustin  crut  convenable  d'yrépondre  ;  il  pensa 
que  son  caractère  aussi  Lien  que  sa  charge  lui 
faisaient  un  devoir  d'entreprendre  la  défense 
de  la  vérité.  Il  réfuta  donc  Cresconius  dans 
quatre  livres.  Dans  le  premier,  il  montre  d'a- 
bord qu'on  ne  doit  point  approuver  la  feinte 
modestie  qui  porte  les  donatistes  à  ne  vouloir 
point  discuter  avec  les  catholiques  au  sujet  de 
leur  erreur,  et  ensuite  que  les  défenseurs  de  la 
vérité  ne  doivent  redouter  ni  l'éloquence  ni  la 
dialectique  d'aucun  adversaire.  Il  montre  après 
cela  que  si  les  catholiques  accordent  aux  dona- 
tistes que  leur  baptême  est  véritable,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  les  schismatiques  sont  dans  leur 

(1)  Lettre  xevi,  n.  2. 
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droit  en  le  recevant.  Dans  le  second  livre,  il 
montre  que  Cresconius  n'a  rien  dit  pour  réfu- 
ter son  livre  contre  Pétilien  ;  il  est  vrai  qu'il 
lui  a  peut-être  appris  du  moins  qu'on  ne  doit 
pas  dire  donatistes,  mais  donatiens,  de  Donat, 
et  autres  pareilles  bagatelles  grammaticales  sur 
lesquelles  il  s'était  beaucoup  appesanti.  Après 
avoir  refuté  Cresconius  sur  les  questions  qu* 
paraissaient  les  plus  importantes,  il  fit  un  troi- 
sième livre  sur  les  autres  chapitres  de  son  livre, 
dans  la  crainte  que  les  ignorants  ne  crussent 
qu'il  en  avait  laissé  quelque  point  sans  réponse. 
Son  quatrième  livre  est  consacré  tout  entier  à 
réfuter  le  sien  d'après  la  seule  histoire  des 
maximiamstes. 

2.  La  lettre  à  l 'évêque  Paul  ne  paraît  pas 
avoir  été  écrite  avant  cette  époque,  comme  on 
peut  le  conclure  de  ce  que  la  personne  à  qui 
elle  est  adressée  y  est  présentée  comme  ayant 
ramené  beaucoup  de  fidèles  à  l'Église.  Comme 
Augustin  avait  engendré  Paul  au  Christ,  il 
croyait  avec  raison  que  sa  conduite  le  concer- 
nait, lui,  et  son  Eglise  d'Hippone.  Si,  comme 
Holstein  le  pense  et  comme  les  choses  mêmes 
semblent  l'indiquer,  c'est  le  même  que  le  Paul 
dont  il  fait  mention  dans  sa  lettre  à  Olympe  (2), 
il  fut  évêque  de  Cataque,  en  Numidie.  Mais 
après  avoir  obtenu  cette  charge,  il  causa  plus 
de  douleur  que  de  consolation  à  Augustin  ;  car 
s'il  fit  rentrer  un  grand  nombre  de  donatistes 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  il  en  éloigna  plus  en- 
core par  la  corruption  de  ses  mœurs.  11  se  livra 
tellement  aux  affaires  du  siècle  qu'on  aurait 
pu  dire  qu'il  faisait  de  l'épiscopat  un  moyen 
de  gagner  de  l'argent.  Toutefois  Dieu,  pour 
lui  montrer  qu'il  ne  fallait  rechercher  aucune 
autre  richesse  que  celle  de  l'esprit,  si  toutefois 
il  avait  assez  d'intelligence  pour  le  comprendre, 
permit  qu'il  ne  recueillît  aucun  fruit  de  ses 
odieux  trafics,  au  point  que,  ne  pouvant  s'ac- 
quitter même  envers  le  fisc,  il  fut  obligé  de  lui 
abandonner  tous  ses  biens.  Néanmoins,  en  dépit 
même  des  lois  civiles,  il  reprit  son  commerce 
accoutumé,  avec  l'appui  d'un  personnage  très- 
puissant  à  cette  époque,  probablement  de  Ba- 
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tlianaire.  Se  livrant  de  plus  en  plus  aux  affaires, 
il  en  vint  à  un  genre  de  vie  que  ne  pouvait 
soutenir  la  pauvreté  de  son  église.  Augustin 
crut  qu'il  devait  plus  que  tout  autre,  puis- 
qu'il l'avait  engendré  au  Christ  par  l'Évangile, 
lui  faire  sentir  les  morsures  salutaires  de  la 
charité,  en  lui  adressant  une  sincère  répri- 
mande. Il  s'efforça  donc  de  le  guérir  par  tous 
les  avertissements  capables  de  produire  ce  ré- 
sultat. Mais  ce  fut  en  vain.  C'est  pourquoi  bien 
qu'il  ne  fût  condamné  par  aucun  jugement 
ecclésiastique,  le  saint  évêque  se  sépara  de  sa 
communion,  en  lui  conservant  toutefois  les 
titres  de  collègue  et  de  frère.  Paul  écrivit  à 
Augustin  pour  lui  demander  de  le  conserver 
dans  sa  communion,  en  se  plaignant  en  même 
temps  que  lui  qu'il  appelle  inexorable,  a  trop 
de  confiance  en  ceux  qui  s'étaient  toujours 
montrés  ses  ennemis.  C'est  ce  qui  lui  fit  écrire 
la  lettre  en  question,  également  pleine  de  cha- 
rité et  de  sévérité.  Augustin  lui  dit  qu'il  ne 
veut  point  être  en  communion  avec  lui,  parce 
qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  le  flatter.  S'il  désire 
guérir  les  blessures  qu'il  a  faites  à  l'église 
d'Hippone,  il  faut  absolument  que  le  Seigneur 
lui  fasse  la  grâce  de  renoncer  aux  affaires  du 
siècle  et  d'en  secouer  le  fardeau  pour  revenir  à 
une  vie  digne  d'un  évêque.  Il  est  certain  que 
cette  lettre  ne  produisit  pas  beaucoup  d'effet, 
puisque  Augustin,  après  la  mort  de  ce  prélat, 
n'en  parle  qu'en  termes  peu  flatteurs.  Il  dit 
qu'à  l'époque  où  il  fut  obligé  d'abandonner  ses 
biens  au  fisc,  ayant  reçu  quelque  argent  qui  lui 
était  dû  (4),  il  acheta,  sous  le  nom  d'une  mai- 
son alors  très-puissante  et  comme  pour  l'église, 
des  pièces  de  terre  qui  se  vendaient  aux  en- 
chères. Il  voulait  ainsi,  selon  sa  coutume,  ne 
rien  payer  au  fisc  et  n'être  point  inquiété  par 
les  collecteurs  de  l'impôt.  Ces  terres  revinrent 
ensuite  à  Boniface,  son  successeur,  qui  aurait 
certainement  pu  les  garder,  mais  comme  c'était 
un  homme  plein  de  bonne  foi,  il  craignit  de 
participer  devant  Dieu  à  la  fraude  et  à  l'injus- 
tice. Aussi  préféra-t-il  déclarer  simplement  et 
sans  détour  que  les  terres  que  lui  avait  laissées 
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son  prédécesseur  avaient  été  achetées  avec  de 
l'argent  dû  au  trésor.  Boniface  était  devenu 
évêque  au  mois  d'août  418 ,  comme  nous  le 
dirons  en  son  temps. 

3.  Il  est  certain  qu'Honorius  avait  déjà  porté 
des  lois  plus  rigoureuses  contre  les  donatistes, 
en  405,  quand  Augustin  écrivit  à  Emérite  évê- 
que des  donatistes  d'Alger.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  cette  lettre  fut  écrite  avant  la  con- 
férence où  Emérite  défenditavec  plus  d'à  prêté, 
que  personne,  la  cause  de  son  parti,  puisque 
dans  sa  lettre,  Augustin  dit  qu'il  ne  le  connaît 
que  de  réputation.  Il  avait  été  baptisé  chez  les 
schismatiques  et  n'avait  jamais  été  de  l'Église 
catholique.  Son  autorité  était  si  grande  parmi 
les  siens,  qu'il  est  regardé  comme  l'auteur  de 
la  célèbre  sentence  prononcée  contre  les  maxi- 
mianistes,  au  concile  de  Bagaï  de  394.  Il  passait 
pour  un  homme  d'esprit  (2)  versé  dans  les  arts 
libéraux  et  d'une  éducation  distinguée.  Il  dé- 
sapprouvait les  violences  des  siens  et  montrait 
autant  de  probité  qu'on  peut  en  attendre  d'un 
schismatique.  Augustin  ne  fit  pas  difficulté 
d'ajouter  foi  aux  éloges  qu'on  faisait  de  lui,  il 
désira  même  qu'ils  fussent  d'accord  avec  la 
vérité.  En  effet,  il  éprouvait  un  penchant  par- 
ticulier pour  ceux  qui  étaient  tels  qu'on  lui 
dépeignait  Emérite.  Quand  il  les  voyait  plongés 
dans  l'erreur,  plus  il  s'en  étonnait  et  plus 
aussi  il  brûlait  du  désir  de  les  connaître  et  de 
s'entretenir  avec  eux  pour  dissiper  leur  aveu- 
glement. C'est  ce  qui  le  porta  à  écrire  une  ou 
deux  fois  à  Emérite  bien  qu'il  fût  très-éloigné 
de  lui,  des  hommes  de  bonne  foi  lui  ayant  dit 
qu'il  lui  répondrait.  Possidius  parle  en  effet  de 
deux  lettres  à  cet  évêque,  mais  la  première  est 
perdue.  Augustin,  n'ayant  point  reçu  de  ré- 
ponse, et  ne  sachant  si  la  lettre  ou  la  réponse 
d'Emérite  s'était  égarée,  en  écrivit  une  seconde 
lettre  qui  existe  encore.  Dans  cette  lettre,  il 
montre  que  les  raisons  qu'on  pouvait  alléguer 
en  faveur  du  schisme,  n'avaient  aucune  force, 
et,  après  avoir  rendu  évident  par  l'exemple 
d'Optat,  que  les  crimes  même  les  plus  mani- 
festes commis  dans  une  communion,  si  on  les 


(1)  Lettre  xevi,  n.  2.  (2)  Lettre  lxxxv,  n.  1-10. 
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tolère  pour  des  causes  légitimes,  ne  souillent 
que  leurs  auteurs,  il  le  prie  de  lui  répondre. 
Nous  n'avons  lu  nulle  part  qu'il  satisfit  jamais 
au  désir  du  saint  prélat  ;  mais  depuis  cette 
époque,  il  montra  une  opiniâtreté  extraordi- 
naire et,  plus  que  tons  les  autres  donatistes,  un 
esprit  endurci  dans  l'erreur. 

4.  Aux  livres  contre  Cresconius,  Augustin 
ajouta  quelques  ouvrages  contre  les  donatistes, 
mais  ils  nous  manquent  maintenant.  Ainsi,  il 
écrivit  d'abord,  contre  les  donatistes,  un  li- 
belle (1)  dans  lequel  il  promettait  de  leur  mon- 
trer tout  ce  qui  militait  contre  le  schisme, 
c'est-à-dire  tous  les  actes  ecclésiastiques  ou  ci- 
vils et  tous  les  passages  des  livres  saints,  pour 
les  pousser  à  les  demander.  Parmi  ceux  qui 
eurent  connaissance  de  cet  opuscule  et  de  ces 
promesses,,  il  y  en  eut  un  qui  publia  un  écrit 
contraire,  en  prenant  seulement  dans  son  écrit, 
le  titre  de  donatiste.  C'est  pour  cela  qu'Augus- 
tin intitula  la  réponse,  à  ce  libelle  :  Contre  un 
donatiste  inconnu.  Il  fit  paraître  ce  qu'il  avait 
promis,  avec  le  livre  dans  lequel  il  l'avait  pro- 
mis d'abord  et  donna  à  l'ouvrage  entier  le  titre 
de  :  Preuves  et  témoignages  contre  les  donatistes, 
et  pour  que  le  public  en  prît  plus  vite  connais- 
sance, il  l'attacha  aux  murs  d'une  basilique 
qu'on  venait  d'enlever  aux  donatistes.  Mais 
comprenant  que  les  ouvrages  d'une  certaine 
étendus  n'étaient  même  pas  lus  par  la  plupart 
des  gens,  il  publia,  avec  cette  charité  qui  lui 
était  naturelle,  un  opuscule  très-court,  dans 
l'espérance  que  la  grande  facilité  de  le  copier 
le  mettrait  entre  les  mains  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  et  qu'on  pourrait  en  rete- 
nir le  contenu  sans  peine.  Le  titre  de  cet  opus- 
cule était  :  Avis  aux  donatistes  touchant  les  ma- 
ximianistes,  sans  doute  parce  qu'il  montrait  par 
la  seule  histoire  des  maximianistes  que  la  secte 
de  Donat  ne  s'appuyait  sur  aucun  fondement, 
ni  sur  aucune  vérité. 

5.  A  la  même  époque,  il  écrivit  son  livre  de 
la  divination,  c'est-à-dire  du  pouvoir  de  prédire, 
des  démons.  Une  conversation  qu'il  eut,  un  ma- 
tin, avant  les  saints  mystères,  avec  de  nombreux 
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catholiques  qui  s'étaient  rendus  auprès  de  lui, 
à  l'époque  des  saintes  octaves,  lui  en  fournit 
l'occasion.  On  disait  que  la  destruction  du  tem- 
ple de  Sérapis,  à  Alexandrie,  vers  389,  par 
ordre  de  Théodose,  avait  été  prédite  par  un 
mage.  Dans  cet  entretien,  Augustin  s'était 
efforcé  d'expliquer  comment  le  démon  avait  pu 
prédire  cette  destruction  et  autres  faits  sembla- 
bles. Dès  qu'il  en  eut  le  loisir,  il  mit  par  écrit 
ce  qu'il  avait  dit  à  ce  moment,  et  termina  son 
livre,  en  promettant  de  répondre  aux  païens 
qui  auraient  quelque  objection  à  faire  à  ce 
qu'il  avait  avancé.  Il  fait  remarquer  que  le 
culte  des  idoles  diminue  de  jour  en  jour  et 
qu'il  n'y  a  point  d'année  où  le  nombre  des 
infidèles  ne  soit  moindre  que  l'année  précé- 
dente. 

6.  Dans  la  liste  de  ses  ouvrages  Augustin 
place  après  celui-là,  sonexposition  de  six  questions 
contre  les  païens,  qui,  dans  les  oeuvres  impri- 
mées est  placée  parmi  ses  lettres.  Un  païen 
qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  désirait  ardem- 
ment rendre  chrétien,  lui  donna  l'occasion  de 
l'écrire.  Il  lui  avait  adressé  aussi  quelques  let- 
tres, qui  étaient  demeurées  sans  réponse, 
comme  si  cet  homme  eût  craint  d'être  disciple 
d'Augustin.  Enfin,  ce  païen  proposa  au  prêtre 
Déogratias,  six  questions  sur  la  religion  qu'il 
prétendait  tenir,  en  partie  du  moins,  du  philo- 
sophe Porphyre.  Augustin  croit  que  ce  Por- 
phyre n'était  autre  que  l'illustre  Porphyre  de 
Sicile  qui  vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle. 
Déogratias  envoya  aussitôt  de  Cartilage  à  Au- 
gustin les  questions  proposées,  préférant  en 
recevoir  la  solution  de  sa  bouche  plutôt  que  de 
la  donner  lui-même.  Le  saint  docteur  se  rendit 
à  ses  désirs  bien  qu'il  fût  très-occupé  alors.  Il 
l'avertit  toutefois,  par  une  lettre  placée  en  tête 
de  son  opuscule,  de  ne  pas  craindre  de  répon- 
dre à  toutes  les  questions  de  ce  païen,  et  de  ne 
montrer  l'opuscule  qu'il  lui  envoie,  qu'à  ceux 
à  qui  il  le  jugera  convenable.  A  la  fin  de  son 
ouvrage,  pressentant  que  celui  qui  posait  ces 
questions  pensait  à  embrasser  la  foi  chrétienne 
mais  voulait  auparavant  avoir  l'explication  de 


(1)  Bétrarl.,  liv.  II  h.  27. 
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quelques  passages  obscurs  des  Écritures,  il 
l'engage  charitablement  à  se  faire  chrétien  et 
à  ne  point  s'arrêter  davantage  à  des  questions 
de  la  nature  de  celles  proposées  :  «  de  peur  dit- 
il  qu'en  voulant  finir  les  questions  sur  les  livres 
saints  avant  de  se  faire  chrétien,  il  ne  finisse 
cette  vie  avant  de  passer  de  la  mort  à  la  vie.  Il 
y  a  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  finir  avant 
de  croire,  de  peur  que  la  vie  ne  finisse  avant 
que  la  foi  vienne.  Mais  quand  on  a  la  foi,  on 
peut  étudier  ces  difficultés  pour  le  plaisir  pieux 
des  âmes  fidèles,  et  pour  faire  part  aux  autres, 
sans  orgueil,,  de  ce  qu'on  à  appris.  Quant  à  ce 
qu'on  ne  peut  découvrir,  on  doit  s'y  résigner 
sans  dommage  pour  le  salut.  »  Les  pélagiens 
citaient  cet  ouvrage  comme  leur  étant  favora- 
ble, parce  qu'on  y  lit  que  le  Christ  ne  voulut 
apparaître  aux  hommes,  et  leur  prêcher  sa  doc- 
trine, qu'à  un  moment  et  dans  les  lieux  où  il 
savait  qu'ils  croiraient  en  lui.  Mais  Augustin  dit 
qu'il  n'avait  voulu  parler  que  de  la  prescience  du 
Christ,  parce  que  cela  lui  suffisait  pour  con- 
vaincre l'infidélité  des  païens  qui  avaient  sou- 
levé cette  question,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  vou- 
lait point  entreprendre  d'éclaircir  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  rapport  à  ce  sujet.  Au  reste,  il 
montre  que  cela  n'a  aucun  rapport  avec  la 
cause  des  pélagiens.  11  donne  en  outre  l'ex- 
plication de  certaines  expressions  du  même 
endroit,  quoique  les  pélagiens  ne  les  lui  eussent 
point  objectées. 

7.  Dans  ses  Rétractations,  il  fait  suivre  le 
livre  cité  plus  haut  de  V Exposition  de  Uépître 
de  saint  Jacques  aux  douze  tribus.  Ce  n'est  qu'un 
recueil  d'annotations  rassemblées  pas  les  soins 
de  ses  frères  et  placées  par  lui  en  marge  du 
texte  ;  elles  avaient  pour  but  l'intelligence  de 
cette  épître  ;  cet  ouvrage  est  perdu.  Immédia- 
tement après,  viennent  les  trois  livres  des  pei- 
nes et  de  la  rémission  des  péchés  par  lesquels  il 
entreprit,  pour  la  première  fois,  la  défense  de 
la  grâce  du  Christ,  contre  l'hérésie  pélagienne, 
bien  que  cependant,  il  n'ait  écrit  ces  livres 
qu'après  la  condamnation  de  Célestius,  c'est-à- 
dire  en  412,  comme  nous  le  montrerons  plus 


loin.  D'après  cela  on  voit  qu'en  cette  occasion 
Augustin  n'a  pas  suivi  l'ordre  des  temps  ;  puis- 
qu'il place  ces  livres  bien  avant  l'abrégé  de  la 
conférence  qui  parut  vers  la  fin  de  l'année  411, 
ou  bien  peu  de  temps  après. 

8.  Quant  à  son  ouvrage,  intitulé  de  l'Unité 
du  baptême,  qui  vient  après,  on  reconnaît  qu'il 
est  antérieur  à  la  conférence,  en  ce  qu'il  n'y 
fait  aucune  mention  de  cette  dernière.  De  plus 
cela  ressort  encore  de  ce  qu'il  dit  que  les 
donatistes  n'ont  pas  même  essayé  de  prouver 
les  crimes  dont  ils  chargeaient  Marcellin  et 
quelques  autres  évêques  romains,  car  pendant 
la  conférence,   ils  essayèrent  d'en  donner 
quelques  preuves  :  il  est  vrai  qu'elles  étaient 
mensongères  (1).  11  s'arrête  aussi  dans  ce  livre 
sur  une  erreur  de  fait  qu'il  se  reproche  encore 
dans  la  revue  au'il  ajfaite  de  presque  tous  ses 
livres  contre  les  donatistes,  au  sujet  du  juge- 
ment de  Félix  d'Aptonge  qu'il  met  après  celui 
de  Constantin  en  faveur  de  Cécilien,  erreur 
dont  il  ne  s'était  pas  encore  aperçu  dans  la 
conférence,  mais  il  la  connaissait  quand  il 
écrivit  son  abrégé  de  la  conférence,  certaine- 
ment avant  le  14  juin  412.  Il  composa  ce  li- 
vre, de  Vuaitè  du  baptême  pour  répondre  à  un 
autre  livre  ayant  le  même  titre,  dont  l'auteur, 
qu'on  disait  être  Pétilien  de  Cirta,  soutenait 
que  le  baptême  ne  pouvait  être  administré 
légitimement,   que  chez  les  donatistes.  Ce 
livre  (2)  ne  contenait  rien  autre  chose  que  des 
mots  ampoulés  et  des  calomnies  incroyables, 
le  reste  n'était  pas  digne  d'attention.  En  effet, 
l'auteur  se  servait  de  textes  et  d'arguments 
plutôt  favorables   aux   catholiques   qu'à  sa 
propre  cause.  Il   accusait  (3),   sans  aucune 
preuve,  plusieurs  évêques  romains  d'idolâtrie. 
Mais  en  l'entendant  accuser  de  manichéisme 
les  évêques  catholiques  de  Cirta,  dont  la  vie  est 
bien  connue,  on  voyait  quelle  foi  on  devait 
ajouter  aux  accusations  dont  il  chargeait  des 
évêques  inconnus,  surtout  en  l'entendant  atta- 
quer avec  tant  d'acharnement  Profuturus  de 
Cirta,  mort  peu  d'années  auparavant,  et  son 
successeur,  Fortunat,  qui  vivait  encore, hommes 


(1)  Retract.,  Liv.  VI,  ch.  xxvn.  (2)  Du  bapt,  uniq.  ch.  xvi,  n.  27.  (3)  Du  bapt.  unig.  liv.  I,  ch.  i. 
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d'une  innocence  si  connue  et  si  bien  établie. 
Un  prêtre  donatiste  avait  remis  ce  livre  à  un 
ami  d'Augustin  nommé  Constantin  qui  le  porta 
au  saint  docteur, quand  il  était  à  la  campagne  : 
on  le  pria  ,  avec  les  plus  vives  instances,  de  le 
réfuter.  Bien  qu'il  eût  déjà  traité  souvent  cette 
matière,  il  ne  crut  pas  devoir  se  réfuser  à  ce 
que  lui  demandait  son  ami  ;  persuadé  que  la 
multiplication  des  bons  livres  est  toujours  de 
quelque  utilité,  soit  parce  qu'ils  peuvent  ainsi 
se  répandre  davantage  dans  les  mains  du  pu- 
blic, soit  surtout  parce  qu'ils  contentent  ceux 
qui  prennent  pour  nouveaux,  de  vieux  argu- 
ments présentés  sous  un  nouvel  aspect.  Il 
dédia  ce  livre  à  Constantin  lui-même. 

9.  Nous  avons  fait  mention  plus  haut  d'un 
petit  livre  publié  par  Augustin  pour  achever 
de  détruire  l'erreur  impie  et  orgueilleuse  des 
donatistes  contre  l'Église  catholique,  par  le 
seul  fait  de  l'histoire  des  maximianistes.  Il 
ajouta  (1),  quelques  années  après,  un  second 
livre  sur  le  même  sujet,  mais  plus  étendu  et 
plus  soigné.  Ces  livres  sont  également  perdus. 
On  ne  trouve  dans  ses  autres  ouvrages  aucun 
indice  sur  l'époque  où  parurent  ces  derniers. 
Tontefois,  d'après  la  place  qu'ils  occupent  dans 
les  Rétractations,  on  peut  penser  qu'ils  ont  été 
écrits  entre  l'année  406  et  l'année  411.  C'est  en 
406,  selon  nous,  qu'éclata  la  guerre  de  Rada- 
gaise,  roi  des  Goths.  Augustin,  qui  se  trouvait 
alors  à  Cartilage,  apprit,  avec  une  très-vive 
douleur,  qu'à  Rome  les  infidèles  profitaient  de 
cette  guerre,pour  décrier  la  religion  catholique. 
Mais  la  prompte  réfutation  de  leurs  invectives 
vint  bientôt  les  couvrir  de  confusion. 


CHAPITRE  IV 

1.  Décret  du  concile  de  Garthage  de  l'année  407  pour 
donner  un  évêque  aux  peuples  convertis  du  dona- 
tisme.— 2. Mandement  du  même  concile  aux  délégués 
qu'il  envoie  à  l'Empereur.  —  3.  Le  schisme  des  ro- 
gatistes  est  limité  à  la  ville  de  Gartanne  et  aux  en- 
droits voisins.  —  4.  Augustin  réfute  la  lettre  de 
Vincent,  principal  évêque  des  rogatistes. 

1.  Le  concile  d'Afrique  qui  s'assembla  à 
Carthage  en  407,  nous  a  fourni  quelques  don- 
nées relatives  à  l'histoire  d'Augustin  et  des  do- 
natistes. Les  synodes  précédents  avaient  défendu 
d'établir  de  nouveaux  évèchés  sans  le  consen- 
tement des  évêques  dont  on  devait  amoindrir 
le  diocèse  pour  les  former.  Le  concile  de  cette 
année  reçoit  et  montre  (2)  le  consentement  du 
primat  et  du  synode  de  la  province.  Toutefois, 
il  excepta  de  cette  loi  les  églises  qui,  ayant  un 
éyêque  propre  dans  le  donatisme,  demande- 
raient qu'il  leur  fût  conservé  après  leur  conver- 
sion. 11  régla  que  cela  leur  serait  accordé  sans 
difficulté  et  sans  même  attendre  le  consente- 
ment du  synode.  Mais,  si  cet  évêque  meurt,  le 
concile  croit  que  si  son  troupeau  aime  mieux 
être  réuni  au  diocèse  voisin  que  lui  donner  un 
successeur,  ne  doit  point  rejeter  sa  demande. 
Déplus,  il  décrète  que  les  évêques  qui  auraient 
ramené  leurs  populations  à  l'Église  avant  la  loi 
d'Honorius,  de  405,  les  conserveraient  sous  leur 
direction  épiscopale.  Quant  aux  églises  reve- 
nues à  l'unité  catholique  après  ladite  loi,  ainsi 
que  celles  qui  sont  demeurées  dans  l'hérésie, 
elles  demeureront,  avec  tous  les  objets  du  culte, 
sous    la    direction    de   l'évèque  catholique 
du  diocèse  où  elles  se  trouvent.  11  est  donc 
évident  que,  en  vertu  du  décret  sur  l'unité,  les 
églises  donatistes  appartenaient  de  droit  aux 
catholiques.  A  cette  époque,  la  population  de 
la  nouvelle  Germanie  était  en  procès  avec  l'évèque 
Maurence.  Le  concile  trouva  bon  de  déléguer 
des  évêques  des  deux  partis  pour  se  rendre  à 
Thubursica,  afin  de  porter  un  jugement  avec 
connaissance  de  cause  sur  cette  affaire.  Mau- 


(1)  Retract.,  liv.  II,  ch.  xxxv.  (2)  Cod.  des  Can.  d'Afr.,  ch.  xcvin. 
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rence  choisit  aussitôt  Xantippe,  Augustin,  Flo- 
rence, Théase,  Samsouci,  Second  et  Possidius. 
Le  concile  approuva  ce  choix  et  chargea  Xan- 
tippe de  leur  adjoindre  des  habitants  du  pays 
s'il  en  était  besoin.  Maurence  montrait  as- 
sez, par  le  choix  qu'il  faisait,  qu'il  avait 
pleine  confiance  en  sa  cause.  Dans  l'a  con- 
férenee,  on  retrouve  le  nom  d'un  Maurence  de 
Thubursica,  qui,  suivant  Holstein,  n'est  autre 
que  celui  de  la  nouvelle  Germanie.  Il  se  peut 
donc  en  effet  que  la  nouvelle  Germanie  ait  été 
autrefois  comprise  dans  son  diocèse,  quoique 
plus  tard,  elle  en  ait  formé  un  à  elle  seule. 

2.  Le  même  concile  envoya,  en  qualité  de 
délégués  près  de  l'empereur,  Vincent  et  Fortunat, 
celui-ci,  évêquè  de  Sica,  celui-là,  de  Culu- 
sita.  Ces  délégués  avaient  reçu  mandat  de  défen- 
dre, avec  les  autres, délégués  la  cause  de  l'Église 
dans  la  conférence,  Ils  avaient  pour  mission  de 
demander  à  l'empereur,  au  nom  de  toute  la 
province,  la  permission  d'instituer  des  avocats 
pour  défendre  l'Église,  qui,  dans  tous  les 
jugements  concernant  ses  affaires,  auraient 
toujours  accès  aux  tribunaux  des  préfets, 
(le  concile  dit  au  cabinet  des  juges, )soit  comme 
demandeurs  soit  comme  défendeurs,  droit 
qu'avaient  autrefois  les  prêtres  païens  de  la 
province.  Du  reste,  on  leur  accorda  tout  pou- 
voir d'agir  contre,  les  donatistes  et  les  païens 
et  contre  les  superstitions  de  l'idolâtrie.  On 
croit,  généralement,  que  c'est  aux  instances  de 
ce  concile  que  furent  portées  les  deux  lois  du 
17  août,  qui  se  confondirent  en  une  seule.  Elles 
furent  l'une  et  l'autre  publiées  à  Rome  en  407 
et  adressées  à  Porphyre,  proconsul  d'Afrique.  La 
première  partie  confirme  certains  privilèges  ac- 
cordés soit  à  l'Église,  soit  aux  clercs,  et  leur  per- 
met de  choisir  des  défenseurs  des  Églises  et  des  pri- 
vilèges ecclésiastiques,  parmi  les  avocats,  comme 
le  concile  l'avait  demandé.  La  seconde  (1)  ratifie 
de  nouveau  les  lois  contre  les  donatistes  et  les 
manichéens,  et  ordonne  qu'on  les  exécute.  En 
outre,le  23  novembre  de  la  même  année  407. Ho- 
norius,  écrivit  à  Curtius,  préfet  du  prétoire,  con" 
formément  à  la  mission  que  Vincent  et  Fortunat 
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avaient  reçue  du  synode  de  Carthage.  Elle  con- 
cernait les  païens  les  hérétiques,  et  surtout  les 
donatistes,  les  manichéens,  les  priscellianistes  et 
les  célicoles.  Cette  loi,  fut  affichée  le  5  juin 
408  à  Carthage,  après  une  proclamation  du 
proconsul  Porphyre.  Elle  fut  inscrite,  en  grande 
partie  dans  deux  endroits  du  code  théodosien  ; 
et,  nulle  part,  on  ne  lui  donne  le  date  du  15  no- 
vembre 408.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  mois 
de  novembre  408,  Honorius  n'était  pas  à  Rome, 
d'où  la  dite  loi  est  datée,  mais  à  Ravenne.  Et, 
elle  n'a  pas  pu  non  plus  être  affichée  à  Carthage, 
en  409,  sous  le  consulat  de  Porphyre,  puisque 
vers  la  fin  de  l'année  408,  Donat  lui  avait  déjà 
succédé.  A  la  fin  même  de  cette  année,  Théo- 
dose  était  déjà  préfet  du  prétoire,  et  Curtius 
l'était  en  407  et  au  commencement  de  408. 

3.  C'est  vers  cette  époque  que  le  rogatiste 
Vincent,  eut  un  échange  de  lettre  avec  Augus- 
tin, au  sujet  des  catholiques;  en  tous  cas, ce  ne 
fut  certainement  pas  beaucoup  plus  tard; 
car  la  réponse  d'Augustin,  bien  qu'étendue  et 
traitant  uniquement  du  schisme  de  Donat,  ne 
contient  pas  la  moindre  allusion  à  la  confé- 
rence de  Carthage.  De  plus,  on  n'y  parle  pas  du 
droit  accordé  à  chacun,  vers  la  fin  de  l'année  409, 
de  choisir  sa  religion,  quoique  toute  cette  lettre 
ne  soit  qu'une  justification  de  la  sévérité  des  lois 
précédentes.  Ajoutez  qu'on  n'y  trouve  rien  de  la 
mort  de  Stilicon,  ni  des  événements  arrivée  en 
408.  Ce  Vincent  était  le  successeur  de  Rogat, 
évèque  donatiste,  auteur  du  schisme  qui  porte 
son  nom  (2).  C'était  un  petit  schisme  dans  un 
grand.  D'abord  prêtre,  il  était  devenu  évêque 
de  Carthanne,  dans  la  Mauritanie  césarienne  (3) . 
Dans  la  suite  en  Afrique,  les  donatistes  s'étaient 
déjà  tellement  fractionnés,  qu'ils  n'auraient 
pas  pu  dire  eux-mêmes  le  nombre  de  leurs 
sectes,  si  on  le  leur  avait  demandé.  Quand 
Julien  arriva  au  pouvoir,  vers  la  fin  de  361, 
les  rogatistes  ne  s'étaient  pas  encore  séparés 
des  donatistes  (4),  de  la  part  de  qui  ils  eurent 
à  souffrir  de  cruels  traitements  quand  ils  se  sé- 
parèrent. Les  donatistes,  en  effet,  tirèrent  parti 
non-seulement  des   ordres  donnés  par  les 


(1)CW.  de  Theod.  sur  les  herèt.,  loi  41.(2)  Contre  Cresc,  liv.  IV,  n.  73.  (3)  toid.,  n.20.  (3)  lètd.,  xiî. 
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puissances  séculières  contre  les  hérétiques, 
mais  encore  de  ceux  du  duc  Firmus,  en  372, 
pour  abattre  les  rogatistes  (1).  Aussi,  ceux-ci 
les  appelaient-ils,  pour  ce  motif,  des  Fir- 
miens  (2).  Cependant,  ils  voulaient  paraître 
plus  humains  et  ennemis  de  la  cruauté  des  au- 
tres donatistes,  ce  qu'Augustin  pense  qu'on 
doit  attribuer  moins  à  leur  amour  de  la  dou- 
ceur chrétienne  qu'à  la  conscience  de  leur  fai- 
blesse. «  Vous  prétendez,  dit-il,  que  vous  ne  vou- 
liez pas  sévir,  et  moi,  je  pense  que  vous  ne  le 
pouviez  pas  ;  car  vous  êtes  si  peu  nombreux 
que  vous  n'osez  vous  remuer  contre  la  grande 
masse  de  vos  adversaires  quand  même  vous  le 
voudriez  (3).  »  Cependant,  il  leur  oppose  le 
précepte  évangéhque  :  Si  quelqu'un  veut  vous 
enlever  votre  tunique  et  entrer  avec  vous  en  juge- 
ment, cédez- la-lui  et  votre  manteau  en  plus  (Matth., 
vin,  50),  pour  leur  donner  à  entendre  qu'il  faut 
non-seulement  s'abstenir  de  toute  injustice  à 
l'égard  des  persécuteurs,  mais  même  qu'on 
doit  ne  pas  leur  résister,  et  il  conclut  que  Rogat, 
leur  père,  ne  l'a  pas  compris  ainsi,  ou  du 
moins  ne  l'a  pas  mis  en  pratique,  car,  il  a  ré- 
clamé avec  un  acharnement  incroyable, 
jusque  devant  les  tribunaux  quelques  objets 
que'  ses  partisans  prétendaient  être  à  eux. 
Vincent  avait  soin  du  petit  troupeau  laissé  par 
Rogat  à  Cartanne  et  dans  les  endroits  voisins 
avec  neuf  ou  dix  collègues  et  compagnons. 

4.  Ce  Vincent  avait  connu  Augustin  à  Car- 
tilage, du  vivant  de  Rogat,  pendant  qu'il  y 
faisait  ses  études  (4).  Il  avait  remarqué  dès 
lors  son  amour  peur  la  paix  et  l'honnêteté. 
Quand  il  sut  qu'il  avait  embrassé  la  religion 
du  Christ  et  qu'il  s'adonnait  à  l'étude  des 
saintes  Écritures,  il  le  crut  encore  plus  avide  et 
plus  ami  de  la  paix,  que  précédemment,  et 
plus  que  jamais  éloigné  de  tout  procédé  vio- 
lent dans  la  pratique  ;  aussi  écrivit-il  à  Augus- 
tin au  sujet  de  la  sévérité,  grâce  aux  lois  obte- 
nues par  les  prières  des  évêques  catholiques 
contre  les  donatistes,  en  soutenant  qu'on  ne 
devait  forcer  personne  à  embrasser  la  justice 
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et  l'unité  (5),   qu'il  n'était  point  permis  de 
porter  plainte  à  l'empereur  contre  les  ennemis 
de  notre  communion,  que  nulle  part,  ni  dans 
l'Evangile  ni  dans  les  Actes  des  apôtres,  on  ne 
lisait  qu'on  avait  eu  recours  aux  princes  de  la 
terre  contre  les  adversaires  de  l'Église  (6),  et 
que  jamais  un  Apôtre  ne  s'était  jeté  sur  la  pro- 
priété des  hommes,  sous  prétexte  de  la  foi. 
D'ailleurs,  continuait-il,  ces  violences  étaient 
inutiles   pour  un   grand  nombre    de  per- 
sonnes (7),    et    il   craignait  plutôt  que  les 
Juifs  et  les  païens  n'en  prissent  sujet  de  blas- 
phémer le  nom  de  Dieu  (8).  Il  niait  qu'il  eût 
été  dit  à  l'Eglise  de  s'accroître  et  se  répandre 
toujours  et  prétendait  au  contraire  qu'elle  pou- 
vait se  conserver  dans  une  seule  région  de  la 
terre,  après  avoir  péri  dans  toutes  les  au- 
tres (9).  Il  appuyait  cela  du  témoignage  d'Hi- 
laire  qui  écrivait  que,  dans  dix  provinces  de 
l'Asie,  la  plupart  des  habitants  ne  connais- 
saient pas  véritablement  Dieu  (10).  Il  soutenait 
que  cette  partie  du  monde  dans  laquelle  la  foi 
et  la  religion  chrétienne  sont  florissantes,  est 
bien  petite, comparée  avec  le  reste  du  mondc(l  l), 
d'où  il  suit  que  le  nom  de  catholique  ne  doit 
pas  lui  être  donné,  à  cause  de  la  communion 
de  l'univers  entier,  mais  à  cause  de  l'observa- 
tion de  tous  les  préceptes  divins  et  de  la  pra- 
tique de  tous  les  sacrements.  Pour  ce  motif,  les 
royatistes  donnaient  le  titre    de  catholique 
à  leur  petit  troupeau.  Ils  soutenaient  que  le  bap- 
tême administré  hors  de  l'Église  était  nul  et 
s'appuyaient, pour  le  prouver,sur  le  martyr  saint 
Cyprien  et  sur  son  prédécesseur  Agrippin.  On 
devait  donc  rebaptiser  après  les  hérétiques  (12). 
«  Aussi,  disait-il,   l'Apôtre  Paul   a  baptisé 
après  Jean(13).»  Il  demandait  pour  quel  motif 
si  les  partisans  de  Donat  étaient  méchants  et 
hérétiques,  ils  étaient  recherchés  avec  tant 
d'ardeur  par  les  catholiques,  et  reçus  par  eux 
sans  difficulté  (14). Cette  lettre  fut  remise  à  Au- 
gustin parmi  catholique  honorablement  connu 
de  lui.  Aussi,  comme  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
douter  que  la  lettre  ne  fût  de  Vincent  le  roga- 


(1)  Contre  la  lettre  de  Petit,  liv.  II,  n.  184.  (2)  Lettre  lxxxvh,  n.  10.  (3)  Lettre  xcin,  n.  11.  (4)  Ibid,,  n.  1-51. 
(5)  tbid., ?.JT{&  (fi)Jàjdy :  n. Mi7)  Ibidi>  n:.3-_(8)  &/d„  n.  26.  (9)  Ibid.,  n.  21.  (.lQ)/ôttf.,  n.  31-32.    11)  Ibid., 


n.  22.  (12)  Ibid.,  n.  35-30.(13)  Ibid.,  u.  47.  (li)  Ibid.,  n.  4G. 
TOM.  l. 
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tiste,  il  lui  adressa  sa  réponse  (1).  Il  la  fit  assez 
longue,  non  pas  tant  en  vue  des  dispositions 
de  Vincent,  que  de  l'utilité  de  ceux  qui  la  li- 
raient avec  la  crainte  de  Dieu.  Il  espérait  que, 
sinon  Vincent,  du  moins  d'autres  personnes  en 
tireraient  quelque  fruit. 

CHAPITRE  V 

1.  Mélanie  l'aînée  vient  en  Afrique.  —  2.  Augustin 
écrit  à  Paulin  qui  lui  répond  à  son  tour.  —  3.  Inso- 
lence etférocité  des  idolâtres  de  Calame.  —  4.  Nec- 
taire prie  Augustin  pour  les  coupables  de  Galame, 
ses  concitoyens.  —  5.  Possidius  se  rend  à  la  cour 
à  cause  du  crime  de  ces  derniers.  —  6.  Augustin 
récrit  à  Paulin.  —  7.  Il  écrit  aussi  à  l'évêque  Mé- 
mor  à  qui  il  envoie  son  sixième  livre  sur  la  musi- 
que. 

1.  Mélanie  aînée,  dame  très-célèbre  chez  les 
écrivains  ecclésiastiques,  était  restée  à  Rome 
quelques  années,  depuis  son  retour  d'un  très- 
long  séjour  en  Orient,  quand  elle  vint  en 
Afrique,  où  Augustin  fut  témoin  de  la  résigna- 
tion avec  laquelle  elle  supporta  la  mort  de  Pu- 
blicola,  son  dernier  fils.  Nous  ne  savons  sur 
quelle  raison  on  s'appuie  pour  dire  que  Publi- 
cola  mourut  à  l'époque  où  Firmin,  son  gendre, 
ayant  embrassé  un  autre  genre  de  vie  plus 
parfait,  se  retira  de  Rome  avec  Mélanie  la 
jeune,  son  épouse,  comme  on  le  voit  dans  sa 
vie,  dans  ses  terres,  placées  dans  la  banlieue 
de  Rome,  vers  la  vingt- quatrième  année  de 
son  âge,  la  vingtième  de  celui  de  Mélanie. 
Car,  en  l'an  deNotre-Seigneur,  399,  qui  coïncide 
avec  ces  événements,  Mélanie  l'ainée  n'était 
pas  encore  de  retour  d'Orient.  Il  faut  donc 
admettre  qu'il  s'est  glissé  une  erreur  à  cet  en- 
droit de  l'histoire  de  Mélanie  la  jeune,  et  on 
doit  tenir  pour  certain  que  la  mort  de  Publi- 
cola  arriva  à  l'époque  où  Firmin,  avec  Mélanie, 
sa  femme,  et  Albine,  sa  mère,  avait  pris,  sur 
les  conseils  de  sa  belle-mère  Mélanie,  le  parti 
de  quitter  leurs  propriétés  situées  près  de 
Rome,  pour  aller  se  fixer  en  Palestine,  près  du 
lieu  saint.  Cependant  il  ne  nous  paraît  pas  non 
plus  invraisemblable  que  la  mort  de  Publicola 
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soit  arrivée  à  l'époque  où  ces  saints  person- 
nages passèrent  en  Afrique,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  de  l'année  410.  Car,  si  Publicola  avait  en- 
core été  vivant  alors,  Albine,  son  épouse,  l'au- 
rait plutôt  accompagnée  que  Mélanie  la  jeune, 
sa  fille,  ou  Pinien,  son  gendre.  De  plus,  les 
troubles  de  Calame  sont  antérieurs  à  la  mort 
de  Publicola  ;  or,  nous  ne  voyons  pas  que  ces 
troubles  aient  eu  une  raison  d'être  après  l'année 
408,  ce  qui  nous  empêche  de  placer  la  mort  de 
Publicola  à  la  fin  de  Tannée  410.  Il  y  a  encore 
une  autre  raison  plus  décisive,  c'est  que  les 
troubles  de  Calame  eurent  lieu  le  1er  et  le  8 
juin,  pendant  que  Possidius  était  là.  Ce  n'est 
donc  pas  en  414,  puisque  Possidius  se  trouvait 
alors  à  la  conférence  de  Cartilage.  On  ne  peut 
non  plus  placer  ces  troubles  en  410,  puisque  à 
cette  époque,  il  n'y  avait  aucune  loi  récente  por- 
tée contre  les  païens  ;  or,  Augustin  dit  que  ce 
crime  avait  été  commis  contre  des  lois  très-ré- 
centes^).Lui-même  passa  l'hiver  à  Cartilage  (3) 
après  ces  troubles,  tandis  qu'il  était  au  con- 
traire, pendant  l'année  411,  à  Hippone  (4). 
Nous  dirons  plus  tard  pourquoi  nous  plaçons 
cette  sédition  en  408,  non  en  409.  Baronius 
dit  qu'elle  eut  lieu  en  399  ;  mais,  outre  les  ar- 
guments qui  détruisent  cette  opinion,  nous  ne 
pouvons  placer  le  voyage  de  Mélanie  en  Afrique, 
en  398.  Mais  la  suite  de  cette  histoire  jettera 
un  plus  grand  jour  sur  ces  fails. 

2.  C'est  peut-être  Mélanie  elle-même  qui,  en 
venant  en  Afrique,  remit  à  Augustin  la  pre- 
mière lettre  de  Paulin,  où  déjà  il  louait  la  vertu 
naissante  de  Publicola  :  cette  lettre  est  anté- 
rieure à  celle  qu'il  écrivit  à  Augustin  en  408, 
qui  commence  ainsi  :  «  Votre  parole  est  tou- 
jours une  lumière  pour  mes  pas  (5).  »  En  effet, 
il  n'est  point  du  tout  avéré  que  Publicola  soit 
mort  en  Afrique  ;  il  est  seulement  certain 
qu'il  mourut  pendant  que  sa  mère  s'y  trouvait. 
Augustin  fut  témoin  de  ses  pieuses  larmes  et 
de  sa  résignation.  Il  ne  put  s'empêcher  d'écrire 
à  ce  sujet  à  Paulin,  pour  lui  dire  que  Mélanie 
lui  paraissait  moins  pleurer  la  mort  d'un  fils 
unique,  qu'un  reste  d'attachement  qu'il  avait 


(1)  Ibid.,  n.  1.  (2)  Letlre  xgi,  n.  8.  (3)  LiVre  cxxi,  ch.  m.  (4)  Lettre  cxxrv,  n.  1-2.  (5)  Lettre  xciv. 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


275 


pour  les  pompes  et  les  vanités  du  siècle  (1).  Il 
demandait  en  même  temps  à  Paulin  quel  serait, 
dans  le  ciel,  après  la  résurrection  des  corps, 
l'occupation  des  bienheureux  (2).  Il  l'entrete- 
nait aussi  de  cet  heureux  repos  nécessaire  pour 
acquérir  ou  développer  la  sagesse  chrétienne, 
repos  dont  il  le  croyait  en  possession  ;  mais  il 
apprit  plus  tard  la  multiplicité  de  ses  occupa- 
tions (3).  Il  confia  sa  lettre  au  diacre  Quintus, 
au  commencement  de  l'année  408(4).  Quintus 
se  trouvait  à  Rome  depuis  longtemps,  quand 
Paulin  s'y  rendit,  comme  il  faisait  tous  les  ans, 
après  les  fêtes  de  Pâques,  pour  visiter  les  tom- 
beaux des  Apôtres  et  des  martyrs.  Or,  en  408, 
Pâques  tombait  le  29  mars,  Paulin  reçut  donc 
cette  lettre  à  cette  époque  ;  il  ne  la  lut  qu'à 
Formip-s,  où  il  avait  résolu  de  s'arrêter  un  jour 
entier,  en  retournant  chez  lui,  parce  que  les 
tracas  qu'on  ne  peut  éviter  à  Rome  ne  lui 
auraient  pas  permis  de  la  lire  d'un  seul  trait, 
comme  il  le  désirait.  Cela  nous  montre  que 
cette  lettre,  aujourd'hui  perdue,  était  fort 
longue  et  justement  appelée  un  petit  livre  par 
Paulin.  Il  n'en  fait  pas  un  éloge  vulgaire  dans 
sa  réponse  qu'il  écrivit  assez  précipitamment 
le  15  mai  ;  car  Quintus  ne  l'avertit  de  son  dé- 
part que  la  veille  du  jour  où  il  partit,  en 
effet  (5).  Aussi  oublia-t-il  de  répondre  à  quel- 
ques chapitres  de  la  lettre  d'Augustin.  Il  parle 
avec  une  grande  humilité  et  une  grande  piété 
de  l'occupation  des  bienheureux,  dans  la  vie 
future,  après  la  résurrection  et  à  cette  occasion 
il  donne  les  plus  grands  éloges  au  saint  prélat 
qui  lui  avait  demandé  son  avis  sur  ce  su- 
jet (6). 

3.  La  loi  publiée  à  Carthage,  le  24  novembre 
407,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  fut  promul- 
guée que  le  5  juin  de  l'année  408  (7).  Cette 
promulgation  aurait  eu  lieu  auparavant  dans  la 
Numidie,  si  on  préfère  rapporter  à  cette  année 
ce  qui  arriva  à  Calame  aux  calendes  de  juin, 
plutôt  qu'à  l'année  suivante.  Cette  opinion  ré- 
sulte pour  nous  de  cette  observation,  que  cette 
affaire  n'était  point  encore  terminée  à  la  fin  de 
mars  de  l'année  suivante  (8).  Si  donc  on  place 


cette  loi  en  409,  Possidius  se  trouvait  encore  à 
la  cour  au  mois  d'avril  410.  Il  aurait  donc  été 
à  peine  revenu  en  Afrique,  ce  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  croire,  lorsqu'il  fut  délégué  vers  l'em- 
pereur par  le  concile  de  Carthage,  le  14  juin  de 
cette  même  année  410.  Voici  ce  qui  arriva  à 
Calame  en  408  ou  409.  Contrairement  aux  nou- 
velles lois,  le  1er  juin,  les  païens,  sans  que  per- 
sonne s'y  opposât,  célébrèrent  leurs  solennités 
sauvages  avec  une  si  insolente  audace,  que  rien 
de  pareil  ne  s'était  vu,  même  au  temps  de  Ju- 
lien. Ils  firent  passer  la  bruyante  troupe  de 
leurs  danseurs  dans  le  village  et  devant  la  porte 
même  de  l'église.  Les  clercs  ayant  essayé  de 
s'opposer  à  une  chose  aussi  indigne  et  d'ailleurs 
aussi  positivement  défendue,  des  pierres  furent 
lancées  de  toutes  parts  contre  l'église  et  dans 
l'église  même.  Environ  huit  jours  après,  l'é- 
vêque  rappela  aux  magistrats  de  la  cité  les  lois 
que  chacun,  du  reste,  connaissait;  les  ordres 
donnés  allaient  recevoir  leur  exécution,  quand 
l'église  reçut  une  nouvelle  grêle  de  pierres.  Le 
lendemain  les  nôtres,  pour  inspirer  de  la  crainte 
aux  méchants,  sollicitèrent,  mais  en  vain,  l'in- 
sertion de  leurs  plaintes  dans  les  actes  publics. 
Le  même  jour,  comme  si  Dieu  lui-même  avait 
voulu  répandre  une  salutaire  terreur,  il  tomba 
sur  la  ville  une  grêle  qui  parut  une  réponse 
aux  pierres  lancées  contre  le  sanctuaire  des 
chrétiens.  A  peine  la  grêle  eut-elle  cessé, 
qu'une  bande  ennemie  lança,  pour  la  troisième 
fois,  des  pierres  sur  l'église,  se  mit  à  brûler  les 
maisons  des  ecclésiastiques  avec  les  personnes 
qui  se  trouvaient  dedans  et  tua  un  serviteur  de 
Dieu,  c'est-à-dire  un  moine.,  qui  était  tombé 
dans  ses  mains  en  cherchant  à  s'échapper.  Les 
autres  se  cachèrent  ou  s'enfuirent  comme  ils 
purent.  Cependant  l'évèque  était  parvenu  à  se 
blottir  et  à  se  cacher  dans  un  coin  où  il  ne  pou- 
vait être  vu,  mais  d'où  il  entendait  la  voix  de 
ceux  qui  le  cherchaient  et  les  menaces  qu'ils 
vomissaient  contre  lui,  en  se  lamentant  d'avoir 
manqué  leur  coup,  dans  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait,  s'ils  ne  parvenaient  à  trouver  l'évèque. 
Tout  cela  dura  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 


Ci)  Ibid.,  n.  ?.3.  (2)  Ibid.,  n.  4.  (3)  Lettre  xcv,  n.  9.  (4)  Lettre  xciv,  n.  8.  (5)  Ibid.,  n.  8.  (6)  Lettre  xcrv 
n.  6.  (7)  Cod.  de  Theod.  ch.  xn.  (8)  Lettre  civ,  n.  1, 
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qu'à  la  nuit  close  :  aucun  de  ceux  qui  pouvaient 
intervenir  avec  autorité  n'essaya  de  réprimer 
le  désordre,  ni  de  secourir  l'évêque,  excepté  un 
étranger  qui  sauva  de  leurs  mains  plusieurs 
serviteurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  plusieurs  moines 
préside  périr,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'objets 
qu'ils  avaient  volés.  L'intervention  de  ce  seul 
homme  fait  voir  clairement  que  ces  désordres  au- 
raient pu  être  aisément  prévenus  et  arrêtés  si 
les  citoyens  et  surtout  les  magistrats  s'y  étaient 
opposés  (1).  Dans  un  autre  endroit,  Augustin 
dit  que  tout  ce  qui  avait  été  déposé  dans  le  mo- 
nastère établi  sans  doute  par  les  soins  de  Possi- 
dius,  pour  la  nourriture  des  religieux,  avait  été 
pillé  par  une  misérable  populace  qui  avait,  en 
même  temps,  répandu  leur  sang  en  mettant  un 
des  leurs  à  mort  (2).  Augustin  dit  encore  que  la 
cause  des  troubles  venait  de  ce  que  les  païens, 
qui  avaient  fondu  des  statues  en  argent,  vou- 
laient les  conserver,  les  adorer,  et  les  honorer 
publiquement  d'un  culte  sacrilège.  Toute  la 


ville  était  donc  dans  son  tort ,  puisque  les 
mêmes  coupables  étaient  ceux  qui,  dans  la 
crainte  d'exciter  contre  eux  les  ennemis  de 
Téglise,   dont  ils  connaissaient  la  puissance 
dans  la  ville,  s'étaient  contentés  de  recom- 
mander à  Dieu  par  leurs  prières  l'évêque  et  les 
moines.  D'où  on  peut  conjecturer  avec  raison, 
que  ces  hommes  lâches  et  craintifs,  faisaient 
cependant  partie  des  chrétiens.  Augustin  dit  en 
effet  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  trempè- 
rent dans  cette  faute  publique,  soit  pour  n'avoir 
point  porté  des  secours  à  l'église  en  feu,  soit 
pour  avoir  participé  au  butin  sacrilège  des 
païens.  Dans  la  suite,  ils  effacèrent  leur  faute 
par  la  confession,  la  prière  et  le  deuil  de  la  pé- 
nitence («().  Baronius  place  cet  événement  en 
399,  après  la  promulgation  des  lois  d'Honorius 
contre  les  idolâtres  (4).  Toutefois,  les  fêtes  des 
païens  n'étaient  pas  interdites  en  399.  Et  même 
une  loi  du  25  août  399  ne  faisait  que  les  confir- 
mer (5).  Cette  observation  a  porté  quelques 
écrivains  à  en  attribuer  la  proscription  à  la  loi 
adressée  à  Curtius,  comme  étant  la  première  à 
ce  sujet  (6), 


4.  Peu  de  temps  après  une  action  aussi 
impie,  Augustin  se  rendit  à  Calame  :  «  Pour 
consoler,  dit-il,  les  nôtres  dans  l'amertume  de 
leur  douleur  ou  pour  apaiser  leurs  ressenti- 
ments :  nous  avons  traité  les  chrétiens  du 
mieux  que  nons  avons  pu.  Nous  sommes  allés 
voir  ensuite  les  païens,  cause  de  tout  le  mal, 
qui  nous  avaient  demandé  de  venir  eux-mêmes 
nous  trouver  et  nous  avons  saisi  cette  occasion 
pour  leur  dire  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  s'ils 
avaient  quelques  bons  sentiments,  dans  leur 
intérêt  présent  et  pour  leur  salut  éternel  ;  car 
ils  craignaient  non  sans  motif,  de  subir  un 
sévère  châtiment.  Ils  ont  écouté  tout  ce  que 
nous  leur  avons  dit  et  nous  ont  aussi  adressé 
beaucoup  de  prières  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise, 
que  nous  soyons  des  serviteurs  capables  d'ai- 
mer à  nous  à  entendre  prier  par  ceux  qui  ne 
prient  pas  Notre- Seigneur  (7)  !  Parmi  les  prin- 
cipaux citoyens  de  cette  ville  était  Nectaire, 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Il  était 
païen,  quoique  son  père  soit  devenu  chrétien 
avant  sa  mort.  En  voyant  ses  concitoyens  expo- 
sés à  un  si  grand  péril  à  cause  de  cette  révolte  à 
laquelle, il  est  probable  qull  n'était  pas  demeuré 
étranger,  il  écrivit  à  Augustin  en  lui  donnant 
le  titre  de  frère.  Il  reconnaît  que  Calame  a  mé- 
rité les  peines  les  plus  sévères,  suivant  les  lois, 
mais  il  le  prie  de  faire  preuve  de  la  charité  et 
de  la  mansuétude  qui  conviennent  à  un  évêque. 
Il  s'ofïre  à  réparer  tous  les  dégâts  qui  avaient 
été  faits  et  le  prie  de  ne  point  confondre  les  in- 
nocents avec  les  coupables,  et  de  ne  pas  recourir 
aux  supplices  (8).  Augustin  profitant  des  bon- 
nes dispositions  qu'il  montre  en  faveur  de  ses 
concitoyens,  l'exhorte,  dans  sa  réponse,à  aimer 
la  véritable  patrie  et  à  embrasser  la  religion 
chrétienne  si  sainte  et  si  salutaire.  Quant  à  la 
sédition  de  Calame,  il  répond  que  les  évêques 
avaient  résolu  d'en  poursuivre  le  châtiment 
afin  d'empêcher  les  autres  villes  de  suivre  un 
exemple  si  odieux.  Mais,  toutefois,  ils  ne  dépas- 
seront pas  les  limites  de  la  douceur  chrétienne 
et  épiscopale,  qui  veut  non  pas  venger  des 
injures,  mais  procurer  l'amendement  et  le  salut 


(1)  Lettre  xci,  n.  8.  (2)  Lettre  civ,  n.  5.  (3)  Lettre  civ,  n.  9.  (4)  Baron.,  ann.  379,  n.  78.  (5)  Code  Theod.  des 
païens  hv.  xvn.  (6)  Ibid.,  liv.  xix.  (7)  Epi.  xci,  n.  10.  (8)  Lettré  xc. 
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des  coupables  (1).  On  leur  laissera  la  vie  sauve 
et  les  ressources  nécessaires  pour  subsister. 
Quand  même  ils  ne  se  repentiraient  point,  on 
ne  les  privera  que  des  choses  dont  ils  abusaient 
pour  mal  faire.  De  plus,  quant  à  la  question, 
on  ne  les  y  soumettrait  pas  pour  ce  qu'on  ne 
pourrait  obtenir  d'eux  que  par  la  violence  des 
tourments,  comme,  par  exemple,  pour  savoir 
quels  étaient  les  premiers  auteurs  de  la  sédi- 
tion. Mais  comme  l'affaire  était  entre  les  mains 
et  à  la  décision  de  l'empereur  et  des  juges 
civils,  il  dit  que  s'il  plaît  à  Dieu,  que  le  crime 
soit  puni  sévèrement  ou  que  par  un  effet  plus 
redoutable  de  sa  colère,  il  demeure  impuni,  les 
évêques  n'avaient  qu'à  s'en  rapporter  à  la  sen- 
tence du  ciel.  Toutefois  ce  serait  toujours  pour 
eux  une  consolation,  de  s'être  proposé  dans 
cette  affaire  l'issue  la  meilleure  et  la  plus  utile 
possible  (2).  Il  écrivit  cette  lettre  environ  huit 
mois  avant  le  1er  d'avril,  c'est-à-dire,  au  com- 
mencement du  mois  d'août.  Pendant  tout  ce 
temps-là,  Augustin  ne  lui  répondit  pas.  Tout 
cela  cadre  assez  bien  avec  l'année  408,  épo- 
que où  nous  verrons  que  le  peuple  prétendait 
et  disait  partout  que  les  lois  en  vigueur  du  vi- 
vant de  Stilicon,  étaient  abrogées  par  sa  mort 
arrivée  au  mois  d'août  de  cette  année.  Aussi, 
Nectaire  persuadé  sans  doute,  que,  soit  pour  ce 
motif,  soit  à  cause  des  troubles  survenus  à  cette 
époque,  l'affaire  de  Calame  tomberait  dans 
l'oubli,  cessa  de  presser  Augustin. 

5.  Possidius  était  encore  en  Afrique,  quand 
Augustin  écrivit  à  Nectaire.  Ensuite,  il  traversa 
la  mer  pour  se  rendre  à  la  cour  impériale,  afin 
de  plaider  sa  cause,  contre  les  idolâtres  de  Ca- 
lame et  certes,  son  affection  pour  eux  était 
plus  vraie  et  plus  chrétienne  que  celle  de  ceux 
qui  voulaient  laisser  leur  crime  impuni.  Nous 
n'avons  point  vu  à  quelle  époque  il  entreprit 
ce  voyage.  Mais  comme  au  27  mars  Augustin 
ne  savait  point  encore  s'il  avait  réussi,  on  peut 
croire  raisonnablement  qu'il  n'était  parti  qu'à 
la  fin  de  cette  année,  ou  au  commencement  de 
l'autre.  En  effet,  la  lettre  adressée  à  Paulin 
par  Possidius  lui-même  peu  de  temps  avant  son 
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départ  fut  écrite  pendant  l'hiver  qu'Augustin 
passa  à  Carthage  (3).  Cette  lettre  est  une  ré- 
ponse à  celle  que  Paulin  lui  avait  fait  remettre 
le  15  mai  par  le  diacre  Quintus,  ainsi  que  le 
montrent  les  paroles  de  Paulin  citées  dans  cette 
lettre,  oû  il  parle  avec  douleur,  de  la  nécessité 
qui  appelait  Possidius  en  Italie.  Il  se  borne  à 
dire  à  ce  sujet  :  qu'il  était  d'autant  plus  obligé 
de  guérir  les  langueurs  des  malades,  que  ceux- 
ci  se  trouvaient  dans  un  plus  grand  péril.  Il 
déclare  toutefois  que  la  joie  que  goûte  Possi- 
dius par  la  présence  de  Paulin ,  est,  pour  lui, 
une  source  de  consolations.  Ce  passage  nous 
montre  dans  quel  esprit  ces  saints  évêques 
d'Afrique  se  rendaient  fréquemment  à  la  cour. 
Augustin  assure  aussi  en  cet  endroit  que  le 
seul  désir  de  voir  Paulin  aurait  suffi  pour  le 
déterminer  à  se  rendre  près  de  lui,  si  les  devoirs 
de  sa  charge  ne  l'eussent  retenu.  En  parlant 
de  ce  qui  avait  nécessité  le  départ  de  Possidius, 
il  dit  :  «  Est-ce  une  épreuve  ?  est-ce  une  puni- 
tion ?  je  l'ignore,  mais,  ce  que  je  n'ignore  pas, 
c'est  que  le  Seigneur  ne  nous  traite  point  selon 
nos  fautes  ni  selon  nos  iniquités,  puisqu'il  mêle 
à  nos  douleurs  tant  de  consolations,  et  qu'en 
médecin  admirable ,  il  empêche  que  nous 
n'aimions  le  monde  et  que  nous  n'y  fassions  des 
chutes  (4). 

6.  Augustin  répond  ensuite  à  la  lettre  de 
Paulin  (5)  et  ce  dernier  ayant  dit  qu'il  valait 
mieux  savoir  comment  on  doit  vivre  ici-bas 
que  chercher  quel  sera  notre  état  dans  le  ciel, 
Augustin  prit  occasion  de  cette  parole  pour  lui 
poser  la  question  bien  importante,  selon  lui,  de 
savoir  comment  il  fallait  se  conduire  parmi 
ceux  et  à  cause  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
délivrés  et  exempts  de  captivité.  Ensuite,  après 
lui  avoir  déclaré  son  inquiétude,  son  anxiété 
et  ses  craintes  au  sujet  de  plusieurs  devoirs  de 
la  vie,  il  le  prie  d'en  conférer  avec  quelque 
médecin  du  cœur  pieux  ou  pacifique,  qu'il 
pourra  trouver,  soit  à  Noie,  où  il  passe  sa  vie, 
soit  à  Piome  où  il  va  chaque  année,  et  de  lui 
écrire  ce  que  le  Seigneur  aura  découvert  à  ce 
saint  homme.  Ensuite,  il  aborde  la  question  de 


(l)  Leitre  xci,  n.  6.  (2)  Ibicl,  u.  9.  (3)  Lettre  xcv,  n.  1.  (4)  Lettre  xcv,  n,  1.  (5)  Ibid,,  u.  ï,  et  suiv, 


l'état  des  ressuscites  principalement  quant  au 
corps,  puis  il  touche  la  question  de  savoir  si  les 
anges  ont  un  corps  en  rapport  avec  leur  office. 
Paulin  avait  établi  comme  certain  que  c'étaient 
des  créatures  simplement  spirituelles.  Il  de- 
mande donc  que  ce  bienheureux  lui  donne 
satisfaction  sur  ce  sujet  et  sur  un  autre  sujet 
dont  il  lui  avait  déjà  parlé  dans  une  précédente 
lettre,  le  calme  nécessaire  au  chrétien  pour 
acquérir  la  sagesse,  attendu  que,  pressé  par  le 
retour  précipité  de  Quintus,  il  n'avait  pas  pu 
répondre  à  toutes  ces  questions.  On  croit  que 
la  lettre  où  il  est  question  de  la  forme  de  la 
résurrection  est  celle  qu'Augustin  répondit  à 
la  deuxième  consultation  de  Paulin,  et  dans 
laquelle  il  traitait  de  l'usage  des  membres,  et 
que  Paulin  lui  demande  de  lui  envoyer  de  nou- 
veau, bien  qu'elle  soit  très-courte,  selon  ce  qu'il 
dit  (1).  Cependant,  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
l'appeler  courte  que  relativement  à  celles  qui 
forment  des  livres.  Il  lui  était  aussi  certaine- 
ment permis  de  dire  qu'elle  était  courte,  à  rai- 
son des  dogmes  de  foi  dont  elle  était  remplie. 

7.  Parmi  les  évêques  le  plus  en  commerce 
de  lettre  avec  Augustin  était  Mémor  ou  Mé- 
moire, père  du  Julien,  qui  plus  tard  tomba 
misérablement  dans  l'hérésie  de  Pélage  (2). 
Mais  la  chute  malheureuse  du  fils  n'empêcha 
pas  Augustin  de  considérer  ses  parents  comme 
des  catholiques  toujours  honorables  et  bien- 
heureux d'être  morts  avant  d'avoir  vu  leur  fils 
hérétique  (3).  Mémor  avait  donc  écrit  à  Au- 
gustin une  lettre  pleine  de  respect  et  de  témoi- 
gnage d'affection  en  lui  demandant  les  livres 
qu'il  avait  composés  sur  la  musique.  Le  saint 
docteur  les  avait  repris  pour  les  corriger  et  les 
lui  envoyer.  Mais,  comme  il  était  surchargé 
d'affaires,  non- seulement  il  ne  put  s'occuper  de 
cette  correction,  mais  il  ne  put  qu'à  grand'- 
peiné  retrouver  les  cinq  premiers  livres,  telle- 
ment ses  occupations  lui  refusaient  le  temps  de 
s'occuper  de  semblables  distractions. Cependant, 
Comme  il  ne  voulait  pas  envoyer  Possidius  dans 
ce  pays  sans  le  faire  entrer  en  connaissance 
avec  Mémor,  il  le  chargea,  à  son  départ,  de  lui 
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remettre  le  sixième  livre.  11  y  joignit  une  lettre 
dans  laquelle  il  développe  quelques  points  des 
sciences  qu'on  appelle  souvent  bien  à  tort  libé- 
rales, quand  la  vraie  piété  en  est  absente.  Il 
prie  aussi  Mémor  de  lui  envoyer,  pour  quelque 
temps,  son  fils  Julien,  qui  alors  était  diacre. 
Mémor  lui  avait  demandé  dans  quel  rythme 
étaient  les  vers  de  David.  Augustin  avoue  in- 
génuement  son  ignorance  sur  ce  point,  attendu 
qu'il  ne  connaissait  pas  l'hébreu.  Mais  d'après 
le  témoignage  d'hommes  versés  dans  cette 
langue,  ils  ont,  dit-il,  un  rythme  régulier  et 
certain. 


CHAPITRE  IV 

1.  Olympe  succède  à  Stilicon,  dans  son  crédit.  —  Au- 
gustin lui  écrit  au  sujet  de  l'affaire  de  Boniface 
évêque  de  Cataque.  —  3.  Augustin  répond  aux 
questions  de  l'évêque  Boniface.  —  4.  Après  la  mort 
de  Stilicon,  l'agitation  des  païens  et  des  hérétiques 
trouble  l'Eglise.  —  5.  L'Empereur  accorde  de  nou- 
velles lois  contre  eux.  —  6.  Augustin  prie  Rogat  de 
se  souvenir  de  la  douceur  chrétienne  et  d'user  de 
son  pouvoir  pour  réprimer  non  pour  tueries  dona- 
tistes.  —  8.  Il  écrit  à  Ilalica  au  sujet  de  la  vision 
de  Dieu  et  du  siège  de  Rome. 

1 .  Honorius  partit  de  Rome  à  la  fin  de  mai, 
après  son  mariage  avec  Thermantia,  seconde 
fille  de  Stilicon  ;  car  il  avait  épousé  Marie,  sa 
première  fille,  en  398.  A  peine  fut-il  arrivé  à 
Pavie,  qu'une  sédition  redoutable  s'éleva  dans 
l'armée  et  fit  périr  les  principaux  dignitaires 
de  l'empire.  Elle  se  termina  à  Ravenne  le  23 
août  408  par  l'incarcération  et  la  mort  de  Sti- 
licon lui-même.  Selon  les  historiens,  ce  fut 
Olympe  qui  fut  cause  de  la  mort  de  Stilicon, 
ce  dont  les  uns  le  louent  et  les  autres  le  blâ- 
ment. Augustin  dit  que  cet  Olympe  était  chré- 
tien; il  parle  de  sa  piété  qui  semble  lui  avoir 
paru  véritable  et  solide  (4).  Il  entretenait  avec 
lui  un  commerce  de  lettres,  peut-être  l'avait-il 
connu  par  les  évêques  d'Afrique  qui  l'avaient 
vu  à  la  cour,  et  avait  éprouvé  son  empresse- 
ment pour  la  réussite  et  l'accomplissement  de 
leurs  desseins.  Zozime  qui  ne  peut  que  Lui  être 
hostile,  s'il  le  crut  vraiment  chrétien,  recon- 

viV  îfA\re  Ï^'.J1'   7'  Lettre  CXLTX>  n-  2-  (2)  Cont-  JuL  liv.  i,  n.  12.  (3)  Ouvrag.  inachevé,  ch.  lxv.  (4)  Lettre 
xcvi,  n.  1.  et  Lettre  xcvn,  1. 
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naît  qu'il  s'occupait  constamment  d'œuvres 
pieuses,  tout  en  disant  que  ce  n'était  qu'un 
verris  pour  cacher  sa  méchanceté  et  séduire 
l'empereur  afin  de  l'amener  à  ses  vues.  Il 
ajoute  qu'il  regardait  comme  un  devoir  de  reli- 
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gion,  de  visiter  les  soldats  malades.  Il  dit  en- 
core qu'Honorius  avait,  pendant  les  discordes 
civiles,  placé  sa  confiance  dans  les  prières' d'O- 
lympe (I).  Du   vivant  même  de  Stilicon,  il 
avait  été  élevé  aux  plus  grands  honneurs,mais, 
après  sa  mort,  la  dignité  de  maître  des  offices, 
d'autres  disent  du  palais,  la  plus  grande  du 
palais,  selon  quelques-uns,  lui  fut  décernée. 
Enfin,  il  fut  fait  premier  ministre  et  arbitre  de 
toutes  les  affaires  de  la  cour.  Augustin  le  crut 
digne  de  cet  honneur,  et  comme  il  n'ignorait 
pas  qu'Olympe  avait  appris  du  Seigneur  à  ne 
pas  mettre  sa  joie  dans  les  grandeurs  humaines, 
mais  à  avoir  d'humbles  sentiments  (2),  il  ne 
doutait  pas  qu'il  n'usât  sagement  des  prospé- 
rités temporelles  en  vue  des  biens  éternels  et 
qu'en  obtenant  plus  de  pouvoir  dans  un  empire 
terrestre,  il  mettait  plus  de  soin  à  acquérir  des 
mérites  pour  l'éternité.  C'est  pourquoi  Augus- 
tin lui  recommanda  l'affaire  de  Boniface  aus- 
sitôt que  la  nouvelle  de  son  élévation  fut  arrivée 
en  Afrique,  sans  même  qu'on  fût  bien  assuré  de 
la  vérité  du  fait,  c'est-à-dire  comme  il  paraît, 
au  commencement  de  septembre  ou  à  peu 
près. 

2.  Ce  Boniface,  évêque  de  Cataque,  ville  pro- 
bablement située  dans  la  Numidie,  avait  suc- 
cédé à  Paul,  dont  Augustin  avait  blâmé  la  con- 
duite, ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
Paul  avait  non-seulement  acheté  sous  un  nom 
étranger,  quelques  terres  avec  l'argent  qu'il  de- 
vait au  fisc,  mais  encore,  jouissant  des  revenus 
de  ces  champs  au  nom  de  l'Église,  il  n'avait 
payé  aucun  des  tributs  dont  il  était  redevable  à 
l'État  pour  ces  champs.  I).  semble  que  son  suc- 
cesseur Boniface  fut  mis  en  demeure  d'acquitter 
ces  dettes.  Il  aurait  certainement  pu  demander 
à  l'empereur  la  remise  de  cette  dette,  et  retenir 
ensuite  les  biens  que  son  prédécesseur  avait 
acquis,  et  dont  il  avait  joui  au  nom  de  l'Église, 


et  les  conserver  sans  aucune  difficulté;  cependant 
il  ne  voulut  pas  cacher  au  fisc  la  fraude  com- 
mise, ni  s'exposer  à  avoir  la  conscience  tour- 
mentée par  ce  scrupule,  en  conservant  des 
biens  acquis  par  une  ruse  blâmable.  C'est  pour- 
quoi il  déclara  la  manière  dont  la  chose  s'était 
faite  et  demanda  à  l'empereur  le  droit  de  pos- 
séder ces  terres,  persuadé  qu'il  valait  mieux  en 
être  redevable  à  la  libéralité  du  prince,  qu'à  la 
malice  cachée  de  son  prédécesseur.  Dans  le  cas 
même  où  il  essuierait  un  refus  il  valait  mieux, 
pensait-il,  que  les  serviteurs  de  Dieu  suppor- 
tassent la  pauvreté,  que  d'obtenir  ce  qui  leur 
était  nécessaire  en  sachant  que  c'éiait  le  fruit 
de  la  fraude.  Déjà  il  avait  obtenu  de  l'empereur 
quelques  codicilles  à  ce  sujet,  grâce,  paraît-il, 
à  Augustin  qui  l'avait  recommandé  à  Olympe  ; 
toutefois  les  choses  ne  s'étaient  point  passées 
entièrement  comme  il  l'aurait  voulu.  Aussi 
comme  ces  codicilles  ne  suffisaient  point,  Boni- 
face  ne  voulut  pas  s'en  servir  pour  en  obtenir 
d'autres.  Alors,  Augustin  écrivit  pour  lui  à 
Olympe,  en  le  priant  de  protéger  cet  évêque  et 
de  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  désirait,  ou  bien  de 
demander  lui-même  ces  terres  pour  en  faire  pré- 
sent à  l'Église  de  Cataque.  Dans  la  conférence 
de  Cataque  il  est  fait  mention  de  ce  Boniface  (3). 
D'après  la  délicatesse  de  conscience  qu'il  mon- 
tra dans  toute  cçtte  affaire,  nous 


augurons 


avec  raison  que  ce  Boniface,  ennemi  si  dé- 
claré du  mensonge,  est  le  même  que  celui  aux 
questions  de  qui  répond  Augustin  (4).  Celui-ci, 
à  différents  endroits,  parle  de  son  vertueux 
frère  Boniface,  et  dit  que^ue  part,  qu'il  a  de- 
meuré chez  lui  vers  l'an  414  (5). 

3.  Quant  aux  questions  de  Boniface  elles 
étaient  au  nombre  de  deux.  Il  demandait 
premièrement,  si  les  parents  nuisaient  à  leurs 
enfants  en  bas  âge,  quand,  pour  les  guérir,  ils 
ont  recours  à  des  remèdes  superstitieux  ou  à 
des  sacrifices  offerts  aux  faux  dieux  :  il  disait 
en  même  temps  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
ment la  foi  des  parents  servait  aux  enfants 
qu'ils  présentaient  au  baptême,  si  leur  infidé- 
lité ne  leur  fait  aucun  tort  (6).  Augustin  répond 


(1)  Zoz.,  kist.  liv.  v.  (2)  Epi.  xevi,  n.  1.  (3)  Confier.  Carth.  1,  ch.  cxlii.  (4)  Lettre  xcvnr,  n.  1.  (5)  Lettre 
cxLix,  2.  (6)  Lettre  xcviu,  n.  1. 
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que  la  vie  spirituelle  ne  peut  être  enlevée  aux 
enfants  par  leurs  parents,  et  il  donne  quelques 
autres  raisons  plus  subtiles  tirées  de  Cyprien. 
De  plus,  il  fait  observer  que  les  petits  enfants 
sont,  à  la  vérité,  présentés  au  baptême  par  les 
mains  de  ceux  qui  les  portent,  s'ils  ont  la  foi, 
^niais  bien  plus  spécialement  par  la  société  tout 
entière  des  fidèles  et  des  saints.  Comme  Boni- 
face  semblait  croire  que  les  petits  enfants  n'é- 
taient pas  purifiés  de  la  tache  originelle,  s'ils 
n'étaient  portés  aux  eaux  salutaires  du  baptême 
par  leurs  parents,  Augustin  lui  démontre,  par 
l'usage  constant  de  l'Église,  que  les  enfants 
peuvent  être  présentés  au  baptême  par  n'im- 
porte qui.  La  seconde  question  de  Boniface  était 
celle-ci  :  Pourquoi  les  parents,  en  présentant 
les  enfants  aux  fonds  baptismaux,  peuvent-ils 
répondre  que  ces  enfants  croient,  et  ainsi  de 
suite  pour  toutes  les  autres  questions  accoutu- 
mées (1).  Cette  question  lui  semblait  difficile, 
car  il  ne  pouvait  souffrir  le  mensonge.  A  la 
fin  de  sa  lettre  il  prie  Augustin  de  répondre  à 
ses  doutes  par  des  arguments  non-seulement 
fondés  sur  la  coutume,  mais  encore  tirés  de 
la  raison  elle-même.  Pour  le  satisfaire  pleine- 
ment, Augustin  lui  expose,  autant  qu'il  était 
nécessaire,  la  raison  de  l'usage  de  l'Église. 

4.  Les  troubles  qui  eurent  lieu  à  la  cour  à  la 
suite  cle  la  mort  de  Stilicon,  en  firent  naître 
d'autres  immédiatement  en  d'autres  endroits 
de  l'Église  d'Afrique.  En  effet,  les  païens  et  les 
donatistes  prétendaient  hautement  que  les  lois 
portées  du  vivant  de  Stilicon  avaient  disparu 
avec  lui,  surtout  celles  qui  avaient  été  promul- 
guées par  la  seule  autorité  de  ce  ministre,  à 
l'insu  de  l'empereur,  ou  même  malgré  lui  :  et 
que  désormais  les  décrets  qu'il  avait  rendus 
pour  réprimer  les  hérétiques,  ou  pour  détruire 
les  idoles,  n'avaient  plus  aucune  valeur.  Les 
donatistes  allèrent  jusqu'à  publier  une  tolé- 
rance mensongère  accordée  par  Honorius,  di- 
saient-ils, en  leur  faveur.  De  faux  bruits  de  ce 
genre,  répandus  et  semés  par  les  ennemis  de 
l'Église ,  circulèrent  tout  à  coup  dans  toute 
l'Afrique  et  engendrèrent  de  grands  troubles 
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qui  échauffèrent  tellement  les  esprits  contre  les 
évêques,  que  leur  vie  n'était  même  plus  en 
sûreté.  C'est  alors,  à  peu  près  au  mois  de  sep- 
tembre, que  les  hérétiques  ou  les  païens  firent 
périr  Sévère  et  Macaire.  Les  évoques  Evocle, 
Théase  et  Victor  furent  aussi  battus  de  verges 
et  meurtris.  Dans  l'appendice  du  code  de  Théo- 
dose, le  statut  xiv  tout  entier  concerne  des 
faits  accomplis  en  Afrique  à  cette  époque.  On 
peut  y  voir  clairement  des  évêques,  arrachés  de 
force  de  leurs  maisons,  ou  même  des  temples, 
et  livrés  ensuite  à  différents  supplices.  D'autres 
furent  traités  avec  moins  de  cruauté,  il  est 
vrai,  mais  avec  plus  d'opprobre  ;  on  leur  arra- 
cha une  partie  des  cheveux  ;  des  injures  mul- 
tipliées jetaient  l'insulte  et  le  déshonneur  sur 
la  foi  chrétienne,  et,  quoique  ces  crimes,  accom- 
plis au  milieu  des  villes,  n'aient  pu  échapper 
à  la  connaissance  des  magistrats,  cependant 
ceux-ci  ne  les  réprimèrent  par  aucune  peine  et 
n'en  donnèrent  pas  même  connaissance  à  l'em- 
pereur. 

5.  Les  évêques  du  synode  de  Carthage,  in- 
quiets de  ces  désordres ,  déléguèrent  deux 
d'entre  eux,  Florent  et  Restitut,  à  la  cour,  le 
13  octobre,  pour  parler  contre  les  idolâtres  et 
les  hérétiques  (2).  Augustin  ne  veut  certaine- 
ment point  parier  d'autre  chose,  quand  il  dit 
que  le  remède  à  tous  ces  maux  sera  indiqué 
par  les  évêques  envoyés  vers  l'empereur,  selon 
qu'il  avait  été  décidé  par  ses  collègues,  après 
une  délibération  aussi  approfondie  que  le  per- 
mettait la  brièveté  du  temps  ;  mais  que,  pour 
lui,  il  n'avait  pas  pu  s'entendre  avec  eux  sur 
ce  point.  Par  ces  paroles,  Augustin  nous  ap- 
prend qu'il  n'était  point  à  ce  synode  qui  fut 
seulement  provincial,  selon  toute  apparence. 
Il  assure,  en  même  temps,  que  par  suite  des 
troubles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  de 
la  crainte  qu'ils  avaient  inspirée,  un  grand 
nombre  d'évêques  s'étaient  vus  forcés  à  se 
rendre  à  la  cour  presque  en  fugitifs,  car  ceux 
qui  avaient  été  persécutés  plus  cruellement, 
étaient  partis  avec  les  délégués  du  synode  qui 
avaient  résolu  de  passer  par  Rome.  Il  est  vrai 


(1)  lbid.,  n.  7.      Cod.  Çan.  d'afr.  ch.  cvi. 
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qu'Augustin  ne  parle  pas  de  tous  ces  maux 
dans  sa  lettre  à  Olympe  au  sujet  de  Boniface, 
mais  c'est  parce  qu'il  n'en  avait  point  encore 
reçu  la  nouvelle.  Mais  plus  tard,  ayant  reçu  la 
lettre  d'Olympe  qui  le  priait  de  vouloir  l'infor- 
mer des  choses  nécessaires  au  bien  de  l'Église, 
afin  qu'il  pût  y  employer  tous  ses  soins,  il  pro- 
fita de  l'occasion  que  lui  fournit  l'évèque  Sé- 
vère. Un  prêtre  de  Milève,  étant  forcé  de  se 
rendre,  malgré  l'hiver,  dans  cette  contrée  pour 
sauver  un  de  ses  concitoyens,  il  profita  de  ce 
messager  pour  envoyer  une  autre  lettre  à 
Olympe,  dans  laquelle  il  lui  expose  combien 
était  nécessaire  le  secours  spontanément  offert 
par  lui  à  l'Église  d'Afrique.  Il  montre  la  confiance 
qu'il  a  en  lui  en  n'hésitant  pas  à  lui  faire  re- 
mettre le  mémoire  destiné  aux  évêaues  dans 
lequel  il  leur  disait  ce  qu'ils  devaient  faire,  et 
qu'il  le  prie  de  leur  remettre  quand  ils  seront 
arrivés  à  la  cour.  Il  croyait,  en  effet,  que  les 
évêques,  bien  que  partis  les  premiers,  seraient 
devancés  par  ce  prêtre.  Toutefois,  ses  conseils 
se  résument  à  dire  qu'il  laisse  aux  évêques  le 
soin  d'exposer  les  moyens  les  plus  propres  à 
procurer  avec  le  plus  d'avantage  le  bien  de 
l'Église.  Mais  il  lui  demande,  il  le  prie  et  le 
supplie  de  faire  savoir  le  plus  tôt  possible,  par 
des  documents  publics,  que  les  lois  portées 
contre  les  païens  l'ont  été  par  la  volonté  de 
l'Empereur  qui  en  était  informé,  et  qu'elles  ne 
peuvent  être  abrogées  par  la  mort  de  Stili- 
con  :  il  est  nécessaire,  dit-il,  que  cela  se  fasse 
sans  aucun  retard,  et  sans  attendre  même  l'ar- 
rivée des  évêques  à  la  cour.  En  effet,  cette 
tempête  mettait  en  péril  le  salut  de  plusieurs 
catholiques  encore  faibles,  à  qui  les  forces  de 
la  foi  ne  suffisaient  point  pour  s'élever  au- 
dessus  des  'choses  humaines.  Lui-même  ex- 
plique en  ces  termes  ses  sentiments  dans  ces 
temps  difficiles  :  «  Nous  n'avons  qu'à  nous  féli- 
citer de  la  foi  solide  et  durable  de  beaucoup  de 
donatistes  revenus  à  la  religion  chrétienne  ou 
à  la  paix  catholique  sous  l'empire  de  ces  lois  : 
nous  ne  craignons  pas  de  nous  exposer  aux 
périls  pour  leur  salut  éternel  ;  voilà  pourquoi 
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nous  avons  à  supporter  tout  ce  que  la  plus 
sauvage  hostilité  peut  inspirer  de  mal  à  ces 
hommes  d'une  perversité  et  d'une  cruauté  ex- 
trêmes (f);  »  Bien  qu'Augustin  nous  dise  que 
cette  lettre  a  été  écrite  au  milieu  de  Fhiver,  et 
portée  à  son  adresse  avec  toute  la  diligence 
possible,  il  y  en  a  qui  pensent  qu'elle  avait 
pour  but  de  prier  Olympe  de  faire  sanctionner 
la  loi  portée  le  24  novembre  de  cette  même 
année  et  adressée  à  Donat,  proconsul  en  Afrique 
à  cette  époque.  Cette  loi  portait  que  si  quel- 
qu'un, et  nommément  les  donatistes,  osait  at- 
tenter en  quoi  que  ce  fût  à  la  religion,  ou 
profaner  les  sacrements,  on  sévirait  contre  lui 
selon  la  rigueur  des  lois.  Le  14  du  même  mois, 
Honorius  avait  déjà  défendu  que  tout  citoyen 
qui  ne  lui  serait  pas  uni  par  le  lien  de  la  foi  et 
de  la  religion,  c'est-à-dire  qui  serait  parmi  les 
ennemis  de  la  vérité  catholique,  remplit  au- 
cune charge  à  la  cour  impériale.  De  là  vient 
que  Zozime  rapporte  qu'à  cette  époque,  ces 
sortes  d'honneurs  étaient  interdits  aux  païens. 
De  plus,  Honorius  adressa,  le  27  de  ce  mois,  à 
Théodose,  préfet  du  prétoire,  un  édit  portant 
que  les  avocats  et  les  autres  magistrats  interdi- 
raient à  quiconque  n'était  pas  dans  la  commu- 
nion des  évêques  catholiques,  le  droit  de  se 
réunir  soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  campagne, 
et  confisqueraient,  au  profit  du  trésor  public, 
tous  les  lieux  oû  se  tiendraient  ces  réunions, 
et,  de  plus,  proscriraient  et  condamneraient  à 
travailler  la  terre  tous  ceux  qui  enseigneraient 
une  doctrine  condamnée  par  celle  que  nous 
avons  reçue  du  Ciel.  Le  même  jour,  s'il  faut  en 
croire  l'appendice  de  Sirmond,  ou  le  1er  dé- 
cembre,  si  on  s'en  tient  à  l'édition  du  code 
Théodose  (2),  Honorius  adressa  encore  à  ce 
même  Théodose  un  autre  décret  sanctionnant 
et  confirmant  la  doctrine  de  l'Église  ;  il  portait 
que  tout  homme  exclu  de  la  cléricature  par  les 
évêques  ou  y  renonçant  de  lui-même,  serait 
privé  de  ses  privilèges  cléricaux  et  soumis  aux 
charges  et  redevances  publiques  comme  les 
laïques,  et  que  l'accès  aux  grades  militaires 
leur  serait  interdit  ;  car  ceux  qui  manquent  de 


(1)  Lettre  LXLVir,  n.  4.  (2)  Des  Evêques.  loi.  39. 
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fidélité  à  Dieu  ne  peuvent  en  avoir  pour  les 
hommes. 

6.  Ces  décrets  étaient  une  preuve  évidente, 
que  les  volontés  et  les  bonnes  dispositions  de 
la  cour  à  l'égard  de  l'Église  catholique  n'étaient 
pas  changées.  Aussi,  est-il  permis  de  croire  que 
c'est  au  premier  bruit  de  ces  lois  qu'Augustin 
écrivit  à  Donat  la  lettre  par  laquelle  il  le  presse 
de  toutes  ses  forces  de  signifier  par  un  décret, 
aux  donatistes,  que  les  lois  qu'ils  croyaient 
abrogées,  conservaient  toute  leur   force.  Il 
n'ajoute  rien  au  sujet  des  idolâtres,  car  les  lois 
portées  cette  année,  ne  disaient  rien  de  précis 
à  leur  sujet.  Et,  la  loi  nouvelle  ne  fut  promul- 
guée que  l'année  suivante  (1).  Il  le  prie  instam- 
ment de  ne  condamner  personne  à  mort  pour 
violences  exercées  contre  l'Église. Ce  qui  n'était 
pas  nécessaire  en  particulier  pour  les  crimes 
passés  après  la  loi  du  15  janvier  409,  qui  sup- 
primait la  peine  capitale  pour  des  crimes  anté- 
rieurs de  cette  nature,  tout  en  la  maintenant 
contre  ceux  qui, dans  la  suite  tenteraient  quelque 
chose  de  semblable.  Donat,  comme  on  le  voit, 
n'était  proconsul  que  depuis  peu  de  temps, 
quand  il  reçut  la  lettre  d'Augustin.  De  vieilles 
relations  d'intimité  les  unissaient  ensemble,  au 
point  que,  si  Augustin  n'eût  point  été  revêtu 
de  la  dignité  épiscopale  et  que  Donat  eût  ob- 
tenu une  charge  bien  supérieure  au  proconsu- 
lat, Augustin  aurait  pu  néanmoins  user  avec 
lui  d'une  grande  liberté.  Augustin  lui  donne 
le  titre  de  fils  très-sincère  de  l'Église  catholique, 
et  croyait  qu'il  avait  été  investi  de  l'autorité 
proconsulaire,  dans  l'intérêt  de  l'Église  d'Afri- 
que ;  car  il  pourrait  lui  procurer  des  consola- 
tions dans  les  plus  grands  maux  et  briser  l'au- 
dace de  ses  ennemis,  Augustin   ne  craignait 
qu'une  chose,  c'est  que  son  zèle  pour  la  jus- 
tice ne  s'inspirât  que  de  la   gravité  des  fau- 
tes commises  contre  l'Église,  et  que,  par  une 
sévérité   bien    méritée,  il  ne  recourût  à  la 
peine  de  mort.  Il  le  prie,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  de  ne  point  le  faire.  Car,  il  résulterait 
de  là  que  les  clercs  n'oseraient  plus  s'adresser 
à  lui  pour  ces  choses,  et  tous  les  autres  négli- 
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géant  ce  devoir,  les  attentats  des  ennemis  de- 
meureraient impunis,  et  les  adversaires  de  l'É- 
glise n'en  seraient  que  plus  audacieux  pour 
les  commettre.  «  Nous  voulons  dit-il  les  corriger 
non  les  faire  périr;  nous  voulons  les  instruire, 
non  les  livrer  aux  supplices  qu'ils  ont  mérités. 
Réprimez  donc  leurs  fautes  de  manière  à  ce 
qu'ils  se  repentent  de  les  avoir  commises.  »  Il 
l'avertit  avec  non  moins  de  zèle,  de  faire  en 
sorte,  par  les  lois  impériales,  que  la  secte  des 
donatistes,  pétrie  de  vanité  etpleine  d'un  orgueil 
impie,  ne  puisse  voir,  dans  ces  répressions,  des 
souffrances  endurées  par  elle  ou  par  les  siens, 
pour  la  justice  et  la  vérité.  C'est  pourquoi,  si 
l'un  d'eux  est  arrêté  par  son  ordre,  il  devra  per- 
mettre aux  catholiques,  s'ils  le  demandent,  de 
recourir  aux  pièces  et  aux  documents  publics 
ou  la  vérité  se  trouve  en  pleine  évidence,  pour 
l'instruire  et  le  convaincre.  «  Car,  quoiqu'il 
s'agisse,  dit-il,  de  l'éloigner  d'un  grand  mal 
pour  aller  àun  grand  bien,  ce  serait  une  entre- 
prise plus  laborieuse  que  profitable  de  forcer  les 
hommes  au  lieu  de  les  instruire  (2).  »  Augus- 
tin, se  fondant  sur  les  qualités  et  les  talents  de 
ce  proconsul,  le  croyait  propre  à  recevoir  une 
abondante  infusion  de  l'esprit  du  Christ,  et  dé- 
sirait vivement  le  voir.  Cependant,  il  ne 
trouva  jamais  l'occasion  de  satisfaire  ce  désir 
tant  qu'il  fût  en  charge,  bien  qu'il  fût  venu  à 
Tybilis,  ville  peu  éloignée  d'Hippone la  Royale, 
selon  toute  apparence.  Mais,  quand  il  le  vit 
libre  et  exempt  de  tout  souci  terrestre,  il  es- 
saya de  nouer  avec  lui,  un  commerce  récipro- 
que de  lettres.  Dans  celle  qu'il  lui  écrit,  il  en- 
flamme son  zèle  pour  la  vertu,  non  par  le  désir 
de  la  louange  ou  de  l'estime  des  hommes,  mais 
par  amour  pour  la  vertu  même  et  pour  la  jus- 
tice :  «  Tournez-vous,  lui  dit-il,  comme  vous 
avez  déjà  commencé  de  le  faire,  vers  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  tout  votre  cœur  et 
en  vous  dépouillant  de  toute  grandeur  inutile. 
Élevez-vous  vers  celui  qui  réserve  des  biens 
réels  aux  âmes  qui  le  cherchent.  Elles  marchent 
d'un  pas  certain  et  montent  dans  les  chemins 
de  la  foi  et  Dieu  les  place  au  faite  éternel  d'une 


(1)  Lettre  c,  n.  2.  (2)  Lettre  c,  n.  2. 
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joie  céleste  et  angéliquc.  »  Il  le  félicite  aussi 
d'avoir  engendré  son  frère  à  l'Église  catholique 
et  le  prie  de  venir  le  voir  afin  que,  d'un  com- 
mun accord,  ils  travaillent  l'un  et  l'autre  au 
salut  de  quelques  hommes  de  Sétif  et  d'Hip- 
pone  qui  se  trouvaient  dans  ses  domaines.  Il 
désire,  lui  dit-il,  qu'il  les  exhorte  avec  bonté  et 
douceur  à  rentrer  dans  la  communion  de  l'E- 
glise catholique.  »  On  ne  sait  pas  à  qu'elle  épo- 
que Donat  sortit  de  sa  charge  proconsulaire, 
mais  cependant,  il  est  évident  que  ce  fut  avant 
le  26  juin  410,  puisque  nous  voyons  que  ce 
jour-là  il  y  eût  une  loi  adressée  à  Macrobe  pro- 
consul d'Afrique  (1). 

7.  A  l'époque  où  Augustin  envoyait  à  Olympe 
sa  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  lui  annon- 
çait la  prochaine  arrivée  à  Rome  des  envoyés 
du  concile,  il  n'avait  pas  encore  entendu  par- 
ler du  siège  de  cette  ville,  car  il  n'en  fait  au- 
cune mention  dans  sa  lettre.  Mais  cela  arriva 
bientôt  après.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les 
évèques  africains  étaient  à  Rome  au  moment 
où  cette  ville  et  ses  confins  se  trouvaient  sous 
le  coup  de  cruelles  calamités  et  de  funestes 
présages.  S'il  fallait  en  croire  Zosime,  nous 
serions  certainement  obligés  de  placer  ce  siège 
à  la  fin  de  Tannée  408.  Rome,  une  fois  investie 
fut  bientôt  réduite  aux  abois  faute  de  vivres  et  de 
ressources,  la  peste  ne  tarda  pas  non  plus  à  se 
déclarer. Ses  frères,  les  évèques,  informèrent  par 
lettre  Augustin  de  l'état  malhereux  de  cette 
ville.  11  apprit  ainsi,  que  Rome  se  trouvait  dans 
une  position  bien  dure  et  bien  difficile,  mais 
que  la  rumeur  publique  exagérait  encore.  Il 
reçut  ensuite  d'une  noble  dame  de  Rome, 
nommée  Italica,  une  lettre  qui  ne  lui  appre- 
nait absolument  rien  à  ce  sujet.  Augustin,  dont 
la  charité  souffrait  de  ne  point  partager  les 
malheurs  de  ses  frères,  s'étonne  du  silence  de 
cette  dame.  Mais,  ce  qui  le  surprend  bien  plus, 
c'est  que  les  saints  évèques  (ceux  d'Afrique 
sans  doute,  qui  se  trouvaient  alors  dans  ces 
parages),  ne  lui  avaient  point  répondu  par  les 
domestiques  d'Italica.  Il  est  évident  qu'à  cette 
époque    les  communications  avec    la  ville 
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n'étaient  point  interrompues.  Ce  qui  place  tout 
cela  bien  avant  qu'Alaric  eût  intercepté  l'entrée 
du  Tibre,  c'est-à-dire  avant  le  commencement 
du  .-fiége,  ou  bien,  quand  il  fut  terminé.  Raro- 
nius  croit  que  cela  se  rapporte  à  la  prise  de 
Rome  en  410.  Mais  la  loi  contre  les  hérétiques, 
adressée  à  Héraclius,  qu'on  croit,  avec  raison, 
accordée  aux  prières  des  délégués  de  l'Église 
d'Afrique,  porte  la  date  du  25  août,  date  pré- 
cise de  la  prise  de  Rome.  Comment  peut-on 
dire  en  ce  cas,  que  les  envoyés  étaient  à  Rome 
quand  elle  fut  prise?  Car,  nous  voyons  en  409, 
quand  Alaric  investit  la  ville,  qu'il  ne  se  trou- 
vait aucun  éveque  d'Afrique  en  Italie.  Cette 
Italica,  qu'Augustin  honore  du  titre  de  servante 
de  Dieu,  très-religieuse  et  très-digne  de  louan- 
ges, est  croyons-nous,  la  même  que  celle  à  qui 
Chrysostôme,  persécuté  par  les  méchants,  a 
demandé,  par  lettre,  de  veuloir  bien  s'employer 
pour  mettre  un  terme  aux  divisions  de  l'Église 
d'Orient.  Il  dit  expressément  qu'elle  était  alors 
à  Rome,  mais  rien  de  plus.  Elle  avait  des  en- 
fants, encore  en  bas  âge  que  salue  Augustin, 
dans  sa  réponse,  sans  lui  parler  de  son  mari, 
ce  qui  montre  bien  que  ce  dernier  était  mort  et 
qu'elle-même  n'est  autre  que  celle  qu'il  con- 
sole de  la  mort  de  son  mari  dans  une  autre 
lettre  à  Italica,  où  il  la  prie  de  saluer  pour  lui 
ses  enfants  (2).  Cette  lettre  presque  tout  en- 
tière est  consacrée  à  réfuter  ceux  qui  disaient 
qu'on  peut  voir  Dieu  des  yeux  du  corps.  Quels 
étaient-ils?  Il  le  tait  à  desssin;  parce  qu'il  y 
avait  parmi  eux  un  évêque  Africain  dont  il  crut 
devoir  épargner  le  nom.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  qui  d'abord  avaient  seulement  prétendu 
que  le  Christ  n'avait  donné  qu'à  sa  propre 
chair,  le  privilège  de  voir  Dieu  des  yeux  du 
du  corps,  ont  ajouté  ensuite  que  tous. les  saints, 
après  la  résurrection  verront  Dieu  de  la  même 
manière  que  lui,  et  sont  même  allés  jusqu'à 
dire  que  les  impies  même  le  verraient  aussi  (3). 
11  reprend  ces  hommes  très-vivement  et  avec 
beaucoup  d'énergie,  tant  il  craignait  qu'ils  n'en 
vinssent  à  dire  après  cela  que  Dieu  est  corporel, 
et   divisible  selon  les  lieux  de  l'espace.  Il 


(1)  Code  Tlieud.  de  l'indulgence.  loi.  6.  (2)  Lettre  xcn,  n.  1-6.  (3)  Lettre  xcir,  n.  4. 
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prie  Italica,  dans  le  cas  où  elle  en  entendrait 
quelques-uns  exposer  leur  folie  en  sa  présence, 
de  leur  lire  sa  lettre,  et  de  lui  envoyer  ensuite 
leur  réponse.  Dans  une  lettre  postérieure,  à  la 
même,  il  montre  combien  il  est  affligé  des 
maux  de  Rome.  Il  dit  aussi  (i),  que  les  enfants 
d'Italica,  malgré  leur  jeune  âge  peuvent  déjà 
comprendre  combien  rattachement  à  ce  monde 
est  périlleux  et  funeste.  «  Plaise  à  Dieu,  dit-il, 
que  pendant  que  les  choses  grandes  et  endur- 
cies sont  renversées,  les  petites  et  les  flexibles 
se  corrigent.  » 

CHAPITRE  VII 

l.Honorius  confirme  les  lois  portées  contre  les  païens 
et  les  hérétiques.  Nectaire  prie  de  nouveau  Augus- 
tin pour  les  habitants  de  Galame.  --2.  Liberté  ac- 
cordée aux  hérétiques  et  aux  païens  par  Honorius. 

—  3.  Augustin  écrit  aux  donatistes.  —  4.  Il  écrit 
aussi  à  Festus.  —  5.  Il  prie  instamment  Macrobe  de 
ne  pas  rebaptiser  le  sous-diacre  apostat  Rusticien. 

—  6.  Il  écrit  à  plusieurs  personnes  en  faveur  de 
Faventius.  —  7.  Il  relève  le  courage  de  Victorien 
abattu  par  la  vue  des  calamités  qui  désolaient  l'u- 
nivers. 

I .  Le  code  de  Théodose  nous  fournit  une  loi 
publiée  par  Honorius  le  16  janvier  409  (2)  :  nous 
pensons  qu'elle  fat  accordée  aux  prières  des 
évêques  envoyés  vers  l'empereur  par  un  décret 
du  concile  de  Carthage,  le  13  d'octobre  de 
Tannée  précédente,  pour  lui  demander  secours 
et  assistance  contre  les  païens  et  les  hérétiques 
qui  disaient  que  les  lois  promulguées  contre 
eux  avaient  cessé  d'être  en  vigueur  à  la  mort 
de  Stilicon.  L'empereur  ne  veut  pas  que  les 
donatistes  ou  autres  hérétiques,  les  païens  et 
les  Juifs  se  flattent  que  ces  lois  sont  abolies,  et 
il  ordonne  aux  juges  de  s'y  conformer  et  de 
veiller  à  leur  exécution  avec  beaucoup  de  soin, 
il  décrète  que  ceux  qui  négligeront  de  les  ac- 
complir seront  mis  à  l'amende,  dépouillés  de 
leurs  dignités,  que  leurs  biens  seront  confis- 
qués, et  qu'ils  seront  eux-mêmes  envoyés  en 
exil.  Comme  on  comprenait  bien  par  là  com- 
bien l'empereur  était  favorablement  disposé  à 
l'égard  de  l'Église,  les  idolâtres  de  Calame 


avaient  fort  à  craindre  de  subir  le  châtiment 
qu'ils  avaient  mérité  à  cause  de  leurs  tentati- 
ves criminelles  de  l'année  précédente.  Aussi 
Nectaire  résolut-il  de  se  mettre  de  nouveau 
sous  la  protection  d'Augustin  et  de  répondre  à 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  lui  sept  ou  huit 
mois  auparavant  (3).  Il  s'efforce  d'obtenir  grâce 
pour  tous  ceux  qui  avaient  participé  en  quelque 
manière  que  ce  fût  à  ces  crimes  en  s'appuyant 
sur  cette  fausse  opinion  que  tous  les  péchés 
sont  éganx  (4).  Augustin  reçut  sa  lettre  le  7 
mars,  dans  sa  réponse  il  le  prie  s'il  a  appris  par 
la  renommée  qu'un  édit  trop  sévère  ait  été  ob- 
tenu par  Possidius,  de  vouloir  bien  l'en  infor- 
mer, afin  de  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire 
pour  qu'on  ne  se  montre  pas  trop  sévère,  ou  ce 
qu'on  doit  répondre  à  ceux  qui  croient, en  aveu- 
gles, ces  fausses  rumeurs.  Quant  aux  amendes 
pécuniaires  dont  Nectaire  avait  exagéré  sin- 
gulièrement les  résultats  fâcheux,  Augustin 
lui  montre  par  des  documents  pris  chez  des 
philosophes  combien  de  peine  il  se  donne  pour 
rien,  à  ce  sujet, d'autant  plus  que  ce  n'était  pas 
la  pensée  des  chrétiens  de  réduire  les  coupables 
au  plus  complet  dénuement. Car  ils  ne  voulaient 
pas  se  venger  de  leurs  adversaires,  mais  pour- 
voir à  leur  salut.  Après  cela,  le  saint  docteur 
réfute  ce  que  Nectaire  avait  dit  sur  l'égalité  des 
péchés,  et  il  l'engage  très-vivement  à  embrasser 
la  foi  chrétienne.  Enfin,  en  lui  parlant  de  son 
fils  Paradoxe,  il  lui  fait  voir  adroitement  de 
nouveau  combien  est  dangereuse  la  doctrine  des 
stoïciens  sur  les  péchés,  dont  il  avait  parlé  (5). 

2.  En  outre,  Honorius  décréta  en  faveur  de 
l'Église,  le  26  juin  409,  que  les  juges  termine- 
raient sans  délai  tout  ce  qui  aurait  rapport  à 
l'Église,  et  que  si  on  obtenait  de  lui,  par  ha- 
sard, des  édits  contraires  aux  lois  renouvelées 
tant  de  fois  contre  les  hérétiques,  ils  seraient 
sans  force  et  sans  valeur  et  ne  pouraient  être 
mis  à  exécution  (6). Il  prévoyait  sans  doute  que, 
dans  la  faiblesse  si  grande  et  l'état  si  mauvais 
de  son  empire,  il  ne  manquerait  pas  de  minis- 
tres qui,  par  leurs  conseils  dépravés,  lui 
feraient  faire  quelque  chose  d'indigne  de  lui  et 

(t)  Ibid.,  n.  3.  (2)  Code  de  Theod.  sur  les  hérétiques,  loi  40.  (3)  Lettre  crv,  n.  1.(4)  Lettre  cm,  n.  3.  (5)  Lettre 
civ.  (6)  Code  de  Théod.  sur  les  hérétiques,  loi.  47. 
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de  sa  religion.  11  ne  se  trompait  pas;  on  voit  en 
effet,  par  le  concile  de  Cartilage,  du  14  juin 
410,  qull  avait  ordonné  par  une  loi,  que  per- 
sonne ne  pourrait  embrasser  le  culte  de  la  reli- 
gion chrétienne  si  ce  n'est  de  sa  libre  volon- 
té (1).  C'était  laisser  à  chacun  le  choix  de  suivre 
la  religion  qu'il  voudrait,  et,  par  là,  condamner 
tout  ce  qui  avait  été  dit  jusqu'à  ce  jour  contre 
les  hérétiques  et  les  païens.  Dans  un  édit  du  25 
août  410,  Honorius  reconnaît  que  les  hérétiques 
lui  on  extorqué,  par  ruse,  un  rescrit  par  lequel 
il  leur  était  permis  de  se  réunir  (2).  Dans  un 
autre  décret  du  14  octobre,  l'empereur  déclare 
que  s'il  a  décidé  quelque  chose  que  les  partisans 
de  Donat  regardent  comme  leur  étant  favora- 
ble, ce  n'a  été  que  dans  le  but  de  les  ramener 
par  la  douceur,  à  renoncer  à  leurs  erreurs. 
Cette  loi  de  liberté  avait  été  publiée,  selon 
Baronius,  par  le  conseil  d'Héraclius  comte 
africain  et  de  Macrobe  alors  proconsul 
dans  ce  pays,  en  410,  sans  doute  dans  la 
crainte  d'aliéner  à  Héraclius,  les  donatistes  et 
les  Gentils,  par  la  trop  grande  sévérité  des  lois 
précédentes  et  de  les  faire  passer  dans  le  parti 
d'Attila.  Héraclius,  d'après  la  peinture  qu'en 
fait  Jérôme  (3),  était  homme  à  donner  facile- 
ment ce  conseil  :  quant  à  Macrobe,,  si  comme 
quelques-uns  le  pensent,  il  est  l'auteur  des 
livres  des  Saturnales,  il  se  montre  clairement 
adonné  au  culte  des  idoles.  Zozime  paraît 
avoir  fait  allusion  à  cette  loi,quand  il  a  dit  que 
les  emplois  civils  et  militaires  avaient  été  ren- 
dus accessibles  à  tous,  en  laissant  à  chacun  sa 
religion  ;  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  avait 
aboli  la  loi  du  14  novembre  408  (4).  Il  dit  que 
cette  loi  fut  supprimée  à  l'occasion  d'un  païen 
nommé  Généridc  que  l'empereur  voulait  met- 
tre à  la  tète  des  légions  de  Dalmatie  en  le  dis- 
pensant de  la  loi  qui  l'excluait  de  cet  honneur  ; 
ce  païen  refusa  cette  dignité,  tant  que  cette  loi 
ne  serait  point  abrogée. Cela  serait  arrivé  un  peu 
avant  quJAtalle  fût  nommé  empereur  par 
Alaric,  vraisemblablement  vers  le  milieu  de 
l'an  409.  On  pense  que  l'indulgence  d'Honorius 
envers  les  hérétiques  dura  les  derniers  mois  de 
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409  et  les  premiers  de  410.  A  cette  époque 
Olympe  avait  perdu  la  faveur  de  l'empereur, 
et,  privé  de  sa  dignité,  il  avait  été  forcé  de  se 
retirer  en  Dalmatie,  il  ne  pouvait  donc  pas 
détourner  Honorius  des  mauvais  desseins  qu'on 
lui  suggérait  (5).  L'empereur  n'y  demeura  pas 
longtemps  soumis,  et  l'année  suivante,  nous 
verrons  comment  il  supprima  au  milieu  des 
troubles  de  l'empire,  la  loi  qu'il  s'était  laissé 
arracher  par  des  suggestions  coupables. 

3.  Nous  croyons  la  lettre  d'Augustin  aux 
donatistes,  en  général,  du  commencement  de 
cette  même  année  (6).  Dans  cette  lettre,  il  parle 
de  la  fausse  indulgence  d'Honorius  ou  de  l'abro- 
gation des  lois  portées  contre  eux  dont  ils 
avaient  fait  courir  le  bruit,  vers  la  fin  de  408 
et  promet,  pourvu  qu'ils  ne  refusent  pas  de  se 
rendre  à  une  conférence  avec  lui,  de  leur  dé- 
montrer plusieurs  questions  qui  ont  rapport  à 
la  cause  de  Cécilien,  et  qui  ont  fait  l'objet  prin- 
cipal de  la  conférence  de  Carthage,  au  sujet  de 
laquelle  il  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  encore  rien  de 
décidé.  A  la  fin  de  sa  lettre,  il  cite  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  Sainte  pour  montrer  que 
la  religion  catholique  s'est  répandue  parmi 
toutes  les  nations  :  cependant,  il  en  consacre  la 
majeure  partie  à  disculper  de  sévérité  les  lois 
d'Honorius  et  à  faire  tomber  les  accusations  des 
donatistes,  par  oû  l'on  voit  que  cette  lettre 
fut  écrite  avant  qu'Honorius  accordât  la  liberté 
religieuse,  vers  la  fin  de  l'année  409. L'occasion 
d'écrire  cette  lettre  lui  fut  fournie  par  quel- 
ques prêtres  du  parti  de  Donat,  qui  lui  avaient 
fait  dire  :  «  Retirez-vous  du  milieu  de  nos 
populations  si  vous  ne  voulez  pas  que  nous  vous 
tuions  (7). 

4.  Ces  sottes  menaces  des  donatistes  (8)  rap- 
portées au  commencement  de  la  lettre  à  Feste, 
sont  peut-être  les  mêmes  que  celles  que  nous 
venons  d'extraire  de  cette  lettre  d'Augustin  aux 
donatistes.  Mais  les  épreuves  qui  ont  accueilli, 
d'après  Augustin  (9),  ceux  qui  étaient  rentrés 
dans  le  sein  de  l'Église,  peuvent  également  se 
confondre  avec  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Stilicon,  ou  avec  les  ordres  d'Hono- 


(1)  Code  des  canons  d'Afrique,  can.  cvn.  (2)  Code  de  Theod.  sur  les  hérétiques,  loi.  51.  (3)  Jérôme,  lettre  vin, 
(4)  Zozime.  Histoire,  IL v.  v.  (5)  Le  même.  (6)  Lettre  cv.  (7)  Ibid,  u.  1.  (8)  Lettre  lxxxix,  n.  1.  (9)  La  même,  a.  7. 
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rius  contre  les  donatistes 
l'époque  où  cette  lettre  parut,  il  est  certain 
qu'on  les  traitait  fort  durement;  d'après  les 
édits  impériaux  (1).  Il  n'est  point  parlé  de  la 
conférence  dans  cette  lettre  ;  mais,  Feste 
était  laïque  et  investi  de  charges  publiques 
dans  la  contrée  d'Hippone,  où  il  avait  des  ad- 
ministrés de  la  secte  de  Donat  (2),  qu'il  avait 
exhortés  par  lettre  à  se  réconcilier  avec  l'É- 
glise. Mais  bien  des  choses  s'étaient  opposées  à 
ce  que  son  vœu  fût  accompli.  Augustin 
désirait  leur  salut  non-seulement  pour  eux, 
mais  encore  pour  ceux  qui,  après  être  revenus 
à  la  foi  catholique  avaient  à  souffrir  de  leur 
voisinage.  Voilà  pourquoi  il  écrivit  à  Feste  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  un  des  siens  ou  de  ses 
amis  qui,  sans  venir  là  directement,  se  rendrait 
chez  lai  à  l'insu  des  autres,  pour  s'entendre 
avec  lui  et  voir  le  meilleur  moyen  de  les 
attirer  vers  l'Église.  De  peur  qu'on  détourne 
Feste  du  zèle  avec  lequel  il  avait  commencé  à 
rappeler  ses  administrés  à  la  foi,  il  lui  montre 
la  cause  du  schisme  et  lui  dit  comment  l'É- 
glise reçoit  ceux  qui  reviennent  à  elle.  Possi- 
dius  parle  d'un  mémoire  du  saint  prélat  à  Feste, 
contre  les  donatistes  (3). 

5.  De  même  qu'Augustin  travaillait  de  tou- 
tes les  forces  de  son  esprit  et  avec  tout  son  zèle 
à  étouffer  entièrement  l'hérésie  des  donatistes 
dans  son  diocèse  d'Hippone,  de  même  les  dona- 
tistes s'efforçaient  à  leur  tour,  tant  qu'ils  pou- 
vaient, de  l'affermir  et  même  de  l'augmenter. 
Le  soin  et  la  peine  que  prenait  ce  pasteur  vigi- 
lant, ne  purent  empêcher  que  dans  son  prou- 
peau  il  ne  se  soit  trouvé  un  infâme,  un  homme 
perdu  de  crime,  et  de  misère,  qui  se  réfugiât 
parmi  eux.  En  effet,  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  un  sous  diacre  catholique 
nommé  Rusticien,du  diocèse  d'Hippone,  qui 
avait  été  excommunié  par  son  curé,  pour  ses 
moeurs  dépravées  avait  des  dettes  envers  un 
grand  nombre  de  personnes  :  voulant  s'assurer 
quelque  secours  contre  ses  créanciers  et  contre  l'E" 
glise,  il  jugea  que  le  mieux  était  d'aller  trouver 
Macrobe,  évêque  des  schismatiques  à  Hippone, 
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faire  aimer  des  circoncellions  comme  très-pur 
et  protéger  par  eux  (4).  Aussitôt  qu'Augustin 
connut  le  dessein  de  Rusticien,  il  écrivit  à  Ma- 
crobe une  lettre  courte,  il  est  vrai,  mais  pleine 
de  force  pour  le  conjurer,  par  le  salut  de  son 
âme,  de  ne  pas  conférer  de  nouveau  le  baptême 
à  ce  sous-diacre  ou  du  moins  de  répondre  à  la 
question  qu'il  lui  adressait  sur  le  baptême  que 
Félicien  avait  conféré  dans  le  schisme  de  Maxi- 
mien. S'il  le  fait,  le  saint  docteur  lui  dit  qu'il 
est  prêt  à  recevoir  lui-même,  de  nouveau  le 
baptême  :  mais  s'il  ne  peut  répondre  sur  le  fait 
de  Félicien,  il  s'engage  à  lui  prouver,  que  s'il 
ne  le  fait  pas,  il  doit  renoncer  à  son  titre  d'évê- 
que  (5).  Il  fit  porter  cette  lettre  à  Macrobe  par 
Maximien    et   Théodose.    Il   ne   voulut  pas 
d'abord  les  admettre  en  sa  présence,  de  peur 
qu'ils  ne  lui  lussent  la  lettre  d'Augustin  :  mais 
enfin,  cédant  à  leurs  instances,  il  en  souffrit  la 
lecture.Voici  quelle  fut  sa  réponse:  «Je  ne  puis  pas 
ne  point  recevoir  ceux  qui  viennent  à  moi,  ni  ne 
point  leur  donner  la  foi  qu'ils  me  demandent, 
c'est-à-dire  leur  réitérer  le  baptême.»  Quant  à 
Primien  qui  avait  admis  Félicien  et  les  fidèles 
baptisés  par  lui,  Macrobe  interrogé  par  Maxi- 
mien et  par  Théodose  sur  la  réponse  qu'il  faisait 
à  cela,  dit  :  «  Que  ordonné  depuis  peu  de  temps 
il  ne  pouvait  juger  son  père,  mais  qu'il  persé- 
vérait dans  la  foi  qu'il  avait  reçue  de  ses  ancê- 
tres (6).  »  Lorsqu'ils  eurent  rapporté  cette  ré- 
ponse de  Macrobe  à  Augustin,  celui-ci  ému  tout 
à  la  fois  par  la  crainte  et  par  la  douleur,  jugea 
qu'il  devait  lui  écrire  une  longue  lettre  où  il 
le  presse  par  un  argument  tiré  du  même  fait  de 
Félicien  et  de  la  cause  même  de  Primien  et  de 
Maximien,  et  lui  fait  voir  avec  soin  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  alléguer  ou  même  imaginer  con- 
tre l'Église  est  détruit  par  cette  seule  histoire 
qu'il  appelle  un  miroir  de   correction  placé 
devant  leurs  yeux  par  la  clémence  divine  ;  en 
sorte  que  toute  difficulté  disparait.  Aussi  l'ex- 
horte-t-il  à  prendre  connaissance  de  cette  objec- 
tion et  à  la  détruire  s'il  le  peut,  et  s'il  ne  le 
peut  pas  à  ne  point  préférer  le  parti  de  Donat 


(1)  La  môme.  n.  1,  2,  3,  6.  (2)  La  même,  n.  8.  (3)  Dans  l'index,  chapitre,  m.  (4)  Lettre  cvin,  n.  19.  (5)  Lettre 
cvi.  (6)  Lettre  ovii. 
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à  la  crainte  de  Dieu  et  à  son  propre  salut.  C'est 
pourquoi  il  lui  expose  les  maux  du  schisme  et 
les  bienfaits  de  l'unité  (1).  Son  style  tempéré 
par  une  grande  douceur,  ne  convient  pas  mal  à 
l'époque  où  Honorius  avait  accordé  la  liberté 
de  religion  à  laquelle  nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
empêche  de  rapporter  ces  paroleb  :  «  Avant 
cette  loi  par  laquelle  vous  vous  réjouissez  que 
la  liberté  vous  ait  été  rendue;  »  car  Augustin 
ne  menace  pas  Macrobe  de  la  sévérité  des  lois 
pour  le  détourner  de  renouveler  le  baptême 
comme  il  en  menaça  Crispin  lui-même, avant  la 
promulgation  des  lois  qui  vinrent  plus  tard. 
Après  tout  il  se  peut  qu'il  se  soit  conduit  ainsi 
envers  lui  pour  ne  pas  l'aigrir,  et  dans  l'espé- 
rance qu'il  le  gagnerait  plus  facilement  par  la 
douceur.  De  plus,il  considérait  Macrobe  comme 
un  jeune  homme  d'un  ton  naturel,  en  qui  il 
reconnaît  de  l'esprit  et  de  l'éloquence.  Quand 
Augustin  lui  écrivit,  il  n'y  avait  pas  encore 
longtemps  qu'il  était  ordonné.  Il  fut  conduit  en 
grande  pompe  à  Hippone  pour  y  remplir  la 
charge  épiscopale  (2),  c'est  dans  cette  ville 
qu'était  son  peuple  (3).  A  son  entrée  dans  la 
cité  les  chefs  des  circoncellions  l'entourèrent  de 
leurs  cohortes  et  le  conduisirent,  en  louant  Dieu, 
avec  des  cantiques  (4)  par  lesquels  ils  avaient 
coutume  de  s'exciter  mutuellement  au  massacre 
comme  par  la  trompette  guerrière.  Macrobe 
plus  choqué  de  leur  pétulance  que  flatté  de 
leur  déférence  leur  parla  sévèrement  le  lende- 
main, par  un  interprète  qui  rendait  ses  paroles 
en  langue  punique,  et  leur  fit  connaître 
son  indignation  avec  la  liberté  qui  convient  aux 
hommes  bien  nés  et  honorables  :  ils  le  supportè- 
rent avec  tant  d'impatience  qu'ils  se  retirèrent 
avant  la  fin  de  son  discours,  en  donnant  des 
signes  de  mécontentement,  de  fureur  même. 
Quelques  catholiques  avaient  assisté  à  cette 
assemblée  :  quand  ils  furent  partis  les  clercs 
de  Macrobe  lavèrent  avec  de  l'eau  salée  les 
dalles  où  ils  s'étaient  tenus,  conduite  qui, 
d'après  Optât  lui-même,  leur  était  ordinaie 
re  (5).  Mais  iis  ne  purifièrent    pas  de  même 
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l'endroit  qu'avaient    occupé  les  hérétiques. 

6.  Le  21  janvier  de  cette  même  année,  Ho- 
norius fit  une  loi  par  laquelle,  entre  autres 
choses,  il  ordonnait  que  tous  ceux  qui  étaient 
détenus  ou  devaient  subir  un  jugement  ulté- 
rieur, seraient  interrogés  en  présence  des  magis- 
trats, pour  savoir  s'ils  voulaient  passer  trente 
jours,  sous  une  garde  peu  sévère,  dans  la  ville 
où  ils  avaient  été  arrêtés,  soit  pour  mettre  or- 
dre à  leurs  affaires,  soit  pour  se  procurer  ce 
qui  leur   serait    nécessaire.    S'ils  déclarent 
vouloir  jouir  de  cette  latitude,  elle  leur  sera 
accordée  en  vertu  de  la  loi  d'Honorius,  du  30 
décembre  380  (6).  S'ils  ne  veulent  point  user  de 
cette  latitude,  ils  devront  être  conduits  au  lieu 
désigné  pour  le  jugement  (7).  Augustin  parle 
de  cette  loi  daus  plusieurs  lettres  écrites  pour 
ce  seul  et  même  sujet  (8).  Un  certain  Faventius, 
après  avoir  loué  un  bois,  redoutant  quelque 
chose  de  la  part  du  propriétaire,  se  réfugia 
dans  l'église  d'Hippone    et  y  resta  quelque 
temps,  en  attendant  que  le  saint  prélat  arran- 
geât son  affaire.  Comme  les  choses  traînaient 
en  longueur,  Faventius  se  rassura  peu  à  peu  et 
cessa  de  prendre  garde  à  lui  et  de  rester  dans 
l'enceinte  de  l'église.  Il  arriva  qu'un  jour  qu'il 
revenait  de  chez  un  ami,  avec  qui  il  avait  dîné, 
il  fut  arrêté  par  Florentin,  officier  du  comte 
d'Afrique,  assisté  d'hommes  d'armes,  et  emmené 
on  ne  sait  où.  Augustin  dit  qu'en  cela,  on  n'ob- 
serva pas  les  lois  (9).  A  la  première  nouvelle  de 
cet  enlèvement,  Augustin  l'annonça  par  un  bil- 
let au  tribun  Cresconius,  chargé  de  protéger 
la  contrée  maritime  (10).  Il  envoya  quelques- 
uns  de  ses  hommes  qui  ne  découvrirent  rien(l  1). 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Augustin  ap- 
prit que  Faventius  avait  passé  la  nuit  dans  une 
maison,  et  que,  de  bon  matin,  Florentin  l'avait 
emmené  dans  un  certain  lieu.  Aussitôt,  il  y  en- 
voya un  de  ses  prêtres,  nommé  Célestin,  avec 
la  loi  de  l'empereur,  afin  de  presser  Florentin 
de  s'y  conformer.  Célestin  lui  lut  la  loi,  mais 
il  ne  put  même  obtenir  la  permission  de  voir 
le  prisonnier (12). Le  lendemain  de  ce  jour,  Au- 


(1)  Lettre  ovin.  (2)  Concile  de  Carthage.  ch.  cxxxvin-cci  (3)  Lettre  cvm-cccxvii  n.  26,  pag.  386.  (4)  La  même, 
GGGxiv.  (5)  Optatus.  liv.  vi.  (6)  Code  de  Theod.sur  l'extradition  ou  la  transmission  des  coupables,  loi  6.  (7)La  même, 
loi  3.  (8)  Lettre  cxni-cxv.  (9)  Lettre  cxv.  (10)  Lettre  cxm.  (11)  Lettre  cxv.  (12)  Lettre  exiv. 
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gustin  lui  adressa  une  lettre  avec  la  loi,  en  lui 
demandant,  au  nom  de  sa  renommée  et  de 
l'obéissance  duc  au  prince  dont  il  était  le  mi- 
nistre, et  par  égard  pour  l'intervention  bien- 
veillante et  les  prières  d'un  évêque ,  de  ne 
point    refuser   au.  prisonnier,  ce   que  la  loi 
lui  accordait.  En  même  temps,  si  ce  n'est 
la  veille,  il  fit  porter  une  seconde  lettre  à 
Crcsconius,  tribun  auquel  avait  été  confiée  la 
garde  du  rivage.  Augustin  lui  avait  déjà  écrit 
auparavant  sur  le  même  sujet.  11  lui  déclare 
que  Faventius  ayant  eu  recours  au  droit  d'asile 
de  son  église,  il  n'était  pas  libre  de  l'abondon- 
ner  et  de  ne  plus  le  défendre  de  toutes  ses  for- 
ces, s'il  ne  voulait  point  mériter  les  repro- 
ches   de  Dieu,  et   de  lui-même    qui  tour- 
mentait Faventius,  puisqu'il  pourrait  craindre 
lui-même,  et  avec  raison,  d'être  aussi  un  jour 
abandonné  par  l'Église,  si,  dans  un  semblable 
malheur,  il  venait  y  chercher  un  refuge.  Il  le 
prie  de  se  joindre  à  lui  auprès  de  l'appariteur 
qui  garde  Faventius,  pour  qu'il  se  conforme  à 
son  égard  au  privilège  de  la  loi  impériale  ;  car 
il  espère  qu'en  trente  jours  l'affaire  pourra 
s'arranger  à  F  amiable  (1).  Mais  toutes  ses  pei- 
nes furent  inutiles;  car,  sans  aucun  respect  de 
la  loi,  Florentin  emmena  Faventius  dans  un 
lieu  plus  éloigné  pour  le  faire  comparaître, 
croyait-on, au  tribunal  du  consulaire  de  Numidie, 
nommé  Généreux.  On  le  disait  juge  d'une  équité 
et  d'une  intégrité  très-grandes.  Mais,  comme 
Faventius  avait  affaire  avec  un  homme  très- 
riche,  notre  saint  craignit  que  celui-là  n'eût  à 
souffrir  quelque  injustice  de  la  part  des  officiers 
de  Généreux  (2).  Aussi  écrivit-il  à  ce  sujet  à 
Généreux,  sans  lui  dire  toute  l'affaire,  le  priant 
de  s'en  faire  instruire  par  Fortunat,  évêque  de 
Cirta,  qui  devait  lui  remettre  sa  lettre,  et  qui 
en  avait  reçu  une  autre  pour  la  lire  à  Géné- 
reux, de  peur  qu'il  ne  fût  blessé  qu'on  l'ins- 
truisît de  toute  l'affaire  (3),  que  la  lettre  à  For. 
tunat  expose  tout  entière.  Augustin  y  exprime 
le   désir  que   le  magistrat  accorde  quelque 
délai  et  quelque  remise  à  Faventius,  arrêté  en 
violation  des  lois  et  privé  du  bénéfice  d'un  délai. 
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7.  Cette  même  année,  l'empire  d'Occident  fut 
accablé  d'une  foule  de  calamités.  Alaric,  à  qui 
Rome  avait  payé, l'année  précédente, une  grande 
somme  pour  échapper  au  pillage ,  occupait 
toujours  avec  ses  troupes  le  centre  de  l'Ialie  : 
et  comme  il  ne  trouvait  point  les  conditions  de 
paix  que  lui  offrait  Honorius  acceptables,  il 
vint  de  nouveau  mettre  le  siège  devant  Rome, 
et  la  poussa  à  prendre  Attale  pour  empereur. 
Le  nouveau  César  envoya  quelques  troupes 
pour  occuper  l'Afrique,  mais  elles  périrent  par 
l'habileté  et  la  prudence  du  comte  Héraclien 
qui,  ayant  placé  des  garnisons  dans  les  ports 
de  mer  de  chaque  province,  réduisit  en  peu  de 
temps  Rome  à  une  extrême  disette  et  affranchit 
Honorius  de  la  nécessité  de  déposer  les  insignes 
de  sa  dignité  et  de  fuir  en  Orient.  Depuis  plus 
de  deux  ans,  une  nuée  de  barbares  avaient  en- 
vahi la  Gaule,  qui,  de  plus,  était  déchirée  par 
la  guerre  civile  allumée  par  Constantin.  A  la 
fin  de  septembre,  ou  un  peu  plus  tard,  les  bar- 
bares, ayant  trouvé  les  défilés  des  Pyrénées 
sans  défense,  envahirent  l'Espagne,  dont  les 
Romains  ne  purent  jamais  les  chasser  depuis. 
On  ne  pourrait  dire  ce  que  cette  province  eut  à 
souffrir  d'eux.  L'Afrique  ne  fut  pas  exempte  de 
maux  pendant  ces  temps  de  deuil  ;  car  il  n'est 
pas  douteux  que  c'est  au  sujet  de  tels  malheurs 
que  le  prêtre  Victorien  avait  écrit  une  lettre  à 
laquelle  Augustin  répondit  peu  après.  Les  do- 
natistes  et  les  circoncellions  exercèrent  leur  fu- 
reur sur  la  contrée  d'Hippone,  que  les  barbares 
avaient  épargnée  :  elle  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  autres  régions  ;  mais  nous  en  avons 
déjà  parlé  plus  haut.  Au  moment  où  l'on  reçut 
les  premières  nouvelles  de  l'irruption  des  bar- 
bares en  Espagne,  vers  la  fin  d'octobre,  les  do- 
natiste  contraignirent  quarante-huit  hommes  à 
recevoir  de  nouveau  le  baptême.  Le  saint  pré- 
lat fut  informé  de  ce  déplorable  malheur,  la 
veille  du  jour  où  il  répondit  au  prêtre  Victorien, 
au  sujet  des  excès  commis  par  les  barbares, 
qui  avaient,  disait-il,  massacré  des  serviteurs 
de  Dieu,  c'est-à-dire  des  moines,  emmené  des 
vierges  chrétiennes  en  captivité,  après  avoir 


(1)  Lettre  cxm.  (2)  Lettre  cxvi.  (3)  Lettre  cxv. 
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assouvi  leur  passion  surelles,  sans  respect  pour 
la  religion  et  la  pudeur.  Victorien  priait  Augus- 
tin de  lui  écrire  sur  ce  sujet  une  longue  lettre^ 
surtout  parce  que  les  païens  prenaient  occasion 
de  ces  malheurs  pour  blasphémer  contre  Dieu 
et  contre  la  religion  chrétienne,  à  laquelle  ils 
imputaient  toutes  ces  calamités.  Le  saint 
homme,  eu  égard  à  ses  occupations,  lui  répondit 
une  lettre  suffisamment  longue.  Il  fait  voir  qu'il 
n'est  rien  de  plus  juste  et  de  plus  à  propos  à 
répondre  aux  païens  et  aux  chrétiens  que  de 
leur  dire  que  ceux  qui  connaissent  la  volonté 
de  Dieu  méritent  d'être  punis  plus  sévèrement 
que  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  connue.  Quant  aux 
hommes  pieux,  ils  ne  peuvent,  quelle  que  soit 
leur  sainteté,  se  croire  supérieurs  à  Daniel  et 
et  aux  saints  jeunes  gens,  ses  compagnons,  ni 
aux  Machabées,  qui,  au  milieu  des  plus  cruels 
supplices,  disaient  avec  raison  qu'ils  étaient 
justement  punis  à  cause  de  leurs  péchés.  C'est 
pourquoi  il  exhorte  Victorien  à  faire  tout  son 
possible  pour  empêcher  que  ces  malheurs  et  ces 
calamités  ne  soient  une  occasion  de  plaintes 
indignes  contre  Dieu  :  à  ne  point  cesser  de  gé- 
mir devant  Dieu  pour  ces  vierges  captives,  et 
à  s'informer  avec  tous  les  soins  possibles  de  ce 
qu'elles  sont  devenues,  et  comment  on  peut  les 
secourir.  Enfin,  il  doit  espérer  que  Dieu  les  se- 
courra, soit  en  conservant  la  pureté  à  leurs 
corps,  soit  en  leur  donnant,  par  sa  grâce,  la 
force  de  conserver  la  chasteté  de  l'âme  et  d'ob- 
server leur  vœu.  Il  ajoute  enfin  que  Dieu  fera 
peut-être  tourner  à  sa  gloire  la  captivité  de  ses 
servantes  en  même  temps  qu'à  leur  propre 
avantage.  Il  lui  en  cite  un  exemple  dans  ce  qui 
était  arrivé,  quelques  années  auparavant,  à 
une  religieuse  du  pays  de  Sétif,  nièce  de  l'évè- 
que  Sévère.  «  La  maison  où  elle  fat  emmenée 
captive  fut  tout  à  coup  visitée  par  la  maladie, 
et  tous  ces  barbares,  trois  frères,  si  je  ne  me 
trompe,  se  trouvèrent  subitement  dans  le  plus 
grand  danger.  Leur  mère,  qui  avait  remarqué 
la  piété  de  la  jeune  fille,  crut  qu'elle  pouvait 
les  arracher  à  la  mort  qui  les  menaçait,  et  lui 
demanda  de  prier  pour  ses  fils,  en  lui  promet- 
tant qu'elle  serait  rendue  à  ses  parents,  si  elle 
obtenait  leur  guérison.  Elle  se  mit  à  prier  et  à 
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jeûner,  et  elle  fut  aussitôt  exaucée.  Les  bar- 
bares, ayant  recouvré  la  santé  par  une  faveur 
soudaine  de  Dieu ,  furent  saisis  d'admiar- 
tion  et  de  respect  pour  elle  et  accomplirent  la 
promesse  de  leur  mère.  Elle  fut  donc,  par  suite 
de  l'admirable  miséricorde  de  Dieu,  rendue  à 
ses  parents  avec  honneur.  »  Il  ajoute  enfin  que 
la  chasteté  réside  dans  le  coeur,  tant  qu'elle  y 
demeure  entière,  elle  ne  saurait  être  violée 
dans  le  corps. 

CHAPITRE  VIII 

1.  En  410,  Rome  fut  prise.  Augustin  fait  quelques 
sermons  au  peuple  sur  ce  sujet.  —  2.  Il  s'excuse 
de  son  absence  auprès  des  habitants  d'Hippone, 
et  les  engage  à  panser  et  à  vêtir  les  pauvres,  selon 
qu'ils  en  avaient  la  coutume.  —  3.  Etant  en  con- 
valescence à  la  campagne,  il  répond  à  Dioscore, 
sur  les  questions  de  philosophie  ou  de  rhétorique  que 
celui-ci  lui  avait  posées.  —  4.  Il  instruit  Gonsentius 
qui  était  tombé  dans  l'erreur,  avec  une  grande 
simplicité  d'âme  sans  orgeuil  et  lui  enseigne  la 
saine  doctrine.  —5.  Honorius  supprime  la  liberté 
que  chacun  avait  de  suivre  sa  religion.  —  6.  Il  or- 
donne que  les  catholiques  et  les  donatistes  auront 
une  conférence  ensemble.  —  7.  Marcellin  est  char- 
gé de  tout  ce  qui  concerne  la  manière  et  l'ordre  à 
suivre  dans  cette  conférence. 

1.  L'année  précédente,  Augustin  s'était  ef- 
forcé de  fortifier  l'esprit  de  Victorien  qu'avaient 
abattu  les  maux  intolérables  causés  à  l'empire 
par  les  incursions  des  barbares.  Mais  le  saint 
évèque  eut  surtout  besoin  des  remèdes  que  lui 
suggérait  sa  charité  pour  tous,  dans  les  cala- 
mités qu'apporta  Tannée  410;  car  c'est  cette 
année-là,  qu'Alaric,  roi  des  Goths  mit  le  siège 
devant  Rome  et  s'en  empara  le  24  août.  Ce 
roi  barbare  l'abandonna  au  pillage,  en  défen- 
dant toutefois  à  ses  soldats  de  faire  couler  le 
sang  chrétien,  et  de  toucher  à  rien  de  ce  qui 
se  trouverait  caché  dans  les  basiliques,  surtout 
dans  celle  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Les  tristes 
nouvelles  des  malheurs  qui  fondaient  sur  la 
plus  noble  des  villes,  arrachèrent  au  cœur  de 
ce  pieux  évèque  de  nombreux  gémissements  et 
à  ses  yeux  des  torrents  de  l'armes  araères  ;  il 
dit  qu'il  ne  pouvait  se  consoler  de  toutes  ces 
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calamités  (1).  Ce  qui  l'affligeait  le  plus,  c'était 
de  voir  les  païens,  ceux  même  qui  n'avaient 
trouvé  de  salut  qu'en  se  faisant  passer  pour 
chrétiens  ou  en  se  réfugiant  dans  les  temples 
des  chrétiens,  tellement  aveugle  et  si  peu  re- 
connaissants de  ce  bienfait,  qu'ils  imputaient 
à  la  religion  chrétienne  les  maux  de  l'empire 
et  disaient  hautement  que  si  Rome  "avait  été 
prise,  c'était  parce  qu'on  avait  renversé  les 
idoles.  Il  réfutait  tous  ces  blasphèmes  dans  ses 
sermons  au  peuple  dont  il  nous  reste  plusieurs 
un  surtout,  où  il  dit  que  les  gentils  lui  re- 
prochaient de  parler  si  souvent  des  malheurs 
de  Rome,  comme  s'il  le  faisait  pour  insulter  au 
malheur  des  autres,  et  en  rire;  ce  dont  son  es- 
prit était  bien  éloigné  (2). C'est  clans  ce  discours 
qu'il  instruit  les  fidèles  sur  la  manière  de  rece- 
voir et  de  supporter  l'adversité  et  de  répondre 
avec  leurs  espérances  éternelles,  aux  païens  qui 
insultent  et  blasphèment  le  nom  chrétien  :  il  plaint 
leur  malheureux  sort  et  fait  des  vœux  pour  les 
voir  se  convertir,et  obtenir  le  salut  éternel. Une 
autre  fois,  en  parlant  du  malheur  dont  Rome 
était  menacée  ou  plutôt  dont  elle  était  la  proie, 
il  prie  ses  auditeurs,  à  la  fin  de  son  discours, 
de  faire  preuve  d'une  charité  et  d'une  miséricorde 
d'autant  plus  grandes  qu'ils  verraient  augmen- 
ter en  cette  occasion  le  nombre  des  étrangers, 
des  pauvres  et  des  malades  ;  car,  s'ils  accom- 
plissent ainsi  les  préceptes  du  Christ,  les  blas- 
phèmes des  païens  contre  Dieu,  retomberont 
sur  leurs  auteurs.  «Que  Les  chrétiens  fassent, leur 
dit-il,  ce  qu'ordonne  le  Christ;  si  les  païens  blas- 
phèment Dieu  ce  sera  leur  malheur  (3). »11  nous 
reste  encore  un  autre  sermon  qu'il  fit  quand 
Rome  venait  d'être  livrée  au  pillage,  il  a  pour 
titre  :  Sur  la  ruine  de  Rome.  Le  saint  évèque 
montre  que  toutes  les  calamités  de  ce  genre 
doivent  être  attribuées  à  nos  péchés  et  fait  voir, 
par  de  nombreux  exemples  et  par  plusieurs 
raisons,  que  personne  n'est  juste  sous  tous  les 
rapports  et  exempt  de  toute  souillure,  ce  qu'il 
semble  dire  pour  combattre  les  pélagiens  qui 
commençaient  à  paraître.  Il  parle  aussi  dans 
ce  sermon  de  l'apparition  d'une  nuée  de  feu  au- 


dessus  de  Constantinople  en  396.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  sur  ce  sujet  :  nous 
aurons  ailleurs  une  occasion  de  dire  comment, 
en  entendant  les  plaintes  impies  des  païens  au 
sujet  de  la  prise  de  la  ville,  il  fut  amené  à 
faire  son  magnifique  ouvrage  de  la  Cité  de 
Dieu. 

2.  Il  arriva  qu'à  cette  époque  malheureuse  ; 
le  saint  évêque  fut  obligé  de  s'absenter  pen- 
dant quelque  temps  d'Hippone  où  il  ne  revint 
qu'au  commencement  de  l'hiver.  Nous  ignorons 
à  quelle  occasion  il  s'éloigna  de  son  Eglise 
lorsque,  à  cette  époque,  dans  un  moment  où,  à 
cause  des  malheurs  de  l'empire  on,  avait  le  plus 
besoin  de  sa  présence.  En  tout  cas,  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  s'absenta  point  de  son  diocèse  par 
sa  propre  volonté,  mais  uniquement  pour  aller 
porter  des  secours  à  d'autres.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'ait  été  déterminé  à  entreprendre 
un  voyage  dans  ces  circonstances  par  une  cause 
plus  pressante  que  de  coutume.  «  Car,  dit-il, 
le  peuple  d'Hippone,  dont  le  Seigneur  m'a  fait 
le  serviteur,  est  si  faible  par  plusieurs  côtés, 
pour  ne  pas  dire  par  tous,  que  l'épreuve,  même 
la  plus  légère,  peut  le  faire  gravement  souffiir  ; 
et  maintenant,  si  grand  est  le  malheur  qui  l'af- 
flige, que  même  s'il  était  plus  robuste  il  le  sup- 
porterait à  peine  avec  quelque  espoir  de  salut. 
Lorsque  je  fus  de  retour,  poursuit  le  même 
saint,  je  le  trouvai  dangereusement  scandalisé 
par  suite  de  mon  absence  ;  surtout  parce  qu'il 
y  en  a  beaucoup  dans  cette  ville  qui,  en  disant 
du  mal  de  nous,  nous  aliènent  l'esprit  de  ceux 
qui  paraissaient  nous  aimer  et  les  exeitent  con- 
tre nous,  pour  donner  prise  au  diable  en  eux. 
Et  lorsque  ceux  au  salut  de  qui  nous  travail- 
lons s'irritent  contre  nous,  leur  grand  moyen 
de  vengeance,  est  la  liberté  qu'ils  ont  de  se 
donner  la  mort,  non  du  corps,  mais  de 
l'âme  (4).  *  Il  nous  semble  qu'il  fait  allusion 
en  cet  endroit  à  ceux'qui  voulaient  passer  dans 
les  rangs  des  donatistes.  Cela  fut  encore  une 
des  causes  qui  l'empêchèrent  de  sortir  d'Hip- 
pone pendant  tout  l'hiver.  On  sait  que  c'est 
durant  son  absence,  qu'il  écrivit  une  lettre  à 


(i)  Sur  la  prise  de  la  ville,  n.  3.  (2)  Serm.,  cv,  n.  12-13.  (3)  Smn.,  lxxxi,  n.  9.  (4)  Lettre  cxxiv,  n.  2. 
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son  clergé  et  à  son  peuple  (4).  Car,  il  leur  rap- 
pelle les  calamités  qui  pèsent  sur  le  genre  hu_ 
main  presque  tout  entier,  il  était  nécessaire 
en  effet  de  relever  le  courage  du  peuple  d'Hip- 
pone  pour  qu'il  ne  se  laissât  point  accabler  par 
ces  calamités.  Après  la  prise  de  Rome  et  la  dé- 
vastation de  l'Italie,  entière,  Alaric  se  dispo- 
sait à  passer  en  Sicile  (2)  et  de  là,  si  nous  en 
croyons  Jounandès en  Afrique  (3).  Or,  la  crainte 
de  ces  maux  glaça  la  piété  des  habitants  d'Hip- 
pone.  Depuis  plusieurs  années,  ils  avaient  cou- 
tume de  vêtir  les  pauvres,  ce  qu'ils  ne  négli- 
geaient point  de  faire  même  en  l'absence  d'Au- 
gustin. Avant  de  se  mettre  en  route  le  saint 
évêque  les  avait  vivement  engagés  à  continuer 
d'agir  selon  leur  habitude,  mais  il  vit  que  ce 
pieux  devoir  avait  été  négligé.  C'est  pourquoi 
il  leur  écrivit  une  lettre  pleine  d'affection, 
pour  les  engager  à  remplir  chacun  selon  ses 
moyens  ce  devoir  de  la  charité  chrétienne 
qu'ils  avaient  coutume  de  pratiquer  auparavant, 
sans  se  laisser  arrêter  par  la  ruine  et  la  des- 
truction du  monde,  dont  on  était  menacé  ;  et  à 
imiter,  au  contraire,  la  conduite  de  ceux  qui, 
devant  la  chute  imminente  d'une  maison,  en 
transportent  les  richesses  en  lieu  plus  sur. 
Puis,  il  leur  rappelle  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Le   Seigneur  est  proche,    ne  vous  embarrassez 
d'aucun  souci  (Philipp.,    iv,    5,   6).    Il  com- 
mence sa  lettre  par  justifier  son  absence,  en  di- 
sant qu'elle  est  due  uniquement  à  la  nécessité 
de  secourir  d'autres  membres  du  Christ,  néces- 
sité qui  l'aurait  forcé  bien  souvent  à  traverser 
même  les  mers,  comme  ses  confrères  s'il  n'en 
avait  été  empêché  par  sa  faible  santé.  Il  ne  dis- 
simule pas  que  les  habitants  d'Hippone  avaient 
vu  son  absence  avec  beaucoup  de  peine.  Tout 
cela  paraît  assez  bien  convenir  à  l'année  410 
comme  nous  le  disions  plus  haut.  Ajoutez  aussi, 
qu'au  commencement  de  l'hiver  on  avait  dû 
distribuer  des  vêtements  aux  pauvres. 

3.  C'est  probablement  en  cette  année  410, 
qu'il  entreprit  de  répondre  aux  questions  de 
Dioscore,  car  il  dit  que  l'âge  avait  déjà  blanchi 
ses  cheveux.  Ce  qui  peut  convenir  à  un  homme 


de  cinquante-six  ans  (4),  et,  profitant  de  l'occa- 
sion de  parler  des  hérétiques  qui  troublaient 
alors  l'Afrique,  et  des  questions  qu'il  lui  était 
important  de  connaître,  il  nomme  les  donatis- 
tes,  les  maximianistes  et  les  manichéens  (5), 
sans  faire  aucune  mention  des  pélagiens  ou 
ennemis  de  la  grâce  du  Christ,  contre  lesquels 
on  dut  convoquer  un  concile  l'année  suivante. 
Dioscore  était  un  jeune  homme,  Grec  de  nais- 
sance, qui  après  avoir  appris  les  premiers  rudi- 
ments de  la  langue  grecque,    vint  à  Rome, 
puis  à  Carthage,  où  il  restait  alors,  pour  s'ins- 
truire dans  les  lettres  latines  (6).  A  toutes  les 
doctrines,  il  préférait  celle  des  chrétiens  ;  et  il 
disait  que  seule  elle  pouvait  donner  l'espérance 
de  la  vie  étemelle  (7).  Comme  il  se  préparait  à 
retourner  en  Grèce,  au  sein  de  sa  famille  (8),  il 
envoya  à  saint  Augustin  un  homme  appelé  Cer- 
don,  chargé  de  lui  soumettre  des  questions  très- 
embarrassante?  sur  les  Dialogues  de  Cicéron, 
pour  bien  comprendre  les  différentes  opinions 
des  philosophes,  et  sur  l'Orateur  et  les  Livres  de 
V Orateur  du  même  (9).  Augustin  parut  étonné 
qu'au  milieu  des  soucis  dont  il  était  accablé,  on 
lui  proposât  encore  des  questions  aussi  épineu- 
ses, aussi  peu  en  rapport  avec  les  goûts  et  les 
occupations  d'un  évêque,  et  qu'on  l'interrogeât 
sur  des  sujets  que  les  années  avaient  effacés  de 
sa  mémoire,  ou  que  l'étude  de  choses  plus  sé- 
rieuses avait  remplacés  ;  et  qu'il  lui  fallait  étudier 
de  nouveau  dans  des  livres  qu'il  ne  trouverait 
pas  facilement  à  Hippone.  Comme  ces  questions 
tendaient  toutes  à  satisfaire  la  curiosité  de  l'es- 
prit, elles  étaient  tout  à  fait  en  dehors  des  oc- 
-  cupations  d'un  évêque,  qui  a  pour  mission,  pré- 
cisément de  réprimer  l'excès  de  la  curiosité.  Dans 
sa  lettre,  Dioscore  prenait  Dieu  à  témoin , que  la  né- 
cessité seule  l'avait  contraint  à  lui  poser  ces  ques- 
tions. C'est  pourquoi  le  saint  évêque  relut  avec 
attention  ce  qui  suivait  cette  assertion,  afin  de 
connaître  en  quoi  consistait  cette  pressante  néces- 
sité. Il  comprit  que  la  crainte  de  passer  pour  un 
esprit  lourd  et  pesant,  si,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  ne  pouvait  répondre  à  ces  questions, 
l'avait  seule  porté  à  les  lui  adresser.  «  J'eus  alors 


(t)  Lettre  cxxii.  (2)  Okose,  Histoire  liv.  vu,  ch.  xun.  (3)  Johnan,  Livres  sur  le>  actions  des  Goths.  (4)  Lettre 
cxvm,  n.  9.  (5)  La  même.  n.  12.  (6)  La  même,  n.  9-10.  (?)  La  même.  n.  11.  (8)  La  même,  n  1-2.(9)  Lettre  cxvn. 
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un  grand  désir  de  vous  répondre,  dit-il  :  car 
l'état  de  langueur  où  était  votre  à  me  avait  percé 
la  mienne  de  tristesse;  vous  étiez  devenu  un 
souci  pour  moi,  en  sorte  que  je  ne  pouvais  me 
refuser,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  venir  "à  votre  se- 
cours, non  pas  en  vous  expliquant  ces  choses 
ou  en  éclaircissant  ces  questions,  mais  en  sous- 
trayant votre  bonheur,  que  vous  faisiez  dépen- 
dre de  la  langue  des  hommes,  à  ces  chaînes 
malheureuses  et  en  le  plaçant  sur  une  base  so- 
lide et  inébranlable  (1).  »  Il  lui  montre  alors  que 
son  désir  était  une  pure  vanité  que  les  évèques 
n'avaient  pas  mission  de  satisfaire.  Il  lui  montre 
aussi  que  cela  ne  lui  sera  d'aucune  utilité, 
puisqu'il  était  difficile,  de  leurs  jours,  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  passât  son  temps  à  expliquer 
et  à  commenter  les  opinions  des  anciens  philo- 
sophes dont  les  noms  même  étaient  ensevelis 
dans  l'oubli.  Pour  lui,  il  pourrait  trouver  une 
certaine  réputation  et  quelque  renom,  si  cela 
doit  être  à  cœur  à  un  chrétien,  dans  la  lecture 


des;philosophes  grecs,  qui,  jusqu'à  cette  époque, 
sont  restés  célèbres.  Quant  aux  livres  de  Cicé- 
ron,  négligés  même  des  Latins,  il  peut  être  cer- 
tain que  personne  ne  lui  en  parlera  en  Grèce. 
Il  est  plus  facile,  dit  le  saint  évèque,  d'entendre 
le  chant  des  corneilles  en  Afrique  que  des  ques- 
tions de  ce  genre  en  Grèce  (2).  Il  essaye  donc  de 
lui  persuader  d'étudier  des  sciences  plus  utiles, 
par  exemple,  les  hérésies,  à  cause  de  celles  qui 
infestaient  alors  l'Orient  où  il  allait  retourner. 
Mais  il  l'exhorte  surtout  à  la  pratique  de  la  piété ^ 
de  l'humilité  en  particulier,  à  laquelle  l'étude 
d'une  vaine  philosophie  est  particulièrement 
contraire.    Il  lui  expose  cependant  quelques 
opinions  des  philosophes,  et  répond  ainsi,  comme 
en  passant,  à  quelques-unes  de  ses  questions. 
Ce  qu'il  lui  dit  sur  Platon  est  particulièrement 
digne  de  remarque.  Sur  les  autres  questions  de 
philosophie,  auxquelles  il  touche  dans  sa  ré- 
ponse, il  fait  quelques  courtes  remarques  qu'il 
écrivit  sur  le  même  papier  que  les  questions. 
Pour  ce  qui  a  trait  à  la  rhétorique,  il  eut  pensé 
perdre  en  bagatelles  le  temps  qu'il  y  aurait 
consacré.  Il  dit  à  Dioscore  qu'il  ne  peut  répon- 
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dre  plus  longuement  à  ses  questions,  et  qu'il 
n'en  aurait  môme  pas  fait  autant,  si  la  maladie 
ne  l'avait  forcé  à  se  retirer  à  la  campagne  pour 
soigner  sa  santé.  Enfin,  il  prie  Dioscore  de  lui 
faire  savoir  comment  il  aura  reçu  sa  lettre.  A 
l'époque  où  le  courrier  vint  lui  apporter  la  let- 
tre de  Dioscore,  il  était  malade,  et  même,  à  l'en- 
droit où  il  était  venu  pour  se  remettre,  en 
respirant  le  grand  air  de  la  campagne,  il  eut 
encore  des  accès  de  fièvre  pendant  quelques 
jours. 

4.  Il  est  à  croire  que  c'est  à  cette  époque  que 
le  saint  évèque  écrivit  à  Consentais  de  la  cam- 
pagne où,  dit-il,  il  avait  été  obligé  de  se  re- 
tirer^), à  l'époque  où  il  travaillait  encore  à  ses 
livres  sur  la  Trinité  (4),    qu'il  lui  envoya 
pendant  qu'il  soignait  sa  santé.  Toutefois,  à 
quelque  époque  qu'il  ait  écrit,  voici  la  cause 
qu'on  trouve  à  sa  lettre.  Ce  Consentius  vivait 
avec  quelques  autres  dans  une  île  où,  vraisem- 
blablement, il  menait  la  vie  des  solitaires  (5). 
Il  s'était  mis  à  écrire  un  livre  dans  lequel  il 
représentait  Dieu  comme  une  lumière  immense 
et  corporelle.  S' appuyant  sur  cette  conception 
de  Dieu  comme  sur  un  principe,  il  essayait, 
autant  que  le  permettait  son  intelligence,  d'ex- 
pliquer la  Trinité  des  personnes  en  Dieu  et  le 
mystère  de  l'Incarnation.  Il  avait  tant  de  droi- 
ture et  d'humilité,  il  était  d'une  telle  simpli- 
cité, qu'il  méritait  d'arriver  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  11  dédia  son  livre  à  Augustin.  Dans 
la  lettre  qui  lui  sert  de  préface,  il  lui  assure 
que  sa  foi,  qui  flotte  encore,  sera  fixée  par  son 
sentiment.  Il  ne  lui  envoie  pas  ses  livres  pour 
seulement  les  lui  faire  lire,  mais  pour  les  sou- 
mettre au  jugement  et  à  la  critique  d'un  si 
grand  docteur.  On  ne  sait  pas  si  Augustin  eut 
plus  tard  l'occasion  de  le  voir,  où  s'il  ne  lui  ré- 
dondit  que  par  lettre  ;  la  première  hypothèse 
est  la  plus  probable.  Mais  de  quelque  manière 
que  cela  se  fit,  Augustin  déclara  clairement 
qu'il  tombait  dans  les  ténèbres   de  l'idolâ- 
trie (6)  :  qu'on  ne  doit  point  se  figurer  Dieu 
corporel,  mais  se  le  représenter  comme  la  jus- 
tice et  la  piété,  qui  n'ont  pas  d'image  corpo- 


(l)  Lettre  cxviu.  n.  43. 
(G)  Lettre   r.xix,  n.  G. 


(2)  La  môme,  ix.  (3)  Lettre  cxiv,  n.   1.  (4)  Lettre  cxx,  n.  13.  (5)  Lettre  cxix,  n.  G. 
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relie (1).  Remarquant  en  Consentius  une  vertu 
plus  qu'ordinaire  et  une  intelligence  qu'on  ne 
devait  point  mépriser  et  qui  était  capable  de 
bien  rendre  par  la  plume  les  choses  qu'elle 
concevait  bien,  il  résolut  de  prendre  de  lui  un 
soin  particulier.  C'est  pourquoi  il  l'invite  à 
plusieurs  reprises  à  venir  le  trouver,  pour  lui 
lire,  sur  de  meilleures  copies,  les  endroits  quJil 
croyait  les  mieux  réussis  (car   Consentius  se 
plaignait  d'être  tombé  dans  de  graves  erreurs), 
et  de  lui  donner  lui-même  des  explications  sur 
les  passages  plus  obscurs,  pour  corriger  ainsi 
lui-même,  de  vive  voix,  avec  l'aide  de  la  bonté 
divine,  les  erreurs  de  son  livre  qu'il  lui  signa- 
lerait. Il  lui  conseille  aussi,  en  attendant  qu'il 
puisse  venir  à  Hippone,  de  noter  les  passages 
qu'il  comprend  moins,  afin  de  les  lui  proposer 
lorsqu'ils  se  verront.  L'offre  qu'il  faisait  à  Con- 
sentius n'était  certainement  pas  une  offre  ordi- 
naire ;  car  quelque  grande  utilité  qu'on  retirât 
des  écrits  d'Augustin,  bien  plus  grande  était 
celle  que  recueillaient,  de  sa  parole,  ceux  qui 
l'entendaient  parler  au  peuple  ou  dans  une 
réunion  d'amis  (2).  Consentius  estima  cette  fa- 
veur au  prix  qu'il  le  devait;  mais  il  désirait 
recevoir  ses  instructions  autant  de  vive  voix  que 
par  écrit,  parce  que  beaucoup  de  ceux  qui  habi- 
taient avec  lui  dans  son  île  partageaient  ses  er- 
reurs (3).  Ce  nJétait  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
pu  être  ramené  dans  la  bonne  voie  par  les  aver- 
tissements du  saint  évêque,  si  ceux  qui  avaient 
besoin  du  même  secours  en  étaient  privés.  Il 
désirait  que  ses  frères  eussent  aussi  son  Au- 
gustin pour  céder  à  son  autorité,  obéir  à  ses  le- 
çons et  se  soumettre  à  son  grand  génie.  Dans 
la  proposition  pleine  de  bienveillance  que  le 
saint  évêque  lui  avait  faite  d'un  entretien  parti- 
culier, il  avait  voulu,  dans  sa  bonté  paternelle, 
épargner  son  amour-propre  en  ne  l'exposant 
point  à  une  réfutation  publique.  Mais  Consen- 
tius, qui  recherchait  le  salut  de  son  âme  et  non 
la  vaine  gloire  du  monde,  ne  trouvait  rien 
d'amer  dans  un  remède  s'il  devait  lui  être  utile 
et  procurer,  à  lui  et  aux  autres,  la  vie  du  ciel 
et  la  véritable  gloire.  Car  il  ne  pensait  pas  que 


les  hommes  fussent  assez  mauvais  juges  pour 
le  blâmer  de  ce  qu'il  avait  donné  dans  l'erreur 
pendant  quelque  temps,  plutôt  que  de  le  louer 
de  ce  qu'il  était  revenu  à  la  vraie  lumière.  Il 
ouvrit  son  cœur  à  l'évêque  Alype,  que  Ton  peut 
croire  avoir  été  alors  de  retour  de  son  voyage 
en  Mauritanie,  et  le  pria  de  lui  obtenir  cette  fa- 
veur d'Augustin  (4).  Plus  tard,  il  vint  pour  le 
visiter;  mais  il  ne  put  le  voir  ni  converser  avec 
lui.  Car  le  saint  évêque  avait  été  obligé  de  se 
retirer  à  la  campagne  où  il  avait  dû  rester 
quelque  temps.  Ne  pouvant  attendre  davan- 
tage, Consentius  lui  manda,  par  lettre,  de  ne 
plus  tarder  à  corriger,  par  écrit,  ses  opinions 
et  ses  livres  ;  et  il  ajoutait  :  «  Pourquoi  donc, 
vous  qui  êtes  la  gloire  de  la  doctrine  du  Christ, 
pourquoi  hésitez -vous  à  reprendre  publique- 
ment votre  fils,  puisque  l'ancre  de  votre  juge- 
ment ne  peut  nous  établir  solidement,  à  moins 
qu'elle  ne  morde  profondément  en  nous.  » 
Le  reste  de  sa  lettre  montre  la  grande  humilité 
de  Consentius;  en  différents  endroits,  il  ex- 
prime, en  termes  magnifiques  et  remarquables, 
la  haute  estime  qu'il  avait  de  l'autorité  et  du 
génie  d'Augustin.  Il  lui  avoue  ingénuement 
qu'il  n'est   pas  encore  arrivé  à  comprendre 
comment  la  justice  est  vivante  et  substantielle, 
d'où,  jusqu'à  présent,  il  n'a  pu  concevoir  par 
la  pensée,  Dieu,  c'est-à-dire  une  nature  vivante 
semblable  à  la  justice.  Il  conjure  donc  d'abord 
Augustin  de  porter  devant  lui  le  flambeau  de  la 
connaissance  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la  distinc- 
tion des  personnes  en  Dieu  (5);  car  il  avait 
déjà  établi,  dans  son  esprit,  que  c'est  par  la 
lumière  de  la  foi,  non  de  la  raison,  qu'on  doit 
connaître  ces  mystères  divins.  Le  saint  docteur 
répondit  à  ses  désirs  en  lui  écrivant  une  très- 
longue  lettre  dont  la  lecture,  complétée  par  des 
documents  puisés  ailleurs,  l'aida  à  corriger  son 
travail  (6).  Il  commence  par  lui  montrer  qu'il 
a  tort  de  se  promettre  de  comprendre  par  la 
raison  les  divins  mystères  ;  que  la  foi  se  sert 
de  la  raison  qui  peut  guider  vers  la  connais- 
sance des  secrets  de  la  religion,  selon  la  portée 
d'intelligence  de  chacun  de  nous,  pourvu  que 


(1)  Lettre  exix,  n.  5.  (2)  Poss.,  vie  d'August,  ch 
(5)  Lettre  cxx,  n.  2.  (G)  La  m  Ame,  n.  20. 


xxxi.  (3)   lettre  exix,  n.  6.   ('t)  La  même, 
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nous  en  fassions  un  prudent  usage,  et  que  nous 
n'abandonnions  jamais  le  fondement  de  la  foi. 
C'est  pourquoi  il  insiste  pour  qu'il  demande  à 
Dieu,  avec  foi  et  avec  ardeur,  cette  faculté  de 
bien  comprendre.  «Priez,  lui  dit-il,  avec  force 
et  avec  foi,  que  Dieu  vous  éclaire,  afin  que  les 
leçons  d'un  précepteur  ou  d'un  docteur  zélé 
portent  des  fruits  (1).  Et  pour  donner  à  Consen- 
tes sa  part  de  secours,  il  lui  enseigne  ce  qu'on 
doit  croire  fermement  sur  la  Trinité,  et,  en 
même  temps,  comment  Dieu  peut  être  connu 
par  la  pensée.  11  l'exhorte  de  nouveau  à  venir 
passer  quelques  jours  auprès  de  lui  pour  lui 
exposer  tout  ce  qui  l'embarrasse,  et  lui  reproche 
de  ne  l'avoir  pas  encore  fait  jusque  là.  »  Vous 
pourriez  avoir  quelque  répugnance  à  le  faire, 
lui  dit-il,  vous  repentir  de  l'avoir  tenté,  si 
l'ayant  fait  une  seule  fois,  vous  m'aviez  trouvé 
difficile  (2).  »  On  reconnaît  à  ces  paroles  la 
bonté  et  l'affabilité  du  saint  évèque.  Il  lui  pro- 
met aussi  de  faire  en  sorte  qu'il  puisse  lire  tout 
ce  qu'il  a  fait  ou  fera  encore  sur  la  Trinité  et 
sur  la  manière  de  voir  Dieu  ;  car  à  cause  de  la 
grandeur  et  la  difficulté  de  l'entreprise,  il  n'a 
pas  encore  terminé  ce  travail  (3);  évidemment, 
ses  livres  sur  la  Trinité. 

5.  Nous  avons  vu  plus  haut  qn'Honorius, 
circonvenu  par  les  mauvais  conseils,  avait,  en 
quelque  sorte,  aboli  les  lois  justes  et  salutaires 
qu'il  avait  prises  précédemment  contre  les  païens 
et  les  hérétiques,  en  accordant  à  chacun  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  A  l'époque  où  cette  li- 
berté de  religion  était  annoncée  partout,  les 
évêques  d'Afrique  se  réunissaient  à  Carthage, 
dans  la  basilique  du  deuxième  quartier,  le  14 
juin,  410.  Les  actes  de  ce  synode  nous  appren- 
nent que  le  concile  délégua  vers  l'Empereur  les 
évêques  Florence ,    Possidius ,   Prsesidius  et 
Bienné  (4).  Dans  quel  but  ces  évêques  étaient-ils 
envoyés  à  la  cour  ?  On  peut  le  comprendre  par 
la  constitution  d'Honorius,  du  24  août ,  au 
comte  Héraclius,  qui  abroge  entièrement  le 
droit  qu'avaient  les  hérétiques  de  pratiquer 
leur  religion  et  par  la  loi  qui  leur  interdit, 
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même  sous  peine  de  mort,  de  tenir  des  assem- 
blées publiques  (5)  ;  car,  on  pense  avec  raison 
qu'on  doit  regarder  cette  loi  comme  étant  due 
au  zèle  et  aux  efforts  des  évêques  délégués.  On 
la  trouve  citée  dans  le  rescrit;  à  Marcellin  sur 
la  réunion  de  la  conférence,  en  cate  du  15  oc- 
tobre de  la  mêue  année,  dans  lequel  Honorius 
ordonne  d'observer  exactement  ce  que  lui  ou 
ses  prédécesseurs  ont  établi  en  faveur  de  la  re- 
ligion catholique  (6).  C'est  de  là  que  Marcellin, 
dans  son  édit  du  commencement  cle  mars  de 
Tan  41 1,  dit  qu'il  a  envoyé  dans  chaque  pro- 
vince, des  hommes  chargés  de  poursuivre  les 
donatistes  ou  de  les  aller  trouver  (7). 

6.  Les  évêques  délégués  qui  avaient  obtenu 
l'annulation  de  la  liberté  accordée  aux  hétéro- 
doxes, étaient  encore  chargés  d'une  affaire  de 
haute  importance.  On  ne  peut  douter,  en  effet, 
que  Tordre  donné  par  Honorius  avant  le  14  oc- 
tobre, de  tenir  une  conférence  à  Carthage,  ne 
soit  dû  à  leurs  prières  (8).  Nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  avec  quelle  ardeur,  en  401  et  404,  les 
évêques  catholiques  avaient  demandé  aux  do- 
natistes de  se  réunir  avec  eux  en  conférence, 
et  combien  ces  derniers  avaient  rejeé  avec  hau- 
teur cette  proposition.  Cependant  en  406,  ils  fu- 
rent réduits  à  faire  comme  s'ils  en  eussent  voulu 
et  désiré  une.  Les  catholiques  pensèrent  qu'il  fal- 
lait profiter  de  ce  bon  vouloir  apparent  de  leurs 
adversaires  (9).  La  plupart,  presque  tous  des  do- 
natistes de  bas  étage,  ne  cessaient  de  répéter  : 
a  Oh  1  si.  on  se  rassemblait  en  un  lieu  !  Oh  I  si 
enfin  on  avait  une  conférence,  la  vérité  appa- 
raîtrait alors (  10).»  «  De  plus,  dit  saint  Augustin, 
leur  fureur  s'exerçait  sur  toute  l'Afrique  et  ne 
pouvait  souffrir  que  les  catholiques  prêchassent 
la  vérité  contre  leurs  erreurs.  Tout  partout  c'é- 
taient des  aggressions  violentes  et  des  actes  de 
brigandage  ;  ils  interceptaient  les  communi- 
cations, ils  remplissaient  tout  de  rapines,  d'in- 
cendies et  de  meurtres,  et  semaient  partout  la 
terreur.  Nous  ne  pouvions  rien  faire  avec  eux 
auprès  de  leurs  évêques  qu'il  ne  nous  était  pas 
possible  d'approcher.  Et  pour  ce  qu'avaient  fait 


(1)  Lettre  cxx,  n.  14.  (2)  La  même,  n.  1.  (3)  La  même,  n.  13.  (4)  Livre  des  Canons  Africains,  can.  cvn.  (5) 
Livre  de  Theod.  sur  les  hérésies,  Joi  5.  (6)  Confer.  de  Carthage,  I,  ch.  iv.  (7)  La  même,  ch.  v.  (8)  La  même,  ch. 
iv.  (9)  Conf.  de  Carthage,  HT,  ch.  ex,  et  Conf.  ni,  n.  4.  (10)  Aux  donatistes  après  l'assemblée  n.  58. 
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nos  ancêtres,  il  y  a  près  d'un  siècle,  tout  est  ou- 
blié. Voilà  ce  qui  nous  a  poussés  à  mettre  un 
terme  à  leur  insolence  et  à  réprimer  leur  au- 
dace (■!).»  Telles  furent  les  causes  qui  déterminè- 
rent les  évêques  d'Afrique  à  demander  cette 
conférence,  ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  persua- 
dés qu'il  était  expédient  d'enployer  toujours  ce 
remède  contre  les  hérétiques  (2).  Ce  fut  Augus- 
tin qui  commença  et  termina  cette  tâche  diffi- 
cile dont  Tissue  intéressait  vivement  l'Église  ; 
il  le  fit  avec  le  concours  des  autres  évêques  qui 
le  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir  (3).  On  en- 
voya donc  des  délégués  à  l'empereur  pour  lui 
demander  d'ordonner  aux  évêques  des  deux 
partis,  de  se  réunir  à  Garthage,  où  des  évêques 
choisis  de  part  et  d'autre,  soutiendraient  la 
controverse  (4),  afin  de  mettre  le  mensonge  à 
découvert  et  la  vérité  en  pleine  lumière  ($).  On 
présenta  aussi  à  Honorius  l'acte  où  les  dona- 
tistes  eux-mêmes  avaient  demandé  cette  réu- 
nion en  406  (6).  Les  troubles  qui  agitaient  alors 
l'empire,  n'empêchèrent  pas  Honorius  d'accor- 
der très-volontiers  et  avec  bienveillance,  la 
conférence  demandée  et  de  montrer  par  une 
preuve  évidente/  qu'il  ne  disait  pas  en  vain, 
que  son  premier  et  plus  grand  soin  avait  tou- 
jours été  l'utilité  et  l'honneur  de  l'Église,  et  que 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  il  ne  recherchait 
autre  chose  que  d'établir  le  règne  de  Dieu  sur 
tous  ses  États.  Qu'enfin,  il  voyait  avec  peine  la 
province  d'Afrique  qui  lui  était  venue  en  aide, 
sans  doute  contre  Attale,  déchirée  par  le  schisme 
des  donatistes  (7).  Honorius  avait  autorisé  cette 
conférence,  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  lui 
avait  été  demandée  par  les  deux  partis  en 
même  temps  (8).  On  a  encore  le  rescrit  par  le- 
quel, annulant  de  nouveau  la  liberté  qu'il  avait 
accordée  aux  hérétiques,  il  autorisait  la  confé- 
rence que  lui  avaient  demandée  les  catholi- 
ques (9) ,  laquelle  devait  se  réunir  dans  les  quatre 
mois  qui  suivraient  la  publication  del'édit.  Si,  à 
cette  époque  les  donatistes  refusaient  de  s'y  ren- 
dre, on  devait  les  y  appeler  une  seconde,  puis  une 


troisième  fois  ;  il  ajoutait  deux  mois  pouc  cela  ; 
passé  ce  temps,  s'ils  ne  se  rendaient  point  à  la 
couvocation,  au  jour  fixé,  tous  les  peuples  de- 
vaientserangeràTobéissance  des  évêques  catho- 
liques, et  toutes  les  églises  être  remises  entre 
leurs  mains  (10). Cet  édit,  est  daté  de  Ravenne, 
le  14  octobre  :  bien  que  l'année  ne  soit  point  in- 
diquée, il  est  certain  que  ce  fut  en  410,  puis- 
que la  conférence  eut  lieu  cette  année-là.  Ajou- 
tez encore  qu'une  partie  de  ce  rescrit  se  trouve 
insérée  dans  le  code  de  Théodose,  à  la  date  du 
consulat  de  Varan  qui  tomba  en  410.  Cepen- 
dant, pour  la  date  du  jour,  ce  n'est  pas  le  14, 
mais  le  12  du  même  mois  (11). 

7.  Un  ordre  impérial  fut  envoyé  à  tous  les 
juges  des  provinces  d'Afrique  pour  la  tenue  de 
la  future  conférence,  et,  particulièrement  à 
Flavius  Marcellin,  qui  était  chargé  de  présider 
cette  réunion  (12).  Ce  Marcellin  est  partout  ap- 
pelé tribun  et  notaire,  dignité  peu  différente  de 
celle  de  chancelier  du  roi  parmi  nous.  Il  était 
catholique  (13),  et  Orose  l'appelle  un  homme 
prudent  et  habile  ,  plein  de  bonnes  inten- 
tions (14).  Il  fit  preuve  de  ces  deux  premières 
qualités  d'une  manière  remarquable,  dans  cette 
assemblée,  où  il  donna  des  marqués  éclatantes 
non-seulemeut  de  justice  et  de  modération, 
mais  encore  de  jugement  et  de  sagesse.  Quant 
à  son  amour  pour  les  divines  Ecritures,  c'est  Au- 
gustin lui-même  qui  nous  en  est  témoin  (15).  Il 
nous  dira  également  en  son  lieu,  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  sa  précieuse  mort.  Par  son  res- 
crit, Honorius  lui  ordonne  de  lui  mander  par 
lettre,  pour  les  punir,  les  magistrats  qui  se 
montreraient  trop  lents  à  publier  l'édit  de  con- 
vocation de  la  conférence,  et  de  lui  faire  con- 
naître sans  retard,  la  sentence  qu'il  portera 
dans  le  jugement  de  cette  cause  (16).  Le  procon- 
sul et  son  vicaire  en  Afrique  eurent  l'ordre  de 
leur  donner  tous  les  employés  dont  il  aurait 
besoin  pour  s'acquitter  de  la  mission  qui  lui 
était  confiée.  Quittant  donc  la  cour,  Marcellin 
vint  en  Afrique  pour  présider  la  conférence  des 


(1)  Contre  Julien,    livre,   m,  n.  5.  ()  Operù  imperfecti.   liv.  I,  ch.  x.  (3)  Poss.,  vie  de  saint  Augustin,  ch.  xni. 
(4)  Assemblée  de  Carthuge.  I,  ch.  iv.  (5)  La  même,  III,  ch.  ex,  (6)  Brevic.  Collât,  ni,  n.  4.  (7)  Co/,f.  de  Cartilage, 
I,  ch.  îv.  (8)  La  même,,  ch.  v.  (9)  La  même.  ch.  iv.  (10)  Conf.  de  Carthuge,  I,  ch.  xxx.(ll)  Livre  de  T/ieod.  sur 
la  Religion  loi  30.(12)  La  même,  i,  ch.  îv.  (13)  De*  actes  faits  avec  Emerite.  n.2.  (14)  Orose.  histoire,  liv.  VII,  eu 
lu.  (15)  Lettre  exc,  n.  20.  (16)  Assemblée  de  Carthage.  I,  ch.  iv. 
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catholiques  et  des  donatistes  (1).  Augustin  dé- 
clare qu'il  mt  envoyé  pour  le  besoins  de  l'Église 
dont  les  intérêts  lui  furent  confiés  ;  il  pouvait 
juger  les  actions  et  les  entreprises  des  héréti- 
ques, recourir  contre  eux  à  toute  la  sévérité 
des  lois,  au  dernier  supplice  même  s'il  le  fal- 
lait (2).  Les  catholiques  éprouvèrent  une 
grande  joie  en  voyant  l'empereur  ménager 
la  réconciliation  des  partis,  par  cette  confé- 
rence. Mais  les  donatistes  ne  purent  s'empê- 
cher de  faire  paraître  la  douleur  et  le  chagrin 
que  cette  conférence  leur  causait  (3). 

CHAPITRE  IX 

1.  Pinien,  Mélanie,  et  Albine,  sa  mère,  viennent  à, 
Tagaste.  —  2.  Augustin  ne  peut  aller  les  visiter  en 
cette  ville.  —  3.  Pinien  vient  à  Hippone.  —  4,  Les 
habitants  de  cette  ville,  le  demandent  pour  prêtre. 
—  5.  Pinien  apaise  le  tumulte  qui  s'éleva,  en  pro- 
mettant par  serment  de  rester  â  Hippone.  —  6. 
Plainte  d'Albine  et  d'Alype,  au  sujet  de  ce  qui 
était  arrivé  à  eux  et  à  Pinien.  —  7.  Augustin  se 
justifie  auprès  d'eux.  —  8.  Dans  la  suite,,  les  habi- 
tants d'Hippone  permettent  à  Pinien  d'aller  où  il 
voudra.  —  9.  Il  exhorte  Alimentaire,  et  Pauline  au 
mépris  du  monde,  et  les  engage  à  accomplir  *e  vœu 
de  continence  qu'ils  avaient  fait. 

1.  En  racontant  l'histoire  de  l'année  411, 
nous  avons  à  dire  les  résultats  que  produisirent 
le  zèle  et  les  soins  d'Honorius  et  du  tribun  Mar- 
cellin  pour  la  réunion  de  la  conférence  depuis 
si  longtempsdemandée  par  les  catholiques.  Nous 
allons  d'ahord  dire  ce  qui  se  passa  au  commence- 
ment de  cette  année.  Peu  de  temps  avant  le  siège 
de  Rome,  Mélanie,  l'aînée,  en  fit  sortir  sa  famille 
à  savoir  :  Albine,  sa  bru  ,  Mélanie,  la  jeune,  sa 
petite  fille;  et  Pinien,  l'époux  de  cette  dernière. 
Par  leur  naissance  et  leurs  richesses,  ils  appar- 
tenant à  Tune  des  plus  illustres  familles.  Ils 
quittèrent  leur  demeure  et  les  plaisirs  qu'ils 
goûtaient  en  cette  ville,  avec  le  dessein  en  par- 
tant, de  se  donner  au  Christ  eux  et  leurs 
biens,  et  d'embrasser  la  vie  monastique  (4). 
Lorsque  peu  de  temps  après  la  prise  de  Rome, 


Alaric  brûla  Rhegium,  Pinien  était  encore  avec 
les  siens,  en  Sicile  (5).  L'histoire  de  Mélanie  la 
jeune  nous  apprend  que  de  la  Sicile,  elle  alla  à 
Carthage,  puis  à  Tagaste,  où  elle  passa  l'hiver 
avec  Pinien  et  Albine  (6).  C'est  très-certaine- 
ment par  une  disposition  bien  heureuse  de  la 
Providence,  qu'il  fut  donné  à  Tagaste  de  posséder 
des  hôtes  aussi  illustres,  pour  les  consoler  dans 
ces  temps  difficiles.  Ils  avaient  déjà  entendu 
parler  de  l'éclat  de  leur  naissance  et  de  la  grâce 
que  le  Christ  avait  répandue  en  eux,  et  la  cha- 
rité leur  avait  fait  croire  toutes  ces  choses  : 
pour  ceux  qui  n'avaient  pas  la  même  charité, 
on  les  leur  raccontait  à  peine,  de  peur  que  de 
telles  choses  leur  parussent  au-dessus  de  toute 
créance.  L'évêque  de  Tagaste,  Alype,  homme 
d'une  grande  éloquence,  dont  la  parole  persua- 
sive savait  inspirer  l'amour  du  salut,  eut,  plus 
que  tous  les  autres,  une  grande  joie  de  leur  ar- 
rivée, et  vivait  avec  ses  hôtes  dans  la  médita- 
tion fréquente  de  la  parole  divine  (7).  Pour 
ceux-ci,  comme  on  peut  le  lire  dans  la  vie  de 
Mélanie,  ils  enrichirent  son  Eglise  de  magnifi- 
ques ornements  brillants  d'or  et  de  pierreries, 
et  de  leurs  biens  immenses.  Ils  construisirent 
aussi  à  Tagaste  deux  monastères,  l'un  d'hom- 
mes, pour  quatre-vingts  religieux,  l'autre  de 
femmes,  pour  cent  trente  vierges,  et  ils  les  do- 
tèrent de  revenus  suffisants.  Augustin  nous  ap- 
prend aussi  qu'ils  firent  à  l'Église  de  Tagaste 
différents  dons,  ce  qui  remplit  le  peuple  de 
joie,  mais  d'une  joie  étrangère  à  tout  sentiment 
d'intérêt  particulier,  puisque  toutes  ces  muni- 
ficences ne  tournaient  point  au  profit  des  sim- 
ples citoyens,  mais  des  clercs,  des  religieux, 
des  religieuses  et  des  pauvres  (8). 

2.  Ces  glorieuses  lumières  de  la  charité  chré- 
tienne n'avaient  pas  eu  d'autremotif,  en  venant  à 
Tagaste,  qne  de  voir  Augustin  et  de  pouvoir  con- 
verser avec  lui  (9).  Mais  quoique  très-désireux 
de  cultiver  ces  amis,  et  disposé  pour  les  voir,  à 
traverser  même  les  mers,  il  ne  put  se  rendre 
seulement  à  Tagaste  pour  les  saluer  et  féliciter 
ses  concitoyens  de  leur  bonheur.  Il  en  était 


(1)  Possid.,  vie  de  saint  Augustin,  ch.  xm.  (2)  Lettre  cxxxni,  n.  1-3.  (3)  Serm.,  ccclvii,  n.  3.  (4)  Lettre 
cxxvi,  n.  11.  (5)  Valois  in  Euseb.,  pag.  129,  et  Paris  Hist.  Pelag.  pag.  25.  (6)  Lettre  cxxiv,  n.  1.  (7)  Surius. 
31  Décembre,  au  2  Janvier.  (8)  Lettre  cxxv,  n.  2.  (9)  Lettre  cxxiv,  n.  I. 


empêché  par  les  rigueurs  d'un  rude  hiver, car  l'é- 
tat de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  souffrir  le 
froid.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  seule  chose  qui 
l'empêcha  d'aller  à  Ta gaste;  mais  ayant  trouvé 
les  habitants  d'Hippone  blessés  par  son  absence 
en  4-10,  il  crut  qu'il  manquerait  aux  devoirs  de  sa 
charge,  s'il  entreprenait  tout  de  suite  un  se- 
cond voyage.  Il  crut  donc  de  son  devoir  de 
préférer  la  servitude  qui  le  liait  à  son  Église, 
au  plaisir  qu'il  aurait  eu  d'aller  à  Tagaste.  Il 
écrivit  donc  à  Albine,  à  Pinien  et  à  Mélanie 
pour  s'excuser  en  disant  que  la  peine  qu'il  res- 
sentait de  ne  point  les  aller  voir  était  le  plus 
grand  châtiment  qui  pût  lui  être  imposé.  Il 
ajoute  aussi  que  puisqu'il  n'a  pas  le  bonheur 
de  les  voir  à  Hippone,  il  ne  laissera  pas  échap- 
per l'occasion  de  les  aller  voir  en  quelque  lieu 
de  l'Afrique  qu'ils  fussent  lorsqu'il  en  aura  la 
liberté. 

3.  Peu  de  jours  après  la  réception  de  cette 
lettre,  Pinien  vint  à  Hippone  avec  Mélanie  la 
Jeune.  Mais,  craignant  pans  son  humilité  qu'on 
ne  lui  fît  la  même  violence  qu'à  Augustin  à 
Hippone  et  à  Paulin  à  Barcelone,  il  fit  promet- 
tre à  Augustin  qu'il  ne  l'erdonnerait  pas  prêtre 
malgré  lui  (1).  Le  saint  évêque  le  lui  promit  en 
lui  disant,  de  plus,  que  s'il  était  élevé  à  cette 
dignité,  ce  ne  serait  ni  par  son  fait  ni  par  ses 
conseils  (2).  Il  n'avait  d'autre  témoin  de  cette 
promesse,  du  moins  pour  la  dernière  partie, 
qu'Alype,  qui  se  trouvait  alors,  par  hasard,  à 
Hippone.  Pinien  fit  à  Augustin  des  présents  aussi 
nombreux  que  variés,  dont  il  fit  l'usage  qu'il 
crut  le  plus  utile, en  les  distribuant  à  des  clercs, 
à  des  religieux  et  à  des  laïques  indigents  (3)# 
Augustin  et  Alype  craignaient,  à  la  \ue  de 
toutes  ces  largesses,  qu'on  ne  les  soupçon- 
nât de  n'en  peint  faire  une  juste  dispensation. 
Comme  le  témoignage  de  leur  conscience  ne 
leur  suffisait  pas  en  cette  matière,  mais  qu'ils 
devaient  convaincre  d'une  manière  évidente,, 
certaine  ,  qu'ils  ne  songeaient  point  à  leurs 
intérêts  particuliers  ,  mais  aux  hommes  que 

r 

l'Evangile  leur  faisait  un  devoir  de  conduire 
par  leur  exemple  à  la  piété  (4),  ils  s'entretin- 
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rent  ensemble  de  la  manière  de  montrer  non- 
seulement  aux  enfants  de  TÉglise,  mais  encore 
à  ses  ennemis,  que,  dans  l'administration  de 
ces  biens,  ils  n'étaient  guidés  par  aucun  senti- 
ment d'avarice  ou  d'intérêt  privé,  et  se  deman- 
dèrent par  quel  moyen  ils  pourraient  y  réus- 
sir (5).  Une  épreuve  que  Dieu  leur  suscita  peu 
de  temps  après  montra  combien  ils  avaient  be- 
soin de  cette  garantie. 

4.  Il  arriva  un  jour  que,  Pinien  et  Mélanie 
ayant  assisté  à  une  assemblée  ecclésiastique  avec 
Alype,  le  peuple  tout  entier,  avant  même  que 
les  catéchumènes  fussent  renvoyés,  réclama  à 
grands  cris  que  Pinien  fut  ordonné  prêtre.  Au- 
gustin s'avança  vers  le  peuple  et,  profitant  d'un 
court  intervalle,  pendant  lequel  les  cris  cessè- 
rent, il  déclara  qu'il  ne  pouvait  accéder  à  ce 
vœu,  attendu  qu'il  avait  promis  à  Pinien  de  ne 
pas  le  consacrer  malgré  lui  ;  il  ajouta  que  s'ils 
contraignaient  Pinien  à  devenir  prêtre  en  dépit 
de  la  parole  donnée,  lui-même  cesserait  d'être 
leur  évêque  6).  A  ces  mots,  il  retourne  à  sa 
place,  à  l'endroit  appelé  abside,  espèce  d'émi- 
nence  élevée  de  plusieurs  degrés.  Pinien  et  Mé- 
lanie l'avaient  suivi,  mais  se  tenaient  à  quel- 
que distance  du  pontife  dont  ils  se  rapprochèrent 
en  voyant  du  tumulte  augmenter  ;  car  la  ré- 
ponse du  prélat  ne  l'avait  point  calmé  (7).  «  Un 
peu  ébranlés  et  troublés  par  ma  réponse  inopi- 
née, dit  le  saint  évêque,  comme  une  flamme 
qu'abat  le  vent,  ils  n'en  devinrent  bientôt  que 
plus  ardents.  Ils  espéraient  obtenir  que  je  ne 
garderais  point  ma  promesse, ou,  si  je  la  gar- 
dais, que  Pinien  serait  fait  prêtre  par  un  autre 
évêque.  Je  disais  aux  personnes  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  graves,  qui  étaient  montées 
dans  l'abside  auprès  de  nous,  que  je  ne  pouvais 
manquer  à  ma  promesse,  et  qu'un  autre  évêque 
ne  pouvait  ordonner  Pinien  dans  une  église  qui 
m'était  confiée,  qu'après  m'avoir  demandé  et 
obtenu  ma  permission  ;  si  je  la  donnais,  je  n'é- 
tais pas  moins  parjure  à  ma  parole.  J'ajoutai 
encore  que  l'ordonner  malgré  lui,  c'était  vou- 
loir son  départ;  ils  ne  voulaient  pas  le  croire. 
La  toute,  placée  sur  les  degrés  de  l'abside,  per- 


(1)  Lettre  cxxvi,  n.  1.  (2)  La  même,  n.  2.  (3)  La  même,  n.  8.  (4)  Lettre  cxxv,  n.  2.  (5)  La  même,  n.  !,  et 
lettre  n.  9.  (6)  Lettre  cxxv,  n.  5,  1.  (7)  Lettre  cxxv,  n.  2.  Lettre  cxxvi,  n.  1. 
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sistait  dans  son  dessein,  et  ne  cessait  de  faire 
entendre  de  violentes  clameurs  qui  jetaient  le 
trouble  et  l'irrésolution  dans  nos  esprits  (1).  » 
Le  peuple  se  mit  alors  à  couvrir  d'outrages 
Alype,  comme  s'il  ne  désirait  retenir  Pinien  près 
de  lui  que  pour  tourner  à  son  propre  usage 
sa  munificence  et  sa  libéralité  (S!).  Tout  cela 
émut  très-profondément  Augustin,  quoiqu'il  vit 
que  ni  clerc  ni  moine  ne  prît  part  à  ces  coupa- 
bles manifestations,  qui  n'étaient  le  fait  que  du 
vulgaire  ignorant  qu'il  ne  put  apaiser  et  à  qui 
il  souhaite  vivement  que  les  prières  d'Alype 
aient  obtenu  le  pardon  de  son  injuste  con- 
duite (3).  Dans  ce  désordre,  Augustin  lui-même, 
Alype  et  Pinien  redoutaient  avec  raison  les  plus 
grands  excès.  Il  était  à  craindre,  dit  en  effet 
Augustin,  que  des  hommes  perdus,  comme  il 
s'en  rencontre  toujours,  même  parmi  les  bons, 
vissent  dans  cette  sédition  et  cette  agitation 
presque  justes  une  occasion  favorable  pour  se 
livrer  à  d'odieuses  violences,  afin  de  satisfaire 
leur  rapacité. 

g.  Le  danger  ne  put  déterminer  Augustin  à 
conseiller  à  Pinien,  même  indirectement,  de 
céder  aux  désirs  du  peuple,  bien  que  la  pro- 
messe qui  le  liait  lui-même  n'eût  été  faite  qu'en 
présence  d'un  seul  témoin  (4).  Je  songeais  à  me 
retirer,  dit-il,  mais  je  me  doutais  que,  moins  re- 
tenu si  je  n'étais  plus  là,  et  plus  vivement  peiné, 
le  peuple  ne  se  portât  à  des  excès  plus  déplora- 
bles. D'ailleurs,  si  je  traversais  la  foule  du 
peuple  avec  mon  frère  Alype,  je  craignais  qu'on 
nJallât  jusqu'à  porter  la  main  sur  lui.  Si  je 
partais  sans  lui,  à  quel  jugement  je  m'ex- 
posais, en  cas  de  malheur  pour  Alype.  J'au- 
rais paru  l'abandonner,  pour  le  livrer  à  la 
fureur  du  peuple.  Au   milieu   de  ces  per- 
plexités ,  de  la   douleur  qui  m/accablait  et 
de  l'impossibilité  de  m'arrêter  à  rien,  notre 
pieux  fils  Pinien  m'envoya  un  serviteur  de 
Dieu,  Barnabé,  pour  m' annoncer  qu'il  avait 
l'intention  de  jurer  au  peuple  que  si  on  l'ordon- 
nait malgré  lui,  il  quitterait  l'Afrique.  11  était 
persuadé,  je  crois,  que  sachant  qu'il  ne  se  par- 
jurerait pas,  le  peuple  ne  continuerait  pas  à 


faire  entendre  d'inutiles  clameurs,  qui  ne  pou- 
vaient que  forcer  à  s'éloigner  de  nous, un  homme 
que  nous  devions  avoir  pour  voisin.  Il  me  sem- 
blait qu'il  était  à  craindre  que  leur  douleur  ne 
fût  plus  vive  en  entendant  un  pareil  serment  ; 
aussi  ne  répondis-je  rien  à  l'envoyé  de  Pinien  ; 
mais,  comme  il  m'avait  demandé  en  même 
temps  d'aller  le  trouver,  je  le  fis  sans  différer. 
Après  qu'il  m'eut  redit  la  même  chose,  il  ajouta, 
comme  il  m'en  avait  informé,  pendant  que  je 
venais  vers  lui,  par  un  autre  serviteur  de  Dieu, 
nommé  Timase,  le  serment  de  rester  à  Hippone 
si  on  ne  lui  imposait  point  le  fardeau  de  la  prê- 
trise malgré  lui.  En  l'entendant  parler  ainsi, 
je  me  sentis  comme  rafraîchi  par  un  souffle 
bienfaisant.  Au  milieu  de  mes  anxiétés  (car  je 
ne  pouvais  me  résoudre  à  voir  mon  église  em- 
portée par  un  tel  tumulte  et  d'une  si  grande 
violence)  plutôt  que  d'aecepter  l'offre  de  cet" 
homme,  je  ne  répondis  rien  :  mais  j'allai  trou- 
ver au  plus  vite  mon  frère  Alype,  et  je  lui  dis 
ce  que  je  venais  d'entendre.  Pour  lui,  comme 
il  craignait,  je  pense,  qu'on  ne  lui  attribuât 
quoi  que  ce  fût  dans  cette  affaire,  qui  pût  vous 
offenser  (Augustin  parle  à  Albine),  il  s'écria  : 
e  Qu'on  ne  me  parle  point  de  cette  affaire.  » 
En  entendant  cela,  je  me  dirigeai  vers  le  peu- 
ple qui  faisait  du  bruit,  et,  ayant  obtenu  un  peu 
de  calme,  je  fis  connaître  ce  dont  il  s'agissait  et 
ce  que  Pinien  avait  promis  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Mais  le  peuple  qui  ne  pensait  qu'à  se  le 
donner  pour  prêtre  ne  fit  pas  à  la  proposition 
l'accueil  que  j'avais  pensé.  On  se  concerta  à 
demi-voix,  et  on  demanda  à  Pinien  d'ajouter  à 
sa  promesse  et  à  son  serment  que,  si  plus  tard 
il  consentait  à  accepter  la  cléricature,  ce  ne  se- 
rait pas  ailleurs  que  dans  l'Église  d'Hippone, 
cela  dans  l'espérance  que,  s'il  restait  parmi 
eux,  leurs  désirs  le  feraient  consentir  à  accepter 
enfin  la  cléricature.  Je  retournai  auprès  de  lui, 
et  il  consentit  sans  hésiter  à  faire  le  serment 
demandé.  Je  l'annonçai  à  la  foule  qui  se  montra 
satisfaite  et  demanda  qu'il  fit  le  serment  promis. 
Je  retournai  alors  vers  votre  fils,  et  je  le  trou- 
vai hésitant  et  cherchant  en  quels  termes  il 


(i)  Lettre  cxxv,  n.  5.  (2)  Lettre  cxxvi,  n.  1.  (3)  Lettre  n.  3,  3.  Lettre  cxxvr,  n.  1.  (4)  Lettre  cxxvi,  n.  2. 
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pourrait  faire  cette  promesse  et  ce  serment  en 
prévision  d'événements  qui  pourraient,  dans  la 
suite,  le  forcer  à  s'éloigner.  Il  dit,  en  même 
temps,  qu'il  craignait  quelque  invasion  enne- 
mie, qu'on  ne  pourrait  éviter  qu'en  s'éloignant. 
Sainte  Mélanie  voulait  qu'on  ajoutât,  excepté 
dans  le  cas  d'une  peste,  mais  on  n'approuva 
pas  sa  réponse.  Pour  moi ,  je  reconnus  que 
l'exception  proposée  par  Lui  était  grave  et  mé- 
ritait d'être  prise  en  considération,  puisqu'elle 
parlait  d'un  événement  qui  ferait  aussi  émigrer 
le  peuple.  Mais  si  on  en  parlait  à  ce  dernier,  il 
était  à  craindre  que  nous  ne  parussions  mal  au- 
gurer de  l'avenir,  et  si,  au  contraire,  on  allé- 
guait la  nécessité,  elle  serait  regardée  comme 
une  nécessité  où  la  fraude  avait  sa  place.  Je 
voulus  cependant  sonder  à  ce  sujet  les  disposi- 
tions du  peuple,  et  nous  avons  trouvé  ce  que 
nous  avions  pensé.  Lorsque  le  diacre  prononça 
ses  paroles,  elles  plurent  d'abord  ;  mais,  au  mot 
de  nécessité,  on  réclama  et  la  promesse  déplut, 
le  tumulte  s'accrut,  et  le  peuple  pensa  que  l'on 
agissait  de  ruse  avec  lui.  Lorsque  votre  pieux 
fils  s'en  aperçut,  il  fit  retirer  le  mot  nécessité  ; 
aussitôt  le  peuple  accepta  avec  joie.  Et,  quoique 
je  m'excusasse  à  cause  de  ma  fatigue,  il  ne 
voulut  point  se  présenter  au  peuple  sans  moi  ; 
nous  y  allâmes  ensemble.  Il  dit  qu'il  avait  juré 
et  promis,  et  qu'il  ferait  tout  ce  que  le  diacre 
avait  dit,  et  Je  reste  comme  c'était  convenu. 
On  répondit  :  Grâce  à  Dieu  !  et  on  demanda 
que  l'écrit  fût  signé.  Nous  congédiâmes  les  ca- 
téchumènes, et  il  signa  la  pièce  convenue. 
Puis  le  peuple  nous  invita,  nous  évèques,  non 
par  des  cris  mais  par  la  bouche  de  fidèles  hon- 
nêtes, à  signer  également.  Dès  que  j'eus  com- 
mencé à  signer,  sainte  Mélanie  se  mit  à  contre- 
dire. Je  m'étonnai  de  cette  opposition  tardive. 
Je  m'arrêtai  cependant,  et  ma  signature  de- 
meura inachevée,  et  personne  de  pensa  devoir 
faire  des  instauces  pour  me  la  faire  complé- 
ter (l).  Mais,  au  milieu  de  ces  troubles,  les  pieux 
enfants  d'Albine,  Pinien  et  Mélanie,  qui  étaient 
dans  l'abside,  se  plaignirent  que  ce  n'était  pas 
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un  prêtre  que  les  habitants  d'Hippone  cher- 
chaient, mais  un  homme  riche  que  leur  cupidité 
désirait  retenir  (2).»  Augustin  dit  que  cette  nar- 
ration, sauf  quelques  détails  passés  d'abord, 
qu'on  avait  rajoutés  depuis,  mais  qui  n'avaient 
aucune  importance,  était  de  la  plus  exacte  vé- 
rité, et  que  Pinien  n'avait  pas,  comme  on  le  di- 
sait, été  forcé  par  lui,  ni  par  le  peuple  à  jurer, 
mais  qu'il  l'avait  fait  de  lui-même.  Il  cite  comme 
témoins  de  ce  qu'il  dit  Barnabé  et  Timaie,  qui 
lui  avaient  été  envoyé^  (3).  Il  les  appelle  l'un  et 
l'autre  serviteurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  moines. 
Nous  ne  pouvons  dire  si  ce  Barnabé,  qui  est  ici 
honoré  du  titre  de  pieux,  est  le  même  que  le 
prêtre  d'Hippone  (4)  qu'Augustin  avait  mis  à  la 
tête  de  sa  communauté  et  dont  il  avait  défendu 
la  réputation  dans  un  sermon  (5).Ily[avait  aussi, 
dans  le  même  temps,  un  moine,  nommé  Timase, 
qui,  sous  l'influence  de  Pélage, avait  renoncé  au 
monde(6),  mais  nous  parlerons  de  celui-ci  plus 
tard. 

6.  Comme  Pinien  avait  juré  qu'il  habiterait 
à  Hippone,  une  nécessité  le  força  à  s'éloigner 
de  là  un  autre  jour.  Le  peuble  d'Hippone  en 
l'apprenant  s'ameuta  et  réclama  l'accomplisse- 
ment de  ce  qui  avait  été  écrit.  Mais,  lorsqu'on 
reconnut  que  c'était  par  suite  de  la  nécessité 
privée  qu'il  s'était  éloigné,  non  dans  le  désir 
de  ne  point  revenir,  tout  le  monde  le  trouva 
bon  (7).  On  n'avait  pas  la  pensée  de  le  retenir 
en  exil,  mais  on  regardait  comme  suffisant 
qu'il  eût,  comme  tous  les  autres  citoyens,  sa 
demeure  dans  la  ville,  et  ne  s'en  éloignât 
jamais  qu'avec  la  pensée  d'y  revenir  (8).  Baro- 
nius  dit,  il  est  vrai,  que  Pinien  s'échappa  d'Hip- 
pone en  secret  et  se  retira  avec  les  siens  dans 
Tagaste,  attendu  qu'il  savait  très-bien  que  son 
serment  lui  ayant  été  arraché  par  la  force  et 
la  crainte,  il  n'était  pas  tenu  à  l'accomplir  (9)  ; 
mais  c'est  à  lui  de  prouver  la  vérité  de  ce  fait 
qu'il  avance  contre  l'autorité  manifeste  d'Au- 
gustin. Albine,  belle- mère  de  Pinien,  supporta 
avec  peine  toutes  ces  choses,  et  écrivit  à  Au- 
gustin une  lettre  pleine  de  douleur  (10)  où  elle 


(1)  Lettre  cxxvi.  (2)  Lettre  cxxv,  n.  2.  (3)  Lettre  cxxvi,  n.  fi.  (4)  Lettre  ccxm,  n.  1.  (5)  Serm.,  ccclvi,  n. 
1.  (6)  Lettre  clxxvii,  n.  6.  (7)  Lettre  cxxvi,  n.  6-13.  (8)  Lettre  cxxv,  n.  4.  (9)  Baron.,  année,  409.  (10)  Lettre 
cxxvi. 


300  VIE  DE  SAI 

qualifiait  la  promesse  de  Pinien  aux  habitants 
d'Hippone,  d'exil,  de  déportation,  ou  même  de 
rélégation  ;  et  lui  demandait  en  même  temps, 
s'il  pensait  qu'une  promesse  arrachée  de  force 
était  obligatoire,  surtout  lorsque  Pinien  pou- 
vait alléguer,  pour  s'éloigner,  le  cas  de  la  né- 
cessité. Elle  demandait  à  Augustin  pourquoi  il 
ne  s'était  point  opposé  à  cette  promesse  ;  elle 
reprochait  aux  habitants  d'Hippone  de  n'avoir 
été  mus  que  par  la  soif  honteuse  des  richesses, 
quand  ils  avaient  voulu  retenir,  pour  en  faire 
un  prêtre,  un  homme  riche,  mais  si  désintéressé 
qu'il  distribuait  ses  biens  aux  autres.  Alype  qui 
s'était  aussi  retiré  à  Tagaste,  rappelle  clans  une 
lettre  à  Augustin  toutes  les  paroles  blessantes 
qui  avaient  été  articulées  contre  lui  et  l'enga- 
geait à  voir  en  commun  ce  qu'il  fallait  penser 
de  ces  serments  arrachés  par  la  force,  bien  que 
dans  l'espèce  de  mémoire  qu'il  avait  écrit,  il 
dit  que  Pinien  devait  rester  à  Hippone  comme 
les  autres  citoyens  et  comme  Augustin  lui- 
même  (1). 

7.  Dans  sa  réponse  à  Alype  (2),  Augustin 
déplore  les  injustices  dont  il  se  plaint:  quant  au 
serment  de  Pinien,  il  dit  que  d'après  les  célè- 
bres exemples  que  les  Romains  ont  laissés  sur 
ce  sujet,  c'est  une  honte  pour  eux  de  mettre 
même  en  délibération  si  celui  de  Pinien  doit 
être  observé  ou  non.  Personne  n'aurait  plus  con- 
fiance à  la  promesse  ou  même  au  serment  d'un 
évêque  s'ils  permettaient  que  la  parole  donnée 
par  un  homme  de  ce  rang  fût  annulée  ou  éludée 
par  de  vains  motifs.  Ce  n'est  point  d'après  les 
paroles  de  celui  qui  jure,  mais  d'après  l'attente 
de  celui  à  qui  on  fait  serment,  et  que  connaît 
celui  qui  jure,  qu'on  doit  accomplir  un  serment. 
Il  espère  cependant  que  la  bonté  divine  et  la 
vertu  de  Pinien,  qui  conservait  avec  tant  de 
piété  la  foi  promise  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  ne 
permettraient  pas  à  cette  moisson  de  scandales 
et  d'offenses  de  mûrir.  Avec  cette  réponse  il 
envoya  à  Alipe  une  copie  du  serment  de  Pinien, 
traduit  et  corrigé  d'après  le  papier  que  lui- 
même  avait  signé.  Dans  sa  réponse  à  Al- 
bine  (3),  il  dit  d'abord  qu'il  lui  écrit,  non  pour 
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exciter  sa  douleur,  mais  pour  l'adoucir,  ni 
pour  troubler  son   âme  qu'il    vénère  parce 
qu'elle  est  consacrée  à  Dieu,  par  des  paroles  de 
tristesse,  mais  pour  la  délivrer  de  ses  inquié- 
tudes. Alors,  il  lui  fait  connaître  comment  les 
choses  se  sont  passées,  afin  qu'elle  vît  elle- 
même  que  c'était  seulement  pour  l'avantage 
spirituel  de  l'Église  et  à  cause  des  vertus  dont 
Pinien  était  orné  que  le  peuple  d'Hippone  l'avait 
demandé  pour  prêtre.  Dans  cette  affaire,  on  ne 
pouvait  pas  voir  la  plus  petite  apparence  d'a- 
varice ou  de  cupidité;  d'ailleurs,  cette  accusa- 
tion ne  pouvait  atteindre  que  lui,  quoique  Al- 
bine  eut  évité  de  lui  reprocher  directement  ce 
vice  dont  elle  le  jugeait  atteint,  pour  ne  pas 
paraître  aller  trop  loin  et  manquer  de  respect 
dans  son  langage  à  un  évêque,  mais  elle  le  fait 
d'une  manière  détournée  et  comme  si  cette  pen- 
sée était  venue  à  d'autres.  Il  prit  en  bonne, 
non  en  mauvaise  part  ce  langage  de  la  charité. 
Et  comme  il  se  sentait  innocent  de  cette  faute, 
et  qu'il  ne  se  reprochait  rien  au  fond  de  sa 
conscience,  il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  accep- 
tait sans  l'aimer  l'administration  des  biens  de 
l'Eglise  que  l'amour  de  ses  frères  et  la  crainte 
de  Dieu  lui  faisaient  un  devoir  de  gérer,  mais 
dont  il  se  déchargerait  bien  volontiers  s'il  le 
pouvait,  sans  manquer  à  son  devoir.  Il  ajoute 
ensuite  qu'il  est  persuadé  qu' Alype  ne  pensait 
pas  autrement.  Ensuite,  à  l'exemple  de  Paul, 
qui,  dans  une  semblable  occasion  avait  pris  Dieu 
à  témoin,  il  confirme  son  serment.  Puis,  il  ar- 
rive au  serment  de  Pinien  dont  il  ne  parle  pas 
autrement  que  dans  sa  lettre  à  Alype  à  laquelle 
il  renvoyé  Albin e.  On  peut  conclure  de  là 
qu'elle  se  trouvait  à  cette  époque  à  Tagaste  et 
qu'elle  ne  s'en  était  pas  encore  éloignée.  En 
outre,  il  fit  remettre  à  Albine  les  mémoires  où 
se  trouvaient  consignées  les  plaintes  des  habi- 
tants cTHippone  envers  Pinien  à  cause  de  son 
absence. 

8.  Qu'arriva-t-il  ensuite  ?  On  ne  le  dit  nulle 
part,  excepté  dans  la  vie  de  la  bienheureuse 
Mélanie,  épouse  de  Pinien,  où  Ton  voit  qu'elle 
passa  sa  sainte  vie  d'abord  en  Egypte  et  puis 


(\)  Lettre  cxxv.  (2)  Lettre  cxxv.  (1)  Lettre  cxxvi. 


en  Palestine,  après  avoir  demeuré  sept  ans  en 
Afrique  (1).  Il  est  probable  qu'elle  ne  resta  pas 
dans  cette  contrée  au-delà  de  l'année  415,  épo- 
que à  laquelle  Jérôme  écrivait  à  Ctésiphon  une 
lettre  où  il  lui  parlait  de  Mélanie  son  aïeule (2). 
En  418,  après  la  condamnation,  par  le  pape 
Zozime,  de  Péiage  qui  était  à  cette  époque  en 
Palestine,  Albine,  Pinien  et  Mélanie  écrivirent 
à  Augustin  pour  se  consulter  sur  un  colloque 
qu'ils  avaient  eu  avec  cet  hérésiarque.  Auguttin 
leur  envoya  pour  réponse,  les  deux  livres  sur  la 
grâce  du  Christ  et  sur  le  péché  originel,  où  il 
leur  dit  qu'il  est  on  ne  peut  plus  heureux  d'ap- 
prendre qu'ils  vont  bien  de  corps  et  surtout 
d'esprit.  L'année  suivante,  Jérôme  qui  vivait 
alors  dans  un  monastère  de  Bethléem,  salua  de 
leur  part  le  saint  évêque  (3).  Ces  témoignages 
réciproques  d'amitié  et  de  déféreuce  suffisent 
pour  que  nous  pensions  que  Pinien  ne  s'est  pas 
éloigné  au  mépris  de  ses  promesses,  ni  contre 
la  pensée  d'Augustin  qui  avait  peut-être  usé 
de  toute  son  influence  et  eu  recours  aux  prières 
pour  décider  les  habitants  d'Hipponeà  le  délier 
de  son  serment. 

9.  C'est  sans  doute,  cette  même  année  411,  que 
Augustin  écrivit  à  Armentaire  et  à  Pauline  (4), 
puisqu'il  parle  dans  sa  lettre  du  sac  récent  de 
Rome  par  Jes  barbares,  et  des  calamités  aux- 
quelles le  monde  entier  était  en  proie,  perdant 
ainsi  toutes  ces  vaines  et  trompeuses  amorces 
par  lesquelles  il  entraine  ordinairement  les 
hommes  à  l'erreur,  et  captive  l'amour  des  in- 
sensés. Armantaire  et  son  épouse  Pauline, 
avaient  fait  vœu  de  consacrer  à  Dieu  le  reste 
de  leurs  jours  et  même,  parait-il,  d'embrasser 
la  vie  monastique.  Pauline  était  toute  prête  à 
se  donner  au  Seigneur,  par  la  profession  de  la 
continence  parfaite.  Mais  Armentaire  semble 
n'avoir  pas  été  également  disposé  à  renoncer 
de  suite  aux  habitudes  de  la  vie  conjugale,  et 
avoir  différé  de  le  faire  pendant  quelques 
temps.  Ce  fut  alors  qu'Augustin,  instruit  de 
lèurs  intentions  par  un  de  leurs  proches, 
nommé  Rufère  (5),  leur  écrivit  à  tous  les  deux 
une  lettre  admirable  dans  laquelle  cependant 
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il  s'adresse  uniquement  à  Armentaire,  et  l'en- 
gage par  de  puissantes  raisons,  à  accomplir  sans 
retard  son  vœu  qu'il  ne  peut  violer  sans  une 


faute  grave. 


CHAPITRE  X 

1 .  Conférence  de  Garthage  entre  les  évêques  catholi- 
ques et  les  donatistes  :  Marcellin  l'annonce.  —  2. 
Discours  d'Augustin  à  Carthage  peu  de  temps  avant 
l'ouverture  de  la  conférence.  —  3.  Entrée  bruyante 
des  donatistes  dans  cette  ville,  leur  nombre.  — 
4.  Marcellin  règle  par  un  décret  Tordre  de  la  confé- 
rence. —  5.  Les  douatiste3  veulent  que  tous  les 
leurs  assistent  à  la  conférence:  ils  refusent  de  sous- 
crire à  ses  actes.  —  6.  Les  catholiques  proposent 
aux  donatistes,  si  l'Eglise  est  victorieuse,de  conser- 
ver leur  titre  d'évèques  en  revenant  àTunité  ou  de 
s'en  démettre  tous  ensemble.  —  7.  Second  sermon 
d'Augustin  sur  la  paix  avant  la  conférence.  —  8. 
Les  catholiques  délèguent  des  Evêques  pour  dis- 
cuter avec  les  schismatiques,  et  leur  remettent  un 
mandement  très-remarquable. 

1.  Le  tribun  Marcellin  qui  avait  reçu  de 
l'empereur  la  mission  de  réunir  en  conférence 
les  catholiques  et  les  donatistes,  ne  négligea 
rien,  à  son  arrivée  en  Afrique,  pour  assurer  à 
force  de  soins  et  de  zèle,  le  succès  de  cette  im- 
portante affaire.  Toutefois,  on  ne  trouve  de  lui 
aucun  décret,  avant  celui  qu'il  fit  publier  quatre 
mois  avant  le  1er  juin,  ou  mieux  avant  le  19  mai, 
c'est-à-dire  le  19  janvier  411.  Il  envoya  cet  édit 
avec  l'ordre  d'Honorius,  dans  toute  l'Afrique, 
pour  enjoindre  (6)  aux  magistrats  des  provinces 
de  convoquer, selon  l'usage  juridique,  les  évèques 
catholiques  et  donatistes,  afin  de  choisir  pour 
cette  conférence,  les  hommes  les  plus  savants 
de  leur  parti  et  les  envoyer  à  Carthage  dans  les 
quatre  mois  de  l'ordonnance  impériale  (7).  Il 
jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  de  ne 
rien  décider  que  selon  ce  qui  lui  paraîtra  vrai 
d'après  les  preuves  apportées  de  part  et  d'au- 
tre. Cependant,  comme  lui-même  était  catholi- 
que et,  pour  cette  raison,  pouvait  devenir  sus- 
pect aux  donatistes,  il  voulut  leur  montrer  son 
équité  par  des  concessions  qui  excédaient  même 
ses  pouvoirs,  et  comme  il  l'avouait,  les  or- 


(1)  Surius,  31  Décembre  au  2  Janvier.  (2)  Réïract.,  1.  n,  ch.  l.  (3)  Lettre  à  Augustin,  ccu,  n.  2.  (4)  Lettre 
cxxvii.  (5)  Ibid.i  n.  1.  (6)  Ahréyt'!  de  In  Conf.  1,  ch.  il.  (7)  Conf.,  à  Cartlu 
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dres  de  l'empereur  (1).  Ainsi  il  permet  à  tous 
les  évêques  donatistes  qui,  appelés  à  la  confé- 
rence, promettront  de  s'y  rendre,  quils  seront 
rétablis,  avant  même  la  conférence,  en  la  pos- 
session de  leurs  églises  et  de  leurs  droits,  dont 
les  décrets  impériaux  les  avaient  dépouillés 
pour  les  faire  passer  aux  catholiques  (2).  En 
même  temps,  comme  en  vertu  d'un  pouvoir 
discrétionnaire,  il  suspend  tout  procès  et  toute 
action  judiciaire  commencée  ou  près  de  l'être 
contre  eux.  Enfin,  il  promet  sous  serment,  que 
quelle  que  soit  l'issue  deJa  conférence,  tous  les 
donatistes  qui  s'y  seront  rendus  pourront  re- 
tourner chez  eux  en  toute  liberté.  Mais,  ce  qui 
est  le  plus  étonnant,  il  se  montre  prêt,  dans 
le  cas  où  il  leur  serait  suspect,  à  admettre  dans 
cette  affaire  un  des  leurs  comme  assesseur  et 
de  lui  accorder  une  autorité  égale,  ou  même 
supérieure  à  la  sienne.  Marcellin  fixe,  au  {<* 
juin,  le  délai  de  quatre  mois  pour  l'ouverture 
delà  conférence  (3).    C'est  ainsi  qu'avait  lu 
Augustin  quand  il  assura  que,  dans  le  second 
décret  où  ce  terme  est  également  arrêté,  le 
jour  fixé  est  le  même  que  dans  le  premier  (4). 
Cependant,  dans  la  conférence,  le  secrétaire 
déclara  que  le  terme  fixé  par  le  décret  était 
échu  au  19  mai  (5).  Augustin,  d'accord  avec  le 
secrétaire  au  sujet  du  premier  décret  envoyé 
dans  toute   la  province,    convient  qu'il  por- 
tait cette  date  (6).  Mais  Marcellin  reconnaît 
que,  dans  le  deuxième  décret  sur  la  conférence, 
il  avait  fixé  le  1"  juin  (7).  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier édit,  il  fallait  lire  non  pas  le  1er  jum? 
mais  le  19  mai  (8)  autrement  il  faudrait  accu- 
ser le  secrétaire  de  s'être  trompé,  comme  Au- 
gustin le  dit  d'ailleurs  dans  un  autre  endroit  (9). 
Quant  au  second  décret,  il  assigne  le  1"  juin  à 
la  réunion  de  la  conférence  pour  faire  com- 
prendre qu'il  n'a  jamais  été  fixé  d'autre  jour. 
Dans  la  seconde  et  la  troisième  réunion,  les  ca- 
tholiques soutinrent  que  les  quatre  mois  fixés 
dans  le  premier  décret,  dont  ils  invoquent  les 
paroles,  se  terminaient  au  lor  jum  (i)?  çQ  qU>jjs 


prouvaient  par  les  paroles  de  Primien  qui,  ap- 
pelé à  la  conférence,  avait  promis  de  s'y  rendre 
ce  jour-là,  ainsi  que  les  donatistes  eux-mêmes 
qui  n'avaient  pas  donné  leurs  instructions  à 
leurs  délégués  chargés  de  défendre  leur  cause 
dans  la  conférence,  avant  le  25  mai,  sans  de- 
mander auparavant  aucun  ajournement,  ni 
aucun  jugement  au  sujet  du  jour  de  la  confé- 
rence (11). 

2.  Cette  année,  la  fête  de  Pâques  tombait  le 
25  mars,  par  conséquent  la  Pentecôte  le  14  mai. 
La  discipline  faisait  suivre  cette  fête  d'un 
jeûne  (12),  soit  du  jeûne  ordinaire,  qui  s'obser- 
vait pendant  toute  l'année,  le  mercredi  et  le 
vendredi,  à  l'exception  du  temps  pascal;  soit  d'un 
autre  extraordinaire,  comme  semblent  l'indi- 
quer les  paroles  d'Augustin.  En  effet,  dans  sa 
table,  Possidius  rapporte  deux  sermons  pro- 
noncés durant  le  carême  (13).  C'est  à  cette 
époque  que  le  saint  docteur  prononça  un  dis- 
cours sur  la  paix,  commençant  ainsi  :  «  C'est  le 
temps  de  vous  exhorter  (1-4).  »11  se  plaint  que  les 
donatistes  montrent  les  sentiments  les  plus 
hostiles  pour  la  paix  et  la  réconciliation.  Il 
exhorte  les  catholiques  à  la  paix  afin  de  pou- 
voir sauver  les  dissidents,  et  les  prie  de 
fuir  avec  le  plus  grand  soin  toute  occasion  de 
dispute,  de  rixe  avec  les  hérétiques,  pour  ne 
pas  augmenter  leur  irritation  et  les  rendre  plus 
implacables.  Maintenant,  dit-il,  on  s'occupe  à 
les  guérir,  leurs  yeux  malades  sont  tout  en- 
flammés, ils  exigent  plus  de  précautions,  de 
soins,  de  douceur  et  de  ménagement  (15). Il  leur 
recommande  de  supporter  avec  patience  leurs 
invectives  contre  l'Église  ou  contre  les  évêques, 
d'invoquer  Dieu  dans  leurs  prières,  pour  leur 
salut  ;  de  lui  offrir  les  jeûnes  de  ce  temps  pour 
le  retour  des  schismatiques  à  la  communion 
catholique  et  pour  les  évêques  qui  doivent 
prendre  la  défense  de  TÉglise  ;  mais  surtout 
de  donner  plus  de  poids  à  leurs  prières  par  une 
généreuse  libéralité  à  l'égard  des  pauvres.  Il 
exhorte  particulièrement  ses  auditeurs  à  exer- 


(1)  Abrégé  de  la  Conf.,  I,  ch. 


il  (2)  Conf.,  de  Carth 
,  v,n.  AAïu.  (6)  Abrégé  de 

M)  Cm/  h'  r   ?,XT  {,10)  C'-"f->  de  Ca"h-  n,  ch.  l.  Ibid. 


I,  ch.  v.  (3)  Ibid.,  (4)  Abrégé  de  la  Conf.,    I,  ch.  m. 


®  #  9arLh-  h  ch.  xxvii.  (6)  Abrégé' de  la  Conf.,  i/ch.  vm.  (7)  Conf.; de  Carth.  I,  ch.  xxm.  {S)  Ibid., 


III,  Ch.  CDIV. 

5.  (13)  Dans 


Abrégé  de  la  Conf.,  II,  ch.  m. 
le  sommaire,  ch.  ix.   (14)  Serm., 
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cer  l'hospitalité  en  saisissant  l'occasion  offerte 
par  l'arrivée  dès  serviteurs  de  Dieu.  Nul  doute 
qu'il  s'agit  des  évèques  que  la  conférence  doit 
amener  à  Carthage,  ou  des  religieux  attachés 
à  leur  suite.  Ce  qui  fait  voir  qu'Augustin  a  pro- 
noncé ce  sermon  dans  la  ville  môme.  En  effet, 
il  parle  de  ce  premier  sermon  dans  un  autre 
sermon  qu'il  a  certainement  prononcé  à  Car- 
thage (1). 

3.  Ce  ne  fut  point  avec  pompe  et  dans  un 
fastueux  appareil  que  les  catholiques  vinrent 
au  lieu  de  la  réunion  ;  ils  arrivèrent  séparé- 
ment en  évitant  l'ostentation  des  donatistes  (2)  : 
ces  derniers  en  effet,  le  jeudi  18  mai,  entrèrent 
à  Carthage  avec  tant  de  magnificence  et  un 
cortège  si  nombreux,  que  de  tous  côtés  ils  atti- 
rèrent sur  eux,  les  yeux  des  habitants  de  cette 
grande  ville  (3).  Ils  se  vantaient  tellement 
d'avoir  pour  témoin  de  leur  arrivée  Carthage 
et  l'Afrique  tout  entière,  qu'il  n'était  permis  à 
personne  d'ignorer  cet  événement.  Ils  ajou- 
taient qu'ils  y  étaient  amenés  par  l'édit  de 
Marcellin  qui  les  convoquait  en  hâte  à  Car- 
thage; les  vieillards  môme  accablés  par  les  ans, 
n'avaient  point  cru  que  leur  faiblesse  fût  pour 
eux  un  motif  de  dispense  de  venir  et  que, 
dans  les  provinces,  il  n'était  resté  que  ceux  que 
la  maladie  retenait  contre  leur  gré  :  c'était 
certainement  la  vérité  ;  car  leurs  primats  écar- 
tant toute  exception,  leur  avaient  ordonné  de 
se  rendre  tous  à  la  conférence,  en  faisant 
remarquer  que  ceux  qui  refuseraient  de  venir 
avec  les  autres,  amoindriraient  d'autant  une 
cause   qui  devait  leur  être  chère  pardessus 
tout  (4).  Aussi  quand  ils  furent  invités  à  la 
conférence  par  les  actes  publics  promirent-ils  de 
s'y  rendre  avec  empressement  et  quoiqu'ils 
sussent  bien  que  Marcellin  était  catholique,  ils 
l'acceptèrent  pour  juge  en  matière  de  foi  (5). 
Si  leur  primat  leur  avait  dit  que  leur  présence 
servirait  beaucoup  à  leur  cause,  ce  n'était  au 
dire  d'Augustin  qu'en  s'y  montrant  en  plus 
grand  nombre  possible  (6).  Aussi  allèrent-ils 
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jusqu'à  recourir  au  mensonge  et  à  la  fraude 
pour  grossir  le  nombre  de  leurs  évèques  au 
point  de  porter  leur  nombre  à  deux  cent  soi- 
xante-dix-neuf, nombre  pourtant  inférieur  à 
celui  des  évèques  catholiques  (7)  qui  était  de 
deux  cent  quatre-vingt-six   (8).   En  outre, 
d'après  les  actes  de  la  conférence,  il  y  avait 
encore  deux  cent  vingt  évèques  catholiques  ou 
du  moins  cent  vingt  autres  (9),  c'est  le  nombre 
que  donnent  saint  Augustin  et  les  actes  de  la 
conférence  ;  ces  évèques  étaient  retenus  dans 
leurs  provinces  par  la  vieillesse  ou  par  toute 
autre  nécessité.  Il  y  avait  en  outre  soixante 
églises  catholiques  veuves  de  leur  pasteur  ; 
par  conséquent  si  on  peut  s'en  tenir  à  ce  docu- 
ment, à  ce  renseignement,  il  faut  compter 
qu'il  y  avait  à  cette  époque  quatre  cent  soi- 
xante-dix évèques  en  Afrique.  Mais  les  schisma- 
tiques  se  vantèrent  à  la  réunion  d'avoir  plus  de 
sièges  vacants  et  d'évèques  absents   que  les 
catholiques  et  ils  répétèrent  plus  tard  qu'ils 
comptaient  en  Afrique  plus  de  quatre  cents 
évèques  de  leur  communion  (10).  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  purent  citer  aucun  nom  ;  et  l'on  voyait 
assez  que  c'était  une  futile  et  sotte  vanité  qui 
les  faisait  parler  ainsi,  par   les  impostures 
mêmes  auxquelles  ils  avaient  eu  recours  pour 
augmenter  leur  nombre  aussi  bien  que  par 
l'assurance  qu'ils   avaient  donnée  dans  une 
note,  qu'ils  ne  comptaient  d'autres  absents  que 
les  malades. 

4.  Dès  que  les  évèques  des  deux  commu- 
nions furent  arrivés  à  Carthage,  Marcellin  par 
un  second  édit,  fixa  le  lieu,  le  jour  de  la  réu- 
nion, ainsi  que  l'ordre  qu'on  devait  y  suivre(l  1  ) . 
Il  prit  ses  précautions  pour  qu'on  ne  pût  atta- 
quer ce  qui  serait  dit  dans  la  conférence.  Il 
décréta  donc  que  chaque  partie  élirait  sept 
évèques  chargés  de  la  discussion,  à  qui  on  en 
adjoindrait  sept  autres,  pour  les  aider  de  leurs 
conseils  quand  l'occasion  le  demanderait.Enfm, 
on  devait  nommer  quatre  autres  évèques  pour 
présider  à  la  rédaction  des  actes  de  la  confé- 


(1)  Serm.,  ccclyiii,  n.  6.  (2)  Brevic.  Collât.  I,  ch.  xi.  (3)  Collât  Carth  l,  ch.  f^\(%f%^^fè 
après  la  Conf. ,  xli.  (5)  Possid,  .  dans  la  vie  d'Augustin,  ch.  iv.  (6)  Aux  Donatisfe  après  la  C0Rn^  u-  ^-  (V  C™r->%e 
Ôarth.  I,  ch.  ccxi.i.  (8)  Brevic  Conf.,  I,  ch.  xiv,  et  Conf.,  Carth.  I,  ch.  cclxxxiv.  (9)  Brevic.  Conf.,  I,  ch.  xiv. 
(10)  Aux  donatistes  après  la  Conf.,  n.  41.  (11)  Conf.,1,  ch.  tir. 
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rence.  La  réunion  devait  avoir  lieu  dans  les 
thermes  Gargilie,  qu'on  avait  choisis  comme 
l'endroit  le  plus  propice  (1).  Ce  monument  se 
trouvait  au  milieu  de  la  ville  :  il  était  assez 
vaste,  bien  éclairé,  frais  et  parfaitement  con- 
venable pour  une  si  illustre  assemblée  :  il  nous 
reste  une  inscription  sur  la  restauration  qui  en 
fut  faite,  par  les  soins  et  aux  frais  de  Thrasa- 
mond,  roi  des  Vandales  (2).  Il  pouvait  facile- 
ment contenir  tous  les  évêques  catholiques  et 
donatistes,  puisque  tous  y  entrèrent  en  effet, 
en  même  temps  ;  mais  comme  ce  grand  nombre 
d'assistants  n'aurait  pu  engendrer  que  de  la 
confusion,  Marée]  lin  établit  qu'on  en  refuserait 
l'entrée  à  tous  les  évêques  sauf  les  vingt-huit 
ou  trente-six  dont  on  a  parlé  plus  haut  ;  et  il 
pria  les  prélats  d'avertir  les  fidèles  de  leur  com- 
munion de  ne  point  se  rendre  à  cet  endroit  le  jour 
de  la  conférence.  Il  ajouta  que  son  désir  était 
que  les  évêques  des  deux  partis  déclarassent 
avant  l'ouverture  de  la  conférence, qu'ils  regarde- 
raient comme  bien  fait  tout  ce  qui  serait  décidé 
par  les  sept  évêques  délégués  par  les  deux  com- 
munions que  l'acte  en  serait  dressé  en  sa  pré- 
sence et  lui  serait  remis  signé  par  eux.  Tout  ce 
qu'on  dirait,  devant  être  immédiatement  recueilli 
par  des  écrivains  publics  en  même  temps  par 
quatre  secrétaires  de  chaque  parti  ;  et  pour 
qu'on  ne  pût  douter  de  la  bonne  foi  de  per- 
sonne, les  quatre  évêques  chargés  de  chaque 
côté  de  veiller  à  la  rédaction  des  actes  devaient 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  le  dépôt  de 
ces  mêmes  actes,  et  de  plus  pour  qu'on  ne  pût 
en  aucune  manière  les  accuser  de  corruption  ou 
de  variation,  les  discours  seraient  signés  par 
chacun  des  évêques  ce  qu'il  promit  de  faire 
lui-même  pour  ses  propres  interlocutoires.  Ce 
rapport  ainsi  rédigé  et  signé  par  les  quatorze 
évêques  délégués  pour  la  discussion,  devait  être 
affiché  en  public  pour  que  le  peuple  de  Car- 
tilage pût  le  lire  et  juger.  «En  effet,dit  Marcel- 
lin,  puisque  l'auguste  volonté  de  l'empereur 
m'a  nommé  pour  juger  ceux  auprès  de  qui  je  me 
reconnais  indigne  de  représenter  un  prince  si 
illustre,  j'ai  cru  qu'il  était  de  ma  bonne  foi  et 


de  ma  diligence  de  vouloir  être  jugé  d'après 
mon  propre  jugement.,  Aussi  j'aurai  soin  de 
faire  paraître  non-seulement,  en  cette  ville, 
mais  dans  toute  la  province  l'ordre  de  toutes  les 
matières  traitées,  je  réunirai  tous  les  discours 
des  évêques  chargés  de  la  discussion,  ainsi  que 
la  série  des  décisions  que  j'aurai  portées  et  je 
ferai  paraître  ce  livre  en  public.  Car  on  ne  peut 
avoir  foi  en  un  juge,  qu'autant  qu'il  ne  craint 
pas  les  jugements  que  l'on  porte  sur  lui  (3).  » 
On  ajouta  encore  que  dès  qu'une  question  serait 
décidée,  on  apposerait  sur  les  tablettes  le  sceau 
de  Marcellin  et  des  évêques  chargés  de  con- 
trôler les  actes.  C'est  par  une  protection  toute 
spéciale,  que  Dieu  inspirait  de  prendre,  toutes 
ces  précautions  contre  les  donatistes,  qui  ne 
pouvaient  les  mépriser  ensuite  sans  s'exposer 
aux  plus  justes  reproches  de  légèreté  d'esprit  (4). 
Aussi  Marcellin  déclare-t-il  que  celui  qui  cher- 
cherait à  s'y  soustraire  montrerait  combien  peu 
de  confiance  il  a  en  sa  cause,  et  avec  combien 
peu  de  bonne  foi  il  a  résolu  d'agir.  Il  décréta 
encore  qu'on  lui  adresserait  des  lettres  signées 
par  les  primats  de  chaque  partie,  où  les  catho- 
liques et  les  donatistes  déclareraient  qu'ils 
acceptent  les  conditions  proposées  dans  l'édit. 
Dans  un  discours  plein  d'éloquence,  il  exclut 
de  la  conférence,  les  maximianistes  (5),  qui,  en 
vue  sans  doute  de  donner  quelque  importance 
et  quelque  éclat  à  leur  petit  nombre  et  à  leur 
peu  d'importance,avaient  présenté  une  demande 
écrite  d'être  admis  à  la  conférence  ;  mais  cette 
vanité  ne  rencontra  que  le  mépris  des  catho- 
liques (6). 

5.  Le  25  mai  411,  les  donatistes  font  re- 
mettre à  Marcellin  l'acte  qu'ils  appellent  une 
note,  dans  lequel  Janvier  et  Primien,  qui  seuls 
l'avaient  signé,  et  d'autres  évêques  sincère- 
ment chrétiens  et  gardiens  de  la  vérité  catho- 
lique (ce  sont  leurs  propres  paroles),  refusaient 
leur  assentiment  à  son  second  édit,  surtout 
pour  ce  qui  'regardait  les  signatures.  De  plus, 
ils  demandaient  vivement  à  être  tous  admis  à 
la  conférence  (7).  Ils  refusaient  de  signer  les 
actes  afin  de  pouvoir  accuser  le  juge  de  les  avoir 


(\)Conf  Carth.  I  ch.  xvui.  (2)  Rivius,  dans  la  vie  de  saint  Augustin,  pag.  359.  (3)  Conf.,  de  Carjh.  I,  ch. 
x.  (4)  Let,  cx-L\,n.  2.  (5)  Conf.,  de  Carth,  I,   ch.  x.  (6)  Contre  Julien,  liv.  ni,  n.  5.  (7)  Conf.,  de  Carth.,  ch.  xiv 
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altérés  si  l'intérêt  de  leur  cause  le  demandait(l). 
Bien  que  leur  note  réclamât  la  préseDce  de 
tous  leurs  évêques  à  la  conférence,  cependant 
les  donatistes  nommèrent  le  même  jour,  c'est- 
à-dire  le  8  juin,  sept  des  leurs  chargés  de  dé- 
fendre la  cause  de  l'Eglise  de  Dieu,  disaient- 
ils  (car  telles  sont  leurs  expressions),  contre 
les  traditeurs  et  les  persécuteurs  ;  et  ils  promi- 
rent d'accepter  tout  ce  que  feraient  leurs  repré- 
sentants (2).  Tous,  en  l'absence  de  Marcellin, 
signèrent  cet  écrit  (3),  rédigé  en  forme  de  lettre, 
que  les  électeurs  certifiaient  avoir  donné,  eux 
présents,  à  leurs  délégués  en  personne  (4).  Ils 
se  virent  enfin  contraints  de  donner  leur  signa- 
ture, nécessaire  pour  confirmer  les  actes,  ce 
qu'ils  avaient  d'abord  refusé  de  faire  (5).  Voici 
les  évêques  qu'ils  avaient  choisis  pour  soutenir 
la  discussion  :  Primien  de  Carthage,  Pétiliende 
Cirta,  Emérite  de  Césarée,  Protais  de  Tubinia, 
Montan  de  Zama,  Gaudence  de  Thamugade  et 
Adéodat  de  Milève. 

6.  En  même  temps  que  les  donatistes  répé- 
taient sans  cesse  qu'il  y  avait  beaucoup  de  con- 
ditions dans  le  second  édit  de  Marcellin  qui  les 
contrariaient,   les  catholiques,   au  contraire, 
consentaient  à  tout,  et  promettaient  d'observer 
religieusement  ce  qui  avait  été  réglé.  Ils  adres- 
sèrent à  Marcellin  une  lettre  pour  lui  en  faire 
part  (6).  Lui-même  la  distingue  de  la  note 
des  donatistes  en  l'appelant  une  lettre  (7). 
Aurèle  de  Carthage  et  Silvain  de   Summa , 
doyen  et  primat  de  Numidie ,  la  signèrent 
au  nom  des  autres  évêques  (H) .  Dans  cette  lettre, 
ils  proposent  l'exemple  des  maximianistes,  que 
les  donatistes  avaient  reçus  avec  tous  ceux 
qu'ils  avaient  baptisés,  sans  priver  de  leurs 
titres  les  évêques  mêmes  qu'ils  avaient  con- 
damnés auparavant,  Ils  ajoutaient  que  leur 
dessein,  en  demandant  cette  conférence,  était 
de  prouver  que  l'Église  répandue  clans  tout 
l'univers  ne  peut  périr  par  les  fautes  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Que  la  cause  de  Cé- 
cilien  était  terminée  par  la  preuve  de  son 
innocence  et  des  calomnies  de  ceux  qui  l'accu- 


saient ;  que  tous  les  autres  accusés  par  les  dona- 
tistes étaient  innocents,  ou,  s'ils  étaient  cou- 
pables, leur  faute  ne  pouvait  nuire  à  l'Église. 
Ce  qui  fait  principalement  la  célébrité  de  cette 
lettre,  c'est  que  les  catholiques  y  promettaient 
de  se  faire  donatistes  en  renonçant  à  leurs 
titres  d'évèques,  si  ceux-ci  réussissaient  à  prou- 
ver que  l'Église  n'existe  que  dans  leur  commu- 
nion; au  contraire,  s'ils  prouvaient  eux-mêmes 
que  toute  la  faute  est  du  côté  des  donatistes, 
ceux-ci  pourraient  néanmoins  conserver  leurs 
sièges  s'ils  consentaient  à  revenir  à  l'unité. 
Dans  les  églises  où  se  seraient  trouvés  deux 
évêques,  l'un  catholique,  l'autre  donatiste,  ils 
devaient  occuper  tour  à  tour  le  siège  épiscopal, 
mais  pendant  l'épiscopat  de  l'un,  l'autre  devait 
siéger  près  de  lui,  sur  un  trône  un  peu  moins 
élevé,  comme  sont  traités  les  évêques  de  pas- 
sage, ou  bien  chacun  garderait  son  église  jus- 
qu'à ce  que  l'un  étant  mort,  l'autre  devînt  seul 
évèque  selon  l'usage.  Si  les  populations  ne 
souffraient  que  difficilement  la  présence  dé 
deux  évêques  dans  un  seul  diocèse,  tous  les 
deux  se  démettraient  et  on  mettrait  à  leur 
place  un  évèque  qui  n'aurait  pas  eu  de  compé- 
titeurs donatistes.  «  Pourquoi,  disent  les  Pères 
catholiques,  hésiterions-nous  à  faire  ce  sacri- 
fice d'humilité  à  notre  Rédempteur,  qui  est 
descendu  du  ciel  dans  un  corps  d'homme,  afin 
que  nous  devinssions  ses  membres?  Craindrions- 
nous  de  descendre  de  nos  sièges  pour  empêcher 
ses  membres  d'être  déchirés  par  une  cruelle 
division?  Tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  c'est 
d'être  des  chrétiens  fidèles  et  obéissants  :  soyons- 
le  donc  toujours.  Nous  avons  été  faits  évêques 
pour  le  peuple  chrétien;  faisons  donc  de  notre 
épiscopat  ce  qui  est  utile  à  la  paix  chrétienne 
des  enfants  du  Christ.  Si  nous  sommes  des  ser- 
viteurs utiles,  pourquoi  préférerions-nous  nos 
dignités  temporelles  à  notre  bien  éternel  ?  La 
dignité  épiscopale  nous  sera  plus  fructueuse  si> 
en  la  déposant,  nous  rassemblons  le  troupeau 
du  Christ  que  si,  en  la  retenant,  nous  le  disper- 
sons. Car  de  quel  front  espérerions-nous  l'hon- 


(1)  Aux  donatistes  après  la  Conf.,  n.  15.  (2)  Conf.t  de  Carth.,  I,  ch.  cxlviii.  (3)  La  même,  ch.  cliv-clix. 
(4)  Ibid.,  ch.  cxLvin.  (5)  Aux  donatistes  après  la  Conf.,  n.  15.  (6)  Conf.,  de  Carth.  I,  ch.  xvn,  (7)  La  même,  ch. 
xvi-xvm,  (8)La  même,  ch.  xvi. 
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neur  promis  par  le  Christ  dans  le  siècle  futur, 
si  notre  dignité  empêche  en  ce  monde  l'unité 
chrétienne  (1).  Augustin,  après  avoir  fait  lire 
dans  l'assemblée  une  partie  de  cette  lettre, 
parla  ainsi  pendant  un  instant  sur  la  pro- 
position que  nous  venons  de  citer.  Pendant 
cette  lecture,  Augustin  prit  la  parole  et  dit  : 
Je  vais   raconter  à  votre  charité  une  chose 
bien  douce  et  bien  agréable,  que  le  Seigneur 
m'a  fait  la  grâce  d'éprouver.  Avant  la  con- 
férence,   nous   trouvant    plusieurs  évêques 
réunis,  nous  nous  entretenions  ensemble  sur 
ce  sujet,  et  nous  disions  que  c'est  pour  la  paix 
du  Christ  qu'un  évêque  doit  être  ou  cesser 
d'être  évêque.  Je  dois  vous  avouer  que,  en  je- 
tant les  yeux  sur  tous  nos  frères  et  collègues 
en  épiscopat,  nous  n'en  voyions  pas  beaucoup 
qui  devaient  accepter  ce  dernier  parti  et  se 
montrer  disposés  à  faire  ce  sacrifice  d'humilité 
au  seigneur.  Nous  disions,  comme  cela  arrive 
ordinairement  en  ces  sortes  de  rencontres  : 
Celui-ci  le  ferait  bien,  celui-la  ne  le  ferait 
point  ;  cet  autre  y  consentirait,  mais  un  tel  ne 
le  voudrait  jamais.  En  parlant  ainsi,  nous  sui- 
vions plutôt  nos  conjectures  que  la  connais- 
sance de  leurs  dispositions  intimes,  puisque 
nous  ne  pouvions  les  voir.  Mais  quand  on  en 
vient  à  faire  cette  proposition  dans  le  concile 
qui  comptait  près  de  trois  cents  évêques,  elle 
fut  si  bien  goûtée  de  tous,  que  tous  s'écrièren^ 
qu'ils  étaient  disposés  à  se  démettre  de  l'épis- 
copat  pour  l'unité  du  Christ,  croyant  non  le 
perdre  en  agissant  ainsi,  mais  le  mettre  plus 
sûrement  en  dépôt  entre  les  mains  de  Dieu.  Il 
s'en  trouva  deux  à  peine  à  qui  la  proposition 
ne  plut  point:  l'un  était  un  vieillard  qui,  à 
cause  de  son  âge  très-avancé,  ne  craignit  point 
de  dire  son  sentiment;  l'autre  manifesta  en 
silence,  par  l'air  de  son  visage,  que  la  chose  ne 
lui  plaisait  point.  Mais  le  vieillard,  en  voyant 
tous  nos  collègues  s'élever  contre  le  sentiment 
qu'il  avait  librement  exprimé,  changea  d'avis, 
et  l'autre  de  visage  (2).  Cette  proposition  si  chré- 
tienne fut  non-seulement  confirmée  par  la  si- 
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gnature  de  plusieurs  évêques,  mais  aussi  con- 
sacrée par  la  prière  adressée  à  Dieu  par  tout  le 
concile  (3).  Bien  que  les  donatistes  se  soient 
refusés  à  reconnaître  la  vérité,  les  catholiques 
ne  laissèrent  pas  que  de  leur  offrir  les  mêmes 
conditions  qu'ils  exécutèrent  de  bonne  foi  en- 
vers ceux  qui  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique.  Il  est  constant,  en  effet,  par  le  con- 
cile tenu  à  Carthage,  en  418,  que  les  donatistes 
conservaient  ordinairement  leur  titre  d'évèques 
en  rentrant  dans  l'Église  (4). 

9.  Ailleurs,  saint  Augustin  rapporte  la  pro- 
messe  admirable    des    principaux  évêques 
d'Afrique  qui  s'étaient  engagés  par  serment  à 
se  démettre  de  leur  charge  (5),  et  il  prie  Dieu 
d'agréer  et  d'accepter  ce  sacrifice  inspiré  par  la 
charité  (6).  Si  on  veut  en  savoir  plus  sur  ce 
sujet,  il  faut  consulter  le  sermon  d'Augustin 
sur  la   paix  et  la  charité,    prononcé  après 
la  lecture  de  la  lettre    dont  nous  venons 
de  parler,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer  par 
ce  qu'il  dit  de  cette  condition  offerte  par  les 
évêques  catholiques,  avant  la  conférence.  Il 
cite  dans  ce  sermon  le  second  et  le  troisième 
édit  de  Marcellin,  par  lequel  ce  dernier  fit  con- 
naître la  lettre  des  catholiques,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin,  puis  il  exhorte  le  peuple  à 
obéir  aux  édits  de  Marcellin,  à  ne  pas  envahir 
le  lieu  de  la  conférence,  et  même  à  ne  point  s'en 
approcher  tant  qu'elle  ne  serait  pas  achevée, 
afin  de  ne  point  fournir  une  occasion  de  tu- 
multe à  ceux  qui  ne  demandaient  pas  mieux 
que  d'en  causer  (7) .   Le  pieux  évêque  mani- 
feste devant  le  peuple  de  Carthage  un  désir  de 
ramener  les  schismatiques  à  l'unité  :  il  appelait 
ce  résultat  désiré,  la  véritable  victoire,  «  Car, 
disait-il,  la  vérité  seule  peut  triompher,  et  le 
triomphe  de  la  vérité  c'est  la  charité  (8).  »  Il 
montre  enfin  comment  on  doit  défendre  la 
cause  de  Cécilien,  et  dissiper  tous  les  doutes 
dans  les  âmes  sur  son  compte  (9).  «  Que  vous 
prescrivons-nous,  »  dit-il  au  peuple?  »  «  Le  parti 
le  plus  avantageux  pour  la  piété.  Nous  discu- 
terons pour  vous,  et  vous,  vous  prierez  pour 


(1)  Confer.  aveG  Emèrite.  n.  6.  (2)  Serm.,  aux  fidèles  de  l'Eglise  d'Alger,  n.  1.(3)  Recueil,  des  Canons  d'A- 
frique, can.  cxviu-cxix.  (4)  Serm.,  ggglix,  n.  5.  (5)  Serm.,  gcclviii.  n.  4.  (6)  La  même,  n.  6.  (7)  La  même,  n.  6. 
(8)  La  même,  n.  1.  (9)  La  même,  n.  3. 
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nous.  Aidez-nous  de  vos  prières,  de  vos  jeûnes 
et  de  vos  aumônes.  Donnez  des  ailes  à  nos  ad- 
versaires et  ils  voleront  à  Dieu.  Eu  agissant 
ainsi,  vous  nous  serez  peut-être  plus  utiles  que 
nousne  léserons.  Car  chacun  de  nous,  dans  cette 
discussion,  ne  compte  sur  ses  propres  forces. 
Tout  notre  espoir  est  en  Dieu(l).  » 

8.  Dans  leur  lettre,  les  catholiques  priaient 
Marcellin  de  la  mettre  ious  les  yeux  de  tous, 
afin  de  guérir  ou  de  dompter  les  cœurs  faibles 
ou  endurcis  des  schismatiques  par  le  témoi- 
gnage manifeste  de  la  charité  chrétienne  (2). 
Marcellin  s'était  engagé  autant  et  plus  qu'il 
n'était  nécessaire,  à  soumettre  sa  conduite  à 
l'appréciation  de  tous  (3).  Il  fit  donc  afficher 
publiquement  la  lettre  des  catholiques  et  la 
note  des  donatistes;  par  ce  moyen,  la  note  de 
ces  derniers  parvint  à  la  connaissance  des  ca- 
tholiques. Ceux-ci  envoyèrent  à  Marcellin  une 
autre  lettre  signée  par  Aurèle  et  Silvain,  dans 
laquelle  ils  faisaient  part,  au  tribun,  de  leurs 
craintes  de  voir  tous  les  donatistes  admis  à  la 
conférence;  car  ils  voyaient,  dans  cette  demande 
que  rien  ne  motivait,  comme  il  était  facile  de 
le  voir,  une  occasion  de  sédition  ;  ils  ajou- 
tèrent qu'ils  y  consentiraient  néanmoins  si  les 
dix-huit  évêques    catholiques    désignés  par 
le  second  édit  de  Marcellin,  assistaient  seuls  à 
la  conférence,  en  sorte  que  s'il  s'élevait  quelque 
tumulte,  on  ne  pût  l'attribuer  qu'aux  dona- 
tistes. Enfin,  ils  terminaient  en  disant  qu'ils 
seraient  heureux  si  leurs  craintes  é  taient  vaines, 
et  si  les  donatistes  n'avaient  d'autre  intention, 
en  voulant  assister  tous  aux  débats,  que  de  se 
trouver  tous  présents^  après  la  conférence,  à 
cette  solennelle  réconciliation  qui  devait  réunir 
les  deux  églises  en  une  seule,  et  aux  actions  de 
grâces  qu'on  rendrait  à  Dieu  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  communion  chrétienne  (4).  Cette 
lettre  exposait  d'une  manière  si  claire  et  si 
concise  le  motif  de  cette  précaution,  que  les 
donatistes  avaient  la  simplicité  de  se  plaindre 
de  ce  que  les  catholiques  avaient  abordé  cette 
question  avant  même  qu'on  en  eût  débattu  les 
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conditions  préliminaires  (5).  Le  28  mai  411, 
tous  les  catholiques  choisirent  les  évêques  de 
leur  communion  chargés  d'assister  à  la  confé- 
rence et  écrivirent,  dans  l'église  de  Carthage  et 
en  présence  de  Marcellin,  un  mandement  dont 
ils  voulurent  que  leurs  représentants  fussent 
munis.  De  plus,  ils  choisirent  Aurèle  de  Car- 
thage et  Silvain,  primat  deNumidie,  pour  pré- 
sider l'assemblée  qui  se  composait  de  deux  cent 
soixante-six  évêques.  Voici  les  noms  de  ceux 
qui  furent  chargés  de  la  discussion  à  la  confé- 
rence :  Aurèle  de  Carthage,  Alype  de  Tagaste, 
Augustin  d'Hippone,  Vincent  de  Culusita,  For- 
tunat  de  Constantine,  Fortunatien  de  Sicca, 
Possidius  de  Calame  ;  pour  conseils  on  prit  les 
sept  suivants  :  Novat  de  Sétif,  Florence  d'Hip- 
pone, Zarrite,  Maurence  de  Thubursica,  Pris- 
cius  de  Quidia,  et  Squillace  de  Scillita.  Enfin, 
on  chargea  de  veiller  à  la  rédaction  des  actes 
Deutère  de  Césarée,  Léon  de  Mopta,  Astère  de 
Vicum,  et  Restitut  de  Ragore  (6).  Il  est  vrai- 
semblable que  ces  deux  cent  soixante-six  évê- 
ques signèrent  selon  l'ordre  de  leur  élévation  à 
l'épiscopat.  Cependant  les  dix-huit  délégués, 
excepté  Aurèle,  qui  signa  le  premier,  signèrent 
les  derniers  (7).  Tous  les  évêques  gardèrent 
cette  formule  en  signant  :  N.,  évêque  de  N., 
étant  à  Carthage,  ai  consenti  à  ce  mandat,  fait  par 
nous,  et  l'ai  signé  en  présence  de  V.  C.  Marcellin, 
tribun  et  notaire  ;  d'autres  ont  mis  :  J'ai  mandé 
et  souscrit  (8).  Ceux  à  qui  était  confié  le  rôle  de 
la  discussion  mettaient  à  la  place  de  ces  mots  : 
J'ai  consenti  au  mandat  fait  par  nous.  «  J'ai  ac- 
cepté ce  mandat.  »  Le  mandat  des  catholiques, 
qui  est  en  même  temps  leur  réponse  à  l'accusa- 
tion intentée  par  les  schismatiques,  renfermait 
à  dessein  les  choses  les  plus  importantes  à  op- 
poser à  la  note  des  schismatiques  ;  car  le  bruit 
s'était  répandu  que  les  donatistes  avaient  l'in- 
tention d'élever  des  contestations  sur  certaines 
prescriptions  et  certaines  formules  pour  entra- 
ver la  marche  de  la  discussion,  et  il  était  à 
craindre,  si  cela  leur  était  refusé,  qu'ils  ne 
rompissent  la  conférence  (9).  Aussi  les  catho- 


(1)  La  même,  n.  6.  (2)  Conf.  de  Carth.  I,  ch.  xvr.  (3)  La  même,  ch.  xvn.  (4)  La  même,  ch.  xvin.  (5)  La 
même,  ch.  xvm-xx.  et  abrégé  rte  la  Couf,  de  Carth.  I,  ch.  xviu.  (6)  Conf.  de  Carth.  I,  ch.  lv-lvii.  (7)  La  môme, 
ch.  cxxxvi-cxlii.  (8)  La  môme,  ch.  lvii.  (9)  Conf.  I,  ch.  x. 
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liques,  par  ces  signatures,  voulaient-ils  rendre 
manifeste  la  force  invincible  de  la  vérité  pour 
laquelle  ils  combattaient,  et  s'il  arrivait  aux 
donatistes  de  rompre  la  conférence,  de  faire 
comprendre  à  chacun  qu'ils  ne  refusaient  de 
discuter  que  parce  que,  se  trouvant  sans  ré- 
ponse, ils  désespéreraient  de  vaincre. 

CHAPITRE  XI 

1.  La  conférence  ouverte  le  lar  juin.  —  2.  Les  dona- 
natistes  veulent  que  l'on  fasse  comparaître  tous  les 
catholiques  pour  vérifier  l'exacti  tude  des  signatures 
portées  à  leur  mandat.  —  3.  Les  donatistes  n'accep- 
tent pas  la  faculté  qui  leur  est  laissée  de  prendre 
tous  place  à  l'assemblée  ;  ils  nomment  leurs  délé- 
gués pour  soutenir  leur  cause.  —  4  Ils  sont  con- 
vaincus de  quelques  faux  dans  les  signatures  du 
mandat  donné  à  leurs  défenseurs,  et  de  mensonge 
à  propos  de  Tévêque  Quodvultdeus.  —  5.  Au  jour 
fixé  pour  la  seconde  conférence,  il  ne  se  présente 
que  les  sept  évêques  donatistes  délégués  pour  dé- 
fendre leur  cause,  tandis  qu'il  s'en  trouve  dix- 
huit  du  côté  des  catholiques,  —  6.  On  accorde  un 
délai  aux  donatistes. 

4.  Le  jour  fixé  pour  la  conférence,  c'est-à-dire 
le  1er  juin  411,  qui  était  cette  année,  un  jeudi, 
Marcellin  se  rendit  avec  des  hommes  de  diffé- 
rente dignité,  à  savoir  vingt  officiers  de  l'ordre 
judiciaire,  quatre  notaires  ecclésiastiques,  deux 
catholiques  et  deux  donatistes,  au  lieu  de  la 
réunion  qui  était  les  thermes  de  Gargilies.  De 
tous  les  évêques  catholiques  réunis  à  la  porte 
de  la  salle,  il  ne  fit  introduire  que  leurs  dix- 
huit  délégués,  et  admit  tous  les  donatistes  (1). 
Les  donatistes  mirent  donc  de  côté  cette  arro- 
gance avec  laquelle  quelques  années  auparavant, 
ils  n'avaient  cessé  de  répéter  qu'il  est  indigne 
que  les  fils  des  martyrs  prennent  place  à  la 
même  assemblée  que  les  fils  des  traditeurs  qui 
avaient  livré  les  saintes  Écritures  (2).  Mar- 
cellin commença  par  faire  lire  les  rescrits  de 
l'empereur  et  ses  propres  ordonnances,  ainsi 
que  les  différentes  lettres  que  lui  avaient  adres 
sées  les  évêques  des  deux  communions.  Mais 
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comme  dans  sa  première  ordonnance,  Marcel  an 
avait  fait  aux  schismatiques  la  promesse  d'ac- 
cepter, dans  cette  affaire,  un  assesseur  de  leur 
choix,  Pétilien  répondit  qu'il  ne  convenait  pas, 
que  ceux  à  qui  l'on  avait  donné  un  défenseur 
s'en  choisissent  eux-mêmes  un  autre  (3).  Mais 
ils  trouvèrent  dans  leur  propre  conscience  et 
dans  leurs  propres  appréhensions  un  second 
juge  beaucoup  plus  perspicace  et  plus  sévère 
que  celui  que  leur  avait  donné  Honorius  (4). 
Ils  n'avaient  pas  même  encore  exposé  leur 
cause,  que  ce  juge  l'avait  déjà  jugée  lui-même 
avant  tout  autre.  La  lecture  de  ces  écrits  ter- 
minée, Émérite  prétendit  que  déjà  l'époque 
fixée  pour  la  conférence  et  les  quatre  mois 
prescrits  par  l'empereur  étaient  passés  depuis 
le  49  mai  (5).  Mais  Marcellin  leur  apprit  que 
Ton  avait  jusqu'au  1er  juin,  et  dit  que  les  quatre 
mois  écoulés,  il  pouvait  en  ajouter  encore 
deux  (6),  ce  qui  cependant  n'empêcha  pas  les 
donatistes  d'accuser  plus  tard  les  catholiques  de 
ne  s'être  pas  rendus  à  l'appel  au  jour  prescrit  : 
c'est  ce  qu'ils  dirent  particulièrement  le  second 
jour  de  la  conférence  ;  mais  les  catholiques  les 
confondirent  avec  la  plus  grande  force  (7). 
Leur  tentative  n'eut  ainsi  d'autre  résultat  pour 
eux  que  de  montrer  à  tout  le  monde  on  ne  peut 
plus  clairement  combien  ils  craignaient  qu'avant 
même  qu'on  en  vînt  au  fond  de  l'affaire,  on  ne 
vît  la  faiblesse  de  leur  parti  et  la  force  des  ca- 
tholiques. Marcellin  s'était  plaint  que  les  dona- 
tistes suscitaient  des  chicanes  indignes  de  l'im- 
portance du  procès  que  l'on  instruisait.  Aussi 
lui  demandèrent-ils  de  mettre  de  côté  tous  ces 
procédés  qui  sentaient  le  barreau,  et  d'ordonner 
de  n'avoir  recours  qu'à  l'autorité  des  Écri- 
tures (8).  Marcellin  était  d'avis  que  l'on  com- 
mençât la  procédure  par  l'élection  des  personnes, 
ce  que  les  donatistes  n'avaient  pas  encore  fait 
en  sa  présence  ;  ils  prétendaient,  en  effet,  que 
c'était  une  formalité  qui  sentait  le  barreau,  et 
que,  par  conséquent,  on  devait  rejeter  comme 
les  autres.  Néanmoins,  comme  pressé  par  les 
donatistes,  il  avait  demandé  aux  catholiques 


rinïli?*?nf'  C?rt1h'}y  ch.  î.  (2) ^  Aux  donatistes  après  ta  Conf.,  n.  1-39.  (3)  Conf.  de  Carth.  I,  ch.  vi-vn.  (4)  Aux 

r^  f  ilî  apre$/a  Conf'  n'  46'  ®  Conf-  Carth'  l>  ch-  xx«-  (6)  Conf.  ch.  xxxvi.  (7)  Conf.  Carth.  II,  ch.  xlviii-l. 
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s'ils  préféraient  procéder  à  la  manière  des  ju- 
gements publics  ou  ne  s'appuyer  que  sur  l'au- 
torité des  Écritures,  il  lui  avait  été  répondu  que 
le  mandat  contenait  la  volonté  de  tous  les 
évêques  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'en 
outre-passer  les  termes  ;  cependant  l'affaire  ne 
dépendait  pas  de  la  procédure  du  barreau.  Mar" 
cellin  obtint  enfin  que  cette  réponse  serait  lue 
en  public,  malgré  l'opposition  des  donatistes 
qui  répétaient  que  cette  formalité  n'était  pas 
du  tout  nécessaire,  puisque,  dit  Émérite,  toute 
l'Église  est  dans  l'unité  (1).  Après  la  lecture  du 
mandat,  ils  reconnurent,  de  bonne  foi,  qu'il  ex- 
cluait toutes  les  formalités  du  barreau  et  les  pro- 
cédures du  forum  ;  et  que  ce  qu'ils  avaient  à 
faire  était  de  répondre  aux  catholiques  par  les 
textes  de  la  loi  divine  (2) .  Mais  ils  oublièrent 
bientôt  cette  promesse. 

2.  Après  la  lecture  du  mandat,  ils  deman- 
dèrent que  l'on  fit  entrer  ceux  qui  y  avaient  mis 
leur  signature  de  peur  que,  parmi  les  signatu- 
res, il  ne  s'en  trouvât  d'apocryphes  de  la  main  de 
quelques  clercs  inférieurs.  Les  catholiques  soup- 
çonnèrent les  donatistes,  qui  n'avaient  osé 
jusque-là  exciter  aucun  tumulte,  dans  la  crainte 
que  la  honte  n'en  retombât  sur  eux, qui  formaient 
presque  seuls  toute  l'assemblée,  de  vouloir  y 
appeler  les  catholiques,  afin  que,  le  tumulte 
qui  pouvait  naître  peu  à  peu  dans  cette  multi- 
tude d'assistants,  leur  fournît  l'occasion  de  se 
retirer  de  la  conférence  (3).  C'est  pourquoi  ils 
s'y  refusèrent  jusqu'à  ce  que  les  donatistes  eux- 
mêmes  eussent  proposé  de  placer  les  leurs  d'un 
côté  et  les  catholiques  de  l'autre,  en  sorte  que 
s'il  s'élevait  quelque  trouble,  la  faute  n'en  pût 
cependant  retomber  sur  les  innocents.  Mais  en- 
suite on  comprit  que  les  donatistes  ne  voulaient 
retenir  les  catholiques  présents  que  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  croire  que  le  nombre  de  ceux 
qu'ils  n'avaient  pas  vu  entrer  dans  la  ville  avec 
pompe  et  apparat  était  aussi  grand  que  celui 
des  signataires.  Aussi  les  évêques  catholiques 
consentirent-ils  à  ce  qu'on  fît  venir  leurs  col- 
lègues qui,  par  hasard,  s'étaient  réunis  dans 
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une  église  (4).  Mais  comme  il  pouvait  s'en  trou- 
ver quelques-uns  d'absents,  Alype  promit  de 
les  amener  le  lendemain.  Cependant  on  intro- 
duisit ceux  qui  étaient  aux  portes  de  l'assem- 
blée, et  qui  y  avaient  certainement  été  appelés 
à  dessein.  Aucun  de  ceux  qui  avaient  placé 
leur  signature  au  bas  du  mandat  ne  se  trouva 
absent,  excepté  ceux  qui  étaient  malades  à  Car- 
thage.  Dans  cet  examen  des  signatures,  les 
schismatiques  faisaient  un  crime  aux  catho- 
liques de  ce  que,  dans  les  endroits  où  ils  ne 
comptaient  eux-mêmes  qu'un  seul  évèque,  ils 
en  avaient  quelquefois  deux  ou  même  davan- 
tage (5).  De  leur  côté,  les  catholiques  prou- 
vaient qu'il  en  était  de  même  des  donatistes. 
Ils  se  reprochaient  réciproquement  les  uns  aux 
autres  d'avoir  établi  des  évêques  dans  des 
villas,  des  propriétés,  des  campagnes,  et  même 
dans  des  endroits  où  il  n'y  avait  point  de 
peuple  (G).  Enfin  ils  se  reprochaient  mutuelle- 
ment ce  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  les  uns  des 
autres.  Mais  Marcellin  arrêtait,  autant  qu'il  le 
pouvait,  ces  récriminations  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  la  question.  A  la  proclamation  du 
nom  de  Félicien  de  Mustis  autrefois  de  la  secte 
des  maximianistes,  Alype  insista  pour  que  les 
donatistes  reconnussent  publiquement  qu'il  était 
des  leurs  (7)  ;  mais  ils  le  refusèrent.  Un  évêque 
catholique  signa  pour  un  autre  nommé  Paulin, 
qui  était  présent,  mais  ne  savait  pas  écrire  (8). 

3.  Après  la  lecture  de  tous  les  noms  des 
catholiques,  Marcellin  pria  les  évêques  de  s'as- 
seoir, sans  doute  parce  qu'il  lui  répugnait  d'être 
assis  quand  eux-mêmes  se  tenaient  debout.  Les 
donatistes  refusèrent  cet  honneur  qui  leur  était 
offert,  tout  en  s'adressant  ainsi  qu'à  Marcellin  les 
plus  magnifiques  éloges  (9).  Mais  quoiqu'ils  lui 
prodiguassent,  dit  saint  Augustin,  les  titres 
d'honorable,  de  juste,  de  vénérable  et  de  bien- 
veillant, néanmoins  ils  ne  voulaient  pas  abor- 
der devant  lui  l'affaire  pour  laquelle  on  s'était 
assemblé  en  si  grand  nombre  (10).  On  les  con- 
traignit cependant  enfin  à  choisir  les  défenseurs 
de  leur  parti,  ou  pour  parler  plus  justement  à 


(1)  La  même,  ch.  xlvii.  (~)  La  même  ch.  vu.  (3)  La  même,  ch.  lxxxi-lxxxiii,  lxxxiv.  (4)  La  même,  ch 
xxix.  (5)  La  même,  ch.  lxv-cxvii.  (6)  La  même,  ch.  clxxi-clxxii.  (7)  La  même,  ch.  cxxn,  Baron.,  Conf. 
T,  ch.  xii.  (8)  Conf.  Carth.  I,  ch.  cxxxm.  (0)  La  même,  ch.  cxliy-cxlv.  (10)  Brevic,  Conf.  I,  ch.  xui. 
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faire  connaître  ceux  à  qui  ils  avaient  confié  ce 
soin  depuis  le  25  mai  (1).  On  lut  donc  le  man- 
dat concernant  cette  affaire  et  fixant  à  sept  le 
nombre  des  délégués  chargés  de  leur  défense. 
Augustin  en  fit  ajouter  sept  autres  pour  assister 
les  premiers  dans  la  dispute,  et  quatre  autres 
pour  veiller  à  la  garde  des  registres,  comme 
on  Je  voit  à  la  fin  de  la  première  confé- 
rence (2). 

4.  Après  le  mandat  on  lut  les  signatures,  à 
la  demande  des  catholiques  et  surtout  des  schis- 
matiques  (3),  qui  le  demandaient  instamment 
à  Marcellin  prouvant  ainsi  que  pour  eux  toute 
la  valeur  de  leur  cause  reposait  sur  le  nombre 
des  signatures,  quoique  Marcellin  eût  dit  qu'il 
ne  s'agissait  nullement  de  nombre  et  qu'il  se 
contenterait  du  témoignage  des  dix  premiers 
répondant  de  la  vérité  des  autres  signatures, 
ce  dont  les  catholiques  se  contentaient  égale- 
ment :  mais  il  fallut  condescendre  aux  caprices 
des  donatistes.  Félix  qui  avait  signé  le  troi- 
sième, se  disait  évèque  de  Rome  (4).  Les  catho- 
liques ne  s'arrêtèrent  à  ce  détail,  que  pour  dire 
qu'on  devait  conserver  son  droit  à  Innocent(5). 
On  lut  les  noms  de  quelques  évèques  qui  ne 
s'étaient  jamais  rendus   à  Cartilage,  mais, 
pour  qui  on  avait  signé,  bien  que  le  mandat, 
était-il  écrit,  fût  adressé  par  les  évèques  pré- 
sents à  d'autres  évèques  présents  (6).  Ainsi, 
Manilius,prètre  de  Bazia,signaà  la  place  de  son 
évèque  qu'une  opthalmie  avait  empêché  de 
venir,  mais  sans  même  écrire  le  nom  de  cet 
évèque  (7). De  même,  on  trouve  la  signature  du 
prêtre  Rufin  à  la  place  de  celle  de  son  évèque 
Julien  absent  (8).  On  trouve  encore  quatre 
autres  évèques  qui  avaient  signé  pour  leurs 
collègues  restés  malades  en  route  (9).  Quant  à 
Félix  de  Zumma  on  ne  trouva  ni  que  ce  fut  lui 
qui  eût  signé  ni  qu'un  autre  avait  signé  pour  lui, 
en  sorte  que  les  donatistes  après  s'être  concer- 
tés furent  contraints  de  dire  qu'on  avait  peut- 
être  confondu  son  nom  avec  celui  d'un  certain 
Félix  de  Lambessa  qui  était  alors  malade  et 
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absent  (10).  Mais  ils  avaient  dit  auparavant  que 
ce  Félix  de  Zumma  avait  été  retenu  par  la  ma- 
ladie (11).  Novat  évèque  catholique  de  Sétif, 
voyant  un  Donat  se  porter  comme  évèque  de 
cet  endroit  qui  était  sous  sa  juridiction,  affirma 
qu'il  n'y  avait  là  ni  évèque  donatiste  ni  même 
aucun  donatiste  (12).  De  même  Asellique,  évèque 
de  Tusuris,  affirma  sous  la  foi  du  serment  que 
le  29  avril,  date  de  son  départ  d'Arzuque,  pays 
situé  vers  le  midi  de  l'Afrique,  Victorien  qui  se 
disait  évèque  des  donatistes  d'Agues,  n'était 
qu'un  simple  prêtre  qui  avait  dû  être  sacré 
évèque  en  route,  quoiqu'il  fût  accusé  d'adultère 
et  que  sa  cause  ne  fût  pas  encore  jugée  (13). 

5.  Ce  qui  arriva  à  Quodvultdeus,  évèque  de 
Cestes,  paraît  tout  particulièrement  digne  de 
remarque  (14)  en    ce    qu'il  le  convainquit 
du  mensonge  le  plus  évident  (15).  En  effet, 
comme  la  signature  de  cet  évèque  se  trouvait 
avec  celle  des  autres,  comme  s'il  l'eût  donnée 
à  Carthage,  quoiqu'il  n'eût  pas  répondu  à  l'ap- 
pel de  son   nom,   lorsqu'on  demanda  où  il 
était,  des  donatistes  dans  leur  trouble  déclarè- 
rent qu'il  était  mort  en  route.  Les  catholiques 
leur  ayant  demandé  comment  il  avait  pu  signer, 
à  Carthage,  puisqu'il  était  mort  en  route,  ils 
furent  longtemps  décontenancés  et  troublés  et 
ne  savaient  que  répondre.  En  effet,  ils  commen- 
cèrent par  dire  que  la  signature  n'était  point 
de  lui,  mais  d'un  autre.  Les  catholiques  croyant 
que,  par  cet  autre,  ils  voulaient  parler  d'un 
clerc  qui  avait  signé  pour  le  mort,  demandèrent 
s'il  avait  signé  son  nom  ou  le  nom  du  mort. 
Mais  ensuite  les  donatistes  répondirent  que 
c'était  bien  lui  en  personne  qui  avait  signé  le 
vingt-cinq  mai,  époque  à  laquelle  se  fit  le  man- 
dement, qu'il  était  déjà  malade  quand  il  signa 
et  qu'il  mourut  pendant  qu'il  était  en  route 
pour  retourner  chez  lui.  En  entendant  cela,  les 
catholiques  se  firent  relire  le  contexte  du  man- 
dat pour   mettre  la  contradiction  des  dona- 
tistes en  plus  vive  lumière.  On  fit  ce  que  deman- 
daient les  catholiques  et  comme  la  contradiction 


(1)  Conf.  Carih.  ï,  ch.  cxltii.  (2)  Conf.   de  Carth.  I,  ch.  ccxvm.  (3)  La  même,  ch.  clii-cliv,-clxv-clxxv 
(4)  La  même,  ch.  glviii.  (5)  La  même,  ch,  glxi-glxiil   (6)  Brevic,  Cnnf.  I,  ch.  xiv.  (7)  Conf.  Carth, X .  on. 
CLXxxn-CLxxxiii.  (8)  La  même,  ch.  clciii-cxcv.  (9)  La  même,  ch.  ccv.it-ccix.  (10)  La  même,  ch.  cc-cci.  (11)  La 
même,  ch.  cxiv.  (12)  La  même,  ch.  ccin-cciv.  (13)  La  même,  ch.  ccvn-ccvm.  (l-i)La  même,  ch.  ccvu-ccvm. 
(15)  Lettre  cxli. 
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apparaissaitflagrante,lemagistrat  demrnda au 
donatistes  s'ils  voulaient  bien  certifier,  sous  la 
foi  du  serment,  qu'il  était  à  Carthage  quand 
ceux  qui  s'y  trouvaient  également  firent  sous- 
crire le  mandement  par  les  évêques  présents. 
Plus  troublés  que  jamais  à  cette  proposition,  ils 
répondirent  :  «  Après  tout,  qu'importe  qu'un 
autre  ait  signé  pour  lui  ?  »  Leur  fausseté  était 
découverte  ;  le  magistrat  la  laissa  au  jugement 
de  Dieu  et  fit  continuer  la  lecture  des  signa- 
tures (1).  C'est  ainsi  que  les  donatistes  qui 
avaient  voulu  qu'on  examinât  les  signatures 
des  catholiques  parce  qu'ils  espéraient  en  sur- 
prendre de  fausses  dans  le  nombre  (2)  s'embar- 
rassèrent dans  leurs  propres  filets.  Or,  au  milieu 
de  cette  discussion,  Pétilien  ayant  dit  un  peu 
froidement  :  «  Un  homme  ne  peut-il  mourir  ?» 
Alype  répondit  :  «  Mourir,  oui  ;  tromper, 
non  (3).»  Après  la  lecture  des  signatures  des 
donatistes,  Alype  offrit  d'ajouter  seize  évèques 
catholiques  pour  signer  le  mandat  outre  les 
quatre  qui  se  trouvaient  dans  la  villé  retenus 
par  la  maladie  (4).  Il  arriva  ainsi  que  dans  le 
compte  des  évoques,  le  nombre  des  catholiques 
dépassait  celui  des  donatistes.  On  les  congédia 
tous,  excepté  les  trente-six  qui  avaient  été 
choisis  pour  la  conférence  (5).  Mais  comme  il 
était  déjà  onze  heures  c'est-à-dire  six  heures  du 
soir,  Marcellin,  du  consentement  des  parties, 
remit  la  conférence  au  surlendemain,  samedi, 
3  juin,  afin  que  ce  qui  avait  été  dit  et  seulement 
noté  pût  être  rédigé  et  mrs  en  ordre  pendant 
cet  intervalle  de  temps  (6). 

6.  Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  2  juin  411, 
qui  était  un  vendredi, les  avocats  des  donatistes, 
qui  s'arrogeaient  le  titre  de  défenseurs  de  la 
vérité  de  l'Église,  présentèrent  à  Marcellin  un 
rapport  dans  lequel,  après  avoir  exposé  que  les 
actes  de  la  dernière  conférence  étaient  trop 
longs  pour  être  transcrits  en  si  peu  temps,  ils 
demandaient  qu'on  leur  délivrât  une  copie  du 
mandat  des  catholiques  afin  de  se  tenir  prêts  à 
soutenir  la  cause  qu'ils  avaient  entreprise  (7). 
Marcellin  la  leur  fit  donner.  La  lecture  les  jeta 
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comme  ils  l'ont  eux-mêmes  avoué  dans  un 
grand  trouble  (8)  ;  il  ne  leur  venait  à  l'esprit 
aucune  réponse  à  faire.  Ensuite,  quoiqu'ils  se 
fussent  engagés  par  promesse  à  continuer  la 
conférence,  le  jour  suivant,  3  juin,  ils  changè- 
rent d'avis,  espérant  que,  par  quelque  retard, 
ils  pourraient  se  remettre.  Cependant,  sept  seu- 
lement de  leurs  délégués  se  rendirent  à  la  salle 
des  reunions,  le  3  juin,  pour  défendre  leur 
cause,  tandis  que  nul  ne  manquait  parmi  les 
dix-huit  délégués  catholiques  (9).  Marcellin  les 
pria  de  nouveau  de  s'asseoir,  les  catholiques 
obéirent  aussitôt  ;  mais  les  donatistes  non-seu- 
lement refusèrent  cet  honneur,  mais  aussi  sou- 
tinrent qu'il  leur  était  défendu,  par  les  lois 
divines,  de  s'asseoir  avec  les  catholiques.  Les 
évêques  catholiques  ne  firent  aucune  attention 
à  cela  de  peur  de  consumer  le  temps  à  disputer 
sur  des  choses  qui  ne  se  rapportaient  en  rien  au 
sujet  principal.  Aussitôt  cependant  tout  le 
monde  se  leva.  Puis  Marcellin  lui-même  ayant 
fait  retirer  son  siège,  se  tint  debout,  en  disant 
que  le  respect  qu'il  devait  à  des  évèques  l'em- 
pêchait   de   s'asseoir,   tandis  qu'ils  demeu- 
raient eux-mêmes  debout  (10).  Les  donatistes, 
par  cette  manière  d'agir,  montraient  assez  leur 
arrogance.  Dans  la  troisième  conférence,  les 
catholiques  ,  à  l'occasion  de  quelques  lettres 
écrites  par  ceux  à  qui  ils  répondaient,  blâmè- 
rent cette  vanité  ridicule.   Ils  interprétaient 
mal  les  Écritures.  Si  ces  paroles  d'un  psaume 
«  Je  ne  me  suis  pas  assis  dans  l'assemblée  des 
impies  »  les  empêchaient  de  s'asseoir  avec  ceux 
qu'ils  voulaient  désigner  par  ce  mot,  les  impies, 
ils  ne  devaient  pas,non  plus,  entrer  dans  le  même 
endroit,  selon  les  paroles  du  même  psaume  qui 
continue  ainsi  :  «  Et  je  n'entrerai  pas  avec  ceux 
qui  pratiquent  l'iniquité  (Ps.,  xxv.  4).  »  Mais 
puisqu'ils  n'avaient  pas  hésité  à  entrer  avec  eux 
dans  le  même  endroit,  ils  ne  devaient  pas  non 
plus  refuser  de  s'y  asseoir  avec  eux  (H). 

7.  On  lut  donc  en  présence  de  Marcellin  et 
des  autres  membres  de  l'assemblée  la  note 
présentée  la  veille  par  les  donatistes  (12).  Le 


(1)  Brevic,  Conf.,  1,  ch.  xiv.  (2)  Aux  donat.  après  la  Conf.  d.  56.  (3)  Conf.  Carth.  I,  ch.  ccv.  (4)  La  même, 
ch.  ccxi-ccxm.  (5)  La  même,  ch.  ocxvi.  (6)  La  même,  ch.  ccix.  (7)  La  même,  II,  ch.  xn.  (8)  La  même,  ch. 
xxxm-xxxvi.  'v9)  La  même,  ch.  n.  (10)  La  même,  ch.  m-iv.  (11)  Conf.  m,  n.  18.  (12)  Conf.  Carth.  II,  ch.  xu. 
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président  demanda  ensuite  si  chaque  évêque 
était  prêt  à  mettre  sa  signature  en  bas  de  ces 
paroles  (4).  D'abord  les  donatistes  prétendirent 
que  ce  n'était  pas  la  coutume  ;  puis,  ils  pro- 
mirent de  répondre  lorsqu'on  leur  aurait  mis 
entre  les  mains  une  copie  des  actes  de  la  der- 
nière conférence  qui  n'étaient  pas  encore  en- 
tièrement rédigés,   disant   qu'ils  désiraient, 
avant  de  pousser  l'affaire  plus  loin,  les  relire 
et  les  examiner  à  loisir,  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  sur  de  simples  notes,  puisque  d'ailleurs 
on  ne  connaît  rien  aux  notes  prises  par  les 
autres  (2).  Tout  cela  était  pour  perdre  le  temps 
et  empêcher  qu'on  en  vînt  à  l'examen  de  l'af- 
faire (3).  Les  catholiques  répondaient  en  disant 
qu'ils  auraient  dû,  dans  la  première  conférence, 
prévoir,  qu'ils  auraient  besoin  d'une  copie  de 
ces  actes  et  ne  pas  promettre  de  se  rendre  avant 
de  savoir  s'ils  seraient  prêts,  que  maintenant 
qu'ils  avaient  donné  leur  parole,  il  n'était  pas 
juste  d'ajourner  et  enfin  que  la  veille,  en  de- 
mandant le  mandat  des  catholiques,  ils  n'avaient 
point  fait  mention  d'autre  chose  (4).  De  plus, 
la  dernière  conférence  avait  été  consacrée  tout 
entière  à  l'examen  des  signatures  des  évêques 
et  à  diverses  autres  choses  semblables,  plutôt 
qu'à  quoi  que  ce  fût  de  la  moindre  impor- 
tance (5).  Mais,  loin  d'être  satisfaits  de  tout 
cela,  ils  objectaient  d'une  manière  désagréable, 
comme  ils  l'avaient  fait  la  veille,  que  le  jour 
fixé  pour  la  conférence  était  écoulé  depuis  le 
19  mai  (6).  Enfin,  comme  ils  persistaient  à  de- 
mander un  délai,  Augustin  obtint  du  juge 
qu'on  le  leur  accordât  (7).  Ce  qu'ils  deman- 
daient, il  est  vrai,  n'était  pas  injuste,  mais, 
comme  ils  s'étaient  engagés,  par  promesse,  à 
poursuivre  l'affaire  ce  jour-là,  il  n'y  avait  plus 
lieu  de  tenir  compte  de  telles  demandes  (8). 
Marcellin  leur  accorda  cependant  ce  délai,  mais 
presque  à  contre  cœur  (9),  et,  sur  la  promesse 
que  firent  les  notaires  ,  d'achever  les  pièces 
déjà  corrigées  (10),  les  donatistent  promirent 
de  les  signer  (11)  et  admirent  enfin  le  point 


capital  auquel  ils  s'étaient  d'abord  refusés  (12). 
Ils  savaient,  en  effet,  que  s'ils  refusaient  de 
mettre  leurs  signatures  au  bas  de  ces  actes, 
il  serait  évident  qu'ils  avaient  été  retenus  par 
la  crainte  d'être  convaincus  par  leurs  propres 
paroles.  C'est  pourquoi  ils  jugèrent  préférable 
d'obscurcir  eux-mêmes  leurs  propres  paroles 
et  d'y  chercher  des  difficultés  que  de  commen- 
cer par  les  condamner.  Les  donatistes  s'étant 
engagés  à  signer  les  actes,  les  notaires  don- 
nèrent l'assurance  que  si  les  autres  étaient 
signés  le  jour  même  ou  le  lendemain,  vu  le 
travail  de  jour  et  de  nuit  des  copistes  pour  les 
achever,  ces  actes  seraient  publiés  le  7  juin  (13). 
Alors  catholiques  et  donatistes  promirent  de  se 
réunir  en  assemblée  le  jeudi ,  8  juin,  pour 
traiter  enfin  l'affaire  en  question  (14).  Marcellin 
accorda  aussi  aux  donatistes,  sur  leur  demande, 
que  de  grand  matin,  le  jour  fixé  plus  haut,  on 
remettrait  aux  deux  p  arties  la  copie  des  deux 
conférences;  on  devait  témoigner  par  écrit  que 
ces  conditions  avaient  été  remplies  (15).  Ainsi  se 
termina  la  seconde  conférence  par  la  promesse 
du  tribun,  de  promulguer  l'édit  d'ajournement 
du  jugement,  accordé  aux  donatistes  sur  leurs 
prières  (16).  Alype  avait  fait  la  même  demande, 
parce   qu'il  craignait  que  les  donatistes  ne 
prissent  de  là  l'occasion  de  soulever  le  peuple, 
par  de  fausses  rumeurs,  comme  cela  était  arrivé 
la  veille.  Or,  pendant  cette  discussion,  Augus- 
tin ayant  une  fois  appelé  les  donatistes  du  nom 
de  frères,  ce  mot  mécontenta  Pétilien  qui  s'en 
plaignit  comme  d'une  injure  (17).  Les  notaires 
firent  preuve  d'une  diligence  qui  surpassa  leurs 
promesses  (18)?  car  le  8  juin,  à  trois  heures, 
c'est-à-dire  selon  notre  manière  de  compter 
en  Gaule,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  ils 
portèrent  aux  donatistes  les  actes  des  deux 
conférences  dans  l'Église  qu'on  appelait  Théo- 
prépie.  C'est  Montan  de  Zama  qui  leur  en  a 
donné  un  reçu  par  écrit.  Deux  heures  après,  ils 
les  apportèrent  aux  catholiques,  dans  l'Église  de 
Sainte-Restitute.  Fortunatien  de  Sicca  en  donna 


(1)  La  'même,   ch.  xin.  (2)  La  même,  ch.  xvi-xx-xxxiii-xxxvili-XLin.  (3)  La    même,    ch.  xxxvi.   (4)  La 
même,  ch.  xux,  (5;  La  même,  ch.  xl.  (6)  La  même,  ch  xlviii-l.  (7)  La  même,  ch.  lvl  (8)  La  même,,  ch.  lxvi. 
(9)  La  même,  lxi.  (10)  La  même,  ch.  lxiv.  (11)  La  même,  ch.  lxiv.  {M)  Aux  donaliUes  après  la  Conf.  n.  15. 
13)  Conf.  Carth.  II,  ch.  lxv.  (14)  La  même,  ch.  lxt'i-lxvii.  (15)Lamême,  ch.  lxvii-lxviii.(16)  Lamême,  ch.  lxxii- 
lxxiii.  (17)  La  cmême,  ch.  xlix-l.  (18)  La  même,  III,  ch.  ni. 
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un  reçu  par  écrit  (3).  Mais  sur  leur  reçu  les 
schismatiques  dirent  que  ces  deux  conférences 
avaient  été  assemblées  contre  les  traditeurs  et 
leurs  persécuteurs.  Les  deux  parties  promirent 
de  revenir  le  jour  fixé,  à  la  troisième  conférence. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Marcellin,  pour  dé- 
gager sa  parole,  fit  afficher  publiquement  le 
rapport  des  deux  conférences  à  mesure  qu'on 
le  rédigeait,  et  il  ne  faut  peut-être  point  rap- 
porter à  autre  chose  l'édit  mentionné  en  tête 
de  la  seconde  conférence  où  il  déclare  qu'il 
veut  promulguer, selon  sa  promesse,  ce  qui  s'est 
déjà  passé  dans  l'assemblée  des  évêques  et  la 
partie  du  débat  qui  avait  eu  lieu  en  présence 
de  tous. 
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CHAPITRE  XII 

1.  Dans  la  troisième  conférence  du  8  juin,  les  dona- 
tistes  insistent  pour  que  l'on  s'occupe  de  savoir  qui 
sont  les  demandeurs  et  que  l'on  examine  les  man- 
dats des  catholiques  pour  la  demande  de  la  confé- 
rence. —  2.  Ils  reconnaissent  que  l'Eglise  catholi- 
que est  celle  qui  est  répandue  par  toute  la  terre.  — 
3.  On  lit  différents  actes  pour  découvrir  quels  sont 
les  demandeurs,  et  on  arrive  ainsi  contre  le  gré  des 
donatistes  au  point  capital  de  l'affaire.  —  4.  Les 
donatistes  font  paraître  un  libelle  traitant  selon  eux 
de  la  pureté  de  l'Eglise.  —  5.  Augustin  le  réfute  et 
termine  ainsi  la  controverse  sur  ce  sujet  impor- 
tant. 


1.  Le  8  juin,  on  se  réunit  en  conférence  à 
l'aube  du  jonr,  selon  ce  qui  avait  été  convenu. 
Marcellin  fit  introduire  les  dix-huit  catholiques, 
comme  précédemment,  et  seulement  les  onze 
donatistes  qui  se  trouvèrent  là  présents  et  dé- 
clara ensuite  qu'écartant  tout  subterfuge,  tout 
retard  inutile,  on  allait  enfin  en  venir  au  fond 
même  de  la  question.  Aussitôt,  les  catholiques 
déclarèrent  que,  puisque  dans  leurs  mandats, 
les  donatistes  les  avaient  traités  de  persécu- 
teurs et  de  traditeurs,  c'était  à  eux  d'appuyer 
leurs  accusations  sur  de  légitimes  arguments, 
et  de  faire  connaître,  en  général,  les  motifs  qui 
les  avaient  portés  à  se  séparer  de  l'Église  (2). 
Les  schismatiques  répondirent  que  l'on  devait 


commencer  par  examiner  quels  étaient,  dans 
l'affaire,  les  demandeurs  et  les  défendeurs. 
Pour  le  savoir,  on  devait  considérer  par  qui  la 
conférence  avait  été  demandée  (3).  Ils  insistè- 
rent sur  ce  point  avec  tant  d'opiniâtreté  que, 
lorsque  les  catholiques  se  présentèrent  comme 
défendeurs,  ils  épiloguèrent  encore  à  la  ma- 
nière des  gens  du  barreau  ;  de  là  mille  délais 
et  des  difficultés  infinies.  Cependant  Marcellin 
ne  se  montrait  pas  hostile  à  cette  recherche; 
mais  les  catholiques  virent  bien  où  tendaient 
leurs  adversaires  ;  car  bien  que  les  donatistes 
eussent  suffisamment  montré  dans  leur  mandat 
que  c'étaient  eux  qui  se  portaient  comme  de- 
mandeurs, les  catholiques  ne  voulaient  néan- 
moins pas  pousser  plus  loin  les  recherches  sur 
ce  point  et  engageaient  leurs  adversaires  à  s'oc- 
cuper avant  tout,  de  choses  importantes  dans 
l'affaire  qui  les  occupait  (4).  Ils  demandèrent 
que  les  donatistes  commençassent  par  faire 
connaître  les  motifs  qui  les  avaient  portés  à  se 
séparer  de  l'Église  appuyée  sur  les  divines 
Ecritures  et  répandue  par  tout  Tunivers  (5),  et 
prouver  ensuite,  comme  ils  s'y  étaient  engagés, 
que  ce  sont  eux  qui  suivent  F  Église  catho- 
lique (6).  A  cette  occasion,  Augustin  parla  en 
ces  termes  :  «  Telle  n'est  pas  la  volonté  de  Dieu 
que  ce  soit  ici  un  procès,  mais  plutôt  une  dis- 
cussion et  une  conférence.  Que  l'on  ne  vienne 
pas  faire  intervenir  des  raisons  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  la  question.  L'Église  que  nous 
appuyons  du  témoignage  des  divines  Écritures 
est  connue  de  tous,  elle  est,  comme  il  est  écrit, 
établie  sur  une  très -haute  montagne,  et  toutes  les 
nations  viennent  à  elle.  Si  l'on  a  quelque  chose  à 
alléguer  contre  cette  Église,  qu'on  le  dise  sans 
aucun  retard.  Combien  y  a-t-il  de  temps  que 
l'attente  du  peuple  est  ainsi  suspendue?  Tout 
le  monde  songe  à  son  âme,  et  nous,  nous  oppo- 
sons mille  prétextes  qui  ne  peuvent  que  nous  re- 
tarder, afin  que  jamais  on  n'en  vienne  à  connaître 
la  vérité  (7).»  Cependant,  ils  ne  niaient  pas  que 
l'empereur  avait  accordé  la  conférence  à  leurs 
propres  prières,  comme  il  le  déclarait  lui- 
même  dans  le  rescrit  qui  fut  lu  de  nouveau. 


(1)  La  même,  ch.  iv.  (2)  Confèr.  Carthag.  m,  ch.  xvi.  (3)  La  même,  en.  xvf.  (4)  La  mèrne,  ch.  xvni-n. 
(5)  La  même,  ch.  lxxxii.  (6)  La  même,  ch.  lxxv.  (7)  La  même,  ch.  xxi. 
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Mais,  non  contents  de  cette  déclaration,  les  hé- 
rétiques insistaient,  en  outre,  pour  que  Ton 
présentât  une  supplique  à  Honorius,  qu'on  lui 
donnât  les  noms  des  délégués  et  qu'on  publiât 
les  mandats  qu'ils  avaient  reçus  des  catholiques 
à  ce  propos.  Si  on  ne  le  faisait  pas,  le  rescrit 
qu'ils  avaient  obtenu  ne  serait  d'aucune  im- 
portance. Les  catholiques  soutenaient  que  cela 
était  tout  à  fait  étranger  à  la  question,  et  quoi- 
que Marcellin,  en  cela,  fût  de  leur  avis,  l'opi- 
niâtreté des  donatistes  ne  put  cependant  ja- 
mais être  vaincue.  «  L'attente,  je  ne  dis  pas  de 
cette  cité,  ajoutait  Augustin,  mais  du  genre 
humain  presque  tout  entier,  est  en  sus- 
pens, il  veut  apprendre  quelque  chose  sur  l'É- 
glise et  nous  ne  nous  occupons  que  de  formalités 
et  de  procédures  comme  au  barreau (1).»  ((Que 
ne  fait-on  pas  pour  ne  rien  faire  (2).»  Un  autre 
évêque  catholique  disait  aussi  :  «  N'est-ce  pas 
chercher  à  s'échapper,  que  de  laisser  la  cause 
pour  rechercher  qui  sont  les  demandeurs? 
Pourquoi  ètes-vous  donc  venus  ici  (3)  ?  »  Cette 
controverse,  à  propos  de  la  députation  des  ca- 
tholiques à  Honorius,  se  continua  jusqu'au 
quatre-vingt-dix-septième  article  de  la  confé- 
rence, où  les  catholiques  sont  de  nouveau  pres- 
sés par  les  hérétiques  de  se  reconnaître  deman- 
deurs. 

2.  On  fit  aussi  quelques  difficultés  sur  le  nom 
de  catholiques  (4).  Marcellin  promit  d'y  revenir 
quand  l'affaire  serait  terminée  et  de  déclarer 
ce  qu'il  fallait  en  penser  (5).  Jusque-là,  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  refuser  aux  catholiques  le 
titre  dont  l'empereur  même  les  honorait  dans 
son  rescrit  (6).  Le  tribun  voulait  qu'on  exa- 
minât qui  devaient  être  regardés  comme  de- 
mandeurs :  les  catholiques  se  refusèrent  à 
prendre  pour  eux  ce  rôle,  de  peur  d'ouvrir  la 
porte  aux  chicanes  des  donatistes.  Augustin 
répondit  que  le  dessein  des  catholiques  était  de 
réfuter  les  accusations  par  lesquelles  les  dona- 
tistes attaquaient  l'Ég-ise  dans  leurs  plaintes, 
et  qu'ils  n'avaient  demandé  cette  conférence 
que  pour  donner  aux  donatistes,  qui  l'avaient 
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aussi  sollicitée,  la  faculté  de  prouver  qu'ils 
avaient  eu  raison  de  se  séparer,  ou  de  recon- 
naître leur  iniquité  et  de  la  réparer  (7).  Enfin, 
qu'il  était  du  devoir  de  Marcellin  de  déclarer  à 
qui  convenait  le  nom  de  demandeurs  (8).  Les 
schismatiques  disputèrent  un  peu  sur  la  signi- 
fication du  mot  catholique  ;  mais  ils  avouèrent 
cependant  qu'il  ne  leur  convenait  pas  d'enlever 
ce  nom  à  leurs  adversaires,  puisque  ceux-ci 
montraient  que  tout  l'univers  leur  est  uni  de 
communion  (9).  La  vérité  profita  beaucoup 
encore  lorsque  des  catholiques,  disant  aux  do- 
natistes que  leurs  fausses  accusations  a'tei- 

I  r 

gnaient  l'Eglise  qui  est  répandue  sur  toute  la 
terre,  ceux-ci  reconnurent  qu'ils  ne  voulaient 
pas  faire  le  procès  à  toutes  les  églises  du  monde 
puisque,  étrangères  à  la  discussion  des  chré- 
tiens d'Afrique,  elles  attendaient  l'issue  du  dé- 
bat, afin  de  s'unir  de  communion  à  ceux  qui 
l'auraient  emporté  et  de  jouir,  avec  eux,  du 
nom  de  catholiques  (10).  Ils  reconnaissaient 
ainsi  qu'ils  ne  reprochaient  rien  à  l'Eglise  ré- 
pandue dans  le  monde  entier.  11  s'ensuivait 
aussi  de  cet  aveu  que  Cécilien  n'avait  pas  été 
séparé  de  cette  même  Église,  soit  parce  qu'il 
était  innocent,  soit  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
faire  que  ceux  qui  étaient  en  communion  avec 
lui  fussent  souillés  par  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise. La  force  de  ce  raisonnement  regardait 
tous  les  Africains  ;  car  ceux  qui  s'étaient 
unis  à  son  église  avaient  toujours  gardé 
avec  lui  le  nom  de  catholiques.  Certes,  la  vic- 
toire des  catholiques  était  manifeste,  et 
un  bienfait  de  la  grâce  de  Dieu.  Les  hérétiques 
dirent  que  leurs  adversaires  n'appartenaient 
pas  à  cette  communion  universelle,  et  virent 
avec  beaucoup  de  joie  que  la  question  était  re- 
venue à  ce  point.  Aussi  Alype  demanda-t-il  de 
suite  la  permission  de  donner  la  démonstration 
qu'on  recherchait  (11).  Mais  les  schismatiques 
s'efforcèrent  de  détourner  la  discussion  vers  un 
autre  point,  et  demandèrent  de  nouveau  qu'on 
leur  montrât  les  mandats  des  délégués,  lais- 
sant de  côté  la  question  de  l'Église  que  déjà  ils 


(1)  La  même,  ch.  xl.  (2)  La  même,  ch.  xl.  (3)  La  même,  ch.  lxi.  (4)  La  même,  III,  ch.  xxn.  (5)  La  même, 
ch.  xxxvi,  n.  94.  (6)  La  même,  ch.  xcii-xciv-cxlvii.  (7)  La  même,  ch.  cx-cxvi.  (8)  La  même,  ch.  cviu. 
(9)  La  même,  ch.  en.  (10)  La  même,  ch.   exix.  (11)  La  même,  ch.  en. 
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avaient  abordée  (1).  Mais  Augustin  ayant  dit 
que  sa  volonté  était  de  se  fixer  dans  l'Église 
répandue  par  tout  l'univers  en  disant  :  «Nous 
avons  choisi  cette  Eglise  pour  la  conserver,  » 
Emérite  lui  répondit  :  «  C'est  ainsi  que  vous 
avez  coutume  de  choisir  et  de  changer (2).  »  Il 
faisait  sans  doute  implicitement  allusion  à 
l'hérésie  des  manichéens  à  laquelle  Augustin 
avait  été  attaché.  Mais,  sans  dire  un  mot  pour 
répondre  à  cette  injure  qui  lui  était  personnelle, 
le  saint  continua  son  discours. 

3.  Enfin  le  juge  déclara  que  ce  sont  ceux 
qui  accusent  les  autres  qui  sont  demandeurs  ; 
or  il  était  prouvé  que  la  conférence  avait  été 
demandée  par  les  deux  partis  (3).  Après  avoir 
aplani  cette  difficulté,  les  catholiques  offrirent 
de  lire  l'acte  de  ce  que  les  donatistes  avaient 
exprimé  en  présence  des  préfets,  le  30  jan- 
vier 406  (4).  Mais  il  fut  complètement  impos- 
sible de  poursuivre  la  lecture  au  delà  delà  date 
de  cet  acte.  En  effet,  comme  les  donatistes  s'é- 
taient tellement  engagés  et  embarrassés  dans 
cet  acte,  que,  de  peur  de  se  voir  convaincus  par 
leurs  propres  paroles,  ainsi  que  Possidius  le 
leur  reprochait  à  juste  titre,  ils  n'omirent  rien 
pour  en  empêcher  la  lecture  (5).  Ils  revinrent 
donc  encore  sur  une  chose  qui  avait  déjà  été 
réduite  à  néant  et  repoussée  mille  fois  par  le 
juge  :  ils  voulaient  examiner  les  mandats  des 
délégués  qui  avaient  obtenu  la  conférence  de 
l'empereur.  Ils  le  demandaient  avec  une  telle 
insistance,  qu'ils  semblaient  presque  décidés, 
si  on  le  leur  refusait,  à  rompre  la  conférence. 
Néanmoins   Marcellin  continua  de  repousser 
cette  demande,  attendu  qu'il  s'était  engagé  par 
serment  à  ne  faire  lire  que  ce  que  les  deux  par- 
tis voudraient  produire  publiquement  (6).  Or, 
comprenant  qu'ils  n'arriveraient  à  rien  par 
cette  voie,  ils  présentèrent  quelques  actes  des 
catholiques,  antérieurs  à  406,  dans  lesquels, 
ces  derniers  pour  forcer  les  schismatiques  à  se 
rendre  à  l'assemblée,  les  chargeaient  de  diverses 
accusations. Les  donatistes  demandaient  donc  que 
Ton  commençât  par  ces  actes,  comme  étant  plus 
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anciens  que  ceux  que  produisaient  les  catho- 
liques, et  de  tenir  ces  derniers  pour  demandeurs 
à  cause  des  crimes  qui  s'y  trouvaient  articulés 
contre  eux  dans  ces  actes  (7).  Cependant  les 
catholiques  présentèrent  le  rapport  d'Aurèle 
à  Constantin,  afin  que,  si  on  voulait  tenir  compte 
des  dates,  on  commençât  par  cet  acte,  comme 
beaucoup  plus  ancien  (8).  En  effet,  Marcellin 
fit  suivre  cet  ordre  (9),  d'où  il  arriva  que  la 
question  de  savoir  qui  étaient  les  demandeurs, 
introduite  par  les  donatistes  dans  le  seul  but  de 
détourner  du  principal  de  l'affaire,  y  ramena 
peu  à  peu,  non  sans  un  dessein  de  la  Provi- 
dence (10).  Ceux-ci  le  remarquèrent  et  ne  purent 
s'empêcher  de  témoigner  leur  mécontentement 
en  s'écriant  :  «  Nous  voilà  insensiblement  ra- 
menés à  la  question  (1  i).  »  Cette  parole  montrait 
assez  que  le  but  de  toutes  leurs  eutreprises, 
était  uniquement  d'empêcher  qu'il  en  fût  ainsi, 
et  il  ne  purent  dissimuler  que  la  vérité  leur  dé- 
plaisait. Ils  ne  tardèrent  pas  beaucoup  à  renou- 
veler leurs  plaintes  (12).  «  0  violence  de  la  vérité, 
s'écrie  Augustin,  plus  forte  que  tous  les  cheva- 
lets et  que  tous  les  instruments  de  torture,  pour 
obtenir  un  aveu  !  Qui  aurait  pu  arracher  à  ces 
cœurs  fermés,  une  parole  qui  manifestât  mieux 
leurs  craintes,  je  ne  dis  pas  en  les  comblant 
des  plus  riches  présents,  mais  encore  en  leur 
faisant  subir  les  plus  cruelles  tortures?  De 
nobles  personnages  qui  semblaient  choisis  pour 
agir,  élèvent  la  voix  et  témoignent  qu'ils  sont 
plutôt  choisis  pour  ne  rien  faire,  et  se  plaignent 
avec  des  sentiments  de  haine,  d'être  insensible- 
ment amenés  à  la  question  (13).  0  confusion 
aussi  grande  que  peu  surprenante  I  Quand  vit- 
on  le  démon  redouter  ainsi  l'exorciste  (14).»  Or, 
afin  d'éluder  une  recherche  trop  approfondie, 
les  donatistes  accusent  les  catholiques  de  violer 
la  promesse  qu'ils  avaient  faite  de  s'en  tenir 
aux  divines  Écritures,  puisqu'ils  recourent  aux 
actes  publics  (15).  Augustin  répondit  à  cette 
accusation  en  disant  que  les  siens  appartenaient 
à  l'Église  catholique  et  qu'ils  étaient  toujours 
prêts  à  appuyer  son  autorité  sur  la  parole  di- 


(1)  Cortf.  m,  n.  3.  (2)  Conf.  Carthag .  III,  ch.  c-ci.  (3)  La  même,  ch.  cxx.  (4)  La  même,  ch.  cxxiv.  (5)  La 
meme,  cli.  xli.  (6) La  môme,  ch.  cxl.  (7)  La  môme,  ch.  cxli.  (8)  La  même,  ch.  cxliv-cxlviu.  (9)  La  même, 
ch.  cl.  (10)  Conf.  m,  n.  7,  et  aux  donatistes,  après  ta  Conf.  n.  43.  (Il)  Conf.  Carth.  III,  ch.  cli.  (1*2)  La  même, 
ch.  exem.  (13)  Aux  donatistes  après  la  Conf.  n.  43   (14)  La  même,  n.  44.  (15)  Conf.  Carth.  III,  ch.  cxlix. 
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que  la  faute  de  Cécilien  ou  de  tout  autre,  ne  porter  aucun  préjudice;  examinons  maintenant 
pouvait  être  une  tache  pour  l'Église.  Les  dona-  celle  de  cet  évêque.  Si  nous  trouvons  qu'il  est 
tistes  finirent  par  en  convenir,  et,  poussés  à  bout  innocent,  où  en  serez- vous,  car  vous  seriez 
par  l'histoire  des  maximianistes,  se  laissèrent  tombés  dans  la  calomnie  ?  S'il  est  trouvé  cou- 
répéter  cet  axiome  que  saint  Augustin  leur  pable,  nous  ne  sommes  pas  vaincus,  parce  que 
oppose  si  souvent  :  Une  cause  ne  porte  aucun  nous  ne  cherchons  qu'à  maintenir  l'unité  de 
préjudice  à  une  cause  ni  une  personne  à  une     l'Église  qui  est  invincible.  Qu'il  soit  coupable, 

personne.  Aussi,  Marcellin  décida-t-il  que  ce  l'anathème  tombe  sur  l'homme,  non  sur  l'Église 

chef  ne  donnait  plus  lieu  à  aucune  discussion  du  Christ.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait,  ce  que 

et  qu'après  avoir  passé  tous  les  autres  en  revue,  nous  avons  dit.  Maintenant  nous  ne  ferons  plus 

oh  en  porterait  une  sentence.  Il  ajouta  qu'on  mémoire  de  lui  à  l'autel,  parmi  les  évêques 

devait  maintenant  rechercher  la  cause  et  l'ori-  que  nous  croyons  fidèles  et  innocents.  Voilà 

gine  du  schisme.  Chaque  partie  pressait  Mar-  seulement  ce  que  nous  avons  fait.  Et  vous, 

cellin  de  prononcer  un  jugement  absolu  sur  voulez-vous  donc  rebaptiser  l'univers  à  cause 

chacune  des  questions  aussitôt  qu'elle  était  cie  Cécilien  ?  »  Ces  paroles  ayant  ainsi  établi  et 

discutée.  Mais  il  répondit  que  les  lois  ne  le  confirmé  la  sécurité  des  catholiques,  on  se  mit 

permettaient  pas,  que  le  devoir  d'un  juge  était  à  examiner  la  cause  de  Cécilien.  On  produisit 

d'attendre  pour  donner  une  sentence  générale  d'abord  la  lettre  d'Anulin  à  Constantin,  où  le 

la  fin  de  la  conférence,  et  jusque-là  de  garder  proconsul  notifiait  à  l'empereur  les  accusations 

en  lui  ce  qu'il  pensait.  des  donatistes  contre  Cécilien  ;  puis  une  autre 

6.  Marcellin  proposait  de  rechercher  la  cause  0ù  Anulin  avertissait  Constantin  qu'il  avait 

et  l'origine  des  dissidences,  mais  les  donatistes  envoyé  au  concile  de  Rome  Cécilien  et  ses  ad- 

s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces,  alléguant  versaîres  ;  cette  dernière  lettre  a  été  perdue, 

que  Jésus-Christ  seul  était  juge  dans  ce  qui  A  cette  lecture  on  ajouta  celle  des  lettres  de 

touche  les  évêques,  et  cherchant  à  jeter  l'odieux  Constantin  à  Miltiade  et  aux  autres  évèques 

sur  les  catholiques  qui  avaient  porté  cette  qui  avaient  été  appelés  au  concile,  ainsi  que 

cause  devant  un  tribunal  humain.  D'ailleurs  celle  de  la  première  session  de  ce  concile  ras- 

ils  se  plaignaient  comme  à  l'ordinaire  des  per-  semblé  en  l'an  313.  Mais  les  donatistes  en  trou- 

sécutions  qu'ils  subissaient;  mais  les  catho-  blèrent  la  lecture,  et  ne  cessèrent  leur  tumulte 

liques  leur  prouvèrent  qu'ils  s'étaient  les  pre-  que  lorsque    le  tribun  leur  eut  permis  de 

miers  rendus  coupables  des  violences  dont  ils  lire  les  pièces  qui  avaient  rapport  à  Faccusa- 

les  accusaient  avec  tant  de  haine  et  d'injustice,  tion  de  Cécilien.  Alors  ils  soutinrent  que  la 

En  vain,  répondirent-ils,  que  les  crimes  des  cir-  séparation  s'était  opérée  après  que  Mensurie, 

concilions  ne  regardaient  pas  les  évêques;  car  prédécesseur  de  Cécilien,  pendant  la  persécu- 

il  était  constant  que  ces  furieux  étaient  con-  tion,  eût  livré  aux  païens  les  saintes  Écritures, 

duits,  dans  leurs  horribles  expéditions,  par  Et  pour  prouver  eette  accusation,  ils  produi- 

des  membres  du  clergé  donatiste.  On  poussa  sirent  une  lettre  de  Mensurie   à  Second  de 

plus  loin  encore  cette  question  des  persécutions  Tigisis  et  la  réponse  de  ce  dernier.  Ces  lettres 

et  des  injures;  mais  Marcellin  la  termina  en  appartenant  à  une  correspondance  privée,  il 

ordonnant  la  lecture  des  pièces  apportées  par  était  impossible  de  constater  si  elles  étaient 

les  catholiques.  «  La  cause  de  l'Église  étant  vraies  ou  fausses.  D'ailleurs  elles  ne  prouvaient 

sauve,  confirmée,  immuablement  fixée  et  éta-  nullement  que  Mensurie  avait  livré  les  saintes 

blie,  nous  abordons,  dit  Augustin,  celle  de  Écritures,  mais  indiquaient  clairement  que  Se- 

Cécilien, mais  nous  sommes  tranquilles  d'avance  cond  s'était  rendu  coupable  de  cette  faute.  Du 

sur  les  fautes  qu'on  peut  trouver  en  lui.  Nous  consentement  des  catholiques,  on  lut  ensuite  la 

avons  dit  que  la  cause  de  l'Église  est  sauve,  sentence  du  concile  de  Carthage  qui  condamnait 

parce  que  la  faute  de  Cécilien  ne  pouvait  lui  Cécilien.  Les  catholiques  firent  remarquer  que 
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Mensurie  n'avait  été  condamné  par  aucun  juge- 
ment public  ;  que  la  sentence  prononcée  contre 
Cécilien  ne  portait  ni  date,  ni  nom  du  consul, 
ce  qu'ils  attribuèrent  volontiers  à  une  simple 
négligence  plutôt  qu'à  la  mauvaise  foi  ;  enfin 
que  Cécilien  absent  avait  été  condamné  pour 
une  faute  que  les  évêques  ses  juges  s'étaient 
réciproquement  pardonnée,  les  uns  aux 
autres,  dans  un  autre  concile.  Pour 
rendre  évidente  cette  dernière  assertion,  ils 
demandèrent  la  lecture  des  actes  du  concile  de 
Cirta,  qui  s'était  tenu  en  305  ;  les  hérétiques 
cherchèrent  à  en  infirmer  le  témoignage,  bien 
que  le  décret  portât  la  date  et  le  nom  du  con- 
sul, parce  que,  disaient-ils,  dans  les  actes 
ecclésiastiques,  on  n'avait  pas  coutume  d'in- 
diquer, comme  dans  celui-ci,  la  date  de  leur 
publication.  Mais  les  catholiques  soutinrent 
que  toujours  on  avait  eu  coutume  d'indiquer 
la  date  et  le  nom  du  consul.  Cependant  les  do- 
natistes  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  dis- 
putes, et  le  juge,  pour  y  mettre  un  terme,  dut 
leur  dire  ouvertement  que  le  nom  du  consul  ne 
pouvait  pas  infirmer  l'authenticité  d'un  décret. 
On  revint  donc  du  concile  de  Cirta  à  celui  de 
Carthage.  Les  donatistes  insistèrent  pour  en 
faire  reconnaître  l'autorité  aux  catholiques,  et 
leur  faire  avouer  que  Cécilien  était  coupable 
de  ce  dont  on  l'avait  condamné.  Les  catho- 
liques répondirent  que  les  donatistes,  quand 
ils  portèrent  l'affaire  devant  Constantin  , 
firent  entendre  assez  clairement  qu'une  con- 
damnation de  cette  sorte  était  loin  d'être  suf- 
fisante. 

7.  Mais  par  l'histoire  de  Primien,  condamné 
de  la  même  mauière  par  les  maximianistes,  ils 
montrèrent  encore  avec  plus  d'évidence  combien 
était  faible  cette  raison  prise  dans  les  décisions 
du  concile  de  Carthage.  Les  schismatiques,  en- 
lasés  dans  les  filets  de  la  vérité,  poussés  dans  leurs 
derniers  retranchements,  ne  trouvèrent  plusrien 
à  répondre,  dans  la  consternation  où  les  avait  je- 
tés cette  mention  des  maximianistes,  il  ne  leur 
vint  à  l'esprit  que  l'axiome  qui  formait  le  fon- 
dement de  la  thèse  des  catholiques,  à  savoir  que 
«  une  cause  ne  porte  aucun  préjudice  à  une 
cause,  ni  une  personne  à  une  personne.  »  A  ces 
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paroles,  Augustin  s'écrie  :  «  0  réponse  aussi 
courte,  aussi  claire  que  vraie  !  Il  serait  difficile 
de  prononcer  pour  nous  une  sentence  plus 
brève,  plus  certaine,  plus  concluante.  »  En  ef- 
fet, les  catholiques  ne  désiraient  leur  arracher 
rien  autre  chose.  «  Comment,  ajoute  le  saint 
évêque,  comment  acheter  un  tel  résultat  même 
au  prix  de  montagnes  d'or.  »  L°s  hérétiques,  dit 
ailleurs  le  même  saint,  chargèrent  les  actes  de 
paroles  superflues,  et,  comme  ils  ne  purent  em- 
pêcher le  jugement  de  la  cause,  ils  résolurent 
et  tentèrent  d'empêcher  la  lecture  des  pièces 
par  leurs  cris.  Mais  ce  peu  de  mots  doivent  suf- 
fire pour  vous  empêcher  de  mépriser  l'unité  de 
l'Eglise  catholique,  à  cause  de  je  ne  sais  quelles 
accusations  prononcées  par  je  ne  sais  quels 
hommes.  Car,  comme  ils  l'ont  dit,  lu  et  relu, 
écrit  et  signé,  une  personne  ne  porte  aucun 
préjudice  à  une  personne,  ni  une  cause  à  une 
cause.  Augustin  s'étend  ensuite,  et  expose  plus 
largement  les  avantages  que  peut  tirer  l'Église 
de  cette  vérité  qu'ont  avouée  les  donatistes  par 
la  bouche  du  plus  célèbre  défenseur  de  leur 
cause.  Semblable  à  Ca'ïphe  lorsqu'il  était  grand- 
prêtre,  dit  Augustin,  il  a  prophétisé,  mais  sans 
savoir  ce  qu'il  disait.  Après  la  conférence,  ils 
voulurent  donner  un  autre  sens  à  sa  parole, 
mais  en  vain.  C'est  de  là  qu'Augustin  s'écria  : 
((Admirable  défense  !  Leurs  pieds  s'enfoncent  si 
profondément,  sont  si  étro;tement  serrés  que, 
en  cherchant  à  se  délivrer,  ils  se  laissent  pren- 
dre les  mains  et  la  tète,  et  qu'ils  s'enveloppent 
de  plus  en  plus  dans  ce  limon  gluant.  »  Aussi  les 
plus  opiniâtres  donatistes  convinrent-ils  que 
cette  simple  parole  leur  enlevait  désormais  toute 
réponse. 

8.  Mais  poursuivons  le  récit  de  la  conférence; 
le  tribun  demanda  si  c'était  avant  ou  après  le 
concile  de  Carthage  que  les  donatistes  avaient 
eu  recours  à  Constantin  ;  on  n'a  pas  conservé 
leur  réponse.  Mais  les  catholiques  répondirent 
que  le  jugement  de  Constantin  devait  montrer 
si  c'était  avant  ou  après  le  concile  en  question, 
et  cherchèrent  à  faire  continuer  la  lecture  des 
actes.  Après  quelques  chicanes  élevées  par  les 
schismatiques  sur  le  concile  de  Cirta,  on  conti- 
nua et  l'on  acheva  la  lecture  des  actes  du  synode 
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romain,  qui  avait  absous  Cécilien.  Quand  ce  fut 
terminé,  Marcellin  demanda  aux  donatistes  ce 
que  l'on  pourrait  répondre  aux  décisions  de  ce 
concile.  Ceux-ci,  revenant  à  celui  de  Cirta,  as- 
surèrent qu'il  était  permis  de  supposer  le  peu  de 
liberté  d'un  concile  tenu  en  temps  de  persécution. 
Marcellin  voulut  éclaircir  ce  fait.  Or,  les  catho- 
liques assurèrent  que  les  fidèles  se  rassemblaient 
même  dans  les  temps  de  persécution,  et  le 
prouvèrent  surtout  par  les  actes  des  martyrs, 
qui  avouaient,  au  milieu  des  tortures,  qu'ils 
avaient  assisté  aux  assemblées  des  chrétiens  et 
célébré  le  dimanche.  Us  demandèrent  la  per- 
mission d'envoyer  quelques-uns  des  leurs  cher- 
cher les  actes  où  l'on  trouverait  de  tels  aveux. 
On  le  leur  refusa,  mais,  sur  leurs  vives  instan- 
ces, les  donatistes  eux-mêmes  produisirent  quel- 
ques actes,  afin  de  les  faire  lire.  Les  catholiques 
en  montrèrent  d'autres,  à  l'aide  desquels  il  était 
facile  de  constater  que  quelques  maisons  pri- 
vées avaient  servi  aux  assemblées  des  fidèles,  ce 
que  les  donatistes  assurèrent  être  complètement 
impossible.  Bien  plus,  des  assemblées  de  fidèles 
s'étaient  formées  dans  les  prisons,  et  plusieurs 
chrétiens  y  avaient  été  baptisés.  Le  tribun,  en 
entendant  ces  témoignages,  déclara,  à  plusieurs 
reprises  ,  qu'un  concile  de  douze  évêques  , 
comme  celui  de  Cirta,  avait  pu  se  rassembler 
malgré  la  persécution.  Les  donatistes  produi- 
sirent vraisemblablement  les  actes  des  saints 
martyrs,  Saturnin,  Datif  et  autres,  pour  prou- 
ver que  le  concile  s'était  tenu  à  Cirta  en  temps 
de  persécution  ;  car  ces  martyres  étaient  datés 
du  12  février  304.  Les  catholiques,  au  con- 
traire, comme  on  n'avait  pas  encore  discuté  sur 
les  dates,  soutinrent  qu'il  ne  s'était  tenu  que  onze 
mois  plus  tard.  La  vérité,  c'est  que  treize  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  la  persécution,  puis- 
qu'il s'était  tenu  le  8  mars  305.  Mais  le  greffier , 
ayant  reçu  l'ordre  de  computer  le  temps,  exa- 
mina la  date  du  concile  et  des  actes  qu'on  ve- 
nait de  produire,  et  assura  qu'ils  n'étaient  point 
à  un  mois  d'intervalle.  Les  catholiques  en  furent 
un  peu  troublés  ;  car  ce  fut  seulement  après  la 
conférence  qu'ils  découvrirent  que  les  actes  des 
martyrs  étaient  datés  du  consulat  de  Dioclétien 
et  de  Maximien,  tandis  que  ceux  du  concile  de 


Cirta  étaient  portés  comme  postérieurs  à  leur 
consulat  ;  c'était  là  qu'était  la  faute  du  greffier. 
Il  avait  lu  pendant  le  consulat  pour  après  le  con- 
sulat . 

9.  Lorsque  l'on  crut  la  question  des  conciles 
de  Rome  et  de  Cirta  suffisamment  discutée,  on 
lut  la  lettre  où  Constantin  déclarait  à  Eumale 
que,  les  parties  entendues,  il  avait  porté  une 
sentence  favorable  à  l'innocence  de  Cécilien. 
Les  donatistes  ne  trouvèrent  rien  à  répondre, 
et  se  contentèrent  dédire,  en  plaisantant,  qu'elle 
ne  portait  pas  le  nom  des  consuls.  Mais  le  juge 
assura  que  cette  circonstance  n'en  infirmait  pas 
l'authenticité.  D'ailleurs  ,  on  trouva  aussitôt 
un  exemplaire  de  la  lettre  qui  portait  le  nom 
des  consuls.  Ils  cherchèrent  un  autre  détour,  et 
s'appuyèrent  sur  une  preuve  qui  aurait  été 
beaucoup  plus  solide,  si  elle  avait  été  fondée  sur 
la  vérité.  Ils. assurèrent  que  l'empereur,  après 
avoir  donné  ce  rescrit,  avait  condamné  Cécilien; 
et,pour  le  prouver,  invoquèrent  le  témoignage 
d'Optat.  Déjà  ils  avaient  demandé  qu'on  lût  ce 
passage  d'Optat,  et  Marcellin  leur  avait  promis 
de  le  faire.  Ils  le  demandèrent  une  seconde  fois 
et  les  catholiques  y  consentirent,  mais  en  protes- 
tant d'avance  qu'ils  n'accepteraient  jamais  l'er- 
reur de  cet  auteur,  s'il  lui  était  arrivé  d'y  tom- 
ber. Car ,  disaient-ils ,  les  écrits  canoniques 
seuls  ne  peuvent  renfermer  d'erreurs,  et  ceux 
d'Optat  n'en  sont  pas  exempts.  Tout  ce  qu'on 
trouva  dans  Optât,  c'est  que  Cécilien  fut  arrêté 
pendant  quelques  jours,  après  la  paix  de  Bres- 
cia.  Les  donatistes  s'écrièrent  qu'Optât  avait 
adouci  les  expressions,  pour  atténuer  la  con- 
damnation de  Cécilien.  Mais  on  leur  répondit 
qu'il  fallait  un  autre  témoignage,  pour  le  prou- 
ver avec  plus  d'évidence,  témoignage  qu'ils 
s'évertuèrent  en  vain  à  trouver.  Marcellin,  dans 
l'intention  d'éclaicir  le  sens  d'Optat,  fit  lire  le 
reste  de  la  page,  et  on  vit,  au  contraire,  qu'Op- 
tât, dans  une  lettre,  assurait  que  le  concile  de 
Rome  avait,  par  sa  sentence,  écarté  tout  soup- 
çon de  Cécilien,  car  le  greffier  en  lut  ce  passage  : 
«  Cécilien  est  déclaré  innocent  au  jugement  de 
tous  ceux  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  »  A  ces 
paroles,  les  donatistes  s'écrient  qu'ils  n'avaient 
pas  demandé  la  lecture  de  cette  page,  et  s5irri- 
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tent  contre  tous  les  assistants  qui  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  rire  en  entendant  combien  l'en- 
droit cité  était  contraire  à  leurs  assertions.  Les 
notaires  ne  pouvaient  noter  ces  rires,  mais  les 
donatistes  attestèrent  eux-mêmes,  dans  les  actes, 
qu'on  avait  ri.  Ils*  dirent  :  «Que  ceux  qui  ont 
ri  écoutent.  »  Les  greffiers  recueillirent  cette 
parole,  et  les  donatistes  la  signèrent. 

10.  Alors,  dit  Augustin,  les  hérétiques  nous 
aidèrent  ouvertement  comme  si  nous-mêmes 
nous  leur  avions  tracé  d'avance  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir,  comme  si  nous  les  avions 
choisis  pour  défenseurs  ou  témoins  de  l'inno- 
cence de  Cécilien.  Bien  plus,  leur  zèle  pour  les 
intérêts  des  catholiques  dépassa  de  beaucoup  le 
leur,  puisque  ceux-ci  n'apportaient  que  deux 
pièces  justificatives  de  Cécilien,  tandis  que  les 
donatistes  en  produisirent  quatre,  savoir  celle 
d'Optat  et  trois  autres,  dont  deux  ignorées  des 
catholiques,  qui  les  auraient  payées  bien  cher, 
s'ils  en  avaient  connu  l'existence.  Le  premier 
avait  pour  but  de  prouver  que  Cécilien,  d'abord 
absous  par  Constantin,  comme  l'avaient  démon- 
tré les  catholiques,  avait  été  condamné  plus 
tard  par  le  même  empereur,  après  une  connais- 
sance plus  exacte  des  faits.  Pour  le  prouver,  ils 
produisirent  une  supplique  de  Cécilien  à  cet 
empereur,  et  la  lecture  de  la  supplique  fit  con- 
naître que  Constantin  condamnait  les  donatis- 
tes et  proclamait  l'innocence  de  Cécilien .  Le 
second  témoignage  fut  une  lettre  de  l'empe- 
reur à  Vérine.  Dans  cette  lettre,  Constantin 
exprimait  son  exécration  pour  la  malice  des 
donatistes,  et  renvoyait  leur  jugement  au  tri- 
bunal du  souverain  Juge  qui,  déjà,  commen- 
çait à  faire  peser  sur  eux  sa  colère.  Rien  de 
plus  concluant  ne  pouvait  être  apporté  contre 
eux,  et  peut-être  le  comprirent-ils.  Mais  ils  es- 
pérèrent peut-être  obtenir  la  même  liberté, 
qu'il  était  évident,  d'après  ces  lettres,  que  Cons- 
tantin leur  avait  accordée.  Mais  Marcellin  leur 
dit  qu'il  avait  reçu  d'autres  ordres  d'Honorius. 
Tant  de  pièces  apportées  ne  servirent  évidem- 
ment qu'à  les  faire  condamner.  De  plus,  ces 
lettres  montraient  combien  étaient  injustes  la 
haine  et  l'envie  excitées  contre  les  catholiques, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  remis  ïa  cause  de 
tom.  r. 


l'Église  entre  les  mains  de  l'empereur.  Car  ils 
avouaient  que  Cécilien  avait  été  accusé  auprès 
de  Constantin  par  les  représentants  de  leur 
cause,  et  se  vantaient,  quoique  mensongère- 
ment,  d'avoir  obtenu  sa  condamnation  par  les 
menées  de  ces  donatistes.  On  eût  pu  croire 
qu'il  n'était  pas  possible  que  désormais  ils  don- 
nassent un  témoignage  plus  décisif  encore,  en 
faveur  de  l'Église.  Cependant  ils  en  donnèrent  un . 
Semblables  à  Balaam  qui,  malgré  lui,  bénit  le 
peuple  de  Dieu/  ils  furent  vaincus  parle  Sei- 
gneur, et,  contre  leur  volonté,  ne  firent  que 
favoriser  la  cause  des  catholiques.  L'Église,  en 
effet,  devait  s'occuper  de  prouver  l'innocence 
de  Félix  d'Aptonge,  qui  avait  consacré  Cécilien. 
Les  catholiques  avaient  une  foule  de  documents, 
et  se  trouvaient  prêts  à  les  produire,  dès  qu'on 
en  aurait  besoin,  dans  la  discussion.  D'ailleurs 
ils  ne  sJen  seraient  peut-être  pas  servi,  tant  les 
témoignages  rendaient  évidente  l'innocence  de 
Cécilien.  Mais  les  donatistes  les  prévinrent,  et 
présentèrent  des  lettres  où  Constantin,  après  la 
discussion  de  la  cause  de  Félix,  reconnaissait 
cet  évèque  innocent  du  crime  de  tradition.  Ja- 
mais on  n'eût  osé  espérer  une  telle  bonne  fortune; 
car,  dans  la  môme  lettre,  Constantin  envoyait  In- 
gence  à  la  cour,  où  l'on  devait  confondre  les 
accusations  que  les  donatistes,  dans  leur  impor- 
tune opiniâtreté,  dirigeaient  contre  Cécilien. 
Cet  Ingence  reconnaissait  qu'il  s'était  trompé 
dans  ses  accusations  contre  Félix.  Les  donatis- 
tes ne  produisaient  une  lettre  aussi  contraire  à 
leurs  intérêts  que  dans  l'intention  de  prouver 
qu'elle  était  postérieure  à  la  sentence  prononcée 
contre  eux  par  Constantin.  Par  là,  ils  cherchaient 
à  faire  entendre  qu'elle  n'avait  nullemeut  terminé 
la  cause,  et  que  Ton  devait  examiner  les  résultats 
de  la  mission  d'Ingence.  Mais  les  catholiques 
répondirent  qu'il  n'était  plus  permis  de  douter 
de  l'acquittement  de  Cécilien  prononcé  par 
Constantin,  et  ajoutèrent  que  maintenant  ils 
devaient  prouver,  par  de  bons  et  solides  argu- 
ments, qu'il  y  avait  eu.  un  autre  jugement, 
Dans  la  suite,  après  la  discussion  des  dates,  on 
reconnut  que  le  jugement  d'Ingence  était  anté- 
rieur à  l'acquittement  de  Cécilien.  Cependant 
les  catholiques  eurent  cet  avantage  que  tous  les 
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témoignages  apportés  par  leurs  adversaires 
confirmaient  l'innocence  de  Félix.  Néanmoins, 
ils  la  prouvèrent  aussi  en  citant  un  rapport  en- 
voyé à  Constantin  par  Je  proconsul  Elien,  qui 
avait  informé  sur  les  accusations  dirigées  contre 
Félix  ;  de  plus  les  catholiques  avaient  les  actes 
de  son  jugement,  et  les  donatistes  ne  trouvèrent 
rien  d'important  à  opposer  à  ces  pièces. 

11.  Dès  que  les  catholiques  virent  que  ce 
qu'ils  avaient  à  défendre  avait  été  suffisam- 
ment discuté,  ils  demandèrent  au  juge  de  ter- 
miner la  cause,  en  prononçant  la  sentence  (1). 
Cependant  les  donatistes  revenaient  sans  cesse 
sur  les  mêmes  accusations  et  se  plaignaient  de 
ce  qu'on  avait  altéré  leurs  pièces  justificatives 
au  gré  de  leurs  adversaires  (2).  Marcellin,  ayant 
reconnu  qu'aucun  témoignage  écrit  ne  venait 
à  l'appui  de  cette  dernière  accusation,  fit  sortir 
les  deux  parties  pour  dicter  la  sentence.  Il 
était  déjà  nuit  (3)  (car  à  cette  époque,  les 
juges,  obligés  d'écouter  les  débats,  étaient  re- 
tenus au  tribunal  jusqu'à  une  heure  fort  avan- 
cée de  la  nuit  et  ne  terminaient  les  causes  que 
pendant  la  nuit),  Marcellin  ayant  fait  rentrer 
les  évêques  leur  lut  la  sentence.  Elle  embras- 
sait sommairement  tous  les  chefs  d'accusation 
et  prononçait  que,  d'après  les  preuves,  les  dona- 
tistes avaient  toujours  été  manifestement  re- 
futés par  les  catholiques.  On  ne  saurait  dire 
quelle  fut  la  joie  générale  après  la  lecture  de 
cette  sentence ,  où  Dieu  montrait  clairement 
de  quel  côté  se  trouvait  la  vérité,  et  de  quel 
côté  étaient  le  mensonge  et  l'erreur  (4). 


CHAPITRE  XIII 

1.  Combien  Augustin  brilla  dans  la  conférence.  —  2. 
Chicanes  et  tergiversations  des  donatistes.  —  3. Pru- 
dence de  Marcellin.  —  4.  Les  donatistes  en  appel- 
lent à  l'empereur.  —  5.  Marcellin  lance  un  édit 
contre  les  donatistes  et  promulgue  les  actes  de  la 
conférence.  —  6.  Augustin  en  fait  un  abrégé.  —  7. 
Une  foule  de  donatistes  rentrent  dans  le  sein  de 
l'Eglise  après  la  conférence.  —  8. Parmi  eux  on  cite 
en  particulier  Gabim  et  la  jeune  Félicie. 

1 .  Telle  fut  la  fin  de  cette  célèbre  assemblée 
que  l'Église  d'Afrique  demandait  depuis  huit 
ans  et  que  nous  comptons  à  bon  droit  au  nom- 
bre des  fruits  principaux  de  l'épiscopat  d'Augus- 
tin. Car  dans  cette  conférence ,  il  fut  sans 
contredit  comme  l'âme  du  parti  catholique.  Et 
nulle  part,  à  notre  avis,  il  ne  montra  mieux  la 
force  de  son  génie  comme  docteur  et  défenseur 
de  l'Eglise.  En  effet,  quoique  partout  il  loue 
les  qualités  remarquables  d'Alype,  quoique  les 
évêques,  chargés  de  discuter,  aient  été  choisis 
parmi  les  plus  illustres,  les  plus  savants  de 
toute  l'Afrique,  cependant  la  force  du  génie, 
la  facilité,  la  douceur,  la  grâce,  la  vivacité  et 
le  nerf  ont  fait  briller  d'un  tel  éclat  toutes  les 
paroles  d'Augustin,  que  les  lumières  des  autres 
s'effacent,  s'éteignent  devant  les  siennes.  Il 
laissa  à  Alype  et  à  Possidius  les  formules  ju- 
diciaires et  le  soin  d'observer  si  les  donatistes 
se  trompaient  en  quelque  chose .  Mais  toutes  les 
fois  qu'une  question  difficile  et  d'une  grande 
importance  se  présentait,  ou  qu'il  fallait  confir- 
mer la  foi  de  l'Église,  tous  le  chargeaient  de 
Ja  discussion.  Cela  explique  pourquoi  on  trouve 
à  peine  quelques  mots  de  lui  dans  les  deux 
premières  conférences,  tandis  que  dans  ce  qui 
nous  reste  de  la  troisième,  il  n'est  presque  pas 
d'endroits  où  on  ne  le  retrouve.  Si  on  peut  re- 
marquer que  dans  ses  livres  il  traite  les  mêmes 
sujets  avec  plus  de  clarté  et  de  véhémence  que 
dans  la  conférence,  il  faut  avouer  que  les  inter- 
ruptions continuelles  des  donatistes  ne  lui  per- 
mettaient guère  de  se  livrer  à  toute  la  force  de 
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son  génie  (1).  Et  ce  n'est  peut-être  pas  sans 
raison  que  l'on  attribuera  à  un  trouble  cle  ce 
genre  ou  à  la  chaleur  des  débats  les  imperfec- 
tions signalées  par  quelques  personnes,  et  im- 
putées à  un  peu  de  négligence.  Les  catholiques 
n'avaient  pas  assez  distingué  les  cérémonies 
sacrées  du  royaume  de  Juda,  qui  étaient  légi- 
times et  celles  du  royaume  d'Israël  qui  se  célé- 
braient contrairement  à  la  loi  ;  ils  avaient 
seulement  dit  d'une  manière  générale,  que  les 
prophètes  ne  s'étaient  jamais  séparés  de  la 
communion  des  mystères  judaïques. 

2.  Le  contexte  des  actes  permet  de  remar- 
quer combien  de  ruses  et  de  calomnies  em- 
ployèrent les  donatistes.  Pétilien  qui  autrefois 
au  barreau  avait  rempli  la  charge  d'avocat,  et 
qui,  dans  ce  jugement  se  distingua  tout  spé- 
cialement, avouait  qu'il  était  plus  fort  dans  ce 
qui  regarde  le  barreau  que  dans  la  science  ec- 
clésiastique. Emérite,  son  auxiliaire,  paraissait 
doué  d'une  parole  facile,  mais  il  enveloppait  sa 
pensée  dans  un  tel  flot  cle  paroles,  que  nous 
avions  beaucoup  de  peine  à  suivre  ses  dis- 
cours (2).  Ces  chicanes  et  ces  ruses  dilatoires 
avaient  pour  but  de  retarder  la  décision  du 
juge.  Aussi,  on  employa  beaucoup  plus  de  temps 
et  de  paroles  dans  des  détails  insignifiants  et 
étrangers  au  sujet  que  pour  ce   qui  était, 
comme  le  fond  de  la  cause.  Pour  mieux  dire, 
ils  ne  se  proposaient  qu'un  but,  tout  faire  pour 
ne  rien  faire.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin 
adressa  la  parole  aux  donatistes  en  ces  termes  : 
«  Les  évèques  de  votre  parti,  choisis  par  vous, 
pour  parler  en  votre  nom,  s'efforcent  autant 
qu'ils  le  peuvent  d'empêcher  de  traiter  la  cause 
pour  laquelle  tant  d'évêquesdes  deux  parties  se 
sont  rassemblés  à  Carthage  de  toute  l'Afrique, 
et  des  contrées  les  plus  reculées.  Or,  tandis  que 
l'esprit  en  suspens,  tous  attendaient  ce  qui  de- 
vait se  faire  dans  cette  importante  conférence, 
vos  évêques  mettaient  toute  leur  ardeur  à  tout 
empêcher.  Pourquoi  cela,  sinon  parce  qu'ils 
sentaient  que  leur  cause  était  mauvaise,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  douter  de  la  défaite,  si  l'on 
engageait  le  combat.  La  pensée  qui  leur  faisait 


craindre  d'entrer  dans  les  débats,  montrait 
d'avance  qu'ils  seraient  vaincus.  S'ils  avaient 
obtenu  ce  qu'ils  demandaient,  s'ils  avaient  em- 
pêché la  conférence,  si  nos  discussions  n'avaient 
pas  rendu  la  vérité  manifeste,  que  vous  au- 
raient-ils répondu  à  leur  retour  de  Carthage  ? 
Que  vous  auraient-ils  montré  ?  Sans  doute,  ils 
auraient  produit  les  actes  et  vous  auraient  dit  : 
Nous  voulions  arrêter  la  conférence,  ils  vou- 
laient la  continuer.  Vous  voulez  savoir  ce  que 
nous  en  rapportons  :  lisez,  voici  où  nous  les 
avons  vaincus,  quand  nous  avons  voulu  clore 
les  débats.  Et  vous  leur  auriez  répondu,  si 
vous  aviez  eu  du  cœur  :  si  vous  ne  deviez  rien 
faire,  pourquoi  ces  actes?  ou  plutôt,  vous  qui 
n'avez  rien  fait  pourquoi  ce  retour  (3)  ?  »  Ail- 
leurs le  même  saint  écrit  :  «  Tant  cVévèques  se 
rassemblent  en  foule  à  Carthage  et  y  entrent 
avec  pompe,  afin  d'attirer  sur  eux  les  yeux 
et  l'attention  d'une  si  grande  ville.  Tous  élisent 
ceux  qui  doivent  parler  pour  tous.  On  choisit 
au  milieu  de  la  ville  un  local  digne  d'une  telle 
assemblée.  Les  deux  partis  se  réunissent;  le 
juge  est  présent,  les  sont  cahiers  ouverts,  tous  les 
cœurs  sont  suspendus  dans  l'attente  des  résultats 
d'une  si  grande  conférence.  Alors  des  hommes 
distingués  parleur  science,  choisis  parmi  leurs 
frères,  n'emploient  des  forces  qui  auraient  dû 
être  consacrées  à  la  discussion  des  articles  en 
question  que  pour   empêcher   cette  discus- 
sion (4).  :)  On  ne  peut  mieux  se  convaincre  du 
peu  de  confiance  que  leur  inspirait  leur  cause, 
qu'en  voyant  combien  ils  craignaient  toute  ex- 
position, toute  explication  de  ce  qui  y  avait 
rapport.  Aussi  les  schismatiques,  connaissant 
leur  faiblesse  et  leur  manque  d'arguments,  ne 
désiraient-ils  rien  tant  que  d'empêcher  toute 
controverse.  Mais  ils  ne  purent  y  réussir  ;  ce- 
pendant ils  chargèrent  leurs  actes  de  tant  de 
discours  aussi  longs  qu'inutiles,  que  presque 
personne  ne  pouvait  en  soutenir  la  lecture. 
«  L'ont-ils  fait  par  nécessité  ou  par  ruse  et 
mauvaise  foi?  »  dit  saint  Augustin.  Je  n'en  sais 
rien.  Cependant  ils  durent  plutôt  chercher  à 
améliorer  autant  que  possible  une  cause  si 


(1)  Bald.,  dans  l'histoire  de  la  Conf.  pag.  125,  CD.  (2)  Bald.,  Dans  Vhistoire  de  la  Conf.  pag.  123. 
(3)  Épitre,  gxli,  n.  3.  (4)  Aux  donatistes  après  la  Conf.  ch.  xxv,  n.  43. 


224  VIE  DE  SA! 

mauvaise,  qu'à  l'abandonner.  Enfin,  si  les  au- 
tres donatistes  accusent  ceux  qui  prirent  part 
au  jugement  et  prétendent  qu'ils  s'étaient 
laissé  corrompre  par  les  catholiques  pour  favo- 
riser la  cause  de  leurs  adversaires  par  tant 
d'accord,  par  tant  de  témoignages,  tandis 
iju'ils  renversaient  entièrement  la  leur,  je  ne 
vois  de  moyen  pour  eux  de  repousser  tout 
soupçon  que  s'ils  disent  :  «  Si  nous  avions  été 
corrompus,  nous  aurions  bientôt  eu  terminé 
la  défense  d'une  cause  qui  d'après  les  convic- 
tions des  catholiques  et  les  nôtres  était  si  mau- 
vaise ;  cependant  soyez  persuadés  que  nous 
avons  voulu  être  utiles  à  notre  parti  et  que 
pour  le  défendre  nous  avons  parlé  le  plus  pos- 
sible pour  empêcher  la  lecture  des  pièces  et 
retarder  la  déclaration  de  notre  défaite.  S'ils 
ne  le  font  pas,  on  aurait  peine  à  croire  leurs 
assertions  ou  les  nôtres,  en  entendant  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  et  lu  en  faveur  de  notre  cause, 
contre  la  leur,  et  en  voyant  le  secours  qu'ils 
nous  ont  apporté  gratuitement.  Cependant  ne 
les  en  remercions  pas.  C'est  Dieu  qui  a  droit  à 
notre  reconnaissance»  Car  si  toutes  leurs  pa- 
roles, si  toutes  les  pièces  qu'ils  produisirent  et 
mirent  si  bien  en  lumière  ont  servi  nos  inté- 
rêts, nous  ne  le  devons  pas  à  leur  charité,  la 
vérité  était  un  véritable  supplice  pour  eux  (4). 
Ils  firent  tout,  pour  en  diminuer  la  force,  et 
tentèrent  autant  que  possible  de  voiler  la  clarté 
des  textes  favorables  à  notre  cause  par  une 
nuée  de  vaines  paroles.  Mais  le  Seigneur  inter- 
vint et  la  lumière  perça  les  ténèbres  qu'ils  vou- 
laient épaissir  devant  les  yeux  (2).  Ainsi  dans 
tout  ce  qu'ils  apportaient,  ils  réussissaient  à 
faire  triompher  moins  leur  cause  que  celle  des 
catholiques. 

3.  Marcellin  qui  avait  présidé  à  ce  jugement, 
montra,  clans  une  affaire  si  importante,  une 
prudence  extraordinaire  en  même  temps  qu'une 
connaissance  parfaite  du  droit  civil  et  ecclé- 
siastique. Non  pas  qu'il  voulût  discerner  de 
quel  côté  était  la  vérité  ;  car  même  s'il  eût  été 
corrompu  par  les  donatistes,  ceux-ci  l'auraient 
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tellement  convaincu  par  leurs  propres  preuves 
qu'il  n'aurait  pu  s'empêcher  de  les  condamner  : 
mais  il  voulait  déjouer  toutes  les  intrigues, 
toutes  les  tromperies,  toutes  les  chicanes  des 
donatistes,  mettre  fin  à  leurs  tergiversations, 
et  les  amener  à  traiter  ce  qui  était  en  question. 
Marcellin  fit  preuve  d'une  douceur  et  d'une 
patience  incroyables  ;  on  eût  pu  le  soupçonner 
d'une  propension  secrète  pour  les  donatistes,  si 
son  intégrité  et  sa  probité  n'avaient  été  depuis 
longtemps  éprouvées.  Mais  c'était  par  habileté 
qu'il  se  conduisait  ainsi.  Car  en  les  voyant 
accablés  par  la  vérité,  il  ne  voulut  pas  paraître 
contre  eux  ;  il  ne  souffrit  quJavec  trop  de  pa- 
tience ces  hommes  qui  discutaient  sur  des  riens, 
disaient  tant  de  paroles  superflues,  et  reve- 
naient sans  cesse  sur  des  choses  mille  fois 
décidées  (3). 

4.  Cependant  les  donatistes  l'avaient  devancé 
dans  le  jugement  qu'il  devait  porter,  soit  par 
les  pièces  qu'ils  avaient  présentées  et  qui 
étaient  contre  eux,  soit  par  leur  peu  de  con- 
fiance et  d'espoir  en  leur  cause,  qu'ils  ne  pou- 
vaient dissimuler.  Mais  ils  en  appelèrent  à 
l'empereur,  à  l'étonnement  de  ceux  qui  avaient 
lu  les  actes  et  y  avaient  vu  tout  ce  qu'ils 
avaient  écrit  et  signé  ,  et  fait  contre 
leurs  intérêts  (4).  Et  tandis  qu'ils  en  appelaient 
de  leur  juge  à  un  autre,  ils  se  vantaient  d'être 
sortis  vainqueurs  de  la  lutte  (5).  On  ne  sait 
pas  bien  si  leur  appel  à  l'empereur  est  la  même 
chose  que  l'écrit  que  la  rumeur  leur  attribuait 
après  la  conférence  et  que  saint  Augustin  ré- 
fute dans  son  livre  Aux  donatistes  après  la  Con- 
férence^). Cependant  ils  ne  craignaient  pas  de 
produire  de  nouveau  dans  ce  livre  les  passages 
de  l'Écriture  que  l'on  avait  discutés  dans  la 
conférence  ;  par  exemple  ce  texte  de  saint 
Paul  :  «  Ne  vous  attachez  pas  à  un  même 
joug  avec  les  infidèles  (II  Cor.,  vr,  14),  »  et 
d'autres  de  ce  genre.  Mais  ils  produisaient 
principalement  celui-ci  tiré  d'Aggée  :  «  Quicon- 
que s'en  approchera  sera  souillé  (Aggée,  14).  » 
Dans  le  même  écrit,  ils  s'efforçaient  d'expliquer 


(0  Ibuf.i  n.  57.  (2)  &rw.,c-uav,  n.  12.  (3)  Aux  donvtisies  après  la  Conf.  n.  57.  (4)  Possro.,  vie  de  saint 
Augustin,  n.  15.  Augustin,  Aux  donatistes  après  la  Conférence,  n.  16.  (5)  Serm.,  cccltx,  n.  G.  (6)  Aux  donatistes 

après  la  Conf.  n .  32. 
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ce  qu'ils  avaient  dit  dans  la  conférence,  que 
«  une  cause  ne  porte  aucun  préjudice  à  une 
cause,  ni  une  personne  à  une  personne  (1).  » 
Ils  disaient  que  la  sentence  avait  été  prononcée 
pendant  la  nuit,  qu'ils  étaient  renfermés  dans 
le  local  destiné  à  la  conférence,  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  la  liberté  d'exprimer  leurs  pensées 
comme  ils  le  voulaient  ;  que  le  juge  professait 
la  foi  catholique  et  par  conséquent  était  plus 
porté  vers  le  parti  des  catholiques  (2).  Emérite, 
leur  principal  défenseur  dans  la  conférence  (3), 
soit  qu'il  se  sentît  vaincu  par  l'autorité  des 
actes,  ou  accablé  par  leur  force,  disait  à  qui 
voulait  l'entendre,  que  rien  ne  le  choquait 
dans  ces  actes  (4).  Cependant,  comme  les  au- 
tres, il  répandit  le  bruit  que  l'or  des  catholi- 
ques avait  corrompu  le  juge  (5).  Bien  qu'ils 
fissent  appel  à  l'empereur,  ils  avaient  signé  les 
actes  de  la  troisième  session  aussi  bien  que 
ceux  des  deux  premières.  Mais  dans  presque 
toutes  les  signatures,  ils  se  réservèrent  le  droit 
d'appel.  Marcellin  avait  promis  sa  signature  et 
cependant  on  regrette  de  ne  la  trouver  sur  les 
actes  d'aucune  des  trois  sessions.  Il  est  possible 
qu'il  ait  été  dispensé  de  le  faire  du  consente- 
ment des  deux  parties. 

5. Dès  que  les  actes  delà  conférence  furent  ré- 
digés d'une  manière  plus  littéraire  il  est  hors  de 
doute, pensons-nous, qu'ils  furent  livrés  aupublic. 
C'est  certainement  à  ces  actes  que  se  rapporte  l'é- 
dit  du  j  uge  placé  après  ladernière  conférence  .Mais 
il  n'est  pas  bien  prouvé  que  cet  édit  soit  la  sen- 
tence que  Marcellin  porta  en  faveur  des  catho- 
liques et  qui,  selon  Augustin,  embrassait  tout  ce 
dont  il  avait  pu  se  souvenir  des  longs  débats  qui 
avaient  duré  trois  jours  (6).  Mais  il  déclare  qu'on 
doit  regarder  comme  manifestement  approuvé 
par  la  sentence  (7),  que  la  faute  d'un  homme 
ne  peut  en  rendre  coupable  un  autre,  et,  par  con- 
séquent que  TÉglise  n'est  point  souillée  par  les 
fautes  de  Cécilien  ;  que  ce  dernier  n'a  pu  être 
convaincu  de  culpabilité,  et  qu'un  concile 
où  il  fut  condamné  absent  et  sans  être  entendu, 
ne  peut  être  d'aucune  autorité,  pas  plus  que 


celuides  maximianistes  ne  le  fut  contre  Primien 
absent;  que  Cécilien, d'ailleurs, avait  été  absous 
dans  une  foule  de  jugements  postérieurs  à  ce 
concile  ;  que  Donat  peut  être  regardé  comme 
l'auteur  du  schisme  et  que  Félix  d'Aptonge 
avait  été  également  absous  de  tous  les  crimes 
qu'on  lui  avait  imputés.  Il  y  condamne  l'opi- 
niâtreté des  donatistes  qui  préféraient  périr 
dans  leur  erreur,  que  revenir  librement  dans 
la  voie  du  salut.  Et  voulant  éprouver  si  la  sé- 
vérité leur  arracherait  ce  que  n'avait  point  ob- 
tenu d'eux  la  force  de  la  vérité,  ou  au  moins 
les  empêcherait  de  communiquer  aux  autres  le 
mal  dont  ils  étaient   infectés,  il  édicta  des 
amendes  contre  quiconque,  de  quelque  condi- 
tion qu'il  soit,  ne  s'opposerait  point  autant  que 
possible  à  leur  réunion  dans  les  villes  ou  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  et  prescrivit  l'exécution 
de  son  ordre  antérieur  à  la  conférence,  de  faire 
restituer  aux  catholiques  les  églises  abandon- 
nées aux  donatistes.  Ce  magistrat  dévoué  à  l'É- 
glise déclare  que  désormais  on  appliquera  les  lois 
portées  auparavant  contre  ceux  qui  embras- 
saient le  parti  des  donatistes,  et  que  l'on  ne 
pourra  plus  les  violer  impunément.  Il  ordonne 
de  même  à  tous  ceux  qui  ont  des  circoncellions 
dans  leurs  terres,  de  réprimer  leurs  tentatives 
séditieuses  et  ajoute  que,  si  l'on  refuse  d'obéir 
à  un  ordre  qui  importait  également  à  la  tran- 
quillité publique  et  à  la  foi  catholique,  les  terres 
des  récalcitrants  seront  confisquées  au  profit  du 
fisc.  Cependant,  il  confirma  aux  donatistes  le 
sauf-conduit  qui  leur  avait  été  assuré  par  un 
édit  antérieur,  et  il  ordonna  de  les  laisser  re- 
tourner librement  chez  eux  et  d'attendre  qu'ils 
fussent  arrivés  à  l'endroit  où  ils  habitent  pour 
déclarer  s'ils  reviennent  à  la  foi  catholique,  et 
s'ils  ont  l'intention  d'accepter  les  conditions  que 
leur  avaient  proposées  les  catholiques  avant  la 
conférence  et  qu'ils  leur  proposaient  encore  (8). 
Augustin  nous  dit  qu'après  la  conférence,  ceux 
des  évêques  donatistes  qui  revinrent  à  la  foi 
catholique  ne  furent  pas  dépouillés  de  leur  di- 
gnité épiscopale,  mais  seulement  ceux  quiper- 


(1)  Aux  donatistes  après  la  Conf.n.  25.  (2)  Ibid. ,  n.  xvi-xx-lviii.  (3)  Des  actes  avec  Emeite  n.  2.  (4)  Posstd 


vie  de  saint  Augustin,  ch.  xiv.  (5)  Des  actes  avec  Emerite.  n.  3.  (6)  Ibid.,  n.  2. 
n.  1-39-57.  (7)  Abrégeât  la  conf.  nr,  n.  43.  (8)  Lable,  tome  II,pagl505. 
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sévéraient  opiniâtrement  dans  leur  erreur,  et 
s'en  glorifiaient  (1).  Marcellin,  dans  son  édit, 
évite  de  parler  de  l'appel  des  donatistes,  sans 
doute  pour  s'en  tenir  aux  anciennes  lois  renou- 
velées par  un  mandat  de  l'empereur  touchant 
la  conférence.  Après  la  mort  de  Marcellin,  Ho- 
norius  confirma,  par  un  décret  en  date  du  3  sep- 
tembre 414,  les  actes  de  cette  conférence, 
qu'il  ratifie  et  déclare  légitimes  (2). 

6.  Quelques  saints  évèques  et  principalement 
ceux  de  Cartilage,  d'Hippone,  de  Tagaste  et  de 
Constantin e,  eurent  soin  de  lire  ces  actes  d'un 
bout  à  l'autre  pendant  le  Carême,  moment  où 
les  fidèles  avaient  plus  de  temps  pour  entendre 
cette  lecture;  Augustin,  lui-même  se  trouvant, 
en  448,  à  Alger,  conseilla  cette  coutume  qu'il 
avait  avait  lui-même  pratiquée,  à  Deutère  évê- 
que  de  cette  ville  (3).  C'est  probablement  de  ces 
actes  que  parle  Idace  dans  sa  chronique,  lors- 
qu'il dit  à  l'année  412  :  «  Augustin  s'est  mon- 
tré un  des  plus  remarquables  :  parmi  ses  ma- 
gnifiques travaux,  on  distingue  ceux  où  il  fait 
voir  comment  la  vérité  des  actes,  avec  l'aide  de 
Dieu,  a  vaincu  les  donatistes.  Ces  actes  n'ont 
pas  été  inconnus  des  Grecs  même,  car,  dans  le 
cinquième  synode,  ils  se  servirent  d'un  mot  de 
saint  Augustin,  du  cent  quatre-vingt-septième 
article  de  la  troisième  conférence,  pour  prou- 
ver qu'il  est  permis  de  lancer  un  anathème 
contre  un  mort.  Les  actes  des  deux  premières 
conférences  et  d'une  partie  de  la  troisième  sont 
arrivés  jusqu'à  nous, mais  avec  des  changements 
nombreux.  Comme  ils  sont  très-longs  et  très- 
ennuyeux  à  lire  à  cause  des  complications  sans 
fin  dont  ils  sont  remplis,  Julien  et  Sévé- 
rien ,  catholiques ,  prièrent  un  catholique 
nommé  Marcel,  à  qui  Marcellin  avait  donné 
une  certaine  autorité  dans  ce  jugement,  d'en 
faire  le  résumé.  11  reste  encore  une  lettre  où 
Marcel  les  informe  qu'il  leur  a  obéi  et  que  pour 
faciliter  les  recherches  il  a  donné  à  chaque  ar- 
ticle un  numéro  d'ordre  (4).  Ce  petit  ouvrage 
de  Marcel  est-il  le  même  que  les  titres  d'articles 
placés  à  la  suite  de  sa  lettre  et  que  l'on  trouve 


en  tête  de  chaque  conférence,  nous  ne  saurions 
le  décider.  Mais  comme  ce  travail  était  un  peu 
obscur  et  assez  imparfait,  Augustin  en  fit  un 
autre  divisé  en  trois  parties,  selon  le  nombre 
des  sessions  du  concile,  qui  existeencore.il 
pensa  que  son  travail  serait  utile  pour  faire  con- 
naître ce  qui  s'était  fait  pendant  la  conférence; 
de  plus  ce  même  ouvrage  portait  la  désignation 
des  articles,  de  sorte  que  si  on  voulait  consulter 
les  actes  eux-mêmes,  il  suffisait  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  numéros  mis  en  marge.  Ces 
numéros  ont  disparu.  Le  saint  docteur  affirme 
que  ce  fruit  de  ses  veilles  qu'il  appelle  l'abrégé 
de  la  conférence  (5),  lui  a  coûté  beaucoup  de 
travail,  et  cependant  il  avait  été  obligé  de  l'en- 
treprendre, car  personne  n'en  aurait  lu  les  actes 
qui  sont  d'une  prolixité  excessive  (6).  Il  renvoie 
lecomte  Boniface  à  ce  même  abrégé  (7).  Or  il  n'y 
travailla  qu'après  avoir  achevé  son  ouvrage  sur  le 
Baptême  des  petits  enfants,  c'est-à-dire  en 41 2  : 
si  Dieu  nous  en  fait  la  grâce  nous  le  démontre- 
rons plus  tard. 

7.  Il  faut  rapporter,  selon  toute  apparence, 
à  l'an  411,  le  sermon  sur  l'Épître  de  l'Apôtre 
aux  Galates  qu'Augustin  prononça  probable- 
ment à  Carthage  en  même  temps  qu'on  y  affi- 
chait en  public  les  actes  de  la  conférence  (8). 
Dans  ce  sermon,  il  donne  pour  seule  cause  à  la 
retraite  dans  laquelle  vivaient  les  évèques  do- 
natistes, la  crainte  des  mauvais  traitement  de 
la  part  de  ceux  à  qui  ils  avaient  si  longtemps 
vendu  l'erreur.  En  même  temps,  il  explique 
quelles  pensées,  quelles  paroles  aurait  dû  sug- 
gérer au  peuple  l'amour  de  la  vérité,  s'il  l'avait 
eue  dans  le  cœur  :  «  Qu'ils  disent  à  leurs 
fidèles,  dit  le  saint  :  L'erreur  nous  fut  com- 
mune, quittons-la  ensemble.  Nous  vous  avons 
conduits  à  l'abîme ,  et  vous  nous  avez  suivis 
quand  nous  vous  en  montrions  le  chemin,  sui- 
vez-nous maintenant  vers  la  véritable  Eglise. 
Il  vaudrait  mieux  n'avoir  jamais  connu  l'er- 
reur :  mais  au  moins  faisons  ce  qui  peut  en 
atténuer  les  effets  (9).  »  Puis  il  ajoute  :  a  Ils 
pourraient  parler  ainsi  :  Leurs  auditeurs  sln- 


(1)  Aux  donatistes  après  la  Conf.  n.  58.  (2)  Code  de  Tkéod.  sur  les  Hérétiques,  loi.  55.  (3)  Des  actes  avec  Eme- 
rite.  n.  4.  (4)  Labbe,  tome,  II,  pag.  1337.  (5)  Rébact.,  Il,  ch.  ixl,  (6)  Lettre  cixl,  n.  3.  (7)  Lettre  glxx  xix,  n.  6. 
(8)  Serm.  clxiv,  n.  13.  (9)  La  même,  n.  14. 
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cligneraient,  s'irriteraient,  mais  leur  colère 
s'apaiserait  avec  le  temps  et,  avec  le  temps  aussi, 
ils  reviendraient  à  l'unité.  »  S'adressant  ensuite 
aux  catholiques,  il  leur  parle  en  ces  termes  : 
«  Pour  nous,  mes  frères,  soyons  patients  à  leur 
égard  ;  car  la  colère  et  l'orgueil  enflamment 
les  yeux  que  nous  voulons  guérir.  Je  ne  le  dis 
pas  pour  que  nous  cessions  de  les  soigner,  mais 
pour  que  nos  insultes  ne  provoquent  point  leur 
aigreur.  Rendons  avec  douceur  compte  de  notre 
foi  et  ne  triomphons  pas  de  notre  victoire  (1).  » 
Par  cette  prudente  manière  d'agir  d'Augustin 
obtint  le  succès  espéré  ;  car  elle  ramena  à  la  foi 
catholique  beaucoup  d'hérétiques, de  circoncel- 
lions  même.  Augustin,  parlant  de  ces  convertis 
dans  un  sermon,  disait  :  «  Il  faut  les  aimer,  il 
faut  exercer  notre  charité  à  leur  égard.  Car 
beaucoup  ont  pleuré  leur  faute,  beaucoup  se 
sont  convertis  :  nous  les  connaissons,  ils  sont 
venus  nous  trouver  et  plusieurs  d'entre  eux  ap- 
partiennent à  la  secte  des  furieux.  Ils  pleurent 
tous  les  jours  leur  passé,  ils  ne  peuvent,  retenir 
leurs  larmes,  en  considérant  la  fureur  de  ceux 
qui,  n'ayant  pas  encore  quitté  l'ivresse  qui  les 
trouble,  continuent  leurs  folles  cruautés  (2).  » 
Ailleurs  il  parle  encore  d'eux  en  ces  termes  : 
«  Qui  ne  sait  combien  de  ces  furieux  ont  péri 
par  divers  genres  de  mort.  Mais  aussi  qui  ignore 
combien  peu  de  circoncellions  se  brûlent  encore 
eux-mêmes.  Si  vous  pensez  que  tant  de  morts 
doivent  nous  effrayer ,  combien  devons-nous 
avoir  de  consolation  en  voyant  que  ces  dona- 
tistes  qui  ont  abandonné  ce  parti  insensé  qui 
n'a  d'autre  loi  que  la  fureur,  et  ceux  qu'une 
erreur  a  entraînés  dans  le  plus  funeste  des 
schismes,  où  ils  périssent  maintenant,  sont  loin 
d'égaler  le  nombre  de  ceux  qui  autrefois  leur 
ressemblaient  et  qui  maintenant  savent  garder 
la  discipline,  cultivent  leurs  terres  et  renoncent 
au  nom  en  même  temps  qu'aux  œuvres  des  cir- 
concellions ;  observent  la  chasteté  et  restent 
attachés  à  l'unité  catholique.  Combien  le  nombre 
de  ces  hommes  perdus  dont  vous  parlez  diffère- 
t-il  de  celui  des  enfants  des  deux  sexes,  des 
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jeunes  gens,  des  jeunes  filles,  des  époux  et  des 
vieillards,  qui  abandonnent  en  foule  le  schisme 
funeste  des  donatistes  pour  revenir  à  la  religion 
vraie,  pacifique  et  universelle  du  Christ  ?  Les 
furieux  qui  se  brûlent  encore  eux-mêmes  sont 
moins  nombreux  que  les  endroits  populeux  ar- 
rachés à  la  peste  mortelle  de  leur  erreur,  et  de 
leur  fureur,  par  les  efforts  tentés  pour  les  ame- 
ner à  l'unité  (3) .  » 

8.  On  cite  parmi  les  donatistes  qui  abjurèrent 
leurs  erreurs  un  certain  Gabinus  qui  se  dis- 
tingue des  autres  par  son  rang  illustre  (4).  En 
414,  il  n'y  avait  presque  plus  de  donatistes  à 
Alger  qui  ne  fussent  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique,  quoique  quelques-uns  d'en- 
tre eux  ne  connussent  pas  la  vérité  tout  en- 
tière (5).  Il  n'était  guère  possible  que  dans  tant 
de  convertis,  quelques-uns  n'eussent  été  séduits 
par  la  nouveauté  ;  mais  ceux-ci  se  guérissaient 
peu  à  peu  de  leur  infirmité,  et-si  quelques  hy- 
pocrites s'y  mêlaient,  ils  ne  devaient  pas  empê- 
cher de  chercher  à  rassembler  ceux  qui  étaient 
sincères  (6).  Il  reste  encore,  parmi  les  sermons 
de  saint  Augustin,  un  discours  au  peuple  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  Rendez  grâces  à  Dieu, 
mes  frères,  et  félicitez  votre  frère  (7).  »  Son  titre 
et  son  style  permettent  de  croire  qu'il  est  d'Au 
gustin  qui  l'aurait  fait  au  nom  de  ce  donatiste 
qui  rendait  grâces  à  Dieu,  de  l'avoir  délivré  de 
l'erreur.  Ce  sermon  est  porté  comme  ayant  été 
prononcé  le  jour  des  vigiles  de  saint  Maximien 
ou  Maximin,  c/est-à-dire,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, pendant  un  nocturne  de  l'office  d'un  mar- 
tyr africain  dont  le  nom  seul  nous  est  connu, 
mais  dont  l'histoire  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous.  C'est  ainsi  qu'il  indique  le  psaume  clxii 
pour  les  matines  de  l'office  de  saint  Cyprien, 
sans  dire  s'il  parle  de  l'évêque  de  Carthage.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  sermon  fut 
composé  peu  de  temps  après  la  fin  de  l'année 
414.  Sa  lettre  à  Honorât  sur  le  même  sujet  fut 
écrite  en  412  (8).  Il  lui  fait  part  du  zèle  avec 
lequel  le  peuple  l'écoute  et  assure  qu'il  ne  peut 
lui-même  égaler  cette  ardeur  ;  et  enfin  il  se 


(l)La  môme,  n.  10.  (2)  Serm.  ccclix,  n.  8.  (3)  Contre  Goudentius,  I,  n.  3$.  (4)  La  même,  n.  12,  13,  43.  (5)  Des 
actes  avec  Emérite,  n.  2.  (6)  Courre  Gaudentius,  I,  n.  27.  (7)  Serm.  ogglx.  (S)  Lettre  cxl,  n.  15 
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plaint  agréablement  de  la  violence  que  lui  font 
les  fidèles  (i).  Au  nombre  de  ceux  que  Dieu  tira 
du  milieu  de  ses  serviteurs  et  fit  entrer  dans  la 
salle  des  noces,  se  place  la  jeune  vierge  Félicie 
que  Dieu  ne  voulut  point  voir  perdre  dans  le 
schisme  le  fruit  d'une  virginité  sans  tache. 
Saint  Augustin  dans  la  suite  regarda  cette  jeune 
vierge  qui,  selon  toutes  les  apparences,  était  de 
son  diocèse,  comme  une  fille  particulièrement 
chère,  comme  un  membre  honorable  du  corps 
de  Jésus-Christ,  comme  un  sanctuaire  vivifié 
par  la  présence  de  l'Esprit-Saint.  Il  lui  écrivit 
une  lettre  qui  nous  est  parvenue  et  dans  la- 
quelle il  la  console  d'un  scandale  qui  l'avait 
désolée  et  l'engage  à  se  reposer  en  Dieu,  non 
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sur  les  hommes,  et  à  continuer  son  zèle  pour 
l'Église  dans  le  sein  de  laquelle  elle  s'est  reti- 
rée. Il  la  prie  aussi  de  lui  faire  connaître  ses 
impressions  sur  sa  lettre,  afin  qu'il  puisse  lui 
récrire,  lui  assurant  qu'en  tout  cela  il  n'est  con- 
duit que  par  son  zèle  et  sa  sollicitude  pour  le 
salut  de  son  âme  (2).  Augustin,  revenu  à  Hip- 
pone  après  la  conférence,  en  fit  lire  les  actes  au 
peuple.  C'est  peut-être  de  ces  actes  qu'il  parle 
dans  un  sermon  prononcé  au  milieu  de  l'été,  peu 
de  temps  après  la  conférence,  et  dans  lequel, 
après  avoir  rapporté  quelqu'une  des  choses  que 
l'on  y  avait  traitées,  il  ajoute  :  «  D'ailleurs,  vous 
pourrez  le  lire  dans  les  actes  mêmes.  »  Dans  ce 
sermon,  il  s'élève  avec  force  contre  les  donatistes. 


(1)  Discours  sur  les  Psaumes  lxxii,  n.  34.  (2)  Lettre  ccvin. 
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CHAPITRE  PREMIER 

1.  Pélage  commence  à  répandre  son  hérésie.  —  2.  Son 
disciple  Gélestin  est  condamné  par  le  concile  de 
Carthage.  —  3.  Augustin  attaque  les  pélagiens,  et 
écrit  à  Marcellin  les  deux  livres  sur  le  baptême  des 
enfants.  —  4.  Il  y  joint  une  lettre  ou  un  3e  livre, 
suite  des  précédents  contre  les  Pélagiens.  —  5.  Li- 
vre au  même  Marcellin  appelé  de  l'Esprit  et  de  la 
Lettre.  —  G.  Il  fait  à  Carthage  un  sermon  au  peuple 
contre  l'erreur  des  pélagiens.  —  7.  Il  écrit  à  Pélage. 
—  8.  Dans  une  lettre  à  Anastuse,  il  démontre  la 
nécessité  de  la  grâce  pour  l'accomplissement  de  la 
loi.  —  9.  Dans  une  réponse  à  Honorât  il  discute  sur 
la  grâce  du  Nouveau  Testament. 

1.  Après  un  espace  d'environ  105  ans,  la 
lutte  avec  les  donatistes,  qui  agita  si  profondé- 
ment l'Église  d'Afrique,  était  enfin  heureuse- 
ment terminée,  lorsqu'on  vit  surgir  la  question 
du  pélagianisme,  qui  devait  être  pour  l'Église 
entière  bien  plus  périlleuse  par  son  impor- 
tance, et  plus  funeste  par  sa  durée.  Mais,  si  dans 
les  nombreux  combats  qu'il  avait  livrés  aux 
donatistes,  Augustin  avait  remporté  la  victoire 
et  affermi  l'œuvre  de  la  grande  unité  catho- 
lique, dès  le  jour  où  il  commença  à  s'opposer 
aux  ennemis  de  la  grâce,  l'armée  des  défen- 
seurs de  la  vérité  fut  assurée  de  osn  triomphe  (1). 
Tout  le  monde  sait  que  ces  troupes  ennemies 
de  la  grâce  de  Dieu,  qui  s'efforcèrent  de  dé- 


truire les  fondements  de  la  foi  chrétienne  , 
tiraient  le  nom  de  pélagiens  de  Pélage,  leur 
chef  et  leur  guide  (2).  Ce  Pélage  était  né  d'une 
famille  pauvre  dans  l'ile  de  Bretagne,  d'où  lui 
vint  le  surnom  de  Breton.  Il  suivit  d'abord  la 
règle  de  la  vie  monastique  et  jouit  quelque  temps 
d'une  grande  renommée  de  sainteté. Il  puisa  l'es- 
sence de  sa  doctrine  dans  les  anciens  philosophes, 
surtout  dans  Origène  (3),  et  à  Rome  même,  où 
il  vécut  très-longtemps ,  et  la  répandit  tantôt 
dans  des  écrits,  tantôt  dans  des  discours  et  des 
entretiens  privés  ;  mais  toujours  avec  crainte, 
évitant,  autant  que  possible,  d'attirer  l'at- 
tention (4).  C'est  pendant  ce  séjour  à  Rome  que 
son  nom  parvint ,  environné  de  gloire ,  aux 
oreilles  d'Augustin  ;  mais  bientôt  le  bruit  se 
répandit  que  Pélage  attaquait  la  grâce  divine, 
qu'en  entendant  un  évèque  citer  les  paroles  du 
grand  docteur  :  «  Donnez-nous,  Seigneur,  la 
force  d'accomplir  vos  ordres,  et  ordonnez  ce  que 
vous  voudrez,  »  il  s'était  élevé  avec  force  contre 
cette  vérité, et  était  presque  entré  en  lutte  contre 
celui  qui  la  lui  avait  rappelée.  Plus  tard  le  no- 
vateur passa  en  Afrique,  et  fut  reçu  vers  l'an 
410  dans  la  ville  même  d'Hippone ,  pendant 
l'absence  d'Augustin.  Rien  cependant  ne  trans- 
pira de  son  hérésie;  il  quitta  ce  séjour  plus 
vite  qu'on  ne  pensait,  et  lorsque  l'année  sui- 
vante Augustin,  au  milieu  des  immenses  occu- 


(1)  Prop.  con.  Coll.  n.  2.  (2)  Lettre  clxxvi,  n.  34.  (3)  Lettre  clxxviii,  n.  2.  cm,  n.  21.  clxxv,  n.  6.  (4)  Du 
péché  originel,  n.  2-i. 
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pations  que  lui  donnait  la  conférence  des  ca- 
tholiques avec  les  donatistes,  eut  l'occasion  de 
le  rencontrer  plusieurs  fois  à  Cartilage,  Pelage 
se  hâta  de  repasser  en  Italie  (1). 

2.  Mais,  pendant  ce  temps,  ceux  qui  se  procla- 
maient ses  disciples,  répandaient  en  Afrique  les 
dogmes  de  la  nouvelle  hérésie  (2).  Or,  parmi 
ces  sectaires  qui  jetaient  partout  où  ils  pou- 
vaient  les  semences  de  la  nouvelle  erreur,  se 
faisait  remarquer  entre  tous  un  certain  Céles- 
tius,  qui ,  clans  l'Église  de  Cartilage  ,  s'était 
élevé  par  des  intrigues  jusqu'à  la  dignité  du 
sacerdoce.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  démasquer 
dans  des  discussions  contre  la  grâce  du  Christ, 
et  les  catholiques  ,  poussés  par  l'amour  de  la 
véritable  foi,  le  citèrent  au  jugement  de 
l'évêque.  Aurèlius  tint  à  Cartilage  avec  ses  col- 
lègues un  concile,  peut-être  au  commencement 
de  Tannée  412,  mais  certainement  5  ans  envi- 
ron avant  le  synode  de  Cartilage,  tenu  Tan  446 
contre  Pélage  et  le  même  Céîestius  (H).  Deux 
libelles  furent  présentés  au  concile,  renfermant 
les  accusations  portées  contre  Céîestius,  et  le 
diacre  Paulin  était  l'accusateur.  Augustin  rap- 
porte un  passage  de  ce  concile,  où  il  raconte 
que  Céîestius  ne  voulut  point  condamner  ceux 
qui  disent  :  «  Que  le  péché  d'Adam  n'a  atteint 
que  lui  seul,  et  non  tout  le  genre  humain  ;  et 
que  les  enfants,  en  naissant,  sont  dans  l'état 
où  était  Adam  avant  sa  prévarication  (4).  » 
Mais  ne  pouvant  tenir  contre  les  vrais  mérites 
du  Christ,  puisqu'il  fallait  leur  appliquer  aussi 
les  mérites  de  la  rédemption  (5),  il  dut  avouer, 
dans  un  petit  livre,  qu'on  devait  baptiser  les 
jeunes  enfants,  puisqu'il  fallait  aussi  leur  ex- 
pliquer les  mérites  de  la  rédemption  (6).  Il  ne 
confessait  pas,  sans  doute,  qu'Adam  leur  trans- 
mettait le  péché  (7).  Mais  «  sans  vouloir  s'expri- 
mer plus  clairement  sur  le  péché  originel,  dit 
Je  saint  docteur,  il  ne  s'avançait  pas  peu  par 
ce  mot  de  rédemption.  De  quoi,  en  effet,  pou- 
vait-on les  racheter,  sinon  du  pouvoir  du  démon 
auquel  ils  ne  pouvaient  être  soumis  que  par 


les  liens  du  péché  originel  ?  Et  à  quel  prix 
sont-ils  rachetés,  si  ce  n'est  par  le  sang  du 
Christ,  dont  il  est  si  clairement  écrit  qu'il  fût 
répandu  par  la  rémission  du  péché  (8)  ?  »  Outre 
ces  deux  chefs  d'accusation,  il  est  dit  dans  les 
actes  du  synode  de  Diospolis  que  Céîestius  fut 
convaincu  devant  le  concile  de  Carthage  d'en- 
seigner :  «  Qu'Adam  était  sorti  mortel  des 
mains  du  Créateur,  et  que,  innocent  ou  cou- 
pable, il  devait  goûter  la  mort  ;  que  la  voie  du 
salut  était  la  même  dans  l'Évangile  que  dans 
la  loi  ancienne;  qu'avant  le  Christ  il  y  avait  eu 
des  hommes  exempts  du  péché  ;  et  enfin  que  le 
genre  humain  ne  ressusciterait  pas  plus  par  la 
résurrection  du  Christ,  qu'il  n'avait  trouvé  la 
cause  de  sa  mort  clans  la  mort  ou  les  prévari- 
cations d'Adam.  »  C'est  Augustin  qui  nous  rap- 
porte ces  pernicieuses  doctrines,  non  pas  comme 
les  ayant  entendues  dans  le  concile  même,  au- 
quel il  n'avait  pas  été  présent,  mais  comme  les 
ayant  recueillies  dans  les  actes  qui  avaient  été 
dressés.  Étant  venu  à  Carthage,  il  n'eût  pas  de 
peine  à  convaincre  le  malheureux  sectaire, 
mais  il  ne  put  le  conserver  à  la  vérité.  Céîes- 
tius avoua  ses  croyances,  entendit  la  condam- 
nation de  ses  dogmes,  fut  frappé  d'excommu- 
nication, sentence  digne  de  sa  perversité,  et, 
déclaré  infâme  aux  yeux  de  toute  l'Église,  il 
quitta  la  terre  d'Afrique  (9). 

3.  Ceux  qui  avaient  donné  dans  l'erreur  de 
Pélage  étaient  certainement  peu  nombreux  en 
Afrique.  Effrayés  de  la  condamnation  de  Cé- 
îestius, ils  n'osaient  que  murmurer  dans  l'ombre 
contre  la  foi  si  bien  établie  de  l'Église  (40). 
Néanmoins  le  saint  évêque  résolut  d'attaquer 
énergiquement  cette  nouvelle  hérésie,  qu'il 
jugeait  si  justement  pernicieuse  et  impie; 
toutefois,  il  ne  le  fit  d'abord  que  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  entretiens,  lorsqu'il  en  sen- 
tait le  besoin  et  l'utilité  (11).  Mais  bientôt  la 
nécessité  le  força  à  la  combattre  par  écrit.  Mar- 
cellin,  le  même  prélat  qui  avait  été  le  rappor- 
teur du  concile  de  Carthage,  se  sentant  im- 


(1)  Des  actes  de  Pelag.  n.  46.  (2)  Idem.,  (3)  Lettre  glxxv,  n.  1.  (4)  Du  péché  orig.  n.  2-3.  (5)  Contre  Jul.,  liv. 
m,  n.  9.  (6)  Des  mérites  des  pécheurs,  liv.  i,  n.  62,  Lettre  glvit,  n.  22,  Du  péché  orig.  n.  21.  (7)  Des  mérite*  des 
pécheurs,  liv.  n,  n.  58.  Du  péché  orig.  21.   (8)  Lettre  glvji,  n.  22.  (9)  Orosb.,  apologie.  (10)  Lettre  clvii,  n.  22. 
(11)  Retract.,  liv.  II,  ch.  xxxiii. 
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puissant  à  réfuter  les  novateurs  qui  chaque 
jour  suscitaient  des  discussions  regrettables  , 
envoya  leurs  questions  à  Augustin,  le  priant 
de  ne  pas  différer  à  lui  en  donner  la  solution  (1). 
Il  lui  demandait  d'abord  d'expliquer  la  doctrine 
sur  le  baptême  des  enfants,  car  les  pélagiens 
prétendaient  :  «  Qu'Adam,  alors  même  qu'il 
n'eût  point  péché,  serait  mort;  et  que  sa  faute 
ne  passait  point  à  ses  descendants  (2).  );  Ils  avou- 
aient, sans  doute,  écritMarcellin,  que  les  péchés 
étaient  effacés  par  le  baptême,  amais  il  ne  s'agis- 
sait d'après  eux  que  des  fautes  personnelles  com- 
mises depuis  la  naissance.  »  Us  donnaient  en 
outre  une  nouvelle  signification  à  la  grande 
parole  de  saint  Paul  :  e  Le  péché  estentrédans 
le  monde  par  un  seul  homme  et  la  mort  par  le 
péché,  »  et  ils  s'efforçaient  de  persuader  aux 
fidèles  ((  que  dans  cette  vie  il  existe,  il  y  a  eu, 
il  y  aura  toujours  des  hommes  exempts  de  la  loi 
du  péché  (3).  »  A  cette  époque,  le  saint  docteur 
était  accablé  de  soins  et  de  soucis,  par  suite  des 
affaires  que  les  pécheurs,  les  donatistes,  sans 
doute,  lui  suscitaient,  et  il  attribuait  ces  maux 

r 

de  l'Eglise^  tant  était  grande  son  humilité,  au 
châtiment  dû  à  ses  fautes  (4).  Il  ne  put  cepen- 
dant point  se  résoudre  à  ne  point  satisfaire  le 
désir  si  louable  d'un  homme  auquel  le  liait  une 
étroite  et  sainte  amitié.  Outre  ce  qu'il  devait 
à  l'Église  du  Christ,  sa  charité  inquiète  ne  pou- 
vait, garder  le  silence,  alors  qu'il  voyait  des 
ignorants  jetés  dans  le  trouble  par  les  asser- 
tions obstinées  et  déjà  répandues  de  ces  nova- 
teurs (5),  et  surtout  quand  ces  hommes  cou- 
pables répandaient  le  venin  de  leur  doctrine 
en  public  et  en  particulier,  non-seulement  de 
vive  voix,  mais  même  dans  des  livres,  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  étaient  écrits  avec  une 
malice  et  un  artifice  étonnants  (6).  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  composa  pour  réfuter  les  péla- 
giens et  expliquer  les  questions  de  Marcel  lin, 
il  y  a  deux  livres  indiqués  dans  ses  Rétractations 
sous  le  titre  La  rémission  et  Le  châtiment 
des  Péchés  (7),  et  ailleurs  sous  celui  de  :  Bap- 
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terne  des  enfants  ;  c'est  ainsi  que  les  nomme  saint 
Jérôme  (8).  Dans  le  premier,  il  démontre  que  la 
mort  de  l'homme  vient  du  châtiment  dû  au 
péché  d'Adam,  péché  qui  frappe  toute  sa  race  , 
et  que  les  enfants  doivent  être  baptisés  pour 
obtenir  la  remission  du  péché  originel.  Dans 
le  deuxième,  il  enseigne  que  l'homme,  dans 
cette  vie,  pourrait  sans  doute,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  son  libre  arbitre,  rester  sans  péché  ; 
mais  qu'en  réalité  il  n'en  est  aucun  qui  con- 
sente à  tout  ce  que  la  loi  exige,  soit  que  le  bien 
lui  soit  caché,  soit  qu'il  ne  trouve  aucun  attrait 
à  l'accomplir,  et  qu'excepté  le  Christ  média- 
teur, il  n'existe,  il  n'y  a  eu,  il  n'y  aura  jamais 
personne  exempt  de  tout  péché.  Dans  ce  deu- 
xième livre,  il  ne  parle  qu'en  mots  couverts 
du  livre  présenté  au  concile  de  Carthage,  où 
Célestius  avoue  qu'une  rédemption  est  néces- 
saire aux  enfants  (9).  Mais  dans  ses  Rétractations, 
il  confesse  hautement  qu'il  n'écrivit  ces  livres 
qu'après  le  concile  de  Carthage,  où  ce  sectaire 
fut  condamné  (10),  c'est-à-dire  l'an  412,  et  s'il 
croit  devoir  taire  le  nom  des  ennemis  de  la 
vérité,  ce  n'est  que  pour  les  convaincre  plus 
facilement  par  sa  réserve  même.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  nous  voyons  Augustin  faire  men- 
tion d'un  de  ces  fous  qui  servent  de  jouet  aux 
autres  et  que  l'on  nomme  bouffons.  «  Un  de 
ces  fous,  dit-il,  était  si  chrétien,  que  suppor- 
tant avec  une  patience  et  une  simplicité  extra- 
ordinaires toutes  les  injures  qu'on  lui  faisait, 
ne  pouvait  entendre  injurier  le  Christ  ou  la  re- 
ligion à  laquelle  il  appartenait,  au  point  qu'il 
voulait  lapider  ceux  qui  blasphémaient,  pour 
le  provoquer  et  ses  maîtres  eux-mêmes  n'ob- 
tenaient point  grâce  à  ses  yeux.  De  tels  hommes, 
ajouta  le  saint  docteur,  sont  destinés  et  créés 
pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  le  peuvent, 
que  la  grâce  de  Dieu  et  l'Esprit,  qui  souffle  où  il 
veut,  ne  descend  pas  toujours  dans  les  fils  de  la 
miséricorde,  mais  anime  les  fils  de  l'enfer,  afin 
que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le 
Seigneur  (11).  Ce  fou,  ajoute-t-il,  n'est-il  pas 


(1)  Des  actes  de  Pélag,  n.  25.  (2)  Des  mérites  des  pécheurs,  liv.  m,  n.  5.  (3)  Ibid.,  liv.  r,  n.  62.  (4)  Des 
châtiments  dûs  aux  péch.  liv.  m,  n.  1.  (5)  Ibid.,  liv.  i,  n.  1.  (6)  Des  actes  de  Pél  n.  25.  (7)  Poss.,  vie  d'Aug. 
n.  21.  (8)  Retract.,  liv.  II,  ch.  xxxiii.  (9)  Contre  Pél.  dialogue,  m,  ch.  vi.  (10)  Des  châtiments  du  péché,  liv.  ir, 
n.  58.  (11)  Bétract.,  liv.  II,  ch  xxxin.  Des  mérites  des  péch.  liv.  r,  n.  32. 
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en  effet  au-dessus  de  bien  des  hommes  très- 
instruits  dans  la  grâce  du  Christ?  » 

4.  Ces  livres  terminés  et  envoyés  à  Marcellin, 
il  est  vraisemblable  que  le  saint  évêque  partit 
à  Carthage.  Car  il  écrit  à  ce  même  prélat  :  «  Je 
ne  me  souviens  plus  pourquoi  vous  m'avez  ren- 
voyé les  livres  Bu  baptême  des  enfants^  que 
j'avais  envoyés  à  Votre  Grandeur,  si  ce  n'est 
peut-être  afin  que  je  les  corrigeasse.  C'est  ce 
que  je  voulais  faire,  les  ayant  trouvés  pleins  de 
fautes;  mais  j'ai  été  si  accablé  d'affaires,  que  je 
ne  l'ai  point  encore  fait  (1).  »  Peu  de  jours 
après,  l'exposition  de  Pélage  sur  lesépîtres  de 
Paul  tomba  entre  ses  mains.  Il  y  trouva  une 
argumentation  contre  le  péché  originel  qu'il 
n'avait  point  réfutée  ;  car  il  ne  lui  était  point 
venu  à  la  pensée  que  quoi  qu'on  pût  croire  on 
dise  de  pareilles  erreurs  (2).  Aussi,  jugeant 
qu'il  ne  pouvait  rien  ajouter  à  ses  deux  pre- 
miers livres,  il  écrivit  à  ce  sujet  à  Marcellin  une 
lettre  particulière,  qu'il  ajouta  à  son  ouvrage 
comme  un  troisième  livre  (3).  A  cette  époque 
Marcellin  se  trouvait  à  Carthage  (4).  Pélage 
protestait  ne  pas  attaquer  personnellement  la 
foi  de  rÉglise,  mais  simplement  rapporter  les 
objections  de  quelques  autres;  mais,  lorsqu'il 
eut  levé  le  drapeau  de  l'hérésie,  il  soutint  ces 
mêmes  objections  avec  une  opiniâtreté  sans 
égale  (5).  Et  à  Rome,  où  ses  sentiments  étaient 
connus,  personne  ne  doutait  qu'il  ne  se  servît 
de  ce  moyen  pour  insinuer  ses  erreurs  (6). 
Néanmoins,  Augustin  voulant  encore  user  de 
modération  avec  lui,  suivit,  pour  le  réfuter,  la 
méthode  dont  il  s'était  servi  lui-même;  et, 
comme  un  grand  nombre  de  fidèles  prônaient  la 
pureté  de  ses  moeurs,  il  n'hésita  pas  à  le  traiter 
avec  beaucoup  de  déférence.  Ainsi  s'explique 
la  lettre  à  Marcellin  qu'il  acheva  à  Carthage 
pour  compléter  ses  deux  premiers  écrits,  à  l'é- 
poque même  où  il  lui  envoyait  les  actes  du 
concile  contre  les  donatistes. 

5.  Dans  son  deuxième  livre,  il  avait  enseigné, 
avons-nous  dit,  qu'il  pouvait  y  avoir  un  homme 
sans  péché,  s'il  le  voulait,  avec  le  secours  de 


Dieu,  mais  que  cependant  il  n'y  en  avait  eu 
aucun, excepté  le  Christ.  Marcellin  lui  objectant 
qu'il  était  difficile  d'admettre  une  semblable 
doctrine  qui  n'avait  pour  elle  aucun  exemple, 
Augustin  répondit  par  le  livre  De  l'esprit  et 
de  la  lettre,  dans  lequel  expliquant  la  ques- 
tion, il  saisit  l'occasion  d'attaquer  les  pélagiens 
sur  le  secours  de  la  grâce  divine.  «  Dieu,  di- 
sait-il, nous  aide,  dans  l'accomplissement  du 
bien,  non  pas  parce  qu'il  nous  a  donné  une  loi 
remplie  de  bons  et  saints  préceptes,  mais  parce 
qu'il  secourt  notre  propre  volonté  par  le  don  de 
la  grâce  :  sans  cet  appui,  la. doctrine  de  la  loi 
serait  une  lettre  morte,  parce  qu'elle  condam- 
nerait plutôt  les  prévaricateurs  qu'elle  ne  jus- 
tifierait les  impies  (7).  n  Dans  cet  ouvrage,  il 
lutte  contre  les  ennemis  de  la  grâce,  qui  jus- 
tifie l'impie,  autant  que  Dieu  lui  en  a  donné  la 
force  (8).  Mais  il  garde  une  telle  modération, 
qu'il  ne  nomme  encore  aucun  de  ses  adver- 
saires. 

6.  Plein  d'un  immense  désir  de  rappeler  ces 
hommes  de  l'erreur,  le  saint  docteur  était  siïïn- 
dulgent  qu'il  ordonnait  de  les  supporter  pa- 
tiemment, alors  même  qu'en  discutant  ils  re- 
gardaient les  défenseurs  da  l'antique  foi  comme 
des  hérétiques  et  des  novateurs.  «  C'est  peu,  dit- 
il,  pour  ces  hommes  de  discuter  et  de  soutenir 
je  ne  sais  quelles  nouveautés  impies  :  ils  s'ef- 
forcent encore  de  nous  convaincre  d'enseigner 
de  nouvelles  doctrines  (9).  »  Ainsi  parlait-il 
au  peuple  de  Carthage  dans  le  sermon  que,  vers 
l'an  413,  peu  de  temps  après  avoir  écrit  ses  li- 
vres à  Marcellin,  il  prononça  devant  l'évêque 
Aurélien,  le  5  des  calendes  de  Juin,  jour  anni- 
versaire du  martyr  Guddeus,  dans  la  basilique 
des  majeurs.  Après  avoir  traité  longuement  la 
question  du  baptême,  il  cite  en  premier  lieu  les 
autorités  divines,  puis,  tenant  dans  ses  mains 
la  lettre  du  glorieux  martyr  Cyprien  adressée 
à  Fidus,  expliquant  des  paroles  du  saint  à  ce 
sujet,  pour  arracher  du  cœur  de  quelques-uns 
leur  funeste  erreur ,  le  pieux  évèque  termine 
sa  discussion  en  ces  termes  :  «  Obtenons  donc 


(1)  Lettre  cxxxix,  n.  3.  (2)  Des  châtiments  des  pécheurs,  liv.  m,  n.  1.  (3)  Rétract.,  liv.  II,  ch.  xxxm.  (4)  Des 
châtiments  des  pèch.  liv.  ni,  n.  10.  (5)  Rétract.,  liv.  II,  ch.  xxxm.  (6)  Du  péché  ong.  n.  24.  (7)  Retract.,  liv. 
IL  ch.  xxxvii.  De  l'esprit  et  de  la  lettre,  n.  1.  (8)  Rétract.,  liv.  II,  ch.   xxxvn.  (9)  Serm.,  ccxcv,   n.  19. 
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de  nos  frères,  s'il  est  possible,  de  ne  plus  nous 
appeler  à  l'avenir  hérétiques  ;  nous  pourrions, 
si  nous  le  voulions,  donner  ce  nom  à  ceux  qui 
soutiennent  des  hérésies,  et  cependant  nous  ne 
le  faisons  point.   Que  notre  mère  la  sainte 
Eglise  les  porte  dans  ses  pieuses  entrailles  pour 
les  guérir,  qu'elle  les  supporte  pour  les  ins- 
truire, afin  de  ne  point  les  pleurer  après  leur 
mort.  Mais  pourquoi  vont-ils  si  loin  ?  Pourquoi 
demander  de  nous  une  si  grande  patience  pour 
les  supporter?  Ah  1  qu'ils  n'abusent  point  de 
cette  patience  de  l'Eglise,  mais  plutôt  qu'ils  se 
corrigent.  Nous  les  exhortons  en  amis,  et  nous 
ne  les  attaquons  point  en  ennemis.  Qu'ils  nous 
décrient,  nous  y  consentons  :  mais,  du  moins, 
qu'ils  ne  décrient  point  les  canons,  ni  la  vérité; 
qu'ils  ne  s'élèvent  pas  contre  la  sainte  Église, 
qui  travaille  chaque  jour  à  la  rémission  de  la 
faute  originelle  pour  les  enfants.  Là  est  la  vérité. 
Et  si  l'on  peut  tolérer  l'erreur  dans  celui  qui  se 
trompe  en  discutant  sur  des  sujets  peu  appro- 
fondis, et  que  l'autorité  de  l'Église  n'a  point 
encore  définis,  cette  erreur  ne  doit  point  aller 
jusqu'à  détruire  le  fondement  de  l'Église.  Si 
l'on  ne  peut  pas  nous  faire  un  crime  de  cette 
patience,  craignons  que  notre  négligence  ne 
soit  coupable  devant  Dieu,  Que  cela  suffise  à 
votre  Charité.  Allez  donc  à  ces  hommes,  vous 
qui  les  connaissez;  soyez  leurs  amis  et  leurs 
pères  ;  soyez  avec  eux  doux,  aimants,  patients  : 
que  notre  piété  fasse  tout  ce  qui  est  possible, 
mais  plus  tard  gardons-nous  d'aimer  l'impié- 
té (1).  )> 

7.  Saint  Augustin  alla  plus  loin:  il  répondit 
à  une  lettre  que  Pélage  lui  avait  envoyée.  Tout 
en  n'acceptant  qu'avec  réserve  ses  louanges,  il 
le  traite  cependant  avec  tant  d'honneur,  que 
celui-ci,  au  synode  de  Diospolis,  lut  sa  réponse, 
pour  repousser,  par  le  témoignage  d'un  si 
grand  homme,  le  crime  d'hérésie  dont  on  l'ac- 
cusait. Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Au- 
gustin au  très-cher  seigneur  et  frère  Pélage,  sa- 
lut en  N.-S.  —  Je  vous  suis  fort  obligé  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  la  joie  de  re- 
cevoir votre  lettre  et  m'assurer  de  votre  santé. 
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Je  prie  Dieu,  mon  très-cher  seign  eur  et  frère 
si  désiré,  de  vous  donner  des  biens  qui  vous 
rendent  bon  pour  toujours,  et  qui  vous  fassent 
mériter  de  vivre  éternellement  avec  lui.  Pour 
moi,  quoique  je  ne  puisse  reconnaître  les  choses 
dont  vous  me  louez,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  savoir  gré  de  l'affection  que  vous  me  té- 
moignez, et  qui  vous  fait  me  juger  si  avanta- 
geusement. Priez  plutôt  le  Seigneur  de  me 
rendre  tel  que  vous  me  croyez  déjà.  »  Et  plus 
loin,  il  ajoute  :  «  Je  prie  Dieu,  mon  très-cher 
seigneur  et  frère  si  désiré,  qu'il  lui  plaise  de 
vous  rendre  agréable  à  ses  yeux  (2).  »  Évidem- 
ment, dans  ce  mot  de  «  frère  désiré,  s  nous  ne 
devons  voir  qu'un  ardent  désir  du  saint  prélat 
d'avoir  un  entretien  avec  Pélage,  car  il  avait 
entendu  dire  qu'il  discutait  ouvertement  contre 
la  grâce  qui  nous  justifie,  toutes  les  fois  que 
l'on  venait  à  en  parler  ;  mais  le  sectaire  se  fai- 
sait fort  de  chaque  parole  pour  repousser  le 
crime    d'hérésie  qu'on  lui    imputait  ;   car  , 
sans  offense  pour   sa  personne,  il  lui  était 
recommandé  simplement  de  bien  juger  de  la 
grâce  de  Dieu.  Et  voilà  pourquoi,  sans  doute, 
Augustin  se  repentit  plus  tard  d'avoir  agrandi 
le  mal,  en  craignant,  dans  l'excès  de  sa  charité, 
de  le  combattre  ouvertement. 

8.  Plus  tard,  il  écrivit  à  Anastase  (3)  contre  la 
nouvelle  doctrine  une  autre  lettre,  dans  laquelle, 
après  avoir  dit  que  ce  n'est  pas  la  foi  ni  la 
crainte  servile,  mais  la  grâce  et  la  charité  libre 
qui  accomplissent  lajustice  dans  nos  âmes,  il  dé- 
clare à  l'évèque  qu'il  a  l'intention  de  s'adresser 
à  ces  hommes  seulement,  qui,  présumant  trop  de 
la  volonté  humaine,  pensent  que,  la  loi  une 
fois  donnée,    ils    peuvent  par  eux-mêmes 
la  remplir.  Cette  lettre  où  il  tait  encore  le  nom 
de  ses  adversaires,  était  écrite  certainement 
avant  l'année  416,  époque  où  déjà  il  n'hésitait 
plus  à  citer  le  nom  de  Pélage.  Cet  Anastase,  au 
milieu  des  troubles  et  des  malheurs  qui  soule- 
vèrent le  monde  à  cette  époque,  avait  été  placé 
en  Espagne,  aussi  Augustin  lui  demande-t-il 
dans  quel  état  sont  les  choses,  et  si  Dieu  a  dai- 
sné  lui  accorder  quelques  moments  de  repos  ; 


(1)  Serm.f  CCXCIV,  n.  20,  (2)  Retire  cxlvi.  (3)  Des  actes  (h  Pèlag.  n.  50-52. 
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il  l'exhorte,  en  même  temps,  à  se  placer,  par 
la  charité,  au-dessus  des  adversités  du  monde, 
et  de  demander  avec  instance  cette  vertu  à 
Dieu,  qui  seul  peut  la  donner.  Le  saint  évèque 
avait  reçu  d'Anastase  une  lettre  à  laquelle  il 
avoue  ne  point  savoir  s'il  a  répondu  ou  non  ; 
tant,  à  cette  époque,  il  était  accablé  de  soins 
et  de  soucis. 

9.  Enfin,  pendant  qu'Augustin  écrivait  à 
Marcellin  la  lettre  rapportée  plus  haut  (1),  pour 
compléter  ses  livres  sur  le  Baptême,  il  avait  dans 
les  mains  une  lettre  d'flonorat,  aux  demandes 
duquel  il  désirait  surtout  répondre  (2).  «  La  cha- 
rité, lui  dit-il,  est  comme  une  mère  tendre  qui 
ne  songe  qu'à  conserver  et  à  secourir  ses  en- 
fants ;  obéissant  à  la  grandeur  du  besoin  plu- 
tôt qu'à  son  amour,  elle  prétère  les  plus  faibles 
aux  plus  forts,  non  pas  qu'elle  méprise  ceux-ci, 
mais  parce  qu'elle  a  confiance  dans  leur  force, 
et  qu'elle  veut  la  communiquer  à  ceux  qui  sont 
faibles  (3).  Honorât,  encore  au  nombre  des 
catéchumènes  (4),  avait  écrit  de  Carthage  à  Au- 
gustin, son  ami,  et  lui  avait  proposé  des  ques- 
tions à  expliquer.  Augustin  était  alors  très- 
occupé  contre  les  donatistes  :  mais  il  jugea 
opportun  cle  saisir  l'occasion  qui  lui  était  offerte 
de  combattre  les  pélagiens.  Aussi,  aux  cinq 
questions  proposées  par  Honorât,, il  en  ajoute 
une  sixième  sur  la  grâce  du  Nouveau  Testa- 
ment, qu'il  discuta  avec  une  attention  et  un 
soin  tout  particuliers  :  il  y  rapporta  toutes 
les  autres,  et  il  y  joignit  l'explication  du 
psaume  xxi,  dont  le  commencement  compre- 
nait une  des  questions  posées  (5).  Cet  ouvrage, 
qu'il  compte  parmi  ses  livres  (6),  et  qu'il  dit, 
avec  raison,  assez  étendu  (7),  n'est  regarde 
aujourd'hui  que  comme  faisant  partie  de  ses 
lettres,  et,  bien  qu'il  semble  lui  subordonner 
son  opuscule  sur  l'Esprit  et  la  Lettre,  nous  ne 
pouvons  douter  qu'il  ne  l'ait  écrit  longtemps 
après. 
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CHAPITRE  II 

1.  Augustin  écrit  après  la  conférence  (de  Carthage) 
aux  donatistes  laïques.  —  2.  Un  rescrit  de  l'Empe- 
pereur  Honorius  condamne  les  donatistes.  —  3.  Leur 
rage.  —  4.  Ils  assassinent  Restitutus.  —  5.  Efforts 
d'Augustin  pour  empêcher  la  condamnation  à  mort 
des  coupables.  —  6.  Il  s'occupe  à  apaiser  les  vio- 
lences des  schismatiques  dans  le  diocèse  d'Hippone 
et  dans  le  reste  de  la  Numidie.  —  7.  Il  écrit  diffé- 
rents opuscules. 

1.  Dans  la  lettre  à  Marcellin,  où  Augustin 
dit  s'occuper  de  la  réponse  à  faire  à  Honorât,  il 
joint  la  conférence  de  Carthage  qu'il  avait 
rédigée  en  abrégé,  ainsi  qu'une  lettre  faite  peu 
auparavant  sur  cette  conférence  pour  les  dona- 
tistes. Déjà  plus  haut  nous  avons  parlé  de 
cet  abrégé  de  la  conférence  :  quant  à  la  lettre 
écrite  alors  aux  laïques  donatistes,  ce  ne  peut 
être  évidemment  que  le  livre  intitulé  :  Aux 
donatistes  après  la  conférence  (8),  où  le  saint 
homme  ne  parle  en  effet  en  aucune  façon  de 
leurs  évêques.  Dans  cet  ouvrage,  traité  avec 
soin  et  avec  grande  attention,  il  renverse  les 
calomnies  et  les  chimères  sur  lesquelles  s'ap- 
puyaient les  donatistes  pour  ne  pas  obéir  au 
jugement  de  Marcellin.  Puis  il  traite  la  même 
question,  mais  beaucoup  plus  brièvement  dans 
une  autre  lettre  qu'il  publie  de  nouveau,  dit-il, 
de  concert  avec  le  synode  de  Cirta  (9)  :  lettre 
rapportée  au  18  des  calendes  de  juillet  de  l'année 
412.  C'est  pourquoi  si  la  lettre  aux  donatistes 
après  la  conférence  {)récède  cette  dernière, 
comme  ce  mot,  «  de  nouveau,  »  semble  l'indi- 
quer ;  il  faut  la  placer,  avec  tous  les  écrits  de 
cette  époque,  avant  le  mois  de  juillet  de  l'an- 
née 412;  et,  comme  tous  ces  ouvrages  suivirent 
la  condamnation  de  Célestius,  prononcée  l'an 
411,  nous  croyons  pouvoir  fixer  leur  date  du 
commencement  de  l'an  412  jusqu'environ  le 
mois  de  juin.  D'un  autre  côté,  dans  ce  livre, 
Augustin  déclare  ouvertement  que  l'on  a  or- 
donné aux  catholiques  de  réprimer  Timpuis- 


(1)  Lettre  cxcxtx,  n.  3.  (2)  Lettre  cxl,  Rétract.,  liv.  II,  ch.  xxxvi.  (3)  Lettre  cxxxix,  n.  3.  (4)  Lettre  cxl, 
n.  48.  (5)  Rétract.,  liv.  II,  ch.  xxxvi.  (6)  Ibid.,  et  Lettre  cxxxix,  n.  3.  (7)  Lettre  cxl,  n.  85.  (8)  Rétract.,  liv.  II, 
ch.  xl.  (9)  Mid.i 
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saDce  et  les  injures  des  donatistes  par  l'autorité 
des  lois  :  que  cependant  il  ne  fallait  pas  les 
frapper  de  supplices  cruels,  mais  bien  de 
peines  légères  (1).  Donc  on  peut  dire  qu'Au- 
gustin écrivit  ce  livre  après  la  loi  portée  le  3  des 
calendes  de  février  l'an  412  (2). 

2.  Marcellin,  sans  aucun  doute,  et  comme  il 
en  avait  reçu  l'ordre,  avait  annoncé  à  l'empe- 
reur le  succès  de  la  conférence  ;  d'un  autre 
côté,  les  donatistes  en  avaient  appelé  de  la  sen- 
tence de  Marcellin  et  Honorius  devait  parler. 
Possidius  nous  apprend  qu'il  répondit  à  leur 
appel  et  qu'il  les  condamna  justement  comme 
hérétiques  (3).  On  ne  peut  même  douter  que 
la  loi  dont  nous  parlons  fût  rendue  à  ce  sujet  (4); 
mais  elle  n'est, autant  que  l'on  peut  enjugerpar 
des  conjectures,  qu'une  partie  de  la  loi  totale, 
puisqu'elle  révoque  tout  ce  qui  avait  été  con- 
cédé aux  donatistes  l'an  409,  et  que  par  contre, 
elle  renouvelle  tout  ce  quia  été  décrété  contre 
eux.  Elle  décrète  en  outre  que  tout  donatiste 
qui  refuserait  de  revenir  à  la  communion  ca- 
tholique, tant  évêques  et  clercs,  que  laïques  et 
circumcellions,  serait  frappé,  chacun  selon  sa 
dignité,  d'une  amende  pécuniaire,  payable  par 
les  femmes  comme  par  les  maris  :  et  que  qui- 
conque après  cette  amende  ne  se  repentirait 
point,  serait  dépouillé  de  tous  ses  biens  :  la 
même  amende  était  infligée  à  ceux  qui  les  ca- 
chaient et  les  voudraient  soustraire  au  châti- 
ment. Les  esclaves  et  les  colons  devaient  être 
contraints  à  abjurer  le  schisme  par  un  châti- 
ment corporel  ;  et  leurs  maîtres,  bien  que  ca- 
tholiques, étaient  frappés  d'une  amende,  s'ils 
négligeaient  de  le  leur  faire  subir  :  quant 
aux  évêques  et  autres  clercs  qui  persisteraient 
dans  leur  révolte,  on  devait  tous  les  chasser  de 
l'Afrique  entière  ;  pour  Jes  disperser  dans  l'em- 
pire, et  leurs  églises  ou  autres  lieux  de  réu- 
nion avec  toutes  leurs  dépendances  étaient 
confisquées  au  profit  des  évêques  catholiques 
d'après  le  décret  rendu  à  ce  sujet  l'an  405,  ou 
du  moins  proposé  dans  la  loi  portée  le  8  des 
calendes  de  décembre,  407.  Là  était  le  point 
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principal  des  vives  et  ardentes  récriminations 
des  donatistes,  assurés,  disaient-ils,  que  les  per- 
sécutions et  les  poursuites  des  catholiques 
n'avaient  d'autre  mobile  que  celui  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  (5).  Augustin,  en  diffé- 
rents endroits,  repousse  cette  injuste  accusa- 
tion, et  montre  qulls  l'invoquaient  avant  la 
conférence,  contre  les  prélats  catholiques,  afin 
d'alléger  en  quelque  sorte  leur  douleur,  dans 
le  déclin  de  leur  secte  qu'ils  voyaient  diminuer 
de  jour  en  jour.  «  Voilà,  disaient-ils,  où  était 
le  bien  fonds,  donné  par  Guius  Seius,  à  l'Église 
que  gouvernait  Faustin  (6),  (leur  évêque  à  Hip- 
pone).  Mais  le  saint  prélat  démontre  en  maint 
endroit  toute  l'injustice  de  ces  plaintes,  et 
l'équité  qui  règne  dans  l'édit  de  l'empereur. 
Après  les  avoir  réduits  au  silence,  il  fait  au 
nom  de  l'Église  entière  cette  solennelle  déclara- 
tion: ((Lorsqu'à  la  faveur  des  lois  que  les  empe- 
reurs fidèles  à  Jésus-Christ,  ont  faites  pour  vous 
faire  revenir  de  votre  impiété,  on  envahit  vos 
possessions,  sachez  que  nous  désapprouvons 
une  pareille  conduite.  Et  nous  condamnons  de 
même  tous  ceux  que  l'avarice  plutôt  que  la  jus- 
tice porte  à  vous  enlever  le  bien  des  pauvres, 
ou  les  lieux  de  vos  assemblées,  bien  que  vous  ne 
possédiez  cependant  que  sous  le  nom  d'Église, 
et  qui  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  la  véritable 
église  du  Christ.  Mais  vous  pouvez  à  peine 
nous  prouver  ces  sortes  de  traitements  ;  et 
alors  même  que  vous  les  prouveriez,  nous  en 
supportons  les  auteurs  quand  nous  ne  pouvons 
ni  les  corriger,  ni  les  punir  ;  la  paille  ne  nous 
fera  pas  sortir  de  l'aire  du  Seigneur  (7).  »  Il 
ajoute  à  ce  même  sujet  :  «  Nous  sommes  pau- 
vres avec  les  pauvres,  ajoute-t-il  plus  bas,  et 
ces  biens  sont  à  eux  comme  à  nous,  du  moment 
qu'ils  sont  catholiques.  Si  nous  avons  suffisam- 
ment de  quoi  nous  entretenir,  ces  biens-là  ne 
sont  point  à  nous,  mais  aux  pauvres  ;  pour 
nous,  nous  n'en  sommes  que  les  administrateurs, 
et  nous  ne  pourrions  nous  en  attribuer  la  pro- 
priété, sans  une  usurpation  coupable.  »  Dans 
un  autre  endroit  encore,  il  se  justifie  auprès  du 


(1)  Aux  donatistes  après  la  Conf.  n.  21.  (2)  Code  de  Théod.  des  hérétiques,  loi  52.  (3)  Poss.,  vie  d'Aug.  ch.  xm. 
U)Code  de  Théod,  des  hérétiques,  loi  51,  (5)  Lettre  clxxxv,  n.  35.  (6)  6e  traité  sur  l'Evang.  de  Jean.  n.  25 
(7)  Lettre  xcm,  n.  50. 
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peuple  confié  à  ses  soins  :  «  Vous  savez,  mes 
frères,  dit-il,  que  ces  villes  ne  sont  point  à 
Augustin  :  si  vous  l'ignorez,  si  vous  pensez  que 
je  me  délecte  dans  leur  possession,  Dieu,  qui 
connaît  le  sentiment  de  mon  âme,  y  lit  ce  que 
je  souffre;  il  a  connu  mes  gémissements,  s'il  a 
daigné  m'accorder  quelque  trait  de  ressemblance 
avec  la  colombe  (1).  »  Et  joignant  l'exemple  à 
ces  paroles,  le  saint  docteur  s'opposait  au  zèle 
des  orthodoxes  qui  voulaient  dépouiller  les  chis- 
matiques  et  leur  disait  que  c'était  la  charité 
et  non  l'avarice  qui  devait  dicter  leur  conduite. 
Aussi,  dès  qu'un  de  leurs  évêques  revenait  à 
l'Eglise,  on  lui  restituait  aussitôt  tous  ses 
biens,  son  argent,  ses  vêtements,  ses  vases,  ses 
champs  et  ses  maisons  (2).  Le  nouvel  éclat  que 
venait  de  recevoir  la  foi  catholique  des  actes  de 
la  conférence  et  de  leur  confirmation  par  la 
puissance  impériale  ne  tarda  pas  à  ramener 
dans  le  sein  de  l'Église  un  grand  nombre 
d'évêques  donatistes  avec  leur  clergé  et  leurs 
fidèles,  et  telle  fut  la  sincérité  cle  leur  conver- 
sion qu'ils  supportèrent  courageusement  la  per- 
sécution, la  mutilation  et  la  mort  même  de  la 
part  de  ceux  qui  s'obstinèrent  dans  l'erreur  (3). 
Dieu,  en  effet,  ne  permit  pas  que  tous  se  con- 
vertissent. Bien  plus,  l'obstination  de  quel- 
ques-uns alla  si  loin,  qu'ils  proclamèrent  que 
rien  ne  pourrait  les  détacher  du  schisme,  quand 
bien  même  on  leur  démontrerait  la  vérité  de 
la  foi  catholique  et  la  perversité  des  dona- 
tistes (4)  Dans  leurs  évèques,  les  uns  prirent  la 
fuite  (5)  ;  les  autres  s'étant  cachés,  furent  dé- 
couverts, comme  Émérite  de  Césarée.  Mais  les 
catholiques  le  renvoyèrent  sain  et  sauf,  lors- 
qu'en  l'année  418,  il  vint  les  trouver  pour  avoir 
avec  eux  une  conférence (6).  Beaucoup  d'autres, 
d'un  nom  moins  connu,  purent  se  retirer  impu- 
nément, quoiqu'ils  annonçassent  bien  haut, 
qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  tombés  entre  les 
mains  des  catholiques,  n'avait  échappé  à  la 
mort.  Ils  se  plaignaient  d'être  les  victimes  d'une 
cruauté  jusqu'alors  sans  égale,  et  de  n'avoir 
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plus  ni  retraite  ni  asile  (7).  Et  cependant,  ils 
ne  cessaient  de  réunir  des  conciliabules  et  de 
remplacer  des  prélats  qui  s'étaient  eux-mêmes 
brûlés,  disaient-ils.  Plus  de  trente  évèques 
même  purent  se  réunir  avec  Pétilien  avant 
l'année  420,  dans  un  synode,  où  ils  décrétèrent 
que  les  évêques  et  les  prêtres,  entraînés  par  la 
violence  dans  la  communion  catholique,  pou- 
vaient obtenir  le  pardon  de  leur  faute,  et  être 
réintégrés  dans  leurs  honneurs,  s'ils  n'avaient 
point  célébré  les  saints  mystères  et  annoncé 
publiquement  au  peuple  la  parole  de  Dieu  (8). 
C'était  saper  le  fondement  de  leur  secte.  Tou- 
tefois, malgré  les  efforts  des  catholiques  pour 
ramener  à  l'unité  les  schismatiques,  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  ces  derniers  qui  refusè- 
rent non-seulement  de  participer  au  banquet 
du  salut  éternel  et  de  la  sainte  unité  de  l'Église, 
mais  encore  qui  sévirent  cruellement  contre  les 
catholiques  (9),  et  surtout  contre  les  évêques  (10) 
et  tout  le  clergé  (11).  Des  édifices  sacrés,  occu- 
pés par  eux  à  Carthage,  avaient  été  livrés  aux 
catholiques  :  Ils  devinrent  bientôt  après  la 
proie  des  flammes,  et  il  n'est  point  douteux 
que  la  haine  n'ait  poussé  ces  hérétiques  à  y 
mettre  eux-mêmes  le  feu. Une  troupe  de  circon- 
cellions  attaqua  Rogat,  établi  autrefois  par  eux, 
évêque  des  Assuritains,  mais  qui  ensuite  avait 
échappé  aux  flots  de  Terreur,  lui  coupa  la 
langue  et  une  main;  et  le  saint  prélat  vivait 
encore  ainsi  mutilé  après  l'année  418  (42).  Sem- 
blables à  a  des  frénétiques,  »  privés  de  raison, 
dit  Augustin  dans  son  sermon  sur  la  charité  et 
sur  l'unité  prononcé  peu  après  la  conférence, 
«  ils  errent,  furieux  et  insensés,  ils  courent  en 
armes,  ne  cherchent  qu'à  massacrer  ou  à  aveu- 
gler des  victimes.  Ne  nous  a-t-on  pas  encore 
rapporté  de  nouveaux  excès  de  leur  part  ?  n'ont- 
ils  pas  coupé  la  langue  à  un  de  nos  prêtres  ? 
Et  cependant  à  l'égard  de  ces  misérables  sans 
raison  :  il  faut  pratiquer  la  charité;  oui,  il  faut 
aimer  ces  frénétiques  (13).  » 
4.  Rien  n'eut  plus  de  retentissement,  à  cette 


(1)  lettre  clxxxv,  n.  35.  (2)  6«  Traité  sur  l'Evang.  de  Jean.  n.  25..  (3)  Contre  Gaudens.  liv.  i,  n.  50-51.  (4)  Poss. 

me  d  Aug.  ch  xin.  (5)  Lettre  r,xxxix,  n.  1.  (Q)  Contre  Gaudens.  liv.  I,  n.  19.  (7)  Ibid.,  n.  41.  (8)  Lettre  n.  47. 

>%•  o    '  n-  48,  Lettre  fiL*x*v,  n.  30.  (11)  Contre  Gadens'M.  It  n.  7.  (12)  Des  dise,  avec  Emérite.  n.  9. 

(13)  Serm.,  ccglix,  n.  8. 
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époque,  que  la  cruauté  exercée  contre  Restitut 
et  Innocent,  prêtres  catholiques  d'Hippone  la 
Royale  (1).  Nous  avons  déjà  fait  mention  des 
vexations  endurées  par  le  premier.  Pour  em- 
brasser la  vérité  que  Dieu  lui-même  avait  ré- 
vélée, il  avait  quitté  leur  parti.  Les  circoncel- 
lions,  ainsi  que  les  prêtres  donatistes,  s'étant 
emparés  par  ruse  de  sa  personne,  non-seule- 
ment n'écoutèrent  point  les  paroles  qu'il  leur 
adressa  pour  les  exhorter  à  se  convertir,  mais 
encore  croisant  leurs  glaives  sur  sa  gorge,  ils 
lui  arrachèrent  la  vie  par  une  mort  violente  (2) 
Le  prêtre  Innocent,  lui  aussi,  était  coupable  du 
même  zèle  ;  aussi  ces  mêmes  circoncellions  sans 
doute  voùlurent-ils  lui  donner  part  à  la  même 
couronne.  Ils  l'arrachèrent  de  force  de  sa  de- 
meure, lui  crevèrent  un  œil,  dit  Augustin,  et, 
après  lui  avoir  coupé  un  doigt  à  coups  de 
pierres,  ils  le  mutilèrent  affreusement  (3),  Donat 
tenait  le  premier  rang  parmi  ces  brigands  et 
ces  sicaires.  Autrefois  enfant  de  l'Église,  il  s'é- 
tait souillé  par  un  second  baptême,  s'était  laissé 
nommer  diacre  par  les  donatistes,  et  sa  fureur 
était  telle  qu'on  pouvait  s'en  servir  à  bon  droit 
pour  les  entreprises  les  plus  audacieuses  et  les 
plus  flétrissantes  (4). 

5.  Mais  tous  ces  crimes  ne  pouvaient  qu'ame- 
ner le  triomphe  de  l'Église.  Outre  que  ces  souf- 
frances des  serviteurs  de  Dieu  étaient  un  exem- 
ple bien  propre  à  fortifier  les  plus  faibles  daus 
la  résignation,  elles  tournaient  encore  à  la 
louange  et  à  la  gloire  de  l'Église  entière.  On 
n'eut  pu  trouver,  en  effet,  un  moyen  plus  puis- 
sant de  réduire  au  silence  ceux  qui,  pour  n'être 
point  souillés  par  le  contact  des  crimes  d'au- 
trui,  disaient  bien  haut  ne  vouloir  point  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Église  catholique  ;  ou  se 
glorifiaient  de  défendre  la  vérité  en  souffrant 
la  persécution  (5).  Augustin  désirait  ardemment 
posséder  les  preuves  authentiques  de  ces  crimes 
afin  d'en  informer  le  peuple  de  l'église  d'Hip- 
pone et  des  autres  églises  de  ce  diocèse.  Mais 
jamais  ni  lui,  ni  personne  de  son  clergé,  ne 
voulut  poursuivre  les  coupables  comme  homi- 
cides. Seuls  les  magistrats  civils  et  ceux  qui 
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étaient  chargés  du  soin  de  la  justice  publique, 
portant  l'affaire  devant  Marcellin,  lui  envoyè  - 
rent, afin  de  leur  faire  subir  un  interrogatoire, 
les  circoncellions  et  les  clercs  donatistes  accom- 
pagnés de  gardes.  L'instruction  des  causes  ec- 
clésiastiques avait  été  recommandée,  -en  effet,  à 
ce  magistrat,  par  une  loi  décrétée  le  3  des  ca- 
lendes de  février,  où  il  est  fait  mention  contre 
les  donatistes,  de  la  charge  d'exécuteur  rem- 
plie, comme  nous  le  voyons  plus  tard,  par  le 
tribun  et  notaire  Dulcitius  (6).  Malgré  l'atro- 
cité des  crimes  attestés  par  la  procédure,  Mar- 
cellin laissa  de  côté  le  chevalet,  les  ongles  de 
fer  et  les  flammes,  et  n'employa  que  les  verges 
pour  obtenir  l'aveu  des  coupables  et  de  leurs 
complices.  «  C'était,  dit  Augustin,  le  mode  de 
châtiment  employé  par  les  maîtres  des  arts  li- 
béraux, par  les  parents  eux-mêmes,  et  souvent 
aussi  dans  les  causes  instruites  parles  évèques.» 
Aussi  le  saint  homme  loua-t-il  Marcellin  d'avoir 
agi  dans  cette  affaire  avec  beaucoup  de  douceur, 
et  plutôt  avec  la  sollicitude  d'un  père  qu'avec  la 
sévérité  d'un  juge  (7).  Certes  l'énormité  du  crime 
semblait  ne  réserver  aux  accusés  que  la  peine 
de  mort.  Et  l'Église,  renonçant  à  toute  interces- 
sion, pouvait  laisser  l'affaire  entre  les  mains 
des  juges,  puisque  seuls,  les  préposés  de  la 
justice  civile  avaient  mis  en  jugement  les  cou- 
pables. Il  y  eut  même,  parmi  le  clergé,  des 
hommes  qui,  sous  le  coup  de  la  première  indi- 
gnation, causée  par  de  si  grands  et  si  nom- 
breux excès,  crurent  qu'on  ne  pouvait  leur  in- 
fliger une  peine  plus  légère,  sans  nuire  à  l'ordre 
et  sans  le  déprécier.  Mais  Augustin  jugea  sage- 
ment que  la  condamnation  à  mort  des  dona- 
tistes causerait  un  grand  dommage  à  l'Église, 
tandis  qu'elle  recueillerait  d'immenses  avan- 
tages, si  elle  saisissait  l'occasion  de  montrer 
publiquement  la  grandeur  de  sa  clémence  et  de 
sa  charité  envers  ses  plus  mortels  ennemis. 
Tous,  sans  doute  ,  partageraient  bientôt  ses 
sentiments  lorsque  l'indignation  causée  par 
l'horreur  de  crimes  récents  serait  un  peu  cal- 
mée. Puis,  ne  devait-on  pas  craindre  que  les 
actes  de  ce  jugement,  dont  la  lecture  se  faisait 


(1)  Lettre  cxxxnr,  n.  1.  (2)  Lettre  cxxxiv,  n.  2-4.  (3)  Ibid.,  n.  2.  (4)  Lettre  cxxxix,  n.  2.  (5)  Lettres  cxxxm- 
cxxxiv-cxxxix.  (6)  Code  de  Thêod..,.  des  hèrét.   loi  52.  (7)  Lettre  cxxxui,  n.  2.  (8)  Ibid.,  et  Lettre  cxxxiv,  n.  2. 
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en  présence  du  peuple,  comme  l'exigeait  l'uti- 
lité de  l'Église,  ne  pussent  pas  être  proclamés 
jusqu'à  la  fin,  dans  la  crainte  de  blesser  les 
oreilles  des  auditeurs  par  le  récit  de  ces  morts 
cruelles?  Et,  du  reste,  les  souffrances  des  servi- 
teurs de  Dieu  pouvaient-  elles  être  vengées  dans 
le  sang  de  leurs  ennemis,  sans  que  leur  éclat 
n'en  fût,  en  quelque  sorte,  obscurci?  C'est  pour- 
quoi le  saint  prélat,  dans  la  crainte  de  voir  dans 
cette  cause,  appliquer  la  loi  dans  toute  sa  ri- 
gueur, pria  instamment,  par  lettre,  Marcellin, 
non-seulement  de  se  relâcher  de  sa  sévérité, 
mais  encore  d'exciter  la  clémence  dans  l'âme 
des  autres  juges.  Il  craignait,  en  effet,  que  cette 
cause  ne  fût  portée  au  proconsul  Apringius, 
chrétien  et  fils  de  l'Église,  dont  la  nature  répu- 
gnait à  ces  sortes  de  supplices  cruels,  mais  qui 
cependant,  paraissait  avoir  décidé  la  mort  dés 
coupables.  Aussi  écrivit-il  au  proconsul,' et , 
dans  les  deux  lettres  (1),  il  emploie  toutes 
les  ressources  de  son  talent  et  de  son  éloquence 
pour  que  les  coupables  ne  soient  pas  condam- 
nés à  la  peine  de  mort,  mais  à  une  peine  plus 
légère,  qui,  tout  en  leur  enlevant  le  pouvoir  de 
nuire,  leur  laisserait  cependant  le  temps  de  se 
convertir  et  de  se  livrer  à  quelque  travail 
utile.  Le  eri  de  sa  conscience  et  l'honneur  de 
la  communion  catholique  lui  commandaient 
cet  acte  de  charité  sublime. 

6.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  Marcellin 
envoya  une  lettre  à  Augustin  dans  laquelle  il 
lui  promettait  de  lui  envoyer  les  actes  renfer- 
mant les  aveux  des  coupables.  Il  lui  demandait 
en  même  temps  si  ces  actes  devaient  être  affi- 
chés dans  la  Théoprépie,  église  que  les  dona- 
tistes  possédaient  à  Carthage  à  l'époque  de  la 
conférence  ;  et  il  lui  réclamait  un  écrit  dont  il 
lui  avait  fait  la  promesse.  Augustin  répondit 
qu'il  désirait  recevoir  ces  actes  afin  de  les  faire 
lire  aussitôt  non-seulement  dans  l'église  d'Hip- 
pone, mais  même,  si  c'était  possible,  dans 
toutes  les  autres  églises  du  diocèse  :  mais  que 
tout  d'abord  il  fallait  les  faire  afficher  à  Car- 
thage, dans  l'endroit  le  plus  fréquenté,  soit 
dans  la  Théoprépie,  soit  ailleurs.  Pour  les  coupa 


bles,  il  supplie  encore  qu'on  les  épargne;  et  si 
cette  grâce  ne  se  peut  accorder,  il  désire  qu'on 
insère  dans  la  sentence  les  deux  lettres  qu'il  a 
écrites  à  ce  sujet  à  Marcellin  et  au  proconsul, 
et  qu'on  garde  quelque  temps  les  condamnés 
pendant  qu'il  s'efforcera  d'obtenir  leur  grâce 
de  la  clémence  de  Fempereur.  Ne  savait-on  pas 
que  le  glorieux  prince,  sollicité  quelques  années 
auparavant  en  faveur  des  gentils,  meurtriers 
des  martyrs,  avait  facilement  accordé  qu'ils  ne 
fussent  pas  condamnés  à  mort  ?  Toutefois  il  se 
plaint  encore  des  injures  et  des  violences  aux- 
quelles les  schismatiques  continuaient  de  se 
livrer  dans  son  diocèse,  sous  la  conduite  de 
l'évêque  Macrobe.  Car  les  églises  des  donatistes 
que  la  crainte  des  lois  avait  fait  fermer,  cet 
indigne  prélat  allait,  entouré  d'une  bande  de 
femmes  et  d'hommes  perdus,  se  les  faire  ou- 
vrir par  force.  Une  semblable  audace  avait  été 
arrêtée  un  moment,  sans  doute  par  Spondée, 
procureur  des  biens  immenses  que  l'illustre 
Célere  possédait  sur  le  territoire  d'Hippone  ; 
mais  Spondée  s'étant  rendu  à  Carthage,  Ma- 
crobe avait  profité  de  son  absence  pour  rouvrir 
les  églises  et  tenir  des  conciliabules  dans  ces 
possessions  mêmes.  Et  non-seulement  l'église 
d'Hippone  la  Royale,  mais  encore  toutes  les 
autres  de  la  Numidie  souffraient  les  plus  vio- 
lentes vexations  de  la  part  des  donatistes. 
Aussi,  afin  de  se  pourvoir  de  quelques  secours 
dans  ce  danger  imminent,  envoyèrent-elles 
à  Carthage  l'évêque  Delphin.  Là  se  trouvait 
alors  un  prêtre  d'Augustin  auquel  il  fit  parve- 
nir par  le  diacre  Pérégrin  qui  avait  accompa- 
gné l'évêque  Boniface,  un  mémoire  auquel  il 
en  joignit  bientôt  un  autre  avec  la  lettre  pour 
Marcellin.  Ce  prêtre  est-il  le  même  qu'Urbain 
qui  lui  avait  remis  la  lettre  de  Marcellin,  et 
dont  il  parle  dans  un  autre  endroit  comme 
partant  avec  le  diacre  Pérégrin,  d'Hippone, 
où  il  l'avait  fait  venir  pour  lui  conférer  l'épis- 
copat?  Il  serait  difficile  de  le  déterminer.  Mais, 
pour  en  revenir  à  la  question  des  donatistes, 
Augustin  supplie  le  représentant  de  l'empe- 
reur de  lire  les  mémoires  envoyés  par  lui  à 


(1)  Lettres  cxxxiu-cxxxix.  (2)  Conf.,  de  Curth.  III,  ch.  v.  (3) Lettre  cxxxix.  n.,13.  (4)  Lettre  cxxxix.  (5)  Lettre  xlix, 
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Carthage,  d'examiner  avec  Delphin  et  Boniface 
le  meilleur  moyen  de  secourir  cette  province 
qu'il  recommande  à  ses  soins  et  à  sa  foi  et  aussi 
devenir  en  aide  à  Rufin,  principal  magistrat 
de  Cirta  (i). 

7.  Marcellin  de  son  côté  pressait  Augustin, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  lui  envoyer  quel- 
ques avis,  celui-ci  s'excuse   sur   ce  qu'une 
multitude  de  personnes  venaient  continuelle- 
ment le  trouver  pour  leurs  propres  affaires,  et 
que  malgré  son  vif  désir  de  les  satisfaire,  ses 
occupations  nombreuses  et  pressantes  ne  lui 
en  avaient  point  encore  laissé  le  loisir.  Mais 
citons  plutôt  ses  propres  paroles  :  a  Si  je  pou- 
vais, lui  écrit-il,  vous  rendre  compte  de  mon 
temps,  et  vous  faire  connaître  à  combien  d'ou- 
vrages j'ai  été  obligé  de  travailler,  vous  seriez 
surpris  et  contristé  de  la  quantité  d'affaires  qui 
m'accablent  sans  que  je  les  puisse  remettre,  et 
qui  ne  me  permettent  pas  de  mettre  la  main  à 
ce  que  vous  me  demandez  avec  tant  d'instance 
et  à  ce  que  je  souffre  de  ne  pouvoir  faire.  Car 
dans  le  temps  même  où  j'ai  quelque  relâche  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  tous  les  jours  recours  à 
moi,  et  qu'il  m'est  aussi  peu  possible  que  per- 
mis de  ne  pas  écouter  ;  il  y  a  bien  des  choses 
auxquelles  je  suis  obligé  de  travailler  parce 
qu'elles  se  rencontrent  dans  des  conjonctures 
qui  ne  me  permettent  pas  de  les  remettre.  » 
«  Je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner,  ajoute-t-il 
un  peu  plus  bas,  ce  qui  vous  fait  voir  le  besoin 
que  j'ai  de  vos  prières,  et  néanmoins  je  ne 
veux  pas  que  vous  cessiez  de  me  presser  avec 
autant  d'instance,  et  aussi  souvent  que  vous  le 
faites.»  Ilénumère  ensuite  les  différents  travaux 
qu'il  vient  de  faire  et  que  nous  avons  tous  rap- 
portés avec  les  lettres  à  Marcellin  et  à  Volu- 
sien. 
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CHAPITRE  III 

1.  Augustin  et  Marcellin  s'efïbrcent  de  détourner  Vo- 
lusien  du  culte  des  idoles  pour  l'amener  à  la  foi 
chrétienne.  —  2.  Lettre  célèbre  d'Augustin  à  Volu- 
sien.  —  3.  Concile  de  Zerta.  —  4.  Quelques  prêtres 
et  clercs  donatistes  ainsi  que  des  citoyens  de  Cirta 
rentrent  dans  l'Eglise  catholique.  —  5.  Sentiment 
d'Augustin  sur  ses  œuvres,  et  ce  qu'il  veut  que  ses 
amis  en  pensent. 

1 .  Volusien  appartenait  à  une  famille  illus- 
tre, si  nous  en  jugeons  par  les  égards  qu'Au- 
gustin employa  toujours  avec  lui.  Baronius  af- 
firme qu'il  était  l'oncle  de  Mélanie  la  jeune  (2), 
c'est-à-dire  sans  doute  frère- germain  de  sa 
mère  Albine.  Car  le  père  était  le  fils  unique  de 
Mélanie  l'aînée.  Si  Métaphraste  l'appelle  oncle 
paternel,  cette  erreur  ne  doit  être  imputée 
qu'au  traducteur,  et  ainsi  doit  s'entendre  aussi 
la  version  de  Photius,  bien  qu'il  y  ait  dans  le 
texte  0euoÇj  mot  qui  signifie  également  frère  du 
père  et  de  la  mère  (3).  Augustin  et  Marcellin 
louent  beaucoup  son  éloquence  et  son  esprit. 
Mais  d'après  les  raisons  qu'il  oppose  à  la  foi 
chrétienne,  on  peut  voir  ou  qu'il  ne  Ta  jamais 
professée,  ou  du  moins  qu'il  n'a  jamais  été 
confirmé  dans  cette  foi,  et  que  la  doctrine  de 
l'Église  devait  lui  être  expliquée  plus  ample- 
ment pour  assurer  le  salut  de  son  âme.  Quant 
à  sa  mère,  Augustin  l'honore  du  titre  de  sainte 
et  la  considère  comme  très-vénérable  dans  le 
Christ  (4).  Elle  désirait  ardemment  le  salut  de 
son  fils  (5),  le  demandait  à  Dieu  par  de  fer- 
ventes prières  (6),  et  elle  avait  même  prié  Mar- 
cellin de  faire  de  fréquentes  visites  à  Volusien, 
de  l'amener  par  ses  entretiens  au  but  qu'elle 
se  proposait  et  de  l'y  affermir  (7).  Augustin 
lui-même  s'occupa-t-il  sur  sa  demande  de  cette 
grande  œuvre?  Nous  ne  pourrions  pas  l'affir- 
mer, mais  ce  qui  est  hors  de  doute  c'est  qu'il 
prit  soin  du  salut  de  cette  âme  avec  autant  de 
sollicitude  que  la  mère.  Il  remit  en  effet  à  Vo- 
lusien un  billet  où  il  l'exhortait  à  lire  les 
saintes  Écritures  et  surtout  les  lettres  de  Pau- 


(1)  Lettre  cxxxix,  n.  4.  (2)  Lettre  cxxxix,  n.  3-4.  (3)  Photius.  bibliot.  Cod.  lui.  (4)  Lettre  cxxxvn  n.  20.  (5)  Lettre 
cxxxn.  (6)  Lettre  cxxxvn,  n.  20.  (7)  Lettre  cxxxvi,  n.  1. 
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lin,  lui  permettant  de  résoudre  par  écrit  toutes 
les  difficultés  qu'il  pourrait  rencontrer.  Celui-ci 
lui  répondit  poliment  (1),  dans  une  lettre  que 
nous  possédons  encore,  que  sa  promesse  lui 
avait  fait  grand  plaisir  ;  et,  pour  la  mettre  de 
suite  à  profit,  il  lui  rapporta  un  entretien  tenu 
en  sa  présence,  dans  laquelle  un  personnage 
dent  il  ignore  le  nom  avait  fait  des  objections 
sur  l'incarnation  du  Verbe,  disant  que  plusieurs 
de  ces  faits  étaient  indignes  de  Dieu.  Il  prie 
donc  Augustin  de  lever  ces  difficultés,  en  des 
termes  qu'il  n'est  point  inutile  de  rapporter 
ici  :  «  Il  y  va  de  votre  réputation,  dit-il,  de  ré- 
soudre ces  questions,  car  si  l'ignorance  se  to- 
lère en  quelque  sorte  chez  les  autres  prêtres 
sans  que  le  culte  divin  en  souffre,  quand  il 
s'agit  de  l'évêque  Augustin,  on  compte  que 
tout  ce  qu'il  se  trouve  ignorer  n'est  point  de 
la  loi  (2).  »  Il  lui  propose  seulement  cette  ques- 
tion sur  l'Incarnation,  pour  ne  point  paraître 
oublier  les  bornes  étroites  d'une  lettre.  Mais 
en  même  temps  il  avouait  à  Marcellin  et  à  plu- 
sieurs autres  qu'il  lui  restait  beaucoup  d'autres 
difficultés  dont  il  aurait  bien  voulu  avoir  la 
solution,  par  exemple  le  changement  et  l'abo- 
lition des  sacrements  de  l'ancienne  loi,  ainsi 
que  l'opposition  de  la  doctrine  catholique,  à 
l'égard  de  certains  préceptes  trop  pénibles, 
avec  la  loi  civile  et  le  bien  public  des  royau- 
mes. Marcellin  se  hâta  de  communiquer  toutes 
ces  objections  à  Augustin  en  le  priant  de  ne 
point  seulement  répondre  aux  questions  pro- 
posées par  Volusien,  mais  encore  à  toutes  les 
autres,  parce  que  sa  réponse  devait  passer  par 
les  mains  d'une  quantité  de  personnes  retenues 
et  embarrassées  dans  ce  même  réseau  de  diffi- 
cultés. Il  lui  recommande  par-dessus  tout  de 
réfuter  l'affirmation  des  païens  prétendant  que 
Notre  Seigneur  n'avait  jamais  rien  fait  qui  fût 
supérieur  aux  forces  des  autres  hommes,  et 
qu'Apollonius  de  Thiane,  Apulée  et  beaucoup 
d'autres  magiciens,  avaient  fait  des  prodiges 
plus  grands  que  ceux  de  Jésus-Christ  (3). 

2.  Augustin  fut  persuadé  qu'il  devait  inter- 
rompre tous  les  autres  commentaires  auxquels 


il  travaillait  ardemment,  pour  répondre  sans 
retard  à  Volusien  et  s'appliquer  par  lui  à  l'in- 
struction d'un  grand  nombre  d'autres  personnes. 
C'est  pourquoi,  dans  sa  grande  modestie,  décli- 
nant les  éloges  qui  lui  étaient  adressés  et  pla- 
çant sous  ses  yeux  la  majesté  des  Livres  Saints, 
il  aborde  la  question  proposée  et  discute  avec 
une  clarté  surprenante  sur  le  mystère  de  l'In- 
carnation. Puis,  dans  un  discours  sur  l' Église, 
il  montre  avec  une  lucidité  extraordinaire  son 
origine  et  son  développement,  et  donne,  pour 
ainsi  dire,  le  sommaire  de  son  grand  ouvrage 
sur  la  Cité  de  Dieu.  Il  engage  Volusien  à  lui 
soumettre  tous  ses  doutes  sans  craindre  de  dé- 
passer les  limites  ordinaires  d'une  lettre,  et  il 
termine  en  lui  envoyant  les  souvenirs  affectueux 
d'un  certain  Possidius  qui  vivait  alors  à  Hip- 
pone  (4).  Augustin  jugeait  ainsi  qu'il  lui  suffi- 
sait de  répondre  aux  questions  proposées.  Quant 
à  ce  que  Marcellin  lui  avait  appris  dans  sa  lettre 
sur  les  difficultés  de  Volusien  et  de  beaucoup 
d'autres ,  il  préféra  écrire  à  Marcellin  lui- 
même  ce  qu'il  en  pensait,  lui  recommandant, 
s'il  le  jugeait  bon,  de  montrer  sa  lettre  à  ceux 
qui,  par  leurs  objections  réitérées,  le  jetaient 
dans  l'embarras,  ou  plutôt  de  lui  mander  ce 
qu'il  devrait  ajouter  pour  le  satisfaire  complè- 
tement (5).  Plus  tard,  nous  verrons,  en  l'année 
421 ,  que  le  rescrit  condamnant  à  l'exil  Célestius 
et  Pélage,  avait  été  envoyé  à  un  Volusien,  pré- 
fet de  Rome,  par  Constance  (6),  et  que  ce  Vo- 
lusien y  ajoute  un  édit  personnel  déclarant 
Célestius  perturbateur  de  la  foi  divine  et  du 
repos  public  (7).  Mais  rien  ne  nous  dit  si  ce 
Volusien  était  le  même  que  l'oncle  de  sainte 
Mélanie,  qui,  selon  les  détails  puisés  dans  la  vie 
de  cette  sainte  femme,  pressé  par  la  fille  de  sa 
sœur  de  purifier  son  âme  par  le  baptême,  n'ab- 
jura les  erreurs  du  paganisme  que  sur  son  lit 
de  mort.  Photius  rapporte  cet  événement  à  l'an- 
née 434,  lorsque  Proclus  était  assis  sur  la  chaire 
de  Constantinople  (8). 

3.  Augustin  avait  déjà  terminé  son  livre  Aux 
donatisies  après  la  conférence ,  lorsqu'en  412 
eut  lieu  le  concile  de  Zesta,  dont  il  ne  nous 


(1)  Lettre  cxxxv.  (2)  Ibid.,  n.  2.(3)  Lettre  cxxxvi,  n.  2-3.  (4)  Lettre  cxxxvn.  (5)  Lettre  cxxxvni,  n.  i. 
(6)  Photius.  biblio*,  cod.  un.  (7)  Baron.,  année  420,  n.  3.  (8)  Sumus,  31  décem.  au  2  jan. 


VIE  DE  SAIN 

reste  qu'une  lettre  aux  donatistes  du  18  des  ca- 
lendes de  juillet (1).  Leurs  évêques  prétendaient 
que  le  juge  avait  été  séduit  à  prix  d'argent  par 
les  catholiques  pour  se  prononcer  contre  leurs 
adversaires,  et  cette  calomnie  odieuse  et  ridi- 
cule s'accréditait  parmi  la  multitude  ignorante 
et  l'empêchait  de  reconnaître  la  vérité.  Cepen- 
dant on  ne  pouvait  réfuter  plus  énergiquement 
les  erreurs  des  donatistes  que  par  la  lecture  des 
actes  eux-mêmes,  où  ils  avaient  inséré  une  foule 
de  choses  opposées  à  leur  cause  ;  et  alors  même 
que  Marcellin  aurait  laissé  corrompre  son  or- 
thodoxie, il  n'aurait  jamais  osé  ne  point  porter 
la  sentence  contre  ces  hérétiques.  Toutefois, 
comme  il  n'était  point  donné  à  tous  de  lire  ces 
actes  et  que  beaucoup  de  ceux  qui  en  avaient 
la  faculté  étaient  rebutés  par  leur  longueur,  il 
parut  bon  aux  évêques  catholiques,  tant  pour 
veiller  au  salut  du  peuple  que  pour  ôter  toute 
apparence  d'excuse  aux  obstinés,  de  leur  mettre 
en  main  un  résumé  des  actes  les  plus  importants 
de  cette  conférence,  et  ce  fut  Augustin  qui,  de 
l'accord  et  au  nom  de  l'assemblée  entière,  fut 
chargé  de  ce  travail  (2).  On  y  voit  figurer  en 
tête  Sylvain  de  Summa,  doyen  de  la  Numidie, 
Valentin  de  Verga,  Aurèle  de  Macomade,  Au- 
gustin, et,  outre  ceux  qu'il  ne  nomme  point, 
quelques  autres  encore.  Cette  assemblée,  comme 
il  est  très-probable,  fut  provinciale,  puisque 
Augustin  l'appelle  le  concile  de  Numidie. 

4.  C'est  sans  doute  pendant  son  absence  d'Hip- 
pone  à  cause  de  ce  concile  de  Zesta  qu'Augustin 
envoya  une  autre  lettre  aux  prêtres  Saturnin, 
Eufrate  et  à  des  clercs  convertis  avec  eux  à 
l'unité  (3),  lettre  où  l'on  retrouve  quelques  pas- 
sages, comme  nous  l'avons  fait  observer  ail- 
leurs (4),  sur  la  conviction  des  évêques  dona- 
tistes à  la  conférence  de  Carthage  ;  c'étaient 
les  mêmes  termes  à  peu  près  que  ceux  employés 
dans  la  lettre  sur  ce  concile.  La  conversion  des 
deux  prélats  dut  avoir  lieu  en  l'absence  d'Au- 
gustin, puisqu'il  les  félicite  dans  sa  joie  de  leur 
retour  à  l'Église  en  les  priant  d'excuser  son 
éloignement.  Il  leur  donne  ensuite,  pour  prou- 
ver l'universalité  de  l'Église,  de  nombreux  té- 
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moignages  de  l'autorité  divine;  enfin,  il  les 
exhorte  à  remplir  l'un  et  l'autre  avec  courage 
et  avec  joie  Leur  charge  et  leurs  devoirs.  Peu  de 
temps  encore  après  le  départ  du  saint  évêque, 
toute  la  ville  de  Cirta  revint  à  l'unité  catho- 
lique. Dans  cette  ville,  la  première  de  Numidie, 
tous  les  citoyens  rentrèrent  dans  l'Église,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  qui  étaient  retenus 
dans  le  schisme  par  l'amitié  ou  par  la  crainte 
d'un  homme  (de  Vétilien  peut-être),  mais  il  ne 
leur  était  permis  de  se  réunir  avec  lui  qu'en 
secret.  Ce  fait  arriva  certainement  après  le 
voyage  d'Augustin  dans  cette  ville,  et  après  son 
retour  à  Hippone.  Il  prit  de  là  l'occasion  de  rap- 
porter cet  événement  si  heureux,  non  pas  à  ses 
travaux  mais  à  Dieu  seul.  Toutefois,  les  habi- 
tants de  Cirta  ,  jugeant  pour  la  plupart  que 
Dieu  s'était  servi  de  son  intermédiaire,  lui  en- 
voyèrent une  lettre  où  ils  lui  annonçaient  ce  qui 
s'était  passé  et  le  priaient  en  même  temps  de 
venir  les  visiter.  Et  le  saint  prélat  leur  répondit 
qu'il  priait  Dieu  d'approuver  et  de  satisfaire  le 
désir  qu'il  avait  de  les  voir,  et  qu'il  entrepren- 
drait ce  voyage  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
irait  visiter  non  pas  son  œuvre,  mais  celle  de 
Dieu  (5). 

5.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  l'é- 
vêque  Boniface  et  un  prêtre  d'Hippone,  le  même 
sans  doute  qu'Urbain,  se  trouvaient  à  Carthage, 
lorsque  Augustin  leur  écrivit  la  lettre  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Les  actes  que  m'a  promis 
votre  Grandeur  (6).»  L'un  et  l'autre  répondirent 
au  saint  prélat  de  la  part  de  Marcellin,  et  Au- 
gustin encore,  dans  un  écrit  qu'il  leur  adresse 
en  commun,  avoue  ne  point  savoir  ce  qu'il  a 
fait  de  la  lettre  apportée  par  Boniface,  mais 
qu'il  se  rappelle  bien  qu'on  lui  demandait  com- 
ment les  mages  de  Pharaon  avaient  pu  trouver 
de  l'eau,  puisque  toutes  les  eaux  de  l'Égypte 
avaient  été  changées  en  sang. Puis,  dans  la  lettre 
qu'Urbain  lui  avait  remise,  Marcellin  lui  deman- 
dait la  solution  d'une  difficulté  provenant  de  ses 
livres  sur  le  libre  arbitre,  et  lui  disait  en  même 
temps  qu'un  de  ses  amis  (probablement  Volu- 
sien),  n'était  pas  entièrement  satisfait  de  sa 


(1)  Lettre  cxli.  (2)  Rétract.,  liv.  II,  ch.  xlii.  (3)  Lettre  gxlii.  (4)  Pref.,  du  tome,  II,  (5)  Lettre  cxliv,  n.  1-3. 
(6)  Lettre  cxxxtx  -,   Lettre  cxliii. 
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lettre,  sur  la  virginité  de  la  sainte  Vierge.  Ré- 
pondant sur  son  troisième  livre  du  libre  arbitre, 
Augustin  atteste  d'abord  qu'il  ne  veut  point 
être  lu  ou  défendu  par  ses  amis  comme  s'il 
était  incapable  de  toute  erreur  à  l'instar  des 
écrivains  sacrés,  c'est-à-dire  de  ces  hommes  qui 
ont  parlé  sous  l'inspiration  de  l'Esprit- Saint. 
Il  ajoute  qu'il  se  prépare  à  passer  en  revue  tous 
ses  ouvrages,  et  que,  sans  s'épargner  lui-même, 
il  donnera,  dans  un  écrit  destiné  au  public,  la 
démonstration  des  points  qu'on  semble  lui  re- 
procher, qu'il  n'a  rien  affirmé  de  répréhensible 
dans  le  passage  cité,  et  que  ses  paroles  ne 
peuvent  être  attaquées  que  par  les  partisans  du 
dogme  de  Pélage. 

CHAPITRE  IV 

1.  Augustin  fait  paraître  un  livre  sur  la  Foi  et  les  Œu- 
vres. —  2.  Il  écrit  à  Paulin  sur  la  vision  de  Dieu, 
ainsi  qua  Fortunatien  par  le  moyen  duquel  il  vou- 
lait rentrer  en  grâce  avec  un  évêque  dont  il  avait 
combattu  une  opinion  erronée,  et  qui  avait  été  blessé 
de  ses  paroles.  —  3.  Paulin  et  Augustin  s'envoient 
de  nombreuses  lettres.  —  4.  Il  se  dispose  à  écrire 
son  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu. 

1.  Augustin  venait  de  mettre  au  jour  son  ou- 
vrage De  l'Esprit   et  de  la  Lettre,  lorsqu'il 
résolut  d'en  écrire  un  Sur  la  Foi  et  les  Œu- 
vres (1),  pour  répondre  à  quelques  écrits  que 
lui  avaient  adressés  des  laïques,  pleins  d'ardeur 
pour  l'étude  des  livres  saints  (2).  Les  auteurs  de 
ces  écrits  distinguaient  la  foi  des  bonnes  œu- 
vres, pensant  que  sans  la  foi  le  salut  est  impos- 
sible, mais  que  les  œuvres  ne  sont  point  indis- 
pensables. Ils  enseignaient  en  outre  que  tout  le 
monde  devait  être  admis   au  baptême  et  à  la 
sainte  table ,  sans  qu'on  eût  à  se  préoccupe1" 
s'ils  s'efforçaient    d'améliorer   leur   vie  ;  et 
quand  bien  même  ils  auraient  résolu  de  per- 
sévérer dans  leurs  crimes  et  dans  leurs  vices  : 
et,  si  on  devait  les  avertir  de  se  corriger,  ce  n'é- 
tait qu'après  la  réception  du  baptême  (3).  Ils 
signalaient  donc  comme  nouvelle,  mauvaise  et 
inopportune  la  coutume  d'enseigner  d'abord  au 


chrétien  la  manière  de  vivre  et  de  le  baptiser 
ensuite  (4).  La  raison  qui  poussait  ces  laïques 
dans  une  si  pernicieuse  opinion,  était  sans 
doute  l'affection  de  quelques  hommes  auxquels 
on  avait  refusé  le  baptême,  parce  qu'ils  avaient 
répudié  leur  première  épouse  pour  en  prendre 
une  autre  (5).  Augustin  s'applique  donc  à  mon- 
trer de  quelle  manière  doivent  se  conduire 
non-seulement  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême, 
mais  aussi  ceux  qui  veulent  être  admis  au  bain 
de  la  régénération,  et  il  résume  dans  le  dernier 
chapitre  toutes  les  matières  contenues  clans  le 
volume  (6). 

2.  Vers  le  même  temps  se  place  le  livre 
adressé  à  Pauline  sur  la  vision  de  Dieu  (7).  Le 
dessein  du  saint  docteur  n'est  pas  d'expliquer 
dans  quel  état  seront  les  corps  des  bienheureux 
après  la  résurrection  générale,  ou  si  nous  pour- 
rons voir  de  nos  yeux  la  nature  divine  telle 
qu'elle  est  (8).  Mais  il  promet,  avec  l'aide  de 
Dieu,  de  commenter  ce  sujet  autant  qu'il  le 
pourra  (9).  Il  le  traite  en  effet  dans  le  vingt- 
deuxième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  dans  une 
lettre  qu'il  appelle  mémoire,  adressée  à  Fortu- 
natien, évêque  de  Sicca  (10),  ainsi  que  dans  une 
autre  écrite  un  peu  avant  à  Italica  (11).  Dans 
la  crainte  de  faire  croire  que  Dieu  a  un  corps 
et  peut  être  renfermé  visiblement  dans  des  li- 
mites, il  avait  dit  que  les  yeux  du  corps  ne 
voyaient  et  ne  pouvaient  voir  Dieu(4  2).  Or,  dans 
les  raisons  qu'il  développait  il  avait  touché  à  un 
évêque  voisin  du  diocèse  de  Sicca  ;  et,  emporté 
par  l'ardeur  de  la  discussion,  il  s'était  permis 
de  ne  pas  ménager  même  la  dignité  épiscopale, 
ayant  d'autant  plus  de  liberté  qu'il  n'excitait 
personne.  Mais  l'évêque  prit  mal  ses  paroles  et 
s'en  montra  offensé.  Alors  Augustin  désira 
avoir  un  entretien  avec  lui,  espérant  recouvrer 
ses  bonnes  grâces  et  lui  demanda  humblement 
pardon.  «  Il  lui  fit  même  écrire  par  un  homme 
vénérable,  dit-il,  bien  supérieur  à  cous  tous,  » 
que  nous  supposons  être  Aurèle  de  Car! liage. 
Mais  ce  ne  fut  pas  Célère.  Le  prélat  ne  voulut 
point  venir;  il  soupçonnait  (chose  indigne) 


n  V/  1(1  f°tet  des  œuvres  n°  21.  (2)  Rétract.,  liv.  1,  ch.  xxxvm.  (3)  De  la  foi  et  des  œuvres,  n.  1-10. 
rll,    '  /ÎPVm'  r'J-  (5)  lbid'>  n*  2'  (6)  Mfract,  liv.  II,  ch.  xxxvm.  (7)  Ibid.    ch .  xLi.  (8)  Ibid..  et  lettre 

rï^ î  A  i  ^  H!re  CXLVI1,  no  51  (10)  Rétract->  liv.  H,  ch.  xli  et  Lettre  cxlviii.  (11)  Lettre  xcn.  (12)  Lettre 
cxlviii,  n.  1,  et  Lettre  xcu,  n.  3.  ' 
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qu'Augustin  voulût  se  jouer  de  lui  en  insul- 
tant à  son  erreur. Augustin,  de  son  côté,  ne  crut 
point  devoir  aller  le  trouver,  de  peur  que  s'il  ne 
voulait  admettre  son  excuse,  cette  démarche  ne 
causât  de  l'irritation  et  du  scandale  (4).  Mais, 
ayant  eu  le  bonheur  de  voir  l'évêque  Fortuna- 
tien,  il  lui  découvrit  la  grandeur  de  la  peine 
qu'il  éprouvait  de  la  colère  de  son  ami,  le  pria 
d'aller  le  trouver  pour  l'assurer  de  la  sincérité 
de  ses  sentiments^  et  lui  dire  que  loin  de  le  mé- 
priser, il  vénérait  et  craignait  Dieu  en  sa  per- 
sonne, et  qu'il  le  suppliait  de  lui  pardonner 
son  offense  (2).  Plus  tard,  nous  lisons, adressée 
à  ce  même  Fortunatien,une  lettre  remarquable, 
daas  laquelle,  après  lui  avoir  renouvelé  les 
mêmes  prières,  il  le  conjure  très-humblement 
et  avec  la  plus  tendre  affection  de  se  réjouir  du 
pardon  obtenu  de  cet  évêque.  Toutefois,  quel- 
que i;rand  qu'eût  été  son  désir  d'apaiser  cet 
homme,  il  ne  laissa  pas  de  soutenir  avec  la  plus 
grande  fermeté  la  vérité  qu'il  avait  défendue. 
Car  il  assure  ne  se  repentir  nullement,  de  tout 
ce  qu'il  avait  écrit,  et  il  affirme  do  nouveau 
avec  l'autorité  d'Athanase,  d'Ambroise,  de  Gré- 
goire et  de  Jérôme  surtout,  que  Dieu  ne  peut 
être  vu  comme  les  choses  qui  tombent  sous  nos 
sens,  pas  même  par  des  corps  glorifiés.  Que  si 
cet  évêque  pense  que  nos  corps  doivent  appro- 
cher si  près  de  la  nature  des  esprits  qu'ils  puis- 
sent saisir  du  regard  les  choses  incorporelles, 
il  se  dit,  lui,  tout  disposé  à  entendre  ses  rai- 
sons (3).  Mais  en  attendant  que  cette  question 
ait  été  discutée  à  fond  et  sans  aigreur,  nous 
devons  préparer  et  purifier  notre  cœur  avec  le- 
quel il  est  certain  que  nous  verrons  Dieu.  Les 
paroles  d'Augustin  semblent  indiquer  que  ceux 
dont  il  invoque  le  témoignage  sont  déjà  morts, 
et  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  rejeter  cette 
lettre  après  l'année  520  dans  laquelle  mourut 
saint  Jérôme.  Mais  nous  pensons  ne  pas  devoir 
aller  si  loin.  Fortunalien  de  Sicca  assistait  en 
effet  en  411  à  la  conférence  de  Cartilage,  Urbain 
lui  succéda  dans  l'épiscopat.  Or,  nous  le  voyons 
placé  à  la  tête  de  cette  Église  en  416  et  en  419, 

(1)  Lettre  cxlviii,  n.  11.  (2)  Idem,  1.  (3)  Ibid.,  n.  4. 
frag.  (6)  Let.,  cxlix,  n.  34.  (7)  Serm.,  frag.  n.  1.  du 
dans  Aug.   lettre  cxxi,  n.  14. 
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et  il  est  très-vraisemblable  qu'il  avait  été 
nommé  à  ce  siège  en  413;  la  lettre  qui  nous 
occupe  doit  donc  remonter  à  une  époque  anté- 
rieure à  cette  dernière  année. 

3.  Le  prêtre  Urbain  dont  Augustin  fait  men- 
tion dans  une  lettre  remise  à  Marcellin  vers  la  fin 
del'année412  (4),  est  certainement  celui  dont  il 
dit  dans  un  sermon  au  peuple:  «Notre  saint  père 
et  collègue, Urbain,  qui  fut  prêtre  de  cette  ville, 
est  maintenant  évêque  de  Sicca(5) .»  C'est  lui  qu'il 
désigne  encore  lorsqu'il  dit  qu'il  donna  Pérégrin, 
diacre  d'Hippone,pour  compagnon  à  Urbain, par- 
tant en  413  pour  recevoir  la  charge  épiscopale 
(6).  Urbain  partait  pour  Rome,  et  il  repassa  en 
Afrique  après  Tannée  416  (7);  mais  Pérégrin, 
parti  avec  lui  pour  Sicca,  n'était  pas  encore  de 
retour  à  Hippone,  lorsque  Augustin  écrivit  à 
Paulin  une  lettre  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  Ce  retour  si  heureux  (8).  »  Cette  lettre,  écrite 
encore  l'année  413  et  l'année  415  est  la  réponse 
à  plusieurs  de  Paulin.  Augustin  lui  avait  écrit 
de  Cartilage  pendant  l'hiver  de  l'année  408  ou 
409  (9).  Paulin,  qui  avait  perdu  cet  écrit  peut- 
être,  réclame  un  abrégé  ou,  s'il  est  possible,  le 
développement  du  traité  de  la  résurrection,  qui 
faisait  le  sujet  de  cette  lettre.  Il  propose  en 
même  temps  à  Augustin  neuf  questions  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  dont  il  s'oc- 
cupe avec  grand  soin,  et  il  lui  demande  son 
avis  et  surtout  l'explication  des  paroles  de  Si- 
méon  à  Marie (10).  Aussitôt  la  réception  de  cette 
lettre,  envoyée  vers  l'an  410,  Augustin  lui  ré- 
pond en  n'expliquant  qu'une  partie  de  ses  ques- 
tions, pressé  qu'il  était  par  le  navire,  mais  il  a 
soin  d'y  adjoindre  le  résumé  que  Paulin  de- 
mandait. Malheureusement  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  cette  intéressante  correspondance 
des  deux  grands  hommes.  La  lettre  d'Augustin, 
une  autre  que  Paulin  lui  écrivait  quelques  jours 
après  et  dans  laquelle  il  renouvelait  ses  ques- 
tions en  lui  signalant  encore  le  psaume  xvr% 
ont  été  perdues.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  cette  dernière  parvint  à  Augustin  à  Caraque 
oû  il  se  trouvait  auprès  de  l'évêque  Boniface  et 

(4)  Ibid.,  cxliii,  n.  2.  (5)  Serm.,  pag.,  B-  1  du  premier 
premier  frag.  (8)  Lettre  cxlix.  (9)  Let.,  xcv.  (10)  Paulin, 


344 


qu'il  y  répondit  dans  cet  endroit  même,  avec  le 
regret,  disait-il,  de  ne  pas  trouver  un  texte  grec 
qui  pût  lui  donner  la  véritable  version  du 
xvie  psaume.  Paulin  crut  nécessaire  de  lui 
écrire  de  nouveau,  et  en  lui  annonçant  (seul 
détail  que  nous  connaissions)  l'arrivée  du  prêtre 
Quintus  et  de  quelques  autres,  en  412  ou  413, 
il  lui  faisait  part  d'un  dessein  charitable  (c'est 
ainsi  qu'il  l'appelle)  (1),  et  saluait  tous  ses  col- 
lègues, serviteurs  de  Dieu,  qui  vivaient  auprès 
d'Augustin,  mais  en  particulier  le  diacre  Péré- 
grin  (2).  Le  diacre  Rufm  partait  vers  ce  temps 
de  la  rade  d'Hippone  ;  Augustin  saisit  cette 
occasion  pour  répondre  et  il  écrit  à  Paulin 
une  lettre,  rapportée  à  l'année  414,  où  il  satis- 
fait à  toutes  ses  questions  ;  mais  en  ne  louchant 
que  légèrement  à  celle  qui  avait  rapport  aux 
paroles  de  Siméon  ;  car  il  avait  déjà  traité  cette 
question  dans  une  autre  lettre  (3),  qu'il  lui  avait 
envoyée.  Il  y  parlait  aussi  de  la  prédestination, 
et,  sans  le  faire  ex-professo,  il  l'expliquait  ce- 
pendant en  termes  clairs  et  précis  (4). 

4.  Pour  répondre  aux  gentils  qui,  à  cause  de 
la  prise  de  Rome,  attaquaient  par  leurs  calom- 
nies et  leurs  injures  la-  religion  chrétienne, 
Augustin  commença  donc  son  grand  ouvrage 
sur  la  Cité  de  Dieu  qui  demanda  plusieurs  an- 
nées de  travail.  Augustin  avait  écrit  à  ce  su- 
jet au  tribun  Marcellin.  Mais  il  avait  à  peine 
mis  la  main  à  l'œuvre  avant  Je  crime  dont  ce 
magistrat  fut  victime  en  413,  puisqu'à  l'époque 
où  il  eut  lieu,  il  avait  à  peine  terminé  les  deux 
premiers  livres.  Aussi  ce  nom  ne  se  représente- 
t-il  plus  dans  les  autres.  C'était  Marcellin,  du 
reste,  qui  l 'avait  prié  de  composer  un  volume 
sur  cette  grave  question  (5);  et  Augustin  lui  ré- 
pondait en  412  qu'il  traiterait  ces  questions  non 
comme  il  est  d'usage  de  le  faire  dans  les  livres, 
autant  qu'il  le  pourrait,  mais,  sous  forme  de 
conversation  (6)  :  ce  qui  nous  amène  facilement 
à  croire  qu'à  cette  époque  il  n'avait  point  en- 
core commencé  cet  ouvrage.  Il  prie  en  même 
temps  le  tribun  de  lui  faire  connaître  pour  le 
bien  de  tous  ce  qu'il  juge  nécessaire  pour  con- 
vaincre les  infidèles,  afin  (ce  sont  ses  propres 
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paroles)  qu'il  travaille,  avec  l'aide  de  Dieu,  à 
les  satisfaire  sur  toutes  leurs  difficultés  ou  par 
des  lettres,  ou  par  des  livres.  (7).  Nous  pou- 
vons voir  ainsi  pas  à  pas  ce  qui  amena  insensible- 
ment le  saint  docteur  à  écrire  son  livre  de  la 
Cité  de  Dieu.  Brûlant  de  zèle_,  comme  il  le  dit, 
pour  venger  la  maison  divine  des  blasphèmes 
des  Gentils,  il  est  résolu  à  les  attaquer  et  à  les 
combattre  (8).  Dans  ce  remarquable  traité  si 
complet  de  l'une  et  l'autre  cité,  celle  du  monde 
et  celle  de  Dieu,  il  fait  en  sorte  d'anéantir  tou- 
tes les  grandes  raisons  que  l'on  pouvait  appor- 
ter pour  la  défense  du  culte  des  gentils,  et  de 
relever  en  même  temps,  par  la  force  invinci- 
ble des  raisonnements,  la  religion  chrétienne 
aussi  grandiose,  qu'il  traite  en  vingt-deux  livres, 
dont  nous  trouvons  le  sommaire  dans  les  Rètrac- 
tations. Bien  entendu  qu'il  ne  put  achever  tant  de 
livres  qu'en  plusieurs  années  et  après  bien  des 
interruptioiiSjforcé  qu'il  était  de  les  abandonner 
pour  s'occuper  de  ce  qui  paraissait  plus  urgent(9). 
Les  deux  ou  trois  premiers,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  furent  composés  en  cette  année,  413; 
puis,  en  415,  il  y  ajouta  les  deux  suivants,  com- 
mencés avant  le  commencement  du  carême(lO). 
11  publia  d'abord  les  trois  premiers  qui  en  peu  de 
temps  parvinrent  à  la  connaissance  d'une  foule 
de  personnes.  Il  ne  manqua  pas  d'idolâtres  qui 
songèrent  à  les  réfuter ,  et  qui  proclamaient 
bien  haut,  n'attendre  pour  mettre  leur  réponse 
au  grand  jour,  qu'une  occasion  favorable  qui 
leur  permettrait  de  le  faire  sans  craindre  les 
lois  impériales.  «  Mais,  disait  Augustin,  je  les 
engage,  à  ne  pas  désirer  ce  qui  leur  serait 
nuisible.  On  croit  facilement  en  effet  avoir  ré- 
pondu parce  qu'on  n'a  pas  gardé  le  silence.  Mais 
s'il  n'est  rien  de  plus  bavard  que  la  vanité  ;  elle 
ne  peut  pas  cependant  ce  que  peut  la  vérité, 
tout  en  parlant  plus  haut  qu'elle.  Qu'ils  con- 


sidèrent donc  tout  avec  soin  ;  et  si,  ju- 
geant sans  préoccupation  de  partis,  ils  décou- 
vrent qu'ils  peuvent  agiter  nos  doctrines,  mais 
non  pas  les  détruire,  avec  leur  bavardage  im- 
prudent, et  leur  légèreté  pour  ainsi  dire  sa- 
tirique et  bouffonne,  qu'ils  gardent  pour  eux 


(1)  Let.,  cxli,  n.  1.  (2)  Ibid.,  n.  34.  (3)  Let,  cxlix,  n.  33.  (4)  Let.  xcv.  (5)  Let.,  cxxxvi,  n.  3.  (6)  Lei.,  cxxxvni, 
n.  1.  (7)  Ibid.,  n.  20,  (8;  Rétract.,  1.  II,  ch.  xliti,  n.  1.  (9)  Ibid.  (10)  Lettre  clxix,  n.  1. 
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leurs  amusements  coupables.  Ah  !  si  au  lieu  de 
l'occasion  de  dire  la  vérité,  ils  ne  recherchent 
que  le  besoin  de  médire,  plaise  au  ciel  qu'il  ne 
leur  arrive  pas  ce  queTullius  disait  d'un  homme 
regardé  comme  heureux  parce  qu'il  pou- 
vait faire  le  mal:  «  0  malheureux  !  puisque 
«  le  crime  vous  est  facile.»  Quiconque,  en  effet, 
se  croit  heureux  de  pouvoir  médire,  le  sera  bien 
plus  encore,  s'il  ne  le  peut  pas  ;  car,  laissant 
de  côté  toute  vaine  jactance,  il  pourra  soule- 
ver toutes  les  questions  dans  le  but  de  s'ins- 
truire, et  employer  le  même  temps  qu'il  don- 
nait au  mal,  à  entendre  les  discussions  hon- 
nêtes, graves  et  libres  de  ceux  qu'il  lui  plaira 
de  consulter  (1).  A  l'époque  où  Augustin  dé- 
termina Orose  à  écrire  son  Histoire,  c'est-à-dire 
Tan  416  ou417,  il  travaillait  lui-même  au  on- 
zième livre  de  sa  grande  œuvre,  et  déjà  il  avait 
publié  les  dix  premiers  qui,  selon  les  paro- 
les d'Orose,  à  peine  sortis  du  sommet  élevé 
de  la  lumière  ecclésiastique,  inondaieut  l'uni- 
vers entier  du  plus  vif  éclat  (2).  Plus  tard  en  écri- 
vant, vers  l'an  420,  contre  les  adversaires  de  la 
loi  etdes prophètes,  il  fait  mention  du  onzième, 
etenfin,  en  terminant  le  dix-huitième,  il  nous  si- 
gnale l'année426  en  disant  que  depuis  le  consu- 
lat de  Théodose,  commencé  en  399,  il  s'était 
écoulé  près  de  trente  ans. 

CHAPITRE  V 

1.  Marin  vainqueur  d'Héraclien,  perd  l'estime  qu'il 
s'était  acquise,  par  le  meurtre  de  Marcellin,  le  même 
dont  la  mort  est  racontée  daus  la  lettre  à  Gécilien. 

—  2.  Marin  fait  emprisonner  Marcellin  et  son  frère. 

—  3.  Pour  en  imposer  à  l'Eglise,  il  conseille  d'en- 
voyer à  l'empereur  pour  demander  leur  grâce.  — 
4.  Marcellin  et  son  frère  sont  condamnés  ;  ils  péris- 
sent par  le  glaive.  —  5.  Marin  perd  la  faveur  de 
l'empereur:  probité  et  innocence  de  Marcellin;  ij 
est  honoré  de  la  couronne  du  martyre.  —  6.  Augus- 
tin quitte  secrètement  Carthage  profondément  af- 
fligé de  cette  mort. 

1.  En  l'année  413  eut  lieu  la  révolte  du 
comte  d'Afrique  Héraclien,  qui.  vint  assiéger 
Rome  avec  une  flotte  de  plus  de  3,000  navires. 


Défait  et  mis  en  déroute  en  Italie  par  le  comte 
Marin,  il  subit  le  dernier  supplice  avant  le  3 
des  nones  d'août  à  Carthage  où  il  s'était  retiré 
dans  sa  fuite.  Marin  passa  ensuite  en  Afrique, 
où  son  premier  soin  fut  démettre  à  exécution  (3). 
le  rescrit  d'Honorius  porté  le  3  des  nones 
de  juillet  contre  Héraclien  et  les  complices  de 
sa  rébellion  (4).  Mais  il  couvrit  son  nom  d'une 
honte  éternelle,  en  faisant  périr  le  tribun  Mar- 
cellin, dont  les  bienfaits  pour  l'Église  étaient 
si  nombreux  et  si  grands.  Saint  Jérôme  nous 
dit,  il  est  vrai,  qu'il  fut  assassiné  par  les  héréti- 
ques (5),  mais  il  ajoute  qu'il  était  accusé  de 
complicité  avec  le  tyran  Héraclien,  bien  qu'il 
fût  innocent,  et  il  montre  ainsi  clairement  que 
sa  mort  n'est  point  l'œuvre  des  donatistes,  mais 
bien  de  ceux  qui  rendaient  les  sentences  ;  et, 
d'ailleurs,  Orose  assure  positivement   que  le 
comte  Marin,  soit  poussé  par  la  jalousie  per- 
sonnelle, soit  corrompu  par  l'or  des  donatistes,  ce 
que  tout  porte  à  croire,  le  frappa  de  la  peine 
capitale  (H).  C'est  dans  la  lettre  d'Augustin  à 
Cécilien  (7)  que  nous  trouvons  bien  des  détails 
sur  la  mort  de  cet  homme  illustre  ;  on  n'y  lit, 
sans  doute,  aucun  nom  propre,  mais  il  parle  de 
deux  frères,  dont  l'innocence  lui  est  assurée, 
morts  à  Carthage,  frappés  par  le  glaive.  Le 
saint  docteur  accorda  à  l'un  deux  les  plus  gran- 
des louanges,  et  il  le  dépeint  comme  un  hom- 
me orné  de  toutes  les  vertus  et  très-recomman- 
dablepar  son  cœur  et  sa  vie  chrétienne.  Or  le 
général  qui  était  passé  en  Afrique  pour  dé- 
fendre la  cause  de  l'Église,  ne  pouvait  pas  frap- 
per l'Église  d'un  plus  grand  malheur.»  Par  une 
cruauté  gratuite,  sans  aucune  nécessité,  écrit 
Augustin  (il  y  avait  peut-être  des  raisons  qu'on 
pouvait  soupçonner,  mais  qu'il  n'était  point 
prudent  de  rapporter  dans  une  lettre  ),  Marin 
avait  fait  mourir  le  grand  citoyen  et  certes  par 
ce  supplice,  il  s'était  efforcé,   s'était  réjoui 
même  déplaire  aux  impies.  Il  est  vrai  que  l'au- 
teur de  ce  crime  atroce  se  retranchait  derrière 
les  ordres  de  l'empereur  qui  le  contraignaient 
à  cette  nécessité.  L'entourage  même  de  l'empe- 
reur, regardant  comme  certaine  et  évidente  Fin- 


(1)  Cité  de  Dieu  liv.  V,  ch.  xxvi.  (2)  Orose  Préf.  de  son  histoire.  (3)  Orose  Hist .  liv.  VII,  ch.  xlii.  (4)  Code  d 
Théod.  Des  chât.  loi  21.  (5)  Jer.  contre  Pélau.  dial  3.  (0)  Orose,  liv. VII,  ch.  xur.  (7)  Let.  cli. 
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nocence  des  deux  frères,  n'avait  point  jugé  né- 
cessaire de  leur  accorder  le  pardon,  dans  la 
crainte  de  faire  planer  quelque  soupçon  sur 
leur  bonne  renommée  ;  mais  qui  ne  sait  que  la 
cour  n'approuva  point  la  mort  de  Marcellin  ? 
Malheureusement,  les  temps  étaient  tellement 
sujets  à  la  calomnie,  que,  sur  la  déposition  d'un 
seul  témoin  (et  il  était  facile  à  la  jalousie  de 
faire  d'odieuses  accusations),  l'accusé  était  livré 
au  dernier  supplice.  Rien  n'était  plus  propre, 
pour  arriver  à  ce  but,  que  l'accusation  du  crime 
d'État,  surtout  après  une  défection  comme  celle 
d'Héraclien.  Mais  la  puissance  alors  si  grande 
du  coupable  ne  diminua  pas  peu  dans  un  court 
espace  de  temps.  Car  aussitôt  après  la  mort  de 
Marcellin,  Marin  fut  rappelé  d'Afrique  pour 
perdre  sa  place  et  sa  faveur.  Tous  ces  détails 
nous  amènent  à  croire  que  c'est  de  Marcellin 
qu'il  est  question  dans  cette  lettre.  Rien  d'abord 
ne  peut  s'opposer  à  notre  opinion,  et  puis  nous 
pouvons  dire  à  bon  droit  qu'il  n'est  personne  à 
qui  se  rapportent  mieux  les  circonstances  rela- 
tées dans  cette  lettre.  Elle  fut  écrite  du  temps 
du  pape  Innocent,  qui  vécut  jusqu'en  417,  et  est 
adressée  à  Cécilien  ,  homme  d'un  âge  déjà 
avancé,  jouissant  d'une  grande  renommée  de 
probité,  mais  encore  au  nombre  des  cathécu- 
mènes.  Ce  Cécilien,  employé  dans  l'administra- 
tion de  la  république,  et  chargé  d'une  foule 
d'affaires  et  de  soins  communs  (1),  est,  à  n'en 
pas  douter,  celui-là  même  qui  fut  préfet  du 
prétoire  au  commencement  de  l'année  409,  et 
à  qui  écrivait  Augustin,  en  405,  pour  arrêter 
les  violences  des  donatistes  dans  le  territoire 
d'Hippone  (2)  ;  le  saint  homme,  en  effet,  lui 
donne  le  titre  de  vieil  ami  (3). 

2.  Or,  est-il  raconté,  après  la  défaite  d'Hé- 
raclien, Cécilien  était  en  Afrique  le  compagnon 
du  comte  Marin,  lié  qu'il  était  avec  lui  par  une 
vieille  intimité.  Un  jour  qu'ils  se  trouvaient  en- 
semble, Marin  fit  venir  Marcellin  et  son  frère. 
Après  leur  départ,  les  deux  amis,  dit-on, 
eurent  un  entretien  secret,  des  soldats  furent 
envoyés  pour  s'emparer  des  deux  frères  et  les 
Jeter  dans  une  noire  et  ténébreuse  prison.  Mar- 


1  AUGUSTIN. 

cellin  en  fut  pénétré  de  joie,  et  son  bonheur, 
faut-il  le  dire,  était  bien  autre  que  celui  de 
Marin,  qui,  malgré  sa  dignité  et  sa  puissance, 
ne  pouvait  empêcher  son  âme  d'être  déchirée 
par  l'aiguillon  de  la  fureur.  Un  jour,  son  frère 
lui  dit,  dans  la  prison  :  «  Si  ce  sont  mes  péchés 
qui  m'ont  attiré  cette  disgrâce,  comment  l'avez- 
vous  méritée,  vous  dont  Ja  vie  a  toujours  été  si 
chrétienne,  qui  avez  été  si  fervent,  si  appliqué 
à  vous  acquitter  de  tous  vos  devoirs  ?  —  Quand 
ce  que  je  souffre,  répondit  Marcellin,  devrait 
aller  jusqu'à  perdre  la  vie,  n'est-ce  pas  une 
grande  miséricorde  de  Dieu  sur  moi  que  de 
m'a  voir  envoyé  cette  épreuve  pour  me  châtier 
de  mes  péchés  dès  cette  vie,  et  de  n'en  pas  ré- 
server la  punition  au  jour  du  jugement?»  «Et, 
ajoute  Augustin,  comme  on  pourrait  croire  peut- 
être  que,  quelque  irréprochable  qu'eût  paru  la 
vie  de  Marcellin,  il  se  sentait  coupable  de 
quelque  péché  d'impureté,  qu'il  me  soit  donné 
de  dire  ce  que  Dieu  m'a  permis,  pour  ma  conso- 
lation, de  recevoir  de  sa  propre  bouche.  J'étais 
moi-même  en  peine  sur  ce  sujet,  si  délicat 
pour  la  fragilité  de  l'homme,  et  étant  seul  à 
seul  avec  lui  dans  sa  prison,  je  lui  fis  entendre 
que  cet  état  où  Dieu  avait  permis  qu'il  tombât, 
me  faisait  craindre  qu'il  ne  lui  fallût  satisfaire 
â  sa  justice  par  quelque  pénitence  extraordi- 
naire. Le  saint,  rempli  de  prudence,  comprit  ce 
soupçon  que  je  lui  témoignais,  et  il  en  rougit, 
bien  qu'il  ne  se  sentît  pas  coupable  ;  mais  il  re- 
cevait ma  parole  avec  douceur,  et,  prenant  ma 
main  entre  les  siennes,  il  me  dit  avec  un 
sourire  modeste  :  Je  prends  à  témoin  les  saints 
mystères  que  cette  main  offre  à  la  majesté  de 
Dieu,  que  jamais,  avant  ni  depuis  mon  mariage 
je  n'ai  approché  d'aucune  autre  femme  que  de 
la  mienne  (4).» 

3.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Car- 
tilage, le  bienheureux  Augustin  s'y  trouvait 
probablement  depuis  quelque  temps,  car  il  est 
vraisemblable  qu'il  n'eût  pas  eu  la  liberté  de  s'y 
rendre  de  lui-même  à  cette  époque.  Dès  lors,  il 
n'est  rien  qu'il  ne  tentât  pour  empêcher  Marin 
de  transpercer  le  cœur  de  l'Église  par  la  mort 


(1)  lbicl,  (2)  Lettre  lxxxvi.  (3)  Let.  eu,  n.  1.  (4)  Ibid.,  n.  9. 
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de  Marcellin,  et  de  souiller  son  âme  par  un  si 
horrible  forfait.  Gécilien  lui-même,  que  quel- 
ques raisons  faisaient  soupçonner  d'avoir  trem- 
pé dans  cette  affaire,  joignit  ses  prières  à  celles 
de  l'Église  ;  il  multipliait  auprès  de  Marin  ses 
conseils  et  ses  supplications,  et  montrait  par- 
tout l'espérance  assurée  du  succès.  Il  affirmait 
aux  évèques  qu'il  consacrait  tous  ses  soins  et 
tout  son  pouvoir  à  cette  affaire  ;  et  eux,  de  leur 
côté,  lui  démontraient  que  c'était  de  toute  né- 
cessité pour  éloigner  de  lui  la  haine  publique. 
Mais  Marin,  tout  en  faisant  de  nombreuses  et 
magnifiques  promesses,  n'avait  pour  but  que 
de  tromper  les  prélats  et  de  les  empêcher  de 
délivrer  les  captifs.  Il  redoutait,  en  effet,  leur 
intercession  et  l'intervention  de  l'Église  auprès 
de  l'empereur,  ou  même  l'emploi  de  la  force, 
comme  le  semblaient  indiquer  ces  paroles  du 
saint  prélat  :  «  La  main  de  l'Église  pourrait 
bien  les  ravir  à  leurs  ennemis  (1).»  Dans  ce  des- 
sein, non-seulement  il  accorda,  mais  même  il 
demanda  qu'un  évêque  allât  trouver  l'empereur 
pour  plaider  la  cause  des  deux  frères,  promet- 
tant, pendant  ce  temps,  d'ajourner  le  procès 
jusqu'à  ce  qu'il  connût  le  résultat  de  la  dé- 
marche. Un  évêque  fut  donc  député  à  la  cour, 
avec  un  diacre,  et,  sans  prononcer  le  mot  de 
pardon,  dans  la  crainte  de  porter  la  plus  légère 
atteinte  à  la  renommée  des  détenus,  l'empe- 
reur envoya  Tordre  au  comte  Marin  de  les  re- 
lâcher au  plus  tôt  sans  leur  faire  subir  aucune 
peine  ni  aucune  insulte.  Mais  le  comte  prévint 
la  réponse  de  son  maître. 

4.  Le  troisième  jour  avant  la  fête  du  martyr 
Cyprien,  c'est-à-dire  la  veille  des  ides  de  sep- 
tembre, Cécilien  visita  Augustin,  et  lui  donna 
plus  d'espoir  que  jamais;  il  devait,  disait-il, 
partir  sous  peu  pour  Rome,  et  il  avait  l'espé- 
rance que  le  comte  lui  accorderait  la  grâce  des 
frères  avant  son  départ.  Il  alla  même  jusqu'à 
affirmer  solennellement  au  saint  évêque,  avoir 
déclaré  ouvertement  à  Marin,  que  la  familia- 
rité dont  il  l'honorait,  s'il  devait  condamner 
les  deux  frères,  lui  causerait  le  plus  grand 
dommage  ;  car  tout  le  monde  connaissait  les 
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motifs  qui  avaient  amené  leur  emprisonnement 
et  pourrait  croire  que  l'on  n'avait  point  résolu 
de  les  faire  périr  sans  son  avis  et  son  consente- 
ment. Enfin,  il  jura  la  main  sur  l'autel  qu'il 
avait  dit  à  Marin  tout  ce  qui  lui  paraissait  de- 
voir le  toucher,  et  qu'il  lui  avait  demandé 
cette  grâce  comme  viatique,  c'est-à-dire  comme 
le  présent  que  deux  amis,  en  se  quittant,  ont 
coutume  de  se  donner.  En  entendant  ces  pa- 
roles, Augustin  avoue  avoir  été  tellement  per- 
suadé des  efforts  sincères  et  réitérés  de  Céci- 
lien, que  même  le  dénoûment  si  malheureux 
de  l'affaire,  ne  put  lui  ôter  la  conviction  de  sa 
sincérité.  Le  lendemain  il  apprit  que,  tirés  de 
leur  prison,  les  captifs  avaient  été  conduits  au 
comte  pour  entendre  leur  sentence,  et  cette 
nouvelle  l'émut  profondément.  Toutefois,  ras- 
suré par  ce  que  lui  avait  dit  Cécilien,  il  pensa 
que  le  comte  avait  choisi  pour  la  délivrance  des 
deux  frères  la  veille  de  la  fête  du  martyr  Cy- 
prien, afin  d'accomplir  sa  promesse  à  Cécilien; 
et,  par  cet  acte  inattendu,  de  pouvoir,  à  la 
grande  joie  des  fidèles,  entrer  dans  le  sanctuaire 
du  martyr,  plus  illustre  par  sa  générosité  à 
pardonner  que  par  son  pouvoir  de  vie  et  de 
mort.  Mais  Marin  pensait  bien  autrement  :  Au- 
gustin n'avait  pas  eu  encore  le  temps  de  s'in- 
former de  ce  qui  se  passait  qu'il  apprit  la  triste 
nouvelle  de  la  mort.  Marin,  en  effet,  redoutant 
que  l'Église,  par  son  intervention,  ne  ravît  à 
sa  cruauté  les  captifs,  les  condamna  alors  qu'on 
s'y  attendait  le  moins  et  les  fit  mettre  à  mort. 
Bien  plus,  voulant  encore  hâter  cette  affaire,  il 
désigna  un  endroit  destiné,  non  pas  à  l'exécu- 
tion des  criminels,  mais  à  l'ornement  de  la 
ville.  Jamais  en  ce  lieu  n'avait  coulé  le  sang 
des  coupables,  excepté,  quelques  jours  aupara- 
vant, où  le  comte  avait  fait  exécuter  plusieurs 
condamnés  à  mort.  Et  certes  l'intention  du 
comte  n'échappa  à  personne  :  il  n'avait  pas 
voulu  que  la  nouveauté  du  lieu  augurât  la  bas- 
sesse et  l'horreur  de  son  crime.  Il  savait  que  la 
mort  de  Marcellin  affligerait  profondément 
l'Église,  et  cependant  il  ne  craignit  point  de 
causer  une  grande  douleur  à  cette  sainte  mère 


(1)  Ibid.,  n.  5. 
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et  de  se  rendre  coupable  d'un  forfait  d'autant 
plus  grave  que  l'Église,  par  le  bienfait  du  bap- 
tême, l'avait  reçu  au  nombre  de  ses  enfants. 
Son  frère,  dont  il  avait  suivi  le  conseil  sangui- 
naire avait  autrefois,  étant  condamné  à  mort, 
imploré  l'assistance  de  l'Église  ;  et  lui-même, 
ayant  un  jour  perdu  la  faveur  de  son  patron 
(car  c'était  de  la  plus  infime  condition  qu'il  s'é- 
tait élevé  au  pouvoir  si  grand  qu'il  exerçait), 
avait  demandé  l'aide  de  l'Église  qui  ne  lui  avait 
point  été  refusée. 

5.  Marin  s'était  appuyé  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur, qui  le  contraignait,  disait-il  bien  haut, 
à  cette  nécessité.  Mais  la  sentence  de  la  cour, 
obtenue  par Févèque  qu'on  y  avait  envoyé,  mit 
dans  tout  son  jour  la  fourberie  du  comte.  Aussi 
fut-il  rappelé  de  l'Afrique,  dépouillé  de  toute 
charge  et  de  toute  dignité,  et  abandonné  aux 
remords  de  sa  conscience  qui  serait  le  témoin 
de  sa  pénitence  ou  de  son  châtiment  (4).  Pour 
Marcellin,  au  contraire,  il  devait  recevoir  non- 
seulement  la  récompense  et  le  fruit  de  ses  vertus 
et  de  ses  bienfaits  pour  l'Église,  mais  encore  la 
couronne  du  martyr,  que  lui  méritait  l'effusion 
de  son  sang.  L'Église,  en  effet,  le  décore  de  ce 
titre  dans  le  Martyrologe  romain  i  seulement, 
elle  se  trompe  pour  le  jour  qu'elle  assigne  à  sa 
fête.  Marcellin  ne  fut  pas  frappé  le  8  des  ides 
d'avril,  mais  aux  ides  de  septembre,  la  veille 
du  jour  célèbre  par  le  souvenir  du  martyre  de 
Cyprien,  et  nous  ajoutons  que  cette  mort  glo- 
rieuse eut  lieu  dans  le  courant  de  l'année  443  ; 
car  elle  suivit  la  révolte  d'Héraclien,  et  précéda 
la  loi  portée  plus  tard  par  Honorius,  le  3  des 
calendes  de  septembre  de  l'an  444,  pour  ratifier 
et  affermir  à  jamais  les  actes  de  la  conférence 
présidée  par  Marcellin  (2).  Cependant  la  renom- 
mée de  cet  homme  mis  à  mort  sous  le  prétexte 
de  révolte  fut  bientôt  relevée  ;  l'empereur  le 
proclama  homme  de  vénérable  mémoire,  et, 
pour  Augustin,  il  ne  cessa  de  l'honorer,  de  pu- 
blier non-seulement  sa  religion  (3),  mais  même 
sa  sainteté(4).  Déplorant  la  mort  de  cet  ami, 
qui  lui  était  si  cher  (5)  et  si  précieux  dans  la 
charité  du  Christ  (6),  il  s'écrie  :  «  Combien 
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étaient  grandes  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  fidé- 
lité de  son  amitié,  son  affection  pour  l'étude  et 
sa  sincérité  dans  la  religion  !  Combien  il  était 
chaste  dans  son  mariage,  intègre  dans  ses  fonc- 
tions de  juge,  patient  envers  ses  ennemis,  doux 
avec  ses  amis,  humble  avec  les  saints,  chari- 
table envers  tous,  large  dans  ses  hienfaits,  ré- 
servé dans  ses  demandes,  am  >ureux  du  bien  et 
sincère  dans  sa  haine  du  péché  !  Ah  !  qui  pourra 
dire  l'éclat  de  son  honnêteté  et  de  sa  bienveil- 
lance, l'ardeur  de  sa  piété,  de  sa  miséricorde 
pour  les  pauvres,  son  indulgence  et  sa  confiance 
dans  la  prière?  Avec  quelle  modestie  il  parlait 
des  vérités  salutaires  dont  il  était  le  mieux  ins- 
truit, et  avec  quel  soin  il  approfondissait  tout 
ce  qui  manquait  encore  à  son  instruction  ! 
Combien  il  était  plein  de  mépris  pour  les  choses 
de  cette  vie,  et  d'espérance  et  de  désirs  pour 
les  biens  éternels.  11  ne  pouvait  renoncer  à  tous 
les  emplois  du  siècle  pour  s'enrôler  dans  la  mi- 
lice chrétienne,  à  cause  de  son  engagement 
dans  le  mariage  ;  mais,  du  moins,  il  sanctifiait 
ce  lien,  et  alors  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dégager 
des  choses  basses  de  ce  monde,  il  tenait  son  âme 
toujours  élevée  vers  les  biens  de  l'éternelle  pa- 
trie. Quel  mal  a  donc  pu  lui  faire  la  mort?  n'a- 
t-elle  pas  été,  au  contraire,  le  bien  suprême 
pour  cet  homme  dont  l'âme  ornée  de  dons  si 
précieux  a  passé  de  cette  vie  dans  le  sein  de  Jé- 
sus-Christ, sans  lequel  tout  est  inutile  pour  le 
salut  (7).  » 

6.  Après  cette  perfidie  cruelle  et  impie  du 
comte  Marin,  Augustin  ne  put  se  résoudre  à 
demeurer  plus  longtemps  à  Carthage.  Il  se  mit 
donc  en.  route  le  lendemain  du  jour  néfaste,  et 
Cécilien,  ayant  voulu  le  voir,  fut  averti  de  son 
départ  précipité.  Il  sortit  en  secret  de  la  ville 
pour  ne  pas  être  retenu  par  les  gémissements, 
les  larmes  et  les  prières  de  plusieurs  notables, 
qui,  pour  échapper  à  la  fureur  et  au  glaive  du 
comte,  s'étaient  réfugiés  dans  l'asile  de  l'église. 
Bien  que  leur  vie  ne  courût  là  le  moindre  dan- 
ger, ils  l'avaient  supplié  certainement  de  par- 
ler au  comte  en  leur  faveur  ;  or,  une  pareille 
mission  ne  lui  paraissait  pas  digne  de  son  ca- 


(1)  Orose,  Eist.  liv.  VII,  ch.  xlii.  (2)  Code  de  Théod.  des  hérét.,  loi  55.  (3)  Lettre  clxvi.  n.  7.  Lettre  clxix, 
h.  13.  (4)  De  la  nat.etdela  grâce,  n.  25.  (5)  Lettre  cxc,  n.  20.  (6)  Lettre  clxvi,  n.  6.  (7)  Lettre  clt,  n.  8-10. 
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ractère.  Car,  s'il  avait  tenu  au  comte  le  langage 
nécessaire  au  salut  de  son  âme,  aucun  bien 
n'en  aurait  résulté.  Aussi,  ne  pouvant  contenir 
son  indignation,  il  se  retira.  «  L'état  de  mon 
vénérable  collègue  et  évêque  de  cette  Église, 
écrit- il,  était  une  chose  insupportable  pour 
mon  âme.  Je  ne  pouvais  souffrir  qu'après  une 
aussi  horrible  méchanceté  que  celle  de  Marin, 
on  prétendît  encore  qu'il  était  du  devoir  de  l'é- 
vêque  d'une  Église  si  célèbre  de  s'humilier  de- 
vant lui,  pour  l'obliger  à  faire  grâce  aux  au- 
tres. »  (Ceux,  sans  doute,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  l'église,  ou  d'autres  qui  avaient  été  jetés 
en  prison.)  «  Ne  pouvant  voir  les  choses  dans 
un  si  déplorable  élat,  je  ne  trouvai  point  d'au- 
tre parti  à  prendre,  je  l'avoue,  que  celui  de  me 
retirer  (I).  »  11  cite  encore,  outre  la  mort  de 
Marcellin,  plusieurs  causes  qui  déterminèrent 
son  départ.  «  En  premier  lieu,  dit-il,  mes  infir- 
mités, qui  sont  connues  de  ceux  qui  me  voient 
de  près,  et  augmentées  de  beaucoup  par  la  vieil- 
lesse, autre  infirmité  commune  à  tous  les  hom- 
mes, ne  me  permettaient  pas  de  soutenir  le 
travail  auquel  j'étais  exposé  à  Cartilage.  En  se- 
cond lieu,  j'ai  résolu,  si  Dieu  le  permet,  d'em- 
ployer ce  que  les  besoins  de  l'Église  dont  je  me 
suis  chargé  me  peuvent  laisser  de  loisirs  à  l'é- 
tude de  la  science  ecclésiastique,  pour  laquelle 
j'espère,  avec  le  secours  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  travailler  utilement  pour  la  postérité  (2),» 
Puis,  à  Cécilien,  encore  catéchumène,  et  qui 
continuait  à  le  consulter,  il  lui  conseille  grave- 
ment de  ne  plus  différer  de  se  mettre  au  nombre 
des  fidèles,  sous  le  vain  prétexte  que  des  chré- 
tiens ne  pouvaient  point  administrer  sagement 
les  affaires  de  la  république  (3).  »  Il  va  même 
jusqu'à  lui  dicter  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
envers  Marin  :  «  Si  vous  l'aimez,  dit-il,  détestez- 
le  ;  ayez-le  en  horreur,  si  vous  voulez  qu'il  évite 
les  flammes  éternelles.  Voilà  ce  que  vous  pou- 
vez faire  de  mieux  et  pour  votre  réputation,  et 
pour  son  propre  bien  (4).»  Cette  lettre  fut  écrite 
à  la  fin  de  cette  même  année  413. 


(I)  Littre  eu,  n.  3.(2)  Ibul,  n.  13.  (3)  Ut.  cli,  n.  11. 
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CHAPITRE  VI 

1.  Après  la  prise  de  Rome  par  les  Goths,  Démétriade 
passe  en  Afrique  avec  sa  mère  et  son  aïeule.  —  2. 
Augustin,  dans  une  lettre,  instruit  Proba,  aïeule  de 
Démétriade,  et  lui  donne  les  préceptes  de  la  prière. 
—  3.  Sur  son  avis,  Démétriade  embrasse  la  virgi- 
nité. —  4.  Augustin  et  toute  l'Eglise  se  réjouissent 
de  sa  consécration.  —  5.  Il  écrit  à  sa  mère  Julienne 
le  livre  sur  le  Bien  du  veuvage.  —  6.  Avant  la  con- 
sécration de  Démétriade,  Pélage  publie  une  lettre 
remplie  du  venin  de  son  hérésie. 

1.  La  douleur  causée  à  Augustin  par  l'indi- 
gne assassinat  de  Marcellin  était  bien  pro- 
fonde ;  mais  son  chagrin  fut  adouci  par  un 
miracle  de  la  grâce,  dont  lui-même  fut  le 
ministre,  après  son  retour  de  Carthage,  où  le 
sang  de  son  ami  avait  coulé  presque  sous  ses 
yeux.  Nous  n'hésitons  pas  à  rapporter  à  cette 
année  le  prodige  de  la  miséricorde  divine,  par 
lequel  Démétriade,  jeune  fille  sans  égale  dans 
l'empire  romain  par  sa  noblesse  et  ses  richesses, 
issue  du  sang  des  Probus,  des  Olibrius  et  des 
Anicius,  renonça  à  tout,  alors  qu'on  la  croyait 
sur  le  point  de  se  marier,  pour  se  consacrer  à 
Jésus-Christ,  et  pour  rehausser  encore  par  la 
gloire  et  l'honneur  de  la  virginité  cette  famille 
illustre  par  tant  de  consuls,  par  tant  de  mem- 
bres revêtus  des  plus  grandes  charges  de  l'em- 
pire. Elle  avait  pour  père  Anicius  Hermoge- 
nianus  Olibrius,  fils  de  Sextus  Pétronius  Probus 
et  de  Proba  Anicéa  Faltonia,  et  pour  mère* 
Julienne.  Démétriade  se  trouvait  à  Rome  avec 
son  aïeule  Proba  et  sa  mère  Julienne,  lorsque 
les  Goths  s'en  emparèrent  en  410  :  elles  sorti- 
rent de  Rome  alors  que  l'incendie  dévorait 
encore  la  ville  (5),  et  Proba  craignant  qu'Alaric, 
après  avoir  dévasté  l'Italie,  ne  revînt  à  Rome, 
confia  à  une  barque  sa  vie  et  celle  de  tous  les 
siens  parmi  lesquels  se  trouvaient  Julienne  et 
sa  fille  Démétriade.  Une  heureuse  traversée  la 
conduisit  en  Afrique  ;  mais  elle  tomba  aux 
mains  du  comte  Héraclien,  qui,  prétextant 
l'intérêt  de  l'empereur,  accablait  de  vexations 

(4)  Ibv/.t  n.  11.  (5)  Jer.,  Lettre  vin. 
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Ja  province  entière.  La  sainte  matrone  voulant 
sauver  la  pudeur  du  grand  nombre  de  femmes 
qu'elle  avait  avec  elle,  dut  donner  une  partie 
de  ses  biens  pour  les  racheter  du  tyran  :  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  demeurer  encore  très- 
riche. 

2.  Personne,  dans  l'Afrique  entière,  n'était 
alors  plus  célèbre  qu'Augustin  ;  aussi  Proba  et 
Julienne  eurent  soin  de  se  faire  connaître  à 
lui  (1)  et  c'est  de  cette  correspondance  sans 
doute  que  nous  tenons  la  lettre  où  nous  voyons 
Proba  après  s'être  informée  de  sa  santé,  lui  dire 
ces  remarquables  paroles  :  a  Tant  que  l'âme 
est  attachée  à  ce  corps  mortel,  le  commerce  du 
monde  lui  est  comme  un  lien  qui  la  serre,  un 
poids  qui  la  courbe  et  l'affaisse,  en  sorte  que 
ses  pensées  et  ses  désirs  se  portent  bien  plutôt 
en  bas  vers  la  multiplicité  des  choses  de  la  terre, 
qu'en  haut  vers  l'unique  objet  de  son  bon- 
heur (2).  »  Augustin  lui  répondit  qu'elle  voyait 
à  bon  droit  l'impuissance  de  la  nature  et  sa 
tendance  vers  les  choses  terrestres  ;  mais  que  le 
Christ  était  descendu  parmi  nous,  pour  la  re- 
lever et  qu'elle  agissait  sagement  en  supportant 
les  malheurs  présents  dans  l'espérance  des 
biens  futurs.  Il  lui  enseigne  aussi  que  ces 
maux,  que  ces  infortunes  nous  sont  d'une 
grande  utilité  ;  il  demande  pour  elle  à  Dieu  la 
récompense  de  la  vie  future  et  la  consolation 
dans  cette  vie  présente  ;  enfin  «  il  me  recom- 
mande à  l'affection  et  aux  prières  de  vous 
toutes,  dit-il,  dans  les  cœurs  desquelles  le  Christ 
habite  par  la  foi.  d  Proba  était  d'un  âge  où 
elle  jugeait  avoir  moins  à  craindre  pour  elle- 
même,  et  où  il  lui  appartenait  surtout  de  prier 
pour  les  siens  (3).  Elle  demanda  donc  au  saint 
évêque  de  lui  écrire  sur  la  prière,  et  de  lui  en- 
seigner ce  qu'elle  devait  demander  à  Dieu  et 
comment  elle  devait  le  faire  (4).  Augustin  pro- 
mit de  satisfaire  une  demande  si  digne  d'une 
veuve  chrétienne,  et  dès  qu'il  en  eut  le  loisir, 
il  s'appliqua  à  remplir  sa  promesse,  et  lui  en- 
voya à  ce  sujet  une  lettre  un  peu  longue,  dont 
il  parle  lui-même  dans  son  livre  sur  la  Virai- 
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nité  (5).  Dans  cette  lettre,  il  exhorte  Proba 
avec  non  moins  de  force  que  de  modestie,  à 
rechercher  une  plus  grande  perfection  d'après 
le  précepte  évangélique;  et  ces  conseils  tom- 
bant sur  une  âme  qui  naturellement  était  por- 
tée aux  exercices  de  la  charité,  la  remplirent 
d'une  nouvelle  ardeur  pour  cette  vertu  :  il 
arriva  alors  ce  qu'écrit  Jérôme  :  «  Proba  vendit 
tous  les  biens  qu'elle  tenait  de  ses  ancêtres,  et 
au  prix  d'un  vil  argent  elle  se  fit  des  amis  qui 


vivent  dans  les  tabernacles  éternels  ;  leçon 
stérile  pour  les  ecclésiastiques  de  tout  rang, 
et  ceux  indignes  du  nom  de  moines,  qui  achè- 
tent des  domaines,  quand  une  personne  d'une 
si  grande  distinction  se  dépouille  des  siens»  ((:'»). 
Augustin  fait  mention  dans  cette  lettre,  de 
Julienne  belle  fille  de  Proba  (7)  ;  mais  il  ne  dit 
rien  de  Démétriade  :  ce  qui  porte  à  croire  qu'il 
l'écrivit  avant  que  cette  noble  vierge  se  fut  vouée 
au  Christ.  D'ailleurs,  il  rappelle  cette  lettre 
dans  son  livre  Du  Veuvage,  dont  quelques  pa- 
roles montrent  clairement  qu'il  fut  publié  peu 
de  temps  après  la  consécration  de  Démé- 
triade (8). 

3.  Baronius  semble  vouloir  placer  la  consé- 
cration de  Démétriade  en  l'année  411  (9)  :  et 
il  en  serait  ainsi  en  effet,  si  lorsque  Augustin 
la  vit  pour  la  première  fois,  Dieu  lui  avait  ins- 
piré ce  dessein  :  Mais  le  saint  évêque  ne  dit 
nullement  que  la  chose  arriva  de  cette  façon. 
Car  si  Jérôme  n'écrivit  à  Démétriade  qu'en  413, 
encore  d'après  Baronius,  ou  plutôt  en  414, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  attendit  2  ou  3 
ans  pour  parler  d'un  fait  répandu  dès  le  premier 
jour  dans  le  monde  entier.  Augustin,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  avait  d'abord  connu 
Proba  et  Julienne  par  lettre  (10): plus  tard  il  les 
vit  tête  à  tête,  dès  l'année  41 1,  et  toutes  les 
fois  que  dans  la  suite  il  vint  à  Cartilage,  il  ne 
manqua  point  de  répandre  dans  leurs  cœurs  la 
semence  des  salutaires  préceptes  dont  Dieu 
avait  rempli  son  âme  ;  pour  les  saintes  femmes, 
elles  les  reçoivent  non  pas  comme  les  paroles 
d'un  homme,  mais  ce  qui  était  la  vérité,  bien, 


(1)  Lettre  clxxxviii,  n.  1.  (2)  Lettre  cxxxi.  (3)  Du  bien  du  veuvage,  n.  29.  (4)  Lettre  cxxxix,  n.  1-9.  (5)  Du 
bien  du  Veuvage,  n.  29.  (6)  Idem.,  Jer.,  Lettre  vin.  (7)  Let.  cxxx,  n.  30.  (8)  De  û Excell.  du  veuvage  n.  24. 
(9)  Baron.,  année,  413,  n.  13.  (10)  Let.,  clxxxviii,  n.  I 
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comme  les  conseils  même  de  Dieu.  Ces  exhorta- 
tions, d'Augustin  aidées  de  la  grâce  céleste, 
produisirent  dans  cette  maison  des  fruits  re- 
marquables. Peu  après  son  départ  de  Carthage, 
Démétriade  sur  ses  pieux  conseils,  embrassa  la 
vie  religieuse,  et  préféra  au  mari  terrestre 
qu'elle  devait  bientôt  épouser,  les  chastes  liens 
du  céleste  époux.  Augustin  rapporte  qu'Alype 
et  lui  avaient  joint  leurs  efforts  pour  travailler 
à  cette  grande  œuvre,  mais  il  ne  perd  rien  de 
sa  gloire  et  de  sa  récompense,  pour  la  partager 
avec  son  cher  et  intime  ami.  Démétriade  était 
sur  le  point  de  se  marier,  lorsqu'elle  prononça 
les  vœux  de  la  virginité,  et  c'est  de  Jérôme 
lui-même  que  nous  tenons  le  récit  des  choses 
merveilleuses  qui  accompagnèrent  sa  consécra- 
tion (1);  il  les  avait  apprises  de  pieuses  et  nobles 
femmes,  qui,  forcées  de  fuir  les  ravages  des 
Gaules,  s'étaient  rendues  à  Jérusalem  en  pas- 
sant par  l'Afrique  :  là  elles  avaient  eu  le  bon- 
heur de  voir  Démétriade  ;  elles  avaient  vu  le 
pontife  au  concile  de  Carthage  invoquer  le 
nom  du  Très-Haut,  donner  à  Démétriade  le 
voile  de  flamme  qui  est  l'emblème  de  la 
virginité,  et  consacrer  au  Christ  cette  chaste 
vierge  (2). 

4.  Proba  et  Julienne  avertirent  par  une 
lettre  Augustin  de  la  résolution  de  Démé- 
triade (3),  et  lui  envoyèrent  un  présent  en 
souvenir  de  la  solennité  où  elle  avait  reçu  le 
voile,  reconnaissant  que  ce  grand  bienfait  de 
Dieu,  était  le  fruit  de  ses  conseils  (4).  Leur 
lettre  devança  la  renommée,  et  avant  que  le 
saint  prélat  eut  pu  douter  de  la  vérité  du  fait, 
ce  qui  certainement  serait  arrivé  s'il  ne  l'avait 
appris  que  par  la  rumeur  publique,  l'heureuse 
nouvelle  combla  son  âme  de  joie.  Pour  com- 
prendre cette  joie  profonde,  il  suffit  de  lire  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Proba  et  à  Ju- 
lienne au  commencement  de  l'année  414  (5). 
Partout  où  était  connu  le  nom  de  Proba,  c'est- 
à-dire  dans  tous  les  pays,  parvint  le  bruit  de 
la  vocation    virginale  de    Démétriade  (6). 
a  Toutes  les  églises  de  l'Afrique,  dit  Jérôme, 
furent  transportées  d'allégresse  :  le  bruit  de 
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cette  célèbre  action  pénétra  non-seulement 
dans  les  villes,  dans  les  places  fortes,  dans  les 
bourgades,  mais  même  dans  les  maisons  isolées. 
Toutes  les  îles,  situées  entre  l'Afrique  et  l'Ita- 
lie, en  furent  remplies,  et  la  joie  se  répandit 
plus  loin  encore  sans  rencontrer  d'obstacle.  » 
Comme  d'une  tige  féconde,  dit-il,  une  foule  de 
vierges  surgirent  aussitôt,  et  la  multitude  des 
clientes  et  des  esclaves  (c'était  le  vœu  d'Au- 
gustin (7),  suivit  l'exemple  de  leur  patrone  et 
de  leur  maîtresse  (8).  Aussi  est- ce  à  bon  droit 
qu'Augustin  appelle  la  maison  de  Julienne  une 
Église  considérable  de  Jésus-Christ  (9),  et  dans 
un  autre  endroit,  sa  famille  une  église  domes- 
tique (10). 

5.  Peu  de  jours  après  que  Démétriade  eut 
embrassé  la  règle  d'une  vie  plus  sainte,  Au- 
gustin écrivit  à  sa  mère  Julienne  un  livre  ou 
une  lettre  sur  l'excellence  du  Veuvage.  Julienne 
le  lui  avait  déjà  demandé,  et  ne  pouvant  s'op- 
poser ni  résister  au  désir  de  cette  sainte  femme, 
il  le  lui  avait  maintes  fois  promis  dans  ses  let- 
tres. Il  lui  fallut  donc  abandonner  quelque 
temps  les  travaux  qui  l'accablaient,  pour  satis- 
faire à  sa  demande,  et  il  se  proposa  dans  cet 
ouvrage  d'enseigner  aux  veuves  chrétiennes 
leurs  devoirs,  et  de  les  exhorter  à  s'adonner 
avec  ardeur  et  courage  au  bien  qu'elles  savent 
devoir  faire.  Bien  qu'adressée  seulement  à 
Julienne,  cette  lettre  n'était  point  écrite  pour 
elle  seule  ou  pour  sa  belle-mère  Proba  Falto- 
nia  qui  habitait  avec  elle  :  elle  était  aussi  un 
enseignement  pour  toutes  les  veuves  aux  mains 
desquelles  elle  parviendrait  (11). 

6.  Remarquons  entre  autres  conseils,  qu'Au- 
gustin recommande  surtout  à  Julienne  de  fuir 
le  dangereux  entretien  des  ennemis  de  la  grâce 
du  Christ  (1 2)  ;c'est  qu'en  effet  l'aïeule  et  la  mère 
de  Démétriade  priaient  à  cette  époque  les 
hommes  les  plus  illustres  de  l'Église  de  s'ap- 
pliquer à  l'affermir  dans  sa  sainte  résolution  et 
Pelage  ne  voulut  pas  manquer  l'occasion  d'aug- 
menter sa  renommée  et  de  répandre  son  erreur. 
Il  écrivit  lui-même,  sur  la  cause  de  La  déter- 
mination de  cette  noble  vierge,  la  lettre  rap- 


(1)  Jer.,  lettre  vm.  (2)  Idem.,  (3)  Lettre  cl.  (4)  Lettre  cxliii,  n.  1. 
(8)  Lettre  clxxxviii,  n.  3.(9)  De  Vexcel.  du  veuvage,  n.  29.  (10)  Ioid.,  n, 


(5;  L?t.,  cl.  (6)  UL,  (7)  Jer.,  lettre  vin. 
1.  (11)  Ibid.,  n.  21.  (12)  Appuc.  lettre  xvn. 
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portée  dans  l'appendice  des  lettres  d'Augustin 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Si  avec  un 
grand  esprit...  (4).  »  Pélage  donne  à  Démé- 
triade  le  conseil  de  se  faire  une  retraite  soli- 
taire dans  la  Ville,  mot  qui  désigne  proprement 
la  ville  de  Rome  (2).  Est-ce  à  dire  que  Ja  pieuse 
colonie  était  revenue  à  Rome?  nous  ne  pour- 
rions pas  l'affirmer;  mais  nous  voyons  du 
moins  Jérôme  conseiller  à  Démétriade  de  suivre 
la  foi  d'Innocent  ;  et,  dans  sa  lettre,  il  n'est 
fait  aucune  mention  ni  d'Aurèle  ni  d'Augus- 
tin (3).  De  plus,  il  paraît  que  la  nouvelle  de  la 
lettre  de  Pélage,  ne  parvint  à  Augustin  qu'en 
416  ou  417  ;  ce  qui  n'eut  guère  été  possible,  si 
Démétriade  était  toujours  demeurée  en  Afrique. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  assurer  au  milieu 
de  nos  doutes,  c'est  qu'Augustin  ne  vit  cette 
lettre  qu'après  le  synode  de  Palestine,  célébré 
seulement  vers  la  fin  de  Tannée  415:  il  ne  sait, 
dit-il  dans  son  livre  De  la  grâce  ,  si  sa  publi- 
cation précéda  ou  suivit  ce  synode  ;  mais  il 
l'avait  vue,  sans  doute,  lorsqu'avec  Alype,  il 
avertit  la  mère  de  Démétriade  de  ne  point 
écouter  ces  hommes  qui  corrompaient  la  foi 
par  leurs  discours  (4).  Julienne,  reconnaissante 
de  cet  avis,  les  avertit  que  ces  hommes  lui  sont 
odieux,  ainsi  qu'aux  siens,   et  que  toute  sa 
famille  a  toujours  été  jusqu'alors  si  attachée  à 
la  foi  chrétienne,  que  pas  un  de  ses  membres 
n'a  donné  jamais  dans  une  hérésie,  même  la 
moins  grave.  —  Alype  se  trouvait  justement  à 
Hippone,  lorsqu' Augustin  reçut  la  lettre  de 
Julienne.  Ils  répondirent  en  commun  (5),  lui 
disant  que  puisqu'ils  avaient  consacré  leurs 
soins  à  faire  prendre  le  voile  à  sa  fille  Démé- 
triade, personne  ne  pouvait  trouver  mal  qu'ils 
voulussent  s'arroger  le  droit  de  les  faire  se  sou- 
venir de  leur  salut  et  de  les  prémunir  contre 
les  ennemis  de  la  grâce.  Ils  la  prient  ensuite 
de  leur  dire  si  elle  a  vu  un  livre ,  envoyé  à 
Démétriade  et  rempli  des  plus  dangereuses  er- 
reurs ;  si  elle  en  connaît  l'auteur,  et  d'expliquer 
surtout  comment  Démétriade  a  pu  recevoir  un 
homme  qui  la  porterait  à  croire  que  sa  sainteté 
virginale,  que  toutes  ses  richesses  spirituelles 


ne  viennent  que  d'elle-même,  et  qu'ainsi  avant 
d'arriver  à  la  consommation  du  bonheur,  elle 
doit  apprendre  à  devenir  ingrate  envers  Dieu. 
Le  nom  de  Pélage  n'était  évidemment  dissi- 
mulé que  pour  arriver  à  une  certitude  com- 
plète (6).  Or,  l'événement  prouve  qu'ils  ne  se 
trompaient  point  dans  leur  opinion  ;  car,  dans 
le  livre  sur  la  grâce  du  Christ,  Augustin  n'hé- 
site pas  à  citer  Pélage  comme  l'auteur  de  ces 
pernicieuses  doctrines.  Et  la  date  même  de  cet 
ouvrage  sur  la  grâce  nous  fait  voir  que  la  ré- 
ponse d'Augustin  et  d'Alype  à  Julienne  la  pré- 
céda, mais  de  quelques  jours  seulement,  puis- 
qu'ils y  parient  de  la  lettre  de  Pélage  à  Inno- 
cent, remise  à  Zozime  au  mois  de  septembre 
de  Tannée  417. 

CHAPITRE  VII 

1.  Loi  plus  sévère  d'Honorhis  portée  contre  l'obstina- 
tion des  donatistes,  —  2.  Donat  de  Mutugenne  et 
un  autre  prêtre  de  la  secte  de  Donat  sont  jetés  en 
prison.  —  3.  Augustin  adresse  les  prières  des  évê- 
ques  en  faveur  des  coupables.  —  4.  Prudence  et 
retenue  de  la  conduite  d'Augustin  dans  cette  oc- 
casion, d'après  ie  témoignage  de  Macédonius,  à  qui 
il  enseigne  les  devoirs  et  les  vertus  d'un  magistrat 
chrétien.  —  5.  Il  répoud,  contre  les  pélagiens  aux 
questions  envoyées  de  Sicile  par  Hilaire. 

1 .  Les  donatistes  se  persuadaient  facilement 
que  la  mort  de  Mareellin  ne  causerait  pas 
moins  d'embarras  que  de  douleur  à  l'Eglise  : 
mais  Dieu  leur  montra  bientôt  que  l'Eglise 
n'avait  pas  perdu  le  pouvoir  qui  l'avait  pro- 
tégée avant  le  triomphe  céleste  de  ce  magis- 
trat. Car  le  8  des  calendes  de  juillet  de  cette 
même  année  414,  Honorius  porta  contre  eux 
une  loi  qui  répétait,  il  est  vrai,  presque  une  à 
une  les  peines  capitales,  décrétées  par  la  loi 
rendue  le  3  des  calendes  de  février  en  412,  mais 
qui  ajoutait  beaucoup  à  leur  sévérité  (7).  La 
loi  de  412  infligeait  une  amende  de  50  livres 
seulement  à  chaque  sectaire  distingué;  celle 
de  414  en  imposait  une  de  200;  de  plus,  on 
devait  exiger  cette  somme  par  individu,  autant 


(l)Ibid.,ch  xxm.  (2)  Jer.,  lettre  vin  (3)  LeU,  clxxxviii.  b.  2,(4)  Ibid.,  n.  I.  {h)  Lettre  clxxxviii,  n.  4. 
(6)  Idem.,  n.  14.  (7)  Code  de  Thèod.  des  héret.  loi.  xliv. 
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de  fois  qull  retournerait  à  la  communion  des 
scliismatiques  ;  s'il  retombait  plus  de  cinq  fois, 
son  nom  devait  être  livré  à  l'empereur,  qui  lui 
infligerait  une  peine  encore  plus  sévère.  Les 
propriétaires  laissant  impunis  leurs  régisseurs 
qui  permettraient  aux  donatistes  de  s'assembler 
dans  leurs  domaines,  perdraient  toute  la  récolte 
d'une  année.  Les  clercs,  avant  de  se  voir  inter- 
dire l'eau  et  le  feu,  seraient  dépouillés  de  tous 
leurs  biens  ;  et  tout  donatiste,  en  général,  outre 
qu'il  serait  déclaré  infâme,  exclu  de  toute  ré- 
union et  de  toute  société,  serait  privé  du  droit 
de  tester,  de  faire  un  contrat  quelconque.  Enfin, 
le  3  des  calendes  de  septembre  de  cette  année 
414,  Honorius  appuya  de  son  autorité,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  actes  de  la  confé- 
rence (1). 

2.  Augustin,  tout  en  agissant  activement  au- 
près des  juges,  pour  adoucir  par  la  mansuétude 
chrétiennne  la  rigueur  des  lois  rendues  contre 
les  donatistes,  pensait  devoir  cependant,  à  la 
faveur  de  leur  autorité,  amener  peu  à  peu  à 
l'Eglise  catliolique  ces  hérétiques,  ceux  surtout 
au  salut  desquels  il  lui  appartenait  de  veiller, 
comme  résidents  dans  son  diocèse  (2).  Or,  il  y 
avait  deux  prêtres  du  parti  qui,  par  les  soins 
du  saint  évêque  ou  du  moins  sur  son  désir, 
furent  saisis  et  amenés  à  Hippone,  pour  com- 
paraître devant  les  juges,  chargés  de  l'exécu- 
tion des  lois,  et  on  les  garda  en  prison,  afin 
d'empêcher  ]a  foule  de  porter  sur  eux  une  main 
sacrilège  (3).  L'un  d'eux,  nommé  Donat,  refusa 
un  cheval  qu'on  lui  offrit,  se  jeta  par  terre  et 
se  blessa  grièvement.  Arrivé  à  Hippone,  il  se 
précipita  dans  un  puits,  d'où  les  catholiques  le 
retirèrent  malgré  ses  violents  efforts  ;  dans  son 
opiniâtreté  épouvantable,  il  ne  cessait  de  crier 
qu'il  voulait  demeurer  et  mourir  dans  son  er- 
reur, que  personne  ne  doit  être  forcé  au  bien, 
puisque  Dieu  avait  voulu  nous  donner  le  libre 
arbitre  ;  que  le  Christ  n'avait  point  retenu  ses 
disciples  lorsqu'ils  avaient  voulu  s'éloigner  de 
lui  ;  que  toujours  il  avait  laissé  à  ses  apôtres 
la  faculté  pleine  et  entière  de  rester  ou  de  se 
retirer,  enfin  qu'on  ne  devait  pas  lui  faire  un 

(1)  Ibid.,  loi.  55.  (2)  Lettre  cxxxni,  et  lettre  cxxxiv. 
clti,  et  GLiv.  (6)  lettre  cliii-glv.  (?)  Idem.,  clv,  n.  t. 
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crime  d'avoir  employé  la  violence  contre  lui- 
même,  car  l'apôtre  regardait  comme  une  action 
bonne  et  digne  de  louanges,  de  livrer  son  corps 
pour  être  brûlé.  Lorsqu'on  lui  objectait  ce  qui 
s'était  passé  à  la  conférence,  il  se  vantait  de 
défendre  lui-même  la  cause  contre  Augustin, 
si  l'on  mettait  de  côté  les  concessions  faites  par 
les  donatistes,  disant,  du  reste,  que  la  faute  de 
l'un  n'est  pas  la  faute  de  l'autre.  Une  si  dé- 
plorable disposition  affligeait  profondément 
Augustin,  car  il  avait  à  cœur  le  salut  éternel 
de  ce  prêtre.  En  conséquence,  il  lui  écrivit  une 
lettre  (4),  pleine  de  tendresse  et  de  véhémence 
en  même  temps,  où  il  renversait  toutes  les 
vaines  raisons  et  les  arguments,  dont  il  se  ser- 
vait pour  demeurer  dans  son  opiniâtreté  et  son 
aveuglement.  Il  lui  rendait  compte  de  la  vio- 
lence employée  quelquefois  par  l'Église ,  lui 
démontrait  que  si  les  aveux  faits  solennellement 
au  concile  par  ses  coréligionnairesne  le  liaient 
pas,  lui,  simple  prêtre,  on  ne  pouvait  pas  non 
plus  reprocher  à  l'Église  universelle,  les  actes 
de  Cécilianus,  et  enfin  il  l'invitait  à  répondre  à 
l'argument  que  les  catholiques  puisaient  dans 
l'histoire  des  maximianistes. 

3.  Nous  avons  vu  que,  l'année  précédente, 
Augustin  avait  commencé  son  ouvrage  de  la 
cité  de  Dieu  ;  et  que,  en  414,  il  en  achevait  le 
quatrième  et  le  cinquième  livre.  Nous  devons 
donc  rapporter  à  cette  même  année  les  lettres 
qu'il  écrivit  à  Macédonius,  alors  vicaire  d'A- 
frique, après  lui  avoir  envoyé  les  trois  premiers 
livres  de  la  Cité  de  Dieu.  Nous  possédons  deux 
lettres  de  Macédonius  à  Augustin,  écrites  avec 
goût  et  élégance  (5),  et  les  deux  réponses,  pa- 
reillement fort  remarquables,  qu'il  reçut  d'Au- 
gustin (6).  Outre  les  qualités  remarquables  de 
son  esprit  ;  outre  sa  prudence  et  son  intégrité 
dans  la  gestion  des  affaires  publiques,  Augustin 
avait  la  plus  grande  estime  pour  Macédonius^ 
parce  qu'il  voyait,  dit-il,  son  cœur  s'attacher  à 
l'amour  de  la  vérité  et  de  l'éternité,  à  l'amour 
de  ce  céleste  et  divin  empire,  dont  le  Christ  est 
le  souverain  (7).  Aussi  voyait-il  avec  bonheur 
un  homme,  si  distingué  et  si  remarquable,  re- 

(3)  Lettre  glxxiii,  n.  1.  (4)  Lettre  clxxiii.  (5)  Auq .  lettre 
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chercher  son  amitié,  vouloir  converser  par  let- 
tres avec  lui  et  demander  à  lire  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Il  lui  en  promit  plusieurs  (I), 
et  lui  fit  parvenir  en  même  temps,  par  Boni- 
face,  évêque  de  Cataque,  une  lettre  où  il  lui 
demandait  la  grâce  d'un  coupable  (2).  Macédo- 
nius  était  loin  de  songer  à  repousser  la  sup- 
plique de  l'évêque  qu'il  regardait  comme  si 
digne  de  respect  et  d'estime  (3).  Il  était,  du 
reste,  tellement  porté  à  la  douceur,  que,  n'osant 
point  de  lui-même  pardonner  aux  coupables, 
dans  la  crainte  d'encourager  le  crime,  il  était 
reconnaissant  envers  ceux  qui  lui  demandaient 
leur  pardon,  tenant,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  à  une  récompense  d'Augustin  pour  la 
grâce  qu'il  lui  accordait  ;  il  lui  demanda  clans 
une  lettre  pleine  d'urbanité,  quel  était  le  motif 
de  sa  demande,  et  s'il  était  dans  l'esprit  de  la 
Religion  chrétienne,  que  les  évêques  intercé- 
dassent pour  les  coupables.  Il  le  priait,en  même 
temps, de  lui  envoyer  les  ouvrages  qu'il  lui  avait 
promis,  afin  que,  privé  en  ce  moment  de  sa  pré- 
sence, il  pût  se  nourrir  au  moins  de  ses  dis- 
cours (4).  En  réponse,  Augustin  lui  envoya  ses 
trois  premiers  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  et  pour 
la  question  qu'il  lui  avait  soumise,  il  écrivit  que 
les  évêques  pouvaient  demander  la  grâce  et  la 
vie  des  coupables,  dans  l'intention  de  leur  laisser 
le  temps  de  réparer  leurs  fautes  et  d'en  faire 
pénitence  :  «  De  peur,  dit-il,  que  leur  vie  ne  se 
termine  par  un  supplice  qui  aboutirait  à  un 
autre  supplice  sans  fin  (5).  »  Puis,  pour  le  bien 
de  ceux  qui  n'étant  point  aussi  pénétrants  que 
Macédonius  pourraient  lire  cette  lettre,  il  entre 
dans  de  plus  longs  détails,  expose  les  raisons 
qui  permettent  d'intercéder  pour  les  coupables, 
et  développe  la  loi  de  la  restitution.  Il  rapporte 
enfin  que  Macédonius,  poussé  par  le  sentiment 
d'humanité  si  naturel  à  son  âme,  avait  intercédé 
pour  un  clerc  qui  avait  commis  une  faute,  et 
qu'Aurèle,  apaisé  par  ses  prières,  avait  adouci 
le  châtiment  mérité.  Augustin  parle  de  ce  saint 
de  manière  à  faire  comprendre  qu'il  en  avait 
été  lui-même  témoin  (6). 
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4.  Augustin  ayant  approuvé  dans  sa  lettre 
l'intercession  des  évêques,  et  retenu  la  parole 
par  laquelle  Macédonius  s'engageait  pour  ainsi 
dire  à  ne  jamais  rejeter  ses  demandes,  sut  pro- 
fiter habilement  de  ce  droit,  et  ne  voulut  pas 
que  les  coupables  qui  recouraient  à  lui  fussent 
privés  de  son  patronage.  Il  le  fit  même  avec 
tant  de  sagesse  et  de  retenue,  que  Macédonius 
non-seulement  ne  put  pas  rejeter  ses  demandes, 
mais  encore  combla  de  louanges  sa  modestie  (7). 
Nous  pouvons  citer  les  paroles  mêmes  que  Pos- 
sidius  nous  a  conservées  dans  la  vie  de  ce  saint 
homme  :  «  Je  suis,  disait-il,  merveilleusement 
frappé  de  votre  sagesse,  quand  je  lis  vos  ou- 
vrages ou  vos  intercessions  en  faveur  des  cri- 
minels. J'y  trouve  tant  de  pénétration  ,  de 
science,  de  sainteté,  que  je  ne  vois  rien  au-delà. 
Vous  intercédez  avec  tant  de  réserve  que  si  je 
ne  faisais  pas  ce  que  vous  demandez,  je  croirais 
que  le  seul  coupable,  c'est  moi,  ô  vénérable  Sei- 
gneur et  cher  Père.  Car  vous  n'êtes  point  comme 
la  plupart  des  gens  de  cette  cité  ;  vous  n'arrachez 
pas  de  force  ce  que  vous  désirez  ;  mais  lorsque 
vous  croyez  devoir  vous  adresser  à  un  juge 
accablé  de  tant  de  soins,  vous  exhortez  avec 
une  réserve  qui  vient  en  aide  à  vos  paroles,  et 
qui,  auprès  des  gens  de  bien,  est  la  plus  puis- 
sante manière  de  vaincre  les  difficultés  (8).  » 
Dès  que  Macédonius  eut  parcouru  ces  ouvrages, 
c'est-à-dire,  comme  l'indiquent  ses  propres  pa- 
roles et  celles  d'Augustin,  les  premiers  livres 
de  la  Cité  de  Dieu,  il  en  fit  un  magnifique  éloge; 
et  comme  il  était  sur  le  point  de  retourner  en 
Italie,  il  promit  au  saint  évêque  de  lui  écrire 
de  ce  pays  s'il  le  pouvait,  afin,  dit-il,  non 
pas  de  payer  toute  sa  dette  de  reconnaissance, 
de  lui  marquer  l'estime  que  lui  inspirait  un 
ouvrage  d'une  si  grande  science  (9).  Augustin, 
avant  son  départ,  voulut  lui  faire  un  présent 
digne  de  lui.  Il  lui  écrivit  une  lettre  remar- 
quable (10),  où  il  lui  exposait  tous  les  devoirs 
d'un  chrétien,  et  principalement  de  l'homme 
qui  se  trouve  à  la  tête  des  affaires,  lui  recom- 
mandant surtout  de  rapporter  à  la  bonté  divine 


(1)  Lettre  glu,  n.  3.  (2)  Ibid.,  n.  t.  (3)  Lettre  clii-cliv,  n.  8.  (4)  Lettre  glu,  n.  1.  (5)  Lettre  cliii,  n.  3.  (6)  Ibid., 
n.  16-10.  (?)  Lettre  glu,  n.  1.  Lettre  cliv,  n.  1.  (8)  Ibid.,  et  Poss.,  n.  25.  (9)  Let.,  cliv,  n.  2.  (10)  Let,  clv,  n.  2; 
Le  t.  cliv,  n.  3« 
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toutes  les  vertus  qu'il  en  avait  reçues,  et  d'avoir 
dans  tous  les  devoirs  de  sa  magistrature  pour 
unique  but  :  d'amener  les  peuples  à  Dieu  et  à 
la  vie  éternelle.  Possidius  intitule  cette  lettre  : 
De  la  véritable  vertu,  et  la  première  à  Macédo- 
nius  :  De  l 'intercession  des  évêques. 

5.  Dans  le  cours  de  la  même  année,  Augus- 
tin écrivit  à  Hilaire  (I)  un  livre  ou  une  lettre 
sur  les  questions  qu'il  lui  avait  envoyées  de 
Sicile.  Jérôme  et  Orose  la  placent  dans  l'année 
415,  et  ajoutent  qu'elle  venait  d'être  écrite. 
Dans  tout  l'univers  chrétien,  personne  n'igno- 
rait la  supériorité  en  érudition  et  en  science  de 
l'évêque  d'Hippone  sur  tous  Jes  docteurs  ;  Va- 
lérien  même,  avant  sa  conversion,  avait  en- 
tendu dire  qu'il  n'ignorait  rien  de  toute  la 
doctrine.  «  Lorsque,  disait-il,  on  consulte  Au- 
gustin sur  une  question,  s'il  l'ignore,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  dans  la  loi  (2)  ;  »  aussi  affir- 
mait-il avoir  tellement  à  cœur  sa  gloire,  qu'à 
toutes  les  questions  à  lui  soumises,  il  y  répon- 
dait par  les  livres  du  saint  évêque.  Or,  Hilaire 
avait  entendu  des  chrétiens  de  Syracuse  répéter 
ces  nouveaux  dogmes  :  «  Que  l'homme  peut 
être  sans  péché,  et  s'il  le  veut,  observer  les 
commandements  ;  qu'il  ne  serait  pas  juste  que 
l'enfant  mort  sans  baptême  pérît,  puisqu'il  naît 
sans  péché  ;  que  les  riches  ne  peuvent  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu,  à  moins  qu'ils  ne 
rendent  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  que  même 
les  bonnes  œuvres  qu'ils  accompliraient  à  l'aide 
de  leurs  richesses ,  ne  leur  serviraient  de 
rien,  etc.  (3).  »  Il  consulta  Augustin  à  ce  sujet, 
persuadé  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  la  faculté 
«  connue  de  tous  »,  d'instruire  les  autres. 
«  J'adresse  à  votre  sainteté  les  plus  ferventes 
prières,  lui  écrit-il,  instruisez-nous  sur  toutes 
ces  choses,  afin  que  nous  sachions  ce  que  nous 
devons  penser.  »  Et  Augustin,  après  lui  avoir 
suffisamment  expliqué  sa  pensée  sur  ces  ques- 
tions pélagiennes,  ajoute  avec  modestie  :  «  Vous 
venez  de  voir  mon  sentiment  sur  les  questions 
proposées,  je  laisse  le  soin  d'y  mieux  répondre 
à  des  esprits  meilleurs,  non  pas  aux  pervers 
dont  je  connais  les  détestables  erreurs,  mais  à 
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ceux  qui  peuvent  traiter  les  questions  avec 
vérité.  Pour  moi,  je  suis  plus  disposé  à  appren- 
dre qu'à  enseigner,  et  vous  me  rendrez  un 
grand  service  de  ne  pas  me  laisser  ignorer  ce 
que  les  saints  docteurs  de  votre  pays  répon- 
dent à  ces  vains  discours  (4).  » 

CHAPITRE  VIII. 

1.  Exposition  de  plusieurs  psaumes  faite  eu  l'année  du 
Christ  415  et  antérieurement.  —  2.  Le  prêtre  Orose 
vient  du  fond  de  l'Espagne  trouver  Augustin.  —  3. 
Pour  satisfaire  à  ses  demandes,  Augustin  écrit  un 
livre  contre  les  pri>cillianistes  et  les  sectateurs  d'O- 
rigène.  —  4.  Il  envoie  avec  quelques-uns  de  ses 
écrits  Orose  à  Jérôme,  qu'il  désire  consulter  prin- 
cipalement sur  l'origine  de.  l'âme.  —  5.  Il  ar- 
rache Timase  et  Jacques  à  l'erreur  de  Pélage,  con- 
tre lequel  il  publie  un  opuscule  sur  la  nature  et  la 
grâce.  —  6.  Il  répond  par  plusieurs  lettres  à  des 
question  d'Evode.  —  7.  Il  compose  un  livre  sur  la 
Perfection  de  la  justice. 

1.  Dans  une  lettre  envoyée  à  Evode  vers  la 
fin  de  l'année  415,  sont  cités  plusieurs  ouvra- 
ges commencés,  dit  Augustin  lui-même,  avant 
Pâques,  aux  approches  du  carême,  et  qu'il  ve- 
nait de  terminer  (5).  Parmi  eux  il  cite  le  qua- 
trième et  le  cinquième  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
et  il  y  ajoute  l'explication  entière  des  trois 
psaumes,  lxf,  lxxic  et  lxxvii6.  Il  en  avait  déjà 
commenté  un  grand  nombre  soit  dans  ses 
écrits,  soit  dans  ses  sermons,  car  nous  l'avons 
vu  dans  une  assemblée  tenue  à  Carthage,  ex- 
pliquer dès  l'année  403  le  psaume  xxxvi0  (6), 
et  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  il  déclare  qu'on 
lui  demande  impatiemment  ceux  qu'il  n'avait 
encore  exposés  ni  par  écrit  ni  par  la  parole  (7). 
Il  dit  aussi  que  désormais,  c'est-à-dire  dès  la 
fin  de  l'année  415,  il  ne  veut  plus  s'occuper  que 
de  cette  œuvre  et  de  la  Cité  de  Dieu,  et  qu'il 
différera  même  ses  livres  sur  la  Trinité,  parce 
qu'ils  demandent  trop  de  travail,  et  qu'ils  ne 
pourront  être  compris  que  par  un  petit  nombre 
de  fidèles.  En  conséquence,  il  mit  la  dernière 
main  à  cet  immense  ouvrage,  et  soit  en  dic- 
tant, soit  en  expliquant,  soit  à  la  fois  par  l'éeri- 


{[)Let.  clvii.  (2)  Let.,  cxxxv,  n.  2.  (3)  Let.,  clvi.  (4)  Let,,  clvii,  n.  41.  (5)  Let.,  clxix,  n.  1.  (6)  Ci-dessus, 
liv.  V,  ch.  vin,  n.  6,  (7)  Let.,  clxiv,  n.  1. 
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ture  et  par  la  parole  il 
Psaumes. 

2.  Aux  commentaires  sur  les  trois  psaumes, 
cités  dans  sa  lettre  à  Evode,  Augustin  ajoute 
les  livres  qu'il  a  envoyés  à  Jérôme  par  Orose, 
ainsi  qu'un  autre  livre  pour  ce  même  Orose 
contre  les  priscillianistes  et  les  partisans  d'Ori- 
gène(l).  Orose,  nommé  aussi  Paul  dans  les 
ouvrages  qui  restent  de  lui,  était  un  prêtre 
espagnol,  né  aux  confins  de  l'Ibérie,  sur  les 
rivages  de  l'Océan  (2).  Catholique  par  la  com- 
munion et  animé  d'une  grande  piété,  d'un  zèle 
ardent  pour  la  foi,  il  gémissait  moins  sur  le 
sort  de  sa  patrie  pillée  et  ravagée  par  les  bar- 
hares,  que  sur  la  foi  attaquée  en  Espagne  par 
de  nombreuses  erreurs.  La  renommée  fit  par- 
venir jusqu'à  sa  patrie  le  nom  du  grand  Augus- 
tin et  persuadé  qu'il  apprendrait  de  lui  tout  ce 
qu'il  voudrait  sur  les  points  douteux  et  satis- 
faire pleinement  son  amour  pour  les  lettres 
sacrées,  il  vint  des  points  les  plus  reculés  de 
l'Espagne  en  Afrique,  poussé  par  Tunique  désir 
de  s'instruire  dans  les  divines  Écritures  (3).  La 
cruauté  des  barbares  même,  le  força  à  exécuter 
son  projet  plutôt  qu'il  ne  l'avait  décidé.  Car  il 
raconte  lui-même  que  dans  un  moment  de  tu- 
multe, il  s'était  enfui,  pour  éviter  la  mort  (4), 
et  qu'il  avait  à  peine  échappé  aux  coups  de  ses 
persécuteurs.  Il  était  déjà  en  mer  qu'ils  le  pour- 
suivaient encore  de  leurs  traits  et  à  coups  de 
pierres,  et  il  ne  put  s'échapper  qu'à  la  faveur 
d'un  brouillard  survenu  au  moment  où  il  allait 
être  pris.  Ce  danger  fut  si  terrible,  ajoute-t-il, 
que  personne,  à  moins  d'avoir  le  cœur  endurci, 
ne  peut  l'entendre  raconter  sans  verser  des  lar- 
mes (5).  Chassé  de  sa  patrie  par  une  force  invi- 
sible, parti  sans  le  vouloir,  sans  nécessité, 
malgré  lui,  pour  ainsi  dire,  il  ne  connut  la 
destination  de  son  voyage,  que  lorsqu'il  aborda 
aux  rivages  d'Afrique;  et  là,,  après  avoir  con- 
sidéré comment  il  avait  été  conduit,  il  connut 
la  main  qui  le  dirigeait,  et  il  vit  dans  le  recueil- 
lement de  son  âme  que  Dieu  l'avait  envoyé  à 
Augustin  pour  trouver  le  remède  aux  maux  de 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

commenta  tous  les     l'Espagne  (6).  Il  nous  est  donc  permis  de  croire 


que  dans  sa  précipitation  à  gagner  un  vais- 
seau, il  monta  sur  un  navire  qui  ne  faisait 
point  voile  pour  l'Afrique,  et  que  Dieu  le  diri- 
gea lui-même  pour  le  faire  aborder  à  la  côte 
africaine. 

3.  Pendant  qu'Orose  désirait  vivement  avoir 
un  entretien  avec  Augustin,  et  qu'il  attendait 
l'occasion  de  lui  exposer  dans  un  livre  les  points 
sur  lesquels  il  voulait  être  éclairé,  il  arriva  que 
poussés  par  le  même  désir  d'opérer  le  salut  de 
tous,  les  évêques  Paul  et  Eutrope  envoyèrent 
au  saint  docteur  des  instructions  sur  ces  mêmes 
hérésies  ;  mais  comme  ces  évêques  n'y  parlaient 
seulement  que  de  quelques-unes,  Orose  jugea 
nécessaire  de  recueillir  tous  les  dogmes  héréti- 
ques avec  leurs  rameaux  et  leurs  racines  mêmes. 
Dans  cette  intention,  il  écrivit  sous  forme  de  let- 
tre au  bienheureux  prélat  des  questions  sous 
la  forme  d'un  monitoire,  où  il  exposait  les 
erreurs  de  Priscillien  et  d'Origène  qui  infec- 
taient alors  sa  patrie  ;  cette  soif  d'apprendre 
ne  put  que  plaire  infiniment  à  Augustin.  Aussi, 
pour  combler  les  vœux  d'Orose  composa-t-il 
un  livre  intitulé  :  Contre  les  priscillianistes  et 
les  origènistes,  qu'il  lui  dédia.  Pour  plus  de 
brièveté  et  de  clarté,  il  ne  dit  presque  rien  des 
erreurs  des  priscillianistes  ;  parce  que  dans  ses 
traités  contre  les  manichéens  qu'avait  lus  ou  que 
pouvait  lire  Orose,  il  avait  établi  des  principes 
qui  détruisaient  ces  erreurs  (7).  Vers  la  fin,  où 
il  parle  de  la  distinction  des  esprits  célestes, 
après  avoir  écrit  de  magnifiques  pages  sur  des 
questions  si  obscures  et  en  réalité  peu  utiles, 
il  avoue  naïvement  à  Orose  qu'il  ne  peut  plus 
rien  dire  ;  «  Afin,  dit-il,  que  vous  ne  me  croyez 
plus  un  grand  docteur,  j'avoue  que  j'ignore 
ce.  que  sont  ces  choses  et  [  quelle  différence  il 
existe  entre  elles  (8) .  Dans  un  autre  écrit  il 
ajoutait  encore  que  le  premier  fruit  qu'aurait  re- 
tiré Orose  de  son  voyage,  serait  de  ne  pas  trop 
croire  à  la  renommée  sur  son  compte  (9).  Au- 
gustin place  ce  traité  parmi  ceux  qu'il  composa 
en  l'année  415  :  et  comme  la  publication  dut 


(1)  Let.,  clxix,  n.  13.  (2)  Ibid.,  et  lettre  CLXvr,  n.  2.  (3)  Let.,  clxix,  n.  13.  (4)  Orose,  Hisl.  liv.  V.  ch.  n. 
(o)  Ibid.,  hv,  III,  ch.  xx.  (6)  Aug.  Entr.  avec  Orose,  n.  1.  (l)Contre  les  Prise,  et  les  Orig.  n.  1.  (8)  Ibid.,  n. 
14.  (9)  Tbidtj  clvi,  n.  2. 
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suivre  de  près  l'arrivée  cl'Orose  en  Afrique,  nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  de  placer  son  arrivée 
dans  cette  province  avant  cette  même  année. 

4.  Orose  retirait  de  son  voyage  le  fruit  qu'il 
s'en  était  promis,,  celui  de  jouir  longtemps  de 
la  vue  et  de  la   conversation  d'Augustin. 
Mais  celui-ci  voulait  le  voir  enrichi  de  toutes 
connaissances,  et,  non  content  de  lui  appren- 
dre ce  qu'il  savait  lui-même,  il  lui  indiqua 
une  source  féconde,  où  il  puiserait  facilement, 
tout  ce  qu'il  ne  pouvait  apprendre  de  lui  ;  il 
l'engagea  à  aller  trouver  Jérôme.  Orose  reçut 
volontiers  cet  avis  ou  ce  conseil  d'Augustin, 
et  résolut  avec  joie  de  le  suivre,  et  le  saint 
évêque  lui  demandant  de  revenir  vers  lui  avant 
de  regagner  sa  patrie,  il  le  lui  promit.  Augus- 
tin saisit  alors  avec  empressement  cette  occa- 
sion d'exposer  ses  doutes  à  Jérôme  :  dans  son 
désir  insatiable  de  la  vérité,  il  désirait  depuis 
longtemps  converser  avec  lui  par  lettres,  car 
il  faisait  grand  cas  de  son  esprit  et  de  son  éru- 
dition ;  mais  il  lui  fallait  un  homme  sûr,  bien 
disposé  et  capable  de  supporter  les  fatigues  de 
la  route.  Il  trouva  réuni  dans  Orose,  encore 
jeune,  toutes  ces  qualités  et  d'autres  encore,  et 
vit  dans  cette  occasion  une  faveur  de  Dieu.  Il 
la  saisit  donc,  et  envoya  à  Jérôme  deux  écrits 
assez  volumineux,  qu'il  appelle  lui-même  des 
livres  (1),  et  qu'il  place  sous  ce  nom  dans  ses 
Rétractations  ;  mais  de  nos  jours,  on  les  a  rangés 
parmi  ses  lettres (2).  Dans  le  premier,  il  consulte 
Jérôme  «  sur  l'origine  de  l'âme  humaine,  »  et, 
dans  le  second,  sur  cette  parole  de  saint  Jac- 
ques :  «  Quiconque  ayant  observé  toute  la  loi, 
la  viole  en  un  seul  point;  est  coupable  comme 
s'il  Favait  violée  tout  entière  {Jacq.,  n,  10).» 
Jérôme  parle  de  ces  livres,  non  sans  témoigner 
quelque  admiration  :  mais  il  ne  voulut  pas  y 
répondre,  parce  que  ses  loisirs  ne  le  lui  permet- 
taient pas,  et  qu'il  importait  peu  au  bien  de 
l'Eglise  qu'Augustin  et  Jérôme  pussent  paraî- 
tre d'un  avis  différent  sur  des  questions  même 
de  peu  d'importance.  Augustin  fut  informé  des 
inquiétudes  de  Jérôme,  mais  espérant  toujours 
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une  réponse  à  ses  questions  il  ne  voulut  ja- 
mais publier  des  livres  tant  que  vécut  le  grand 
docteur.  Il  n'en  donna  pas  même  une  copie,  et 
ne  permit  pas  à  ses  amis  de  les  emporter  chez 
eux  ;  tout  au  plus  leur  accorda-t-il  de  les  lire 
auprès  de  lui,  tandis  qu'avant  de  recevoir  la 
réponse  de  Jérôme  (3),  il  agissait  avec  plus  de 
liberté,  et  qu'il  parlait  même  de  ces  livres  par- 
mi ceux  qu'il  offrait  d'envoyer  à  Evode  (4).  Il 
paraît  aussi  qu'il  se  servit  d'Orose  pour  de- 
mander à  Jérôme  sa  traduction  de  la  version 
des  septantes  avec  les  astérisques  et  les  mar- 
ques qui  indiquaient  les  points  douteux,  et 
pour  remettre  plusieurs  lettres  à  la  vierge  Eus- 
tochie  et  à  sa  mère  Paule  la  jeune,  où  il  les 
exhorte  à  avancer  toujours  dans  le  chemin  de 
la  vertu. 

5  Augustin  avait  déjà  commencé  son  li- 
vre De  la  nature  et  de  la  grâce,  lorsqu'O- 
rose  quitta  l'Afrique.  Car  peu  après  son  arri- 
vée en  Palestine,  Orose  lui-même  put  affirmer, 
en  présence  de  Pélage,  que  le  saint  évêque 
avait  achevé,  sur  la  demande  des  disciples  de 
l'hérésiarque  la  réponse  contre  le  livre  qu'ils  lui 
avaient  remis(5).  Vers  cette  même  époque,  Jérô- 
me parle  d'un  écrit  d'Augustin  qu'il  n'avait  point 
encore  reçu  et  où,  disait-on,  il  renversait  toute 
la  doctrine  des  pélagiens  (6).  C'était  sans  doute 
le  même  qu'Augustin  signalait  le  dernier  parmi 
ceux  dont  il  parle  dans  sa  lettre  écrite  à  la  fin  de 
l'année  415.  II  avait  reçu  le  livre  de  Pélage, 
de  Timase  et  de  Jacques  (7),  jeunes  gens  issus 
d'une  noble  famille,  versés  dans  les  belles  let- 
tres (8),  et  qui,  d'après  le  conseil  de  Pélage 
lui-même,  avaient  laissé  de  côté  toutes  les  es- 
pérances du  siècle  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu  (9).  Mais  à  peine,  sur  le  conseil 
de  Pélage,  s'étaient-ils  débarrassés  des  chaînes 
du  siècle,  qu'ils  tombèrent  dans  les  filets  bien 
plus  terribles  encore  de  l'hérésie.  Heureusement 
que  Dieu  les  en  arracha  par  l'aide  et  les  conseils 
d'Augustin.  Celui-ci,  en  effet,  abandonnant  tous 
ses  travaux,  pour  parcourir  ce  livre  avec  la 
plus  grande  attention  (40),  découvrit  que  Pé- 


(1)  Lettre  clxix,  n.  13  ;  Lettre  excx,  n.  20.  (2)  Lettre  clxvi,  clxvii.  (3)  Lettre  clxxii.  (4)  clxxii,  n.  2.  (5)  Orose., 
apo(.(fi)  Contre  tes  pélag.  dial.  III,  ch.  vi.  (7)  De  la  grâce  et  de  la  nat.  n.  1.  (8)  Lettre  clxxix,  n.  2.  (9)  Lettre 
CLXXvir,  n,  G,  Lettre  CLXXix,n.  2.  (10)  De  la  na>.  et  de  la  grâce,  n.  1. 
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lage  y  défendait  avec  toutes  les  ressources  de 
l'argumentation  la  nature  de  l'homme  contre 
la  grâce  de  Dieu  (1).  Sous  la  forme  libre  du 
dialogue,  comme  on  le  voit  d'après  les  passa- 
ges cités  par  Augustin,  il  se  posait  cette  ques- 
tion, s'il  rejetterait  la  grâce,  puisqu'il  disait 
que  l'homme  peut  vivre  sans  péché.  Et  il  ré- 
pondait en  termes  éloquents  que  le  secours  de 
la  grâce  et  la  miséricorde  divine  nous  étaient 
absolument  nécessaires.  Cet  aveu  si  franc  et  si 
précis  de  la  grâce  causa  la  plus  grande  joie  à 
Augustin,  car  il  ne  pouvait  souffrir  ceux  qui 
excluaient  l'action  de  Dieu  de  la  justification 
de  l'homme.  Mais,  en  poursuivant  la  lecture  du 
livre,  il  découvrit  que  cette  parole  cachait  une 
équivoque  (2)  ;  car  Pelage,  non-seulement  ne 
voulait  pas  reconnaître  la  vraie  grâce  du 
Christ,  mais  encore  anonçait  une  foule  d'erreurs 
contre  elle  (3),  et  mettait  tous  ses  efforts  à  les 
faire  partager,  afin  de  corrompre  la  foi  des 
cœurs  pieux  (4).  Augustin  vit  la  nécessité  de 
répondre  à  ce  livre,  et  publia  peu  après  sa  ré- 
futation intitulée  :  De  la  nature  et  de  la  grâce  , 
dans  laquelle  il  présente  la  grâce,  non  pas 
comme  annihilant  la  nature,  mais  comme  la 
sauvant  et  la  dirigeant  (5).  C'est  là  (6),  d'après 
le  témoignage  d'Oroee,  qu'il  condamne  ce  nom 
de  Pélage  :  «  L'homme  peut-il  être  san  s  péché, 
et,  s'il  le  veut,  garder  facilement  les  comman- 
dements. »  Il  ne  laisse  pas  une  seule  parole  de 
ce  livre  sans  la  discuter  et  la  réfuter,  donnant 
une  réponse  à  chaque  détail,  à  chaque  subti- 
lité, soit  dans  les  choses  qu'un  chrétien  doit 
rejeter,  détester  et  fuir,  soit  dans  celles  où 
l'auteur  sans  avoir  ouvertement  erré  aboutit 
avec  une  ruse  incroyable,  à  la  suppression  de 
la  grâce  (7).  Lorsqu'ils  eurent  reçu  cet  ouvrage 
d'Augustin,  Timase  et  Jacques  lui  écrivirent 
une  lettre  pour  le  remercier  et  lui  exprimer 
eur  indicible  bonheur.  «  Bien  qu'ils  aient  déjà 
rejeté  l'erreur,  disent-ils,  ils  lui  rendent  de 
nouvellps  grâces  de  leur  avoir  fourni  des  ar- 
mes pour  combattre  dans  les  autres  la  doc- 
trine qu'ils  avaient  partagée.  »  Dans  cette  lettre 
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que  nous  possédons  en  entier,  grâce  à  Augus- 
tin, Timase  et  Jacques  disent  éprouver  leur 
regret,  que  ce  livre  si  beau  présent  de  la  grâce 
de  Dieu  ait  brillé  un  peu  tard  :  car  ils  n'avaient 
plus  auprès  d'eux  certaines  personnes  aveu- 
glées par  l'erreur  et  dont  les  yeux  se  seraient 
ouverts  à  une  si  éclatante  lumière  ;  ils  espèrent 
toutefois  qu'elles  obtiendront  plus  tard  la  grâce 
dont  eux-mêmes  ont  été  favorisés  par  la  bonté 
de  Dieu.  Ces  paroles  firent  supposé  à  Augustin 
qu'ils  songeaient  surtout  à  Pélage  (8). 

6.  Augustin  venait  d'achever  son  livre  de  la 
Nature  et  de  la  Grâce,  et  l'année  ne  s'était  pas 
encore  écoulée  qu'il  répondait  aux  questions 
d'Evode  sur  la  Trinité  et  sur  la  colombe.  Ce  saint 
évêqued'Uzale,  avec  qui  Augustin  était  lié  d'une 
étroite  amitié,  depuis  son  baptême,  avait  cou- 
tume de  lui  poser  certaines  questions  sur  les 
sujets  les  plus  obscurs,  comme  nous  le  montre 
ce  qui  nous  reste  des  lettres  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Le  saint  docteur,  quoique  lui  ayant  déclaré 
être  occupé  d'affaires  si  importantes,  qu'il  ne 
voulait  point  en  être  détourné,  répondit  à  ses 
principales  questions,  partie  dans  cette  même 
année,  partie  dans  l'année  précédente.  Pour  les 
questions  d'une  utilité  secondaire,  il  les  expli- 
quait de  temps  à  autre  ;  car  il  ne  voulait  pas 
se  laisser  arracher  à  des  travaux  plus  nécessai- 
res qui  s'adressaient  au  plus  grand  nombre,  sous 
prétexte  de  résoudre  des  questions  comprises 
seulement  d'un  petit  nombre  d'érudits.  Lors- 
qu'il en  vient  aux  prodiges  rapportés  par  Evode, 
il  avoue  qu'il  voudrait  bien  avoir  en  main  une 
preuve,  afin  de  distinguer  ces  visions  des  saints 
des  imaginations  souvent  semblables  que  l'er- 
reur ou  l'impiété  mettent  à  leur  propre  compte. 
S'il  voulait,  ajoute-t-il,  citer  de  pareilles  four- 
beries, le  temps  lui  manquerait  plutôt  que  la 
matière  (9).  On  peut  voir  par  là  qu'il  y  eut,  à 
cette  époque  de  fausses  et  de  réelles  visions,  et 
qu'Augustin  mit  toujours  la  plus  grande  atten- 
tion à  ne  point  les  rejeter  ou  les  admettre  in- 
distinctement (10). 

7.  Nous  ne  pouvions  pas  encore  parler  du  li- 


(1)  Refract.,  liv.  II,  ch.  xlti.  (2)  Bs  la  nat.  et  de  la  grâce,  n.  11-12.  (3)  Lettre  glxix,  n.  3,  (4)  Lettre  glxxxvi, 
n.  1.  (5)  Retract.,  liv.  II,  ch.  xlif.  (6)  Apol.  (7)  Dans  Augustin,  lettre,  clxvhl  (8)  Des  geste*  de  Pélag.  ch.  xxv,  n.  49. 
(9)  Lettre  clix,  n.  5.  (10)  Ci  dessus  liv.  V,  .ch.  vm,n.  3. 
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vre  sur  la  perfection  de  la  justice  dans  l'homme, 
que  Possidius  ,  dans  sa  table ,  place  avec 
raison  après  celui  de  la  nature  et  de  la  grâce  ; 
du  reste,  Augustin  lui-même  n'en  parle  pas 
dans  sa  lettre  à  Evode  citée  plus  haut  (1).  Mais, 
il  nous  semble  raisonnable  de  la  placer  im- 
médiatement après  cette  lettre,  pour  la 
seule  raison  qu'il  fut  écrit  à  Paul  et  à  Eu- 
trope,  ces  mêmes  prélats  qui  avaient  envoyé  à 
Augustin  un  livre  contre  quelques  hérésies , 
peu  de  temps  avant  qu'Orose,  arrivé  en  Afrique, 
lui  écrivît  sur  ce  même  sujet.  Un  petit  livre, 
apporté  de  Sicile  par  des  frères  ou  des  chré- 
tiens, et  portant  pour  titre  :  Définitions  attri- 
buées à  Célestius  tomba,  par  hasard,  entre 
tes  mains  de  Paul  et  d'Eutrope.  Ils  l'envoyèrent 
aussitôt  à  l'illustre  défenseur  de  la  foi,  avec 
prière  d'y  répondre.  Augustin  jugea  que  l'ou- 
vrage n'était  pas  de  Célestius;  mais,  en  exami- 
nant un  autre  ouvrage  dont  on  le  savait  être 
l'auteur,  il  découvrit  que  ces  courtes  défini- 
tions ou  plutôt  ces  raisonnements  cadraient 
parfaitement  avec  son  esprit.  Des  témoignages 
de  l'Écriture  accompagnaient  les  définitions, 
et,  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  l'auteur 
exaltait  les  forces  humaines  et  cherchait  à  per- 
suader que  l'homme  pouvait  vivre  sans  pé- 
ché (2).  Augustin  réfuta  ce  petit  livre  sans  oser 
encore  condamner  ouvertement  ceux  qui  di- 
saient qu'il  y  avait  eu  ou  qu'il  y  avait  des 
hommes  justes  et  sans  péché  ;  mais,  plus  tard, 
cette  opinion  ayant  été  condamnée  par  l'auto- 
rité du  concile  de  Carthage,  tenu  en  418,  il  dé- 
clara que  cette  opinion  était  très-pernicieuse, 
et  qu'il  faut  se  mettre  en  garde  contre  elle  (3). 
Dans  ses  œuvres,  il  s'attache  surtout  à  nous 
faire  comprendre  que  tout  le  travail  spirituel 
sur  cette  terre,  où  la  foi  est  notre  guide,  con- 
siste à  tendre,  par  une  vie  juste  et  chrétienne, 
à  cette  perfection  et  à  cette  plénitude  de  la  jus- 
tice où  sera  le  vrai  bien  et  la  charité  par- 
faite (4) . 
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CHAPITRE  IX 

1.  Jérôme  combat  en  Palestine  l'hérésie  de  Pélage,  et 
la  réfute  dans  une  assemblée  à  Jérusalem.  —  2. 
Héros  et  Lazare  accusent  Pélage.  On  l'amène  au 
tribunal  des  évêques  à  Diospolis,  ou  son  hérésie  est 
condamnée  par  lui-môme.  -  3.  Actes  violents  des 
pélagiens  contre  Jérôme  et  la  vierge  Eustochie  à 
la  suite  de  ce  jugement.  —  4.  Après  ce  même  synode 
de  Diospolis,  Pélage  publie  différents  écrits. 

1.  Jérôme  avait  reçu,  selon  son  mérite  et  sur 
la  recommandation  d'Augustin,  Orose,  arrivé  en 
Palestine  (5);  mais  deux  ou  trois  années  aupa- 
ravant Pélage  y  était  arrivé  aussi  ;  et,  profitant 
de  ce  qu'il  n'était  pas  connu,  il  s'était  lié  d'a- 
mitié avec  Jérôme  comme  semblent  l'indiquer 
ces  paroles  du  saine  prêtre  :  «  pour  ne  point 
porter  atteinte  à  notre  vieille  amitié  (6).  »  Dans 
la  suite,  lorsque  le  docteur  de  Béthléhem  vit 
ce  Pélage  prêcher  et  répandre  de  tous  côtés  son 
erreur  pernicieuse,  comme  il  l'appelle  (7),  il 
résolut  de  veiller  à  la  défense  de  l'Église.  Son 
premier  ouvrage  contre  cette  hérésie  est  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  Ctésiphon,  en  lui  promettant 
une  discussion  plus  complète.  Il  composa 
ensuite  sous  forme  de  dialogue,  contre  les  Pé- 
lagiens, trois  volumes  qu'il  termina  cette  même 
année  vers  la  fin  de  juillet.  Saisis  d'horreur, 
comme  Jérôme,  pour  l'hérésie  de  Pélage,  les 
prêtres  de  Jérusalem  se  réunissent  contre  l'en- 
nemi de  l'ancienne  foi  ;  sur  leur  demande,  l'é- 
vêque  Jean  tient  avec  eux  à  Jérusalem  une  as- 
semblée le  4  ou  le  3  des  calendes  d'août  de 
l'an  415.  Orose  qui  y  est  appelé  déclare  que  le 
concile  de  Carthage  a  déjà  condamné  Céles- 
tius ;  et  qu'un  livre  de  Pélage  publié  par  ses 
disciples  a  été  réfuté  par  Augustin  ;  il  lit  aussi 
contre  les  erreurs  Pélagiennes  une  lettre  du  saint 
docteur  envoyée  tout  récemment  en  Sicile.  Pé- 
lage est  alors  introduit,  et  lorsqu'on  lui  demande 
s'il  a  enseigné  ces  doctrines  réfutées  par  Au- 
gustin, il  ne  répond  que  cette  insolente  parole, 
«  que  m'importe  Augustin?»  C'était  attaquer  un 


(1)  Lettre  clxix.  (2)  De  la  pœf.  de  ta  Just.  n,  1.  (3)  Cont.  les  deux  lettres  de  Pèlaq.  liv.  IV,  ch.  x.  (4)  De  ta 
perf.  de  la  just,  n.  18.  (5)  Dans  August.  lettre  clxxii,  n.  1.  (6)  Jean,  Pref.  du  livre.  IV.  (7)  Dans  Augusl.  lettre 
glxxii,  n.  1. 


360  VIE  DÉ  SAIN 

évêque  dont  le  Seigneur  s'était  servi  pour  réta- 
blir  l'unité  en  Afrique,  en  anéantissant  le 
schisme  des  donatistes  ;  aussi  tous  les  assistants 
blessés  s'écrient  qu'on  devait  chasser  l'hé- 
résiarque non-seulement  de  l'assemblée  mais 
encore  de  TÉglise.  Jean,  alors,  pour  faire  par- 
donner l'injure  faite  par  Pélage  à  Augustin,  dit 
qu'il  la  prend  pour  lui.  «  C'est  moi  qui  serai 
Augustin,  dit-il.  »  Orose  et  les  autres  repren- 
nent aussitôt  :  c<  Si  vous  prenez  le  rôle  d'Au- 
gustin, suivez  sa  sentence,  »  et  Orose  continue 
de  presser  Pélage.  Mais  après  une  longue  dis- 
cussion, où,  paraît-il,  Jean  vint  en  aide  de  tout 
son  pouvoir  à  l'accusé,  voyant  plusieurs  prêtres 
murmurer  et  dire  qu'on  ne  pouvait  à  la  fois 
être  juge  et  défenseur,  il  déclare  qu'il  va  en- 
voyer plusieurs  frères  avec  une  lettre  au  pape 
Innocent,  qui  déterminera  la  conduite  à  tenir  : 
ainsi  se  rétablit  le  silence  (1).  Soit  par  erreur 
soit  par  fourberie,  Jean  avait  si  peu  compris 
l'esprit  de  Pélage,  que  quelques  jours  après  il 
accusait  Orose  lui-même  de  blasphème,  accusa- 
tion que  celui-ci  dut  repousser  en  publiant  son 
apologie. 

2.  Cinq  mois  à  peine  après  cette  réunion 
provoquée  à  Jérusalem,  par  de  simples  prêtres, 
Pélage  fat  cité  en  Palestine,  au  tribunal  des 
évêques  (2).  Ses  accusateurs,  étaient  deux  Gau- 
lois, Héros  évêque  d'Arles  et  Lazare  évêque 
d'Aix.  Irrités  de  l'extravagance  de  ses  écrits, 
ils  offrirent  à  Euloge  évêque  de  Césarée,  un 
petit  livre  sur  les  erreurs  qu'ils  avaient  tirées 
des  livres  de  Pélage  et  de  Célestius  avec  les 
points  reprochés  à  Célestius  et  condamnés  par 
le  concile  de  Carthage,  et  aux  envoyés  de 
Sicile  à  Augustin.  On  réunit  donc  un  concile  à 
Diospolis,  ville  appelée  dans  les  Écritures 
Lydda,  vers  le  13  des  calendes  de  janvier  de 
cette  même  année  415.  Quatorze  évêques,  ayant 
à  leur  tête  Euloge,  s'y  trouvèrent  réunis.  Mais 
Héros  et  Lazare  ne  purent  s'y  trouver,  à  cause 
de  la  mauvaise  santé  de  l'un  d'eux  (3).  A  la  lec- 
ture de  leur  livre,  Pélage  avoua  une  partie  des 
paroles  qu'on  lui  reprochait,  mais  il  nia  les 
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avoir  dites  dans  le  sens  que  lui  prêtaient  ses 
adversaires,  car  aucune  prise  dans  son  véri- 
table sens,  ne  s'écartait  en  rien  de  la  vraie  foi  ; 
pour  les  autres,  il  les  désavoua,  les  repoussa 
comme  de  pures  sottises  et  alla  même  jusqu'à 
lancer  l'anathème  contre  ceux  qui  les  défen- 
draient. Quant  à  la  doctrine  de  Célestius  con- 
damnée, disaient  ses  accusateurs,  par  le  concile 
de  Carthage  et  par  Augustin,  il  déclara  ne  la 
point  partager,  et  condamna  ceux  qui  la  sui- 
vaient ou  qui  l'avaient  suivie  (4).  «  Parmi  les 
objections  qu'on  lui  posa,  dit  le  pape  Innocent, 
il  en  est  auxquelles  il  évita  de  répondre,  d'au- 
tres auxquelles  il  ne  répondit  qu'avec  une 
grande  obscurité.  Il  se  justifie  sur  certains 
points  par  de  faux  raisonnements  bien  plus  que 
par  des  raisons  vraies,  usant,  selon  le  besoin  du 
moment,  de  dénégations,  ou  d'interprétations 
inexactes  (5).  »  «  Mais  outre  ces  objections, 
qu'il  défendit  comme  il  le  put,  il  en  est  d'au- 
tres qu'il  dut  condamner,  ne  pouvant  les  sau- 
ver à  la  faveur  de  l'obscurité  du  langage;  sans 
cela  il  eût  été  anathématisé  lui-même  (6).  »  On 
peut  lire  ce  récit  tout  au  long  d'Augustin  (7). 
Car  il  cite  fidèlement  les  paroles  des  évêques 
et  de  Pélage  d'après  les  autographies  qu'on  lui 
envoya,  en  y   ajoutant,  quand  le  sujet  le 
demande, ses  propres  observations  et  ses  réfuta- 
tions. Malheureusement  il  n'y  avait  au  concile 
personne  qui  put  soutenir  les  accusations  por- 
tées contre  Pélage,  ni  dévoiler  ses  mensonges 
et  ses  subterfuges.  Les  prélats  grecs  ne  pouvant 
par  eux-mêmes  examiner  ses  livres  publiés  en 
latin,  il  ne  leur  restait  qu'à  juger  les  opinions 
de  Pélage  d'après  son  témoignage  et  ses  propres 
paroles,  et  dès  lors  trompés,  car  ils  n'étaient 
que  des  hommes,  n'ayant  personne  pour  soute- 
nir l'accusation,  ils  crurent  à  la  parole  du  sec- 
taire et  le  déclarèrent  catholique  (8).  Ainsi 
Pélage  sortit  du  synode  de  Diospolis  absous  aux 
yeux  des  hommes,  mais  sa  doctrine  y  avait  été 
ouvertement  condamnée  (9). 

3.  «  Après  ce  jugement,  raconte  Augustin, 
je  ne  sais  quel  ramassis  d'hommes  perdus,  ap- 


(1)  Orose.  Apol.  (2)  Des  gestes  de  Pélag.  n.  53.  (3)  Des  gestes  de  Pélng.  n.  4.  (4)  Des  gestes  de  Pélag.  n.  57- 
58.  (5)  Dans  August.  lettre  clxxxiii,  n.  3.  (6)  Lettre  clxxxvi,  n.  32.  (7)  Ibid.,  et  des  gestes  de  Pélag.  (8)  Contre 
Jul  hv.  i,  n.  19.  (9)  Ibid.,  liv.  n,  n.  34. 
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partenant  à  la  secte  perverse  des  Pélagiens, 
commit  avec  une  audace  inouïe  des  crimes  si 
horribles,  que  les  serviteurs  et  servantes  de 
Dieu  confiés  aux  soins  du  saint  prêtre  Jérôme 
eurent  à  déplorer  un  meurtre  sacrilège  ;  un 
diacre  fut  tué,  les  monastères  furent  incendiés, 
et  grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  une  tour 
inexpugnable  put  seule  arracher  Jérôme  lui- 
même  à  la  fureur  de  ces  impies  :  tous  les  esprits 
furent  saisis  de  terreur  au  récit  de  ces 
crimes  (1).  »  Le  bruit  en  parvint  jusqu'au 
pape  Innocent,  qui  écrivit  à  ce  sujet  deux  let- 
tres, l'une  à  Jean  évêque  de  Jérusalem,  et  l'au- 
tre au  prêtre  Jérôme. 

4.  Après  ce  synode  de  Diospolis,  la  tourberie 
fit  retarder  la  publication  des  actes,  et  l'on  vit 
apparaître  une  lettre  bouffie  d'éloges  et  de 
vanteries,  que  l'on  disait  être  de  Pélage,  à  un 
prêtre  de  ses  amis,  dans  laquelle  il  n'était  pas 
dit  un  seul  mot  de  la  grâce  divine,  et  où  l'or- 
gueil humain,  se  trompant  lui-même,  prônait 
sa  prétendue  victoire.  Peu  après,  Pélage  fit 
dans  un  petit  livre  l'abrégé  des  actes  de  Pa- 
lestine, qui  se  répandit  avec  rapidité  et  qui  lui 
devait  servir  d'apologie  (2).  Il  osa  même  en 
envoyer  un  exemplaire  à  Augustin  (3),  où  il  se. 
vantait  d'avoir  répondu  aux  objections  des  évè- 
ques  gaulois, et  où, sous  prétexte  de  brièveté(4),il 
falsifiait  ou  obscurcissait  certains  passages.  Enfin 
vers  la  même  époque,  il  fit  paraître  un  ouvrage 
en  quatre  livres  en  faveur  du  libre  arbitre,  il  se 
glorifiait  des  actes  du  synode  de  Diospolis.  Il  en 
fait  mention  dans  la  lettre  envoyée  à  Rome  et 
écrite  vers  le  commencement  de  l'année  417  au 
pape  Innocent.  Dans  ces  quatre  livres,  tout  ce 
qu'il  semblait  dire  en  faveur  de  la  grâce,  qui 
nous  aide  à  fuir  le  mal  et  à  pratiquer  le  bien, 
il  le  disait  avec  tant  d'ambiguïtés,  qu'il  ne  se 
départait  en  aucune  sorte  de  son  ancienne  doc- 
trine (5). 
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CHAPITRE  X 

1.  Orose  apporte  en  Afrique  des  lettres  de  Jérôme, 
ainsi  que  d'Héros  et  de  Lazare.  —  2.  Le  Concile  de 
Carthage,  et  à  son  exemple  celui  de  Milève  écrivent 
au  pape  Innocent  contre  les  pélagiens.  —  3.  Cinq 

-  évêques  d'Afrique  se  réunissent  dans  le  même  but. 
—  4.  Augustin  fait  connaître  à  Hilaire  de  Narbonne 
les  décrets  africains  contre  les  erreurs  des  péla- 
giens. —  5.  Il  écrit  à  Jean  de  Jérusalem  sur  les 
mêmes  erreurs  surprises  dans  Pélage.  —  6.  Il  envoie 
une  lettre  à  Océanus.  —7.  Les  deux  conciles  char- 
gent Augustin  du  soin  spécial  d'étudier  à  fond  la 
doctrine  dans  les  Ecritures. 

1 .  Orose  qu'Augustin  avait  envoyé,  en 415,  à 
Jérôme,  pour  le  consulter  sur  la  nature  de  lame, 
repassait  en  Occident  dans  l'année  416.  Jérôme 
profita  de  cette  occasion,  et  lui  remit  à  son  dé- 
part une  lettre  (6),  où  il  s'excuse,  vu  la  diffi- 
culté des  temps  (c'était  sans  doute  l'époque  de 
la  question  pélagienne,)de  n'avoirpoint  répondu 
aux  deux  livres  d'Augustin,  sur  l'âme  et  sur  le 
passage  de  saint  Jacques.  Il  dit  aussi  être  bien 
décidé  â  aimer  Augustin,  à  le  considérer,  à 
l'honorer,  à  l'admirer,  à  défendre  ses  senti- 
ments, comme  s'ils  étaient  les  siens,  et  que, 
dans  le  dialogue  qu'il  a  récemment  publié 
contre  les  Pélagiens,  il  s'était  souvenu  de  lui, 
comme  il  le  devait.  Voici  les  termes  mêmes 
dont  il  se  sert  :  «  Le  saint  et  éloquent  évêque 
Augustin  a  déjà  écrit  à  Marcellin  qui,  plus  tard, 
sous  la  royauté  d'Héraclius,fut,  malgré  son  in- 
nocence, assassiné  par  les  hérétiques,  deux  livres 
contre  votre  hérésie  sur  le  baptême  dû  aux  en- 
fants, etc  Aussi  je  crois  devoir  me  taire  sur 

ce  sujet,  dans  la  crainte  de  me  voir  appliquer 
ce  mot  d'Horace  :  Ne  portez  pas  du  bois  dans 
la  forêt.  Car  ou  bien  je  le  ferai  inutilement,  ou 
bien,  si  je  voulais  dire  des  choses  nouvelles,  ce 
serait  en  vain,  car  un  esprit  supérieur  en  a 
écrites  de  préférables  (7).  »  Orose  apporta  de 
plus  en  Afrique  une  lettre  d'Héros  et  de  Lazare, 
dans  laquelle  ils  accusaient  Pélage  et  Célestius 
d'être  les  auteurs  d'une  erreur  criminelle  et 
digne  d'anathème  (8).  L'un  d'eux,  Célestius, 


(1)  Des  gestes  de  Pèlag.  n.  66.  (2)  Des  gestes  de  Pèlng.  n.  54-55.  (3)  Lettre  clxix,  n.  7.  (4)  Des  gestes  de  Pélag. 
n.  57-58.  (5)  De  la  grâce  du  Christ,  ch.  xli.  (6)  Lettre  clxxii,  n.  1.  (7)  Dicd.  contre  les  Pél.  (8)  Lettre  clxxv,  n.  1. 
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avait  été  élevé  au  sacerdoce  en  Asie  ;  l'autre, 
Pelage,  était  établi  à  Jérusalem,  cherchant  à 
séduire  des  âmes,  bien  qu'il  ne  manquât  pas 
de  défenseurs  de  la  grâce  du  Christ,  à  la  tète 
desquels  se  trouvait  Jérôme  (1). 

2.  Orose  remit  ces  lettres  aux  évêques  de  la 
province  consulaire,  qui  avaient  coutume  de  se 
réunir  tous  les  ans  à  cette  époque,  en  concile 
à  Carthage.  Après  la  lecture,  faite  en  plein  svno- 
de, les  prélats  déclarèrent  que  cette  détestable  er- 
reur était  un  grave  dan  ger  pour  la  foi  catholique , 
et  voulurent  qu'on  relût  les  actes  du  jugement 
rendu  cinq  ans  auparavant  par  les  évêques  qui 
avaient  condamné  Célestius  (2).  Certes,  il  sem- 
blait que,  par  ce  jugement,  la  grande  blessure 
de  l'Eglise  fût  entièrement  guérie,  et  néan- 
moins on  décida  d'un  commun  accord  d'ana- 
thématiser  encore  les  auteurs  de  cette  doctrine, 
à  moins  qu'eux-mêmes  ne  l'eussent  déjà  con- 
damnée publiquement,  afin  que  si  l'on  n'obte- 
nait pas  le  retour  des  auteurs  eux-mêmes,  le 
bruit  de  la  sentence  portée  contre  eux,  pût  du 
moins  ramener  ceux  qui  avaient  été  trompés  et 
préserver  ceux  qui  pourraient  l'être  encore. 
Puis  l'acte  fut  envoyé  au  pape  Innocent,  afin 
que  l'autorité  du  siège  apostolique  vint  en  aug- 
menter la  force,  a  Car,  disent  les  évêques,  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  leurs 
disciples,  ne  cessent  de  répéter  ces  mauvaises 
paroles  par  lesquelles  ils  s'efforcent  de  renver- 
ser le  fondement  de  la  foi  chrétienne  (3).  » 
Innocent,  qui  occupait  alors  le  siège  aposto- 
lique par  une  faveur  singulière  de  la  grâce  de 
Dieu,  veillait  avec  tant  de  soins  aux  intérêts  de 
l'Eglise,  que  si  les  prélats  africains  lui  taisaient 
quelqu'une  des  choses  qu'ils  devaient  lui  sou- 
mettre, c'était  plutôt  par  négligence  que  par  la 
crainte  de  le  voir  mal  accueillir  leurs  observa- 
tions (4).  Aussi,  le  synode  de  la  province  de  Nu- 
midie  réunie  à  Milève,  lui  demande-t-il  dans 
une  lettre,  à  l'exemple  du  concile  de  Carthage, 
de  daigner  porter  son  attention  sur  les  grands 
dangers  des  membres  infirmes  du  Christ,  et  de 
pourvoir  promptement  à  leurs  besoins,  afin  de 
ne  point  les  laisser  tomber  dans  les  filets  de 
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l'hérésie  nouvelle  et  si  pernicieuse  qui  niait  la 
nécessité  de  l'oraison  pour  les  adultes  et  celle 
du  baptême  pour  les  enfants. 

3.  La  foi  chrétienne  parut  à  ces  saints  évê- 
ques exposée  à  un  péril  si  imminent  et  si  rap- 
proché, que  cinq,  parmi  ceux  qui,  au  sujet  des 
deux  conciles  de  la  province  de  Carthage  et  de 
Numidie,  avaient  écrit  au  pape  Innocent  des 
lettres  contre  les  ennemis  de  la  grâce  du  Christ, 
Aurèle,  Alype,  Augustin,  Évode  et  Possidius 
écrivirent  ensemble  et  en  leur  nom  au  même 
pontife  une  lettre  particulière  (5),  où  ils  trai- 
taient plus  à  fond  le  même  sujet  (6).  D'après 
cette  lettre,  nous  voyons  qu'Augustin  en 
envoya  une  à  Pélage,  pour  répondre  à  la  bro- 
chure de  l'hérésiarque,  écrite  pour  sa  défense 
et  sa  justification  au  synode  de  Diospolis.  Au- 
gustin en  l'adressant  à  Innocent  le  priait  de 
l'envoyer  lui-même  à  Pélage  qui,  pensait-il,  la 
lira  plus  volontiers  en  la  recevant  de  sa 
main  (7).  Innocent  répondit  aux  évêques  d'A- 
frique, comme  on  devait  l'attendre  du  pontife 
du  siège  apostolique. 

4.  Après  l'envoi  des  deux  lettres  des  conciles 
cités  plus  haut,  et  avant  celle  des  cinq  évêques, 
il  arriva  qu'un  certain  PalJade  sur  le  point  de 
s'embarquer,  demanda  à  Augustin  des  lettres 
de  recommandation  pour  Hilaire,  évêque  de 
Narbonne  (8).  Augustin  saisit  avec  joie  cette 
occasion  pour  faire  connaître  à  ce  vénérable 
collègue  les  récents  décrets  portés  en  Afrique 
contre  l'hérésie  de  Pélage.  Il  lui  découvre  en 
peu  de  mots  les  principaux  articles  de  la  nou- 
velle hérésie,  afin  de  le  mettre  en  garde  contre 
ces  hommes  qui, par  leur  pestilentielle  impiété, 
sont  en  contradiction  avec  nos  prières  (9),  en 
affirmant  que  l'homme  peut  par  ses  propres 
forces  parvenir  à  une  justice  telle,  qu'il  lui  est 
inutile  de  dire  :  a  Pardonnez-nous  nos  offen- 
ses. »  Ces  mots  :  «  Ne  nous  induisez  pas  dans  la 
tentation  (Matth.,  vi,  12-13),  »  ils  les  entendent 
dans  le  sens  d'une  simple  préservation  des 
accidents  humains,  et  non  point  dans  le  sens 
que  Dieu  nous  aide  à  vaincre  les  tentations,  car 
la  nature  à  elle  seule  nous  donne  le  pouvoir  de 


(1)  Lettre  clxxvi  n.  4.  (2)  Lettre  clxxv,  n.  1.  (3)  Lettre  glxxv,  n.  2.  (4)  Lettre  glxxvi,  n.  1.  (5)  Lettre  clxxvii. 
(6)  Lettre  clxxxvi,  n.  2.   (7)  Lettre  clxxvii,  n.   15.  (8)  Lettre  glxxviii,  n.  X.  (d)  Ibid.,  n.  3. 


VIE  DE  SAir 

surmonter  les  tentations, et  c'est  en  vain, disent- 
ils,  que  nous  pensons  l'obtenir  par  la  prière(l). 

5.  Augustin  n'avait  pas  eu  de  réponse  de 
Jean,  évêque  de  Jérusalem,  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  tenu  avec  quelques  justes  l'assem- 
blée au  sujet  de  Pélage.  Le  saint  prélat  ne  s'en 
offensa  pas  cependant  et  lui  écrivit  de  nouveau. 
11  avait  entendu  parler  de  sa  grande  affection 
pour  Pélage,  et  il  l'avertit  de  ne  pas  faire 
croire  par  les  dehors  de  cette  amitié  qu'il  avait 
été  trompé  lui-même.  Puis  il  lui  découvre  l'hé- 
résie du  sectaire,  contenue  dans  le  livre  qu'il  a 
composé  sur  la  puissance  des  forces  naturelles, 
livre  qu'il  lui  transmet,  avec  un  petit  ouvrage 
sur  la  nature  et  sur  la  grâce,  composé  par  lui- 
même  pour  réfuter  ce  livre.  Enfin  il  lui  demande 
en  retour  de  lui  envoyer  les  actes  ecclésiastiques 
du  synode  de  la  Palestine,  où,  disait-on,  Pélage 
avait  été  absous  (2). 

6.  Cette  même  année,  peu  de  temps  après  le 
retour  d'Orose,  Augustin  répondit  à  deux  ou 
trois  lettres  d'Océanus.  Nous  n'hésitons  pas  à 
appeler  ami  intime  de  Jérôme,  cet  homme 
qui  (3)  ne  s'occupa  pas  seulement  d'étudier  ses 
écrits,  mais  qui  recueillit  même  sa  doctrine 
de  sa  bouche  (4).  Dans  ses  lettres,  il  traitait 
d'abord  de  l'origine  de  l'âme;  il  exposait,  d'a- 
près le  sentiment  de  Jérôme,  comment  Dieu 
accorde  avec  justice  des  âmes  aux  fruits  des 
unions  adultères.  Mais  Augustin  répond  que 
cette  question  est  bien  moins  embarrassante  que 
celle-ci  dont  il  lui  demande  la  solution  :  s'il  est 
vrai,  dit-il,  que  de  nouvelles  âmes  soient  créées 
de  rien  pour  chacun  de  ceux  qui  naissent,  com- 
ment Dieu  peut  damner  avec  justice  celles  qui 
sortent  du  corps  sans  baptême.  Le  saint  doc- 
teur, dans  une  autre  question  sur  le  mensonge 
officieux  et  utile,  n'approuve  pas  qu'Océanus 
invoque  l'exemple  de  Notre-Seigneur  qui  dit 
que  le  Fils  ignore  le  Père  et  l'heure  de  la  fin 
du  monde  ;  car  il  ne  lui  paraît  pas  juste  qu'une 
locution  figurée  puisse  s'appeler  un  mensonge. 
Il  lui  demande  enfin  de  ne  pas  tarder  à  lui  en- 
voyer le  nouveau  livre  de  Jérôme  sur  la  résur- 
rection de  la  chair. 
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7.  Baronius,  et  après  lui  quelques  autres 
écrivains,  attribuent  aux  conciles  tenus  cette 
même  année  à  Carthage  et  à  Milève,  le  soin  dont 
parle  Augustin  dans  une  lettre  de  426  (5), 
que  ses  frères  et  ses  pères  les  évêq  ues  lui  com- 
mirent aux  conciles  de  Carthage  et  de  Numidie, 
d'étudier  et  d'expliquer  les  Écritures  (6).  Déjà 
cependant,  dès  l'année  413,  il  annonçait  sa 
résolution  de  consacrer  en  entier  à  l'étude  de 
la  doctrine  ecclésiastique,  le  peu  de  temps  libre 
que  lui  laisseraient  les  devoirs  indispensables 
de  son  église, afin  de  pouvoir  ainsi  transmettre 
quelque  chose  d'utile  à  la  postérité  (7).  Après 
avoir  reçu  cette  mission  du  synode,  le  saint 
évèque  obtint  de  son  peuple  pour  la  remplir, 
cinq  jours  par  semaine  (8).  On  en  dressa  l'acte, 
et  le  peuple  y  consentit  d'abord  avec  acclama- 
tion ;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  sa  pro- 
messe ;  peu  de  temps  après,  l'exigence  de  ceux 
qui  désiraient  entretenir  l'évêque  de  leurs 
affaires,  annula  cette  convention,  et  arracha  vio- 
lemment le  prélat  à  ses  loisirs.  On  ne  lui  lais- 
sait de  repos  ni  avant  ni  après  midi,  et,  pour 
s'occuper  des  affaires  des  autres,  il  lui  fallait 
quitter  et  laisser  de  côté  celles  pour  lesquelles 
il  eut  voulu  avoir  son  temps  libre.  Parmi  les 
travaux  composés  dans  ses  loisirs,  il  faut  pla- 
cer en  premier  lieu,  à  notre  avis,  les  explica- 
tions sur  saint  Jean.  Augustin  avait  commencé 
cet  ouvrage  avant  cette  époque  ;  mais  il  ne  put 
y  mettre  la  dernière  main  que  lorsque  l'inven- 
tion du  corps  du  martyr  É tienne,  sur  la  fin  de 
l'année  415,  était  déjà  connue  et  répandue  dans 
presque  toutes  les  nations.  Nous  trouvons  en 
effet  ces  mots  dans  un  passage  du  120e  traité  : 
«  Il  est  certain,  que  l'invention  du  bienheureux 
Étienne  est  connue  de  presque  tous  les  peu- 
ples (9). 


(i;  Frag.  de  serm.,  l,frag.  n.  3.  (i)Lettre  clxxix.  (3)Dans  Aug.  lettre  clxv,  n.  2.  (4)  Lettre  clxxx,  n.  2.  (5)  Lettre 
ccxiii,  n.  5.  (6)  Baron.,  année  416.  (7)  Lettre  eu,  n.  23.  (8)  W..  ccxin,  n.  5.(9)  Evang.  de  saint  Jean  traité  CX  n.  4. 
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CHAPITRE  XI 

1.  Sur  le  conseil  d'Augustin,  Orose  écrit  son  his- 
toire. —  2.  Le  pape  Innocent  répond  aux  évêques 
africains,  frappe  d'ana thème  Pélage  et  Célestius,  et 
condamne  leur  doctrine.  —  3-  Augustin  publie  un 
livre  sur  les  actes  du  synode  de  Palestine.  —  4.  Bel- 
les dispositions  du  comte  Boniface  ;  sa  résolution 
de  tout  quitter  pour  se  consacrer  à  Dieu  seul.  —  5. 
Augustin  leur  écrit  un  livre  sur  la  correction  des 
donatistes.  —  6.  Livre  d'Augustin  à  Dardanus  sur 
la  présence  de  Dieu.  —  7.  Augustin  écrit  à  Paulin  en 
son  nom  et  au  nom  d'Alype  une  lettre  contre  les 
pélagiens. 

i»  Ce  fut  en  416,  selon  la  chronique  de  Mar- 
cellin,  ou  en  417  selon  quelques  autres,  qu'Orose 
composa  son  histoire  ;  peut-être  la  commença- 
t-il  en  416,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
ne  l'écrivit  qu'après  son  voyage  à  Bethléem,  et 
après  avoir  va  Jérôme  (1).  Il  était  alors  en 
Afrique  (2),  comme  nous  pouvons  en  juger  par 
le  commencement  et  la  fin  de  son  ouvrage,  où 
il  s'adresse  à  Augustin  qui  l'avait  poussé  à  l'en- 
treprendre. Les  païens,  sans  intelligence  sur 
l'avenir  et  sur  les  événements  passés,  saisis- 
saient l'occasion  de  blasphémer  Dieu  à  la  vue 
du  siège  de  Rome  et  des  autres  calamités  de 
l'empire  romain,  les  attribuant  à  la  religion 
chrétienne  et  à  l'abolition  du  culte  des  idoles. 
Orose  raconte  qu'Augustin  lui  a  recommandé 
de  recueillir  dans  tous  les  écrivains  les  événe- 
ments les  plus  malheureux  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  les  guerres,  les  pestes,  les  disettes, 
les  tremblements  de  terre,  les  inondations  des 
fleuves,  les  éruptions  des  feux  souterrains,  les 
effets  formidables  de  la  foudre,  les  crimes  les 
plus  célèbres,  enfin  les  sujets  les  plus  tragiques 
qu'on  peut  lire  dans  les  monuments  historiques, 
puis  de  mettre  tous  ces  documents  dans  l'ordre 
historique,  d'en  former  un  seul  corps,  et  de 
faire  comprendre  par  là  que  les  calamités  de  ce 
genre  ne  datent  pas  des  temps  du  christia- 
nisme (3).  Augustin  n'aurait  pas  pu  le  faire 
ui-même,  absorbé  qu'il  était  par  d'autres  oc- 


cupations et  surtout  par  son  ouvrage  de  la  Cité 
de  Dieu,  dont  il  composait  alors  le  onzième 
livre  (4).  Il  confia  donc  ce  soin  à  Orose,  et 
comme  ce  dernier  séjournait  alors  à  Carthage, 
il  se  servit  de  l'intermédiaire  de  Julien,  fidèle 
serviteur  de  Dieu,  pour  l'engager  à  entre- 
prendre ce  travail.  Orose  obtempéra  de  grand 
cœur  au  désir  du  saint  évêque,  s'inquiétant  peu 
du  succès,  pourvu  qu'il  fit  plaisir  à  celui  qu'il 
regardait  comme  un  père.  Du  reste,  il  remet- 
tait a  sa  décision  de  condamner  à  l'oubli  tout 
ce  qu'il  ne  jugerait  pas  digne  devoir  le  jour  (5). 
Il  commença  donc  l'histoire  générale  de  toutes 
les  nations,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'an  du  Christ  417.  Il  y  expliquait  avec  le 
plus  de  brièveté  et  le  plus  de  simplicité  possible 
les  passions  des  hommes  et  les  châtiments  de 
leurs  péchés,  les  bouleversements  survenus  à 
travers  les  siècles,  et  les  jugements  de  Dieu,  et 
il  affirme  avec  force,  après  de  minutieuses  ob- 
servations, que  les  temps  anciens  avaient  non- 
seulement  autant  souffert  que  les  présents, 
mais,  en  outre,  qu'ils  étaient  d'autant  plus 
malheureux  qu'ils  étaient  plus  éloignés  de  la 
vraie  religion  (6). 

2.  Au  commencement  de  cette  année,  le  pape 
Innocent  répondit  séparément  aux  lettres  que 
lui  avaient  écrites  l'année  précédente  les  con- 
ciles de  Carthage,  de  Milève,  et  les  cinq  évê- 
ques. Il  y  approuvait  leur  conduite  envers  les 
Pélagiens,  et  confirmait  leur  jugement  et  leur 
sentence  :  «  Armé  de  toute  l'autorité  aposto- 
lique, est-il  dit  dans  la  partie  principale  du  dé- 
cret, nous  crovons  devoir  retrancher  de  la  com- 
munion  de  l'Église,  Pélage  et  Célestius,  les 
inventeurs  de  nouvelles  doctrines,  jusqu'à  ce 
qu'ils  sortent  des  pièges  du  démon.  Que  cette 
sentence,  très-chers  frères,  frappe  donc  ces  sec- 
taires ;  qu'ils  n'aient  pas  accès  dans  les  de- 
meures du  Seigneur,  qu'ils  ne  soient  plus  sous 
la  garde  pastorale,  de  peur  que  la  funeste  con- 
tagion de  deux  brebis  ne  se  répande  dans  le 
troupeau  qui  ne  serait  pas  sur  ses  gardes  (7).  » 
Augustin  prononça,  à  la  même  époque,  le  di- 
manche, 9  des  calendes  d'octobre,  un  discours 


(1)  Orose,  Histoire  liv.  VIT,  ch.  xltii.  (2)  ïbid.,  liv.  V,  ch.  n.  (3)  Ibid.,  liv.  I,  préface.  (4)  Ihid.,  (5)  Ibid., 
liv.  VII,  ch.  xltii.  (6)  Ibid.,  préface  du  livre  ï.  (7)  Dans  Aug.  letre  clxxxii,  n.  G. 
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à  Carthage,  dans  lequel  il  déclare  que  rarement 
il  adresse  la  parole  au  peuple,  sans  lui  parler 
de  la  nécessité  de  la  grâce  divine,  à  cause  de 
l'ingratitude  de  certains  hommes  qui  ne  l'ad- 
mettent que  faiblement,  et  attribuent  beaucoup 
trop  de  puissance  à  la  nature  (1).  11  exhorte  les 
fidèles  à  pleurer  sur  eux,  et  s'ils  venaient  à  les 
rencontrer,  à  ne  pas  les  cacher  par  une  fausse 
compassion.  Enfin,  il  ordonne  de  chercher  à  les 
convaincre,  et  s'ils  persévèrent  opiniâtrement 
dans  leur  erreur,  de  les  lui  amener,  a  parce  que, 
dit-il,  deux  conciles  ont  écrit  à  ce  sujet  au  siège 
apostolique  ;  et  puisque,  sur  la  réponse  du  sou- 
verain Pasteur,  la  question  est  décidée,  plaise 
à  Dieu  que  l'erreur  disparaisse  bientôt  (2).  » 

3.  Pour  en  finir  avec  cette  erreur,  il  crut  de 
la  dernière  importance  d'avoir  en  mains  les 
actes  du  synode  de  Palestine,  où  Pélage  se  van- 
tait d'avoir  été  absous.  Il  pensait  que  Pélage, 
sans  doute  pour  éviter  la  condamnation  des 
évêques  catholiques,  avait  protesté  contre  son 
hérésie,  et  avait  professé  entièrement  la  véri- 
table foi  en  leur  présence,  et  quand  lui  par- 
vinrent les  actes  du  synode,  il  découvrit  avec 
une  joie  extrême,  qu'il  en  avait  été  ainsi.  Alors 
pour  dévoiler  la  fourberie  de  l'hérétique,  il  se 
hâta  d'écrire  un  livre  contre  l'abrégé  des  actes 
que  Pélage  avait  publiés  dans  la  lettre  de  sa 
justification  (3)  ;  n'était-il  pas  à  craindre,  en 
effet,  qu'après  cette  espèce  d'absolution,  on  ne 
vînt  à  penser  que  les  juges  avaient  approuvé 
ses  dogmes.  Aussi,  dans  son  livre  intitulé  : 
Des  Gestes  de  Pélage,  Augustin  examine-til  avec 
le  plus  grand  soin,  et  une  à  une,  les  objections 
faites  dans  le  synode,  avec  les  réponses  de  l'hé- 
résiarque. Pélage,  il  est  vrai,  avait  condamné 
tous  les  dogmes  ennemis  de  la  grâce  du  Christ 
que  lui  reprochaient  le  livre  d'Héros  et  de  La- 
zare ;  mais  le  synode,  tout  en  le  déclarant  ca- 
tholique, avait  montré  cependant  qu'il  soup- 
çonnait en  lui  un  germe  d'hérésie';  car  le  synode 
ne  prononça  la  sentence  d'absolution  qu'en  con- 
damnant l'hérésie  pour  laquelle  on  l'avait  tra- 
duit au  tribunal  des  évêques  (4). 
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4.  Augustin  rapporte  que  dans  le  temps  où 
il  écrivit  son  livre  Des  Gestes  de  Pélage,  il  en 
composa  un  autre  Sur  la  Correction  des  dona- 
tistes  (5).  Boniface,  à  qui  il  est  dédié,  était  un 
des  plus  grands  hommes  de  l'empire  romain. 
Procope  rapporte  que  lui  et  Aëtius,  tant  à  cause 
de  leur  bravoure  que  de  leur  habileté  dans 
l'art  militaire  et  de  leurs  autres  qualités,  pou- 
vaient être  appelés  à  juste  titre  les  derniers  des 
romains  (6).  Autant  il  était  honoré  de  tous  à 
cause  de  ses  grandes  dignités,  autant  son  in- 
signe piété  le  faisait  vénérer  et  honorer  par  les 
plus  saints  évêques  de  son  temps.  Mais  il  ne 
conserva  pas  toujours  intacte  une  si  grande 
gloire.  Sa  pensée  et  son  esprit  se  détournèrent 
de  Dieu  et  il  tomba  dans  une  si  longue  suite 
de  malheurs  effroyables,  que  pour  conserver  sa 
brillante  fortune  qu'il  sentait  lui  échapper,  il 
lui  fallut  faire  à  l'Église  et  à  l'empire  une  bles- 
sure profonde,  que  ni  lui  ni  toutes  les  forces 
de  l'empire  pendant  tout  un  siècle,  ne  purent 
guérir.  Dans  les  premiers  temps  Augustin  l'ad- 
mirait, de  ce  qu'au  milieu  des  soucis  de  la 
guerre,  il  désirait  ardemment  connaître  les 
choses  de  Dieu  (7)  et  dans  une  lettre  où,  sur  sa 
demande,  il  lui  expose  les  préceptes  d'une  vie 
honnête  et  chrétienne,  il  ne  peut  rien  dire  de 
plus  flatteur  pour  sa  gloire  qu'en  le  priant  de 
voir  dans  cet  écrit  un  miroir  où  il  peut  se  voir 
tel  qu'il  est,  plutôt  qu'une  leçon  où  il  ait  à 
apprendre  ses  devoirs  (8).  Tout  d'abord,  il  l'ex- 
horte à  garder  avec  soin  la  chasteté  conju- 
gale (9).  Mais  Boniface  voulait  plus  encore  ; 
bien  que  marié  ,  et  qu'il  eût  une  fille  qu'il 
avait  accordée  au  comte  Sébastien  (10),  il  avait 
tellement  en  horreur  la  vanité  du  siècle,  qu'il 
ne  désirait  rien  tant  que  de  renoncer  au  monde 
et  de  vivre  solitaire  sous  la  dépendance  de  Dieu 
seul  (11).  En  effet,  après  la  mort  de  son  épouse, 
se  trouvant  seul  à  Tubine  en  Numidie  avec  Au- 
gustin et  Alype,  il  leur  découvrit  son  dessein  : 
il  était  résolu  à  dire  adieu  au  monde  et  aux 
armes,  et  à  passer  le  reste  de  sa  vie  au  sein 
d'une  heureuse  tranquillité,  pour  ne  plus  com- 


(1)  Serm,.  cxxxi,  ri.  6.  (2)  Ibid.,  n.  10.  (,°»)  Des  gestes  Je  Pélag.  n.  2.  (4)  Iiétracl.,  iiv.  Il,  ch.  xlvii.  (5)  Ibid., 
ch.  xLviri.  (6)  Proc,  Histoire  des  Vandales  n.  195.  (7)  Lettre  clxxxv,  n.  1.  (8)  Lettre  r.Lxxxrx,  n.  8.  (0)  Ibid.,  n.  7. 
(10)  Victor  Vir.  Perséc.  des  Vand.  Iiv.  I,  n.  G.  (Il)  Lettre  ccxx,  a.  3. 
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battre  que  les  démons  dans  le  silence  de  la  soli- 
tude en  compagnie  de  quelques  soldats  du 
Christ  (1).  Mais  ces  saints  amis  le  détournèrent 
de  son  projet,  lui  disant  que,  dans  le  rang  dis- 
tingué qu'il  occupait,  son  crédit  pouvait  être 
très-utile  à  l'Église,  et  ils  l'exhortèrent  à  se 
servir  de  ses  armes  pour  repousser  les  incursions 
des  barbares,  et  assurer  à  l'Église  une  paix  du- 
rable; à  ne  prendre  des  biens  de  ce  monde,  que 
le  nécessaire  pour  lui  et  pour  les  siens  (2);  à 
ne  pas  refuser  les  richesses  terrestres  ni  celles 
qu'on  lui  offrirait,  mais  à  ne  pas  attacher  son 
cœur  à  celles  qu'on  lui  refuserait,  ni  à  celles 
qu'on  pourrait  lui  ravir,  dans  la  crainte  de  se 
voir  réduit  à  cette  triste  nécessité,  où  dit  Au- 
gustin, «  tout  en  aimant  le  bien,  on  commet 
le  mal  (3).  i>  Enfin,  pour  l'armer  plus  fortement 
des  armes  spirituelles  qu'il  ne  l'était  par  le  fer 
et  par  l'acier ,  ils  lui  conseillèrent  de  garder 
une  continence  scrupuleuse.  Boniface  adopta 
ces  sages  conseils  et  résolut  de  rester  dans  le 
commerce  des  hommes  tout  en  gardant  la  con- 
tinence (4).  Qu'arriva-t-il  alors  ?  on  l'ignore. 
Augustin  et  Alype  ne  le  dirigaient  dans  cette 
voie,  que  parce  qu'ils  la  croyaient  nécessaire 
à  son  salut.  Mais,  excepté  Dieu,  personne  n'est 
infaillible;  et  le  Seigneur,  dont  les  desseins  sont 
impénétrables  pour  l'homme,  permit,dans  cette 
circonstance  importante,  que  deux  hommes  si 
saints  fussent  aveuglés  au  point  d'être  la  cause 
innocente  de  la  ruine  et  de  la  perte  de  Boniface, 
et  en  même  temps  de  l'invasion  des  vandales 
en  Afrique. 

5.  Pour  en  revenir  au  livre,  à  l'occcasion  du- 
quel nous  avons  dit  ce  qu'était  Boniface,  il  n'y 
est  question  que  des  donatistes,  qui  souvent 
peut-être  créaient  bien  des  difficultés  au  comte. 
Dans  l'intention  de  connaître  leur  secte,  il  avait 
écrit  à  Augustin  pour  lui  demander  la  différence 
entre  leur  erreur  et  celle  des  ariens  (Lett., 
clxxxv,  n.  II).  Augustin  lui  découvrit  la  doc- 
trine de  ces  hérétiques,  renversant  les  fonde- 
ments et  les  raisonnements  captieux  sur  les- 
quels ils  s'efforçaient  de  s'appuyer,  démontrant 
l'équité,  l'utilité,  la  nécessité  des  lois  portées 
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par  Honorius  contre  eux  (Jîétr.,  liv.  II,  ch. 
xlviii);  il  termina  sa  lettre  en  lui  adressant  ces 
paroles  :  «  C'est  à  vous  aussi,  comme  à  un  fils 
fidèle,  que  l'Église,  notre  mère,  recommande 
ses  enfants  égarés,  venez-leur  en  aide  avec  la 
grâce  du  Seigneur  en  toutes  circonstances  et 
comme  vous  pourrez,  soit  par  vos  discours  et 
vos  réponses,  soit  en  les  amenant  auprès  de 
ceux  qui  enseignent  dans  l'Église  (5).  »  11  leur 
demande  aussi  de  lire  son  abrégé  des  actes  de 
la  conférence  qu'il  trouvera  chez  Optât  (6), 
(évêque  sans  doute  de  Vescérite,  dans  la  pro- 
vince de  Sétif),  car  Augustin  ajoute  que  si 
Optât  n'a  pas  cet  abrégé,  il  n'a  qu'à  le  deman- 
der à  l'Église  de  Sétif  (7).  Cela  suffit  pour  faire 
comprendre  que  Boniface  se  trouvait  alors  dans 
ces  contrées.  Bien  qu'Augustin  range  cet  ou- 
vrage parmi  ses  livres,  on  l'a  de  nos  jours  mis 
au  nombre  de  ses  lettres. 

6.  Augustin  composa  dans  l'été  de  cette 
même  année,  son  livre  De  la  présence  de  Dieu, 
rangé  également  parmi  ses  lettres  (Lett., 
clxxxvii,  n.  1)  et  qu'il  place  lui-même  après 
ses  livres  Des  Gestes  de  Pélage  et  De  la  Correc- 
tion des  donatistes  (8).  Nous  devons  ce  remar- 
quable ouvrage  à  Dardanus,  homme  qui  occu- 
pait un  haut  rang  dans  le  monde  (9).  Poussé 
par  son  amour  de  la  religion,  plein  de  nobles 
intentions,  et  brûlant  du  désir  de  s'instruire, 
il  demanda  à  Augustin  l'explication  de  ces  deux 
questions  :  1°  comment  Jésus-Christ  se  trouve- 
t-il  maintenant  dans  le  ciel,  lui  qui,  sur  la 
croix,  dit  au  bon  larron  :  Vous  serez  aujour- 
d'hui avec  moi  en  paradis  ;  faut-il  croire  que 
le  Christ  est  partout,  ou  que  le  véritable  para- 
dis est  dans  le  ciel;  2°  si  les  enfants,  encore  en- 
fermés dans  le  sein  maternel,  ne  connaissent 
pas  Dieu,  comment  Jeanr  avant  sa  naissance, 
avait -il  pu  tressaillir  dans  le  sein  de  sa  mère 
en  présence  de  la  mère  du  Seigneur  (1 0)  ?  A  la 
première  question,  Augustin  répond  avec  au- 
tant de  soin  que  de  sagesse,  et  développe  com- 
ment il  faut  dire  que  la  nature  divine  réside 
en  toutes  choses,  et  principalement  dans  son 
temple,  c'est-à-dire  dans  l'homme  juste  ;  ce  qui 


(1)  Ibid.,  n.  12.  (2)  Ibid.,  n.  3-12.  (3)  Ibid.,  n.  5.  (4)  Ibid.,  n.  4.  (5)  Ibid.,  clxxxv,  n.  51.  (6)  Ibid.,  n.  6. 
(7)  Conf.  de  Garth.  I,  ch.  cxx.  (8)  Relract.,  liv.  II,  ch.  xlix.  (9)  Lettre  clxxxvii,  n.  1.  (10)  Ibid.,  n.  3. 
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lui  fît  intituler  ce  livre  :  De  la  présence  de 
Dieu.  Arrivé  à  la  seconde  question,  il  s'ap- 
plique surtout  à  combattre  l'hérésie  pélagienne 
qui  perçait  à  demi  dans  cette  question ,  et  ex- 
pose une  longue  discussion  sur  la  régénération 
des  enfants,  et  sur  sa  nécessité  indispensable. 
Il  montre  ensuite  combien  il  est  absurde  d'at- 
tribuer aux  enfants  l'usage  de  la  raison  et  de  la 
volonté,  et  explique  aussitôt  que  le  Saint-Esprit 
habite  cependant  dans  les  enfants  baptisés, 
bien  qu'ils  ne  le  sachent  pas,  et  comment  il 
faut  entendre  cette  vérité  (1). 

7.  Après  la  mort  d'Innocent,  Augustin  écrivit 
en  son  nom  et  au  nomd'Alype  à  Paulin,  évêque 
de  Noie,  une  lettre  (2),  où  il  attaque  plus  ou- 
vertement et  avec  plus  de  force  la  nouvelle 
hérésie.  »  Pélage  en  est  l'auteur,  dit-il,  et  on  l'a 
surnommé  le  Breton,  pour  le  distinguer  sans 
doute  de  Pélage  de  Tarente,  que  j'affectionne 
avec  vous  comme  un  fidèle  serviteur  de  Dieu.  » 
Il  envoya  donc  à  Paulin  les  lettres  des  deux 
conciles  d'Afrique  et  des  cinq  évêques,  adres- 
sées à  ce  sujet  au  pape  Innocent,  ainsi  que  ses 
réponses  ;  et  il  ajouta  les  actes  du  synode  de 
Palestine,  a  d'où,  dit-il,  il  ne  serait  pas  sorti 
sans  être  condamné,  s'il  n'eût  condamné  lui- 
même  les  objections  contre  la  grâce  de  Dieu, 
qu'il  ne  pouvait  sauver  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité du  langage  (3).  ù  Cependant,  d'après  les 
derniers  livres  publiés  par  Pélage  depuis  ce  ju- 
gement, il  est  aisé  de  voir  que  ses  opinions  sur 
le  secours  de  la  grâce  divine  sont  fausses  ;  par- 
fois, il  tient  la  balance  si  égale,  qu'il  suppose 
que  la  volonté  par  ses  seules  forces,  peut  aller 
jusqu'à  ne  pas  pécher  ;  et,  ailleurs,  il  avoue  que 
nous  avons  besoin  tous  les  jours  de  la  grâce  de 
Dieu,  tout  en  supposant  que  nous  avons  assez 
de  forces  dans  le  libre  arbitre  pour  ne  point 
pécher.  Le  secours  de  la  grâce,  d'après  lui, 
nous  semble  donné  comme  par  surabondance, 
de  telle  sorte  que  ce  que  nous  aurions  pu  faire 
pour  le  libre  arbitre,  la  grâce  nous  aide  à  le 
remplir  plus  facilement.  Augustin  de  plus  avait 
entendu  dire  que,  dans  la  ville  de  Noie,  il  y 
avait  des  gens  qui  soutenaient  avec  opiniâ- 

(1)  Retract.,  liv.  II,  ch.  xlix,  (2)  Lettre  glxxxvii,  n.  25.  (3)  Ibid.,  n.  31.  (4)  Ibid  ,  il  13.  (5)  Du  don  de  la  pers. 
n.  b5,(6)Code  ces  Cun.Rom.  can.  xviii.(7)Quesnel  T.  il,  dise,  xm  ch.  xxi.(S)Contre  les  let.  de  Pélag.  liv.  n,  n.  5. 
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treté  :  que  les  enfants  sans  baptême  allaient  au 
ciel,  et  que,  plutôt  que  de  renoncer  à  cette  er- 
reur, ils  se  sépareraient  de  Pélage".  D'autres 
gens  professent  une  autre  erreur  sur  le  bap- 
tême des  enfants,  en  disant  que,  ceux  qui 
meurent  sans  baptême,  sont  responsables  des 
fautes  qu'ils  ont  commises  par  l'usage  du  libre 
arbitre  ;  ainsi,  ils  croient  que  ces  enfants  qui  ne 
peuvent  avoir  ni  bonne  ni  mauvaise  pensée, 
peuvent,  par  leur  libre  arbitre,  mériter  une 
peine  ou  le  secours  de  la  grâce.  C'est  là  une 
doctrine  inepte,  ridicule  même  ;  mais  pourquoi 
la  passer  sous  silence?  «  Car,  dit-il,  ce  qu'ont 
pu  penser  de  grands  et  perçants  génies,  mérite 
qu'on  y  réponde  ;  fuir  la  discussion,  serait  une 
défaite,  dédaigner  d'y  entrer,  ce  serait  de  l'or- 
gueil (4).  »  Douze  ans  après  environ,  ceux  qui 
s'étaient  mis  dans  l'esprit  de  relever  les  restes 
de  l'hérésie  de  Pélage,  au  lieu  de  reconnaître 
la  doctrine  catholique  sur  la  prédestination  et 
le  don  de  la  persévérance,  blâmèrent  plusieurs 
passages  de  cette  lettre  (5).  En  la  terminant, 
Auguste  cite  douze  erreurs  que  Pélage  a  dû 
condamner  au  synode  de  Palestine,  et  y  ajoute 
les  douze  opinions  contraires  qu'a  toujours 
professées  l'Église  catholique.  Le  livre  fait  sur 
ce  passage  de  la  lettre  se  trouve  dans  le  code 
des  canons  de  l'Église  romaine  (6).  Et  il  est 
très-probable,  comme  l'a  remarqué  un  homme 
d'une  grande  érudition  (7),  qu'afin  d'exposer 
clairement  ce  que  devaient  confesser  Célestius 
ou  Pélage  et  ses  disciples,  ce  petit  livre  fut 
envoyé  au  pape  Zozime  par  les  évêques  du  con- 
cile de  Carthage  tenu  cette  année  ;  car  il  ne 
leur  paraissait  pas  suffisant  de  se  déclarer  d'ac- 
cord avec  la  doctrine  du  siège  apostolique  (8). 
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CHAPITRE  XII 

1.  Célestius  va  à  Rome  ;  Zozime  le  traite  avec  beau- 
coup de  douceur,  et  écrit  pour  lui  aux  évèques  afri- 
cains. —  2.  On  remet  à  Zozime  une  lettre  de  Pelage 
adressée  à  Innocent  ;  il  se  laisse  prendre  aussi  à  ses 
paroles  ambiguës,  et  écrit  en  sa  faveur  en  Afrique. 

—  3.  Les  214  évêques  du  Concile  de  Carthage  ré- 
pondent à  Zozime  et  maintiennent  la  sentence  portée 
par  Innocent  contre  les  liérériques.  —  4.  Zozime 
leur  récrit  qu'après  la  lecture  de  leur  lettre,  il  n'a 
rien  changé  à  cette  sentence.  Le  concile  général 
d'Afrique  lance  8  ou  9  canons  contre  les  pélagiens. 

—  5.  Le  même  concile  sanctionne  plusieurs  autres 
décrets  relatifs  aux  donatistes.  —  6.  Le  pape  Zo- 
zime et  l'empereur  Honorius  condamnent  les  péla- 
giens. —  7.  Tous  les  évèques  à  l'exception  de  dix- 
huit  qui  en  appellent  à  un  synode  général,  souscri- 
vent à  leur  condamnation.  —  8.  Grâce  aux  immen- 
ses travaux  d'Augustin,  l'Eglise  triomphe  des  pé- 
lagiens. —  9.  Augustin  écrit  à  Pinien  deux  livres  con- 
tre Pélage. 

4  .  Pélage  et  Célestius  n'ignorèrent  pas  long- 
temps la  sentence  portée  contre  eux  tant  par 
l'Église  d'Afrique  que  par  le  siège  apostolique, 
et  ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  se  défendre 
sans  retard.  Célestius  se  rendit  à  Rome,  alla 
trouver  Zozime,  successeur  d'Innocent,  et  se 
plaignit  du  jugement  prononcé  contre  lui  en 
Afrique,  soutenant  que  le  siège  apostolique  le 
soupçonnait  faussement  d'erreur,  puis  il  pré- 
senta un  petit  livre  renfermant  sa  profession 
de  foi,  et  rédigé  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
rejeté  par  Zozime  :  il  ne  voulait,  disait-il  que 
s'instruire,  et  il  disait  au  pontife  :  «  Si  quelque 
méprise  causée  par  l'ignorance  se  répand  parmi 
les  hommes,  corrigez-les  par  votre  sen- 
tence (1).  »  Non  content  de  cela,  Zozime  sonda 
par  différentes  interrogations  le  cœur  de  Céles- 
tius, et  le  pressa  de  questions  pour  le  faire 
consentir  à  la  lettre  d'Innocent  (2).  L'hérétique 
fut  forcé  de  répondre  que  d'après  la  sentence 
du  pape  d'heureuse  mémoire  (3),  il  condam- 
nait toutes  les  questions  posées,  et  il  promit 
de  rejeter  tout  ce  que  pourrait  condamner  le 
siège  apostolique  (4).  De  semblables  réponses 
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déterminèrent  le  pape,  sinon  à  lever  immé- 
diatement l'excommunication,  du  moins  à  trai- 
ter l'accusé  avec  beaucoup  d'égards.  Deux  mois 
devaient  s'écouler  avant  qu'on  ne  repondit  d'AfrL 
que^et  pendant  ce  temps,  la  douceur  quirésultait 
de  la  sentence  ne  pouvait  que  favoriser  le  retour 
à  la  vérité.  Le  pontife  fit  plus  encore  après  son 
entretien  avec  Célestius  ;  il  envoya  une  lettre 
remplie  de  bienveillance  pour  lui  à  Aurèle  et 
aux  autres  évêques  africains,  où  il  semble 
accuser  leur  jugement  de  trop  de  précipitation; 
il  va  même  jusqu'à  traiter  durement  ses  accusa- 
teurs et  à  les  frapper  d'excommunication.  La 
lettre  porte  la  date  de  Fan  du  Christ  417,  mais 
elle  n'indique  pas  le  jour  (5). 

2.  Pélage  se  trouvait  alors  en  Palestine  ;  il 
entreprit  aussi  de  se  justifier  en  envoyant  une 
lettre  à  Innocent  dont  il  ignorait  la  mort  (6). 
On  remit  cette  lettre  à  son  successeur  Zozime, 
avec  le  résumé  de  sa  foi,  qu'il  envoyait  en 
même  temps,  et  dont  la  fin  était  ainsi  conçue  : 
«  Telle  est  la  foi,  bienheureux  pape,  que  nous 
avons  apprise  dans  l'Église  catholique,  que 
nous  avons  toujours  eue  et  que  nous  conser- 
vons encore.  Si,  cependant,  il  s'y  trouvait 
quelque  chose  de  trop  libre  ou  de  peu  prudent, 
daignez  le  rectifier ,  vous  qui  possédez  la  foi 
et  le  siège  de  Pierre,  etc.  (7).  »  Zozime  se  laissa 
tromper  par  lui ,  comme  par  Célestius,  et  il 
écrivit  en  sa  faveur,  cette  même  année,  le  11 
des  calendes  d'octobre,  une  seconde  lettre  aux 
évêques  africains,  lettre  où  il  traitait  encore 
bien  plus  durement  que  dans  la  première, 
Héros  et  Lazare.  Il  ose  se  promettre  que  les 
prélats  d'Afrique,  persuadés  comme  il  l'est  lui- 
même,  regarderont  comme  catholiques  Pélage 
et  Célestius,  puisque  tous  deux  condamnent 
ce  qu'on  doit  condamner,  et  suivent  ce  qu'il 
faut  suivre,  et  qu'ils  regarderont  non  pas 
comme  revivant  et  étant  retrouvés,  par  leur 
retour  à  la  foi,  mais  comme  n'étant  jamais 
morts  et  n'ayant  jamais  péri,  ces  hommes  sur 
le  compte  desquels  on  avait  répandu  des  ca- 
lomnies. 


(1)  Du  péché  orig.  n.  26.  (2)  Contre  les  deux  lettres  de  Pélag,  Iiv.  il,  n.  5.  (3)  Ibid.,  n.  6.  (4)  Du  péché  orig.  n.  8. 
(5)  App.  du  tome  X..  2e  partie,  lettre  de  zozime  aux  Evèques  d* Afrique  sur  la  cause  de  Celest.  (6)  De  la  grâce  du 
Christ,  n.  32.  (7)  App.  du  tom  X.  2e  partie  abrégé  de  la  foi  de  Pélag.  etc.  n.  14. 
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3.  Faut- il  maintenant  s'étonner  que  Pélage 
en  ait  imposé  à  Zozime  ?  Il  avait  disposé  ses 
paroles  avec  tant  d'adresse,  il  avait  entouré  la 
vérité  d'un  brouillard  d'équivoques  si  habiles, 
que,  quand  le  pontife  eut  envoyé  son  livre  écrit 
en  Afrique,  peu  s'en  fallut  qu'Augustin  lui- 
même  ne  le  jugeât  catholique  et  ne  se  réjouît 
du  retour  de  Pélage  à  la  vraie  foi  (1).  Mais  le 
poison  qu'il  avait  remarqué  dans  les  livres  plus 
étendus,  lui  fit  suspecter  cet  abrégé  :  Il  l'exa- 
mina avec  la  plus  grande  attention,  et  en  dé- 
couvrit enfin  le  vice  et  la  fourberie.  Quant  à 
Célestius,  dit  Augustin,  les  prélats  d'Afrique 
répondirent  qu'il  ne  lui  suffisait  pas  de  se  dé- 
clarer d'accord  sur  la  généralité  de  la  doctrine 
avec  la  lettre  de  l'évêque  Innocent,  mais  qu'il 
devait  anathématiser  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
de  mauvais  dans  son  libelle  (2).  C'est  Prosper 
qui  rapporte  le  décret  suivant  extrait  de  la 
lettre  écrite  à  Zozime  par  les  deux  cent  qua- 
torze évêques  réunis  en  concile  :  «  Nous  éta- 
blissons que  la  sentence  prononcée  contre  Pé- 
lage et  Célestius  par  le  vénérable  évèque 
Innocent,  du  haut  du  siège  du  bienheureux 
apôtre  Pierre,  demeure  toujours,  jusqu'à  ce 
qu'ils  déclarent  par  un  aveu  public,  que  la  grâce 
de  Dieu  nous  aide,  par  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur, dans  chacun  de  nos  actes,  non-seulement 
à  connaître,  mais  encore  à  opérer  la  justice,  en 
sorte  que  sans  elle,  nous  ne  pouvons  ni  penser, 
ni  dire,  ne  rien  posséder  de  la  véritable  et  sainte 
piété  (3).  » 

4.  Ce  ne  fut  que  Tannée  suivante,  le  12  des 
calendes  d'avril,  que  Zozime  répondit  aux  évê- 
ques d'Afrique.  Il  leur  apprenait  dans  sa  let- 
tre, qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  depuis  leur 
réponse,  et  que,  selon  leur  désir,  il  avait  laissé 
les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  (4).  Il  n'a- 
vait point  tenu  à  lui  d'instruire  plus  prompte  * 
ment  la  cause  de  Célestius,  selon  leur  volonté 
et  leur  conseil.  Car  au  moment  où  on  réclamait 
la  présence  de  l'accusé  pour  juger,  d'après  des 
réponses  claires  et  nettes,  de  sa  fourberie,  ou 
de  son  retour,  et  ne  plus  laisser  de  doutes,  il 


avait  refusé  de  se  laisser  interroger  et  avait 
disparu  (5).  Pour  Pélage,  bien  qu'il  parut 
alors  ne  professer  que  les  dogmes  de  la  foi 
chrétienne,  il  ne  lui  fut  point  donné  de  trom- 
per toujours  le  siège  de  Rome  (6).  Après  la 
réponse  du  concile  de  l'Afrique,  les  fidèles  dé- 
couvrirent dans  Rome  même,  où  ce  Pélage 
avait  longtemps  vécu,  et  où  il  avait  d'abord 
prononcé  plusieurs  discours  et  tenu  plusieurs 
assemblées,  non-seulement  les  dogmes  pesti- 
lentiels répandus  en  Afrique,  mais  encore  plu- 
sieurs autres  de  la  doctrine  de  cet  hérétique. 
Zozime  alors  ordonna  à  tous  les  évêques  de  les 
rejeter.  Cette  dernière  lettre  parvint  en  Afrique 
le  3  des  calendes  de  mai,  époque  où  les  évêquea 
arrivaient  à  Carthage  pour  assister  au  concile 
qui  fut  tenu  dans  cette  ville  aux  calendes  de 
mai,  et  qu'Augustin  appelle  le  concile  général 
de  toute  l'Afrique  (7).  Il  fut  lancé  contre  l'hé- 
résie pélagienne  huit  ou  neuf  canons,  fausse- 
ment attribués  au  synode  de  Milève  (8). 

5.  Cependant  la  cause  des  pélagiens  ne  fut 
pas  la  seule  qui  occupa  le  nombre  immense 
d'évèques  réunis  dans  ce  concile,  car  on  y  trouve 
aussi  plusieurs  canons  sur  ce  qui  concernait 
l'aûaire  des  donatistes.  Déjà  le  synode  général 
tenu  à  Carthage  en  407  avait  décrété  que  les 
églises  et  les  peuples  qui  avaient  quitté  le 
schisme  des  donatistes  avant  la  loi  portée  par 
Honorius  en  405,  seraient  compris  dans  le  dio- 
cèse de  l'évêque  qui  les  avait  ramenés  à  la  vraie 
foi  ;  pour  les  autres,  ils  étaient  du  ressort  de 
l'évêque  dont  ils  dépendaient,  alors  qu'ils 
étaient  attachés  au  parti  schismatique  (9).  Par 
suite  de  cette  disposition,  des  procès  sur  les 
limites  des  diocèses, s'étaient  élevés  entre  les  évê- 
ques, et  c'est  ce  qui  engagea  le  concile  de  cette 
année  à  apporter  quelques  modifications  à  ce 
décret (10).  Déplus,  après  le  zèle  qu'avaient  mis 
les  prélats  d'Afrique  pour  anéantir  le  schisme 
des  donatistes,  plusieurs  d'entre  eux,  mon- 
traient trop  peu  d'empressement  à  convertir 
ceux  qu'ils  savaient  se  trouver  parmi  le  peuple 
confié  à  leurs  soins.  Le  concile  les  réprimanda 


(1)  Du  péché  ong.  n.  20.  (2)  Contre  les  deux  lettres  Pélag.  ch.  ni.  (3)  Prosper,  Cent  Conf.  n.  15. 
(4)  Append.  du  tome  X.  2e  partie,  lettre  de  Zozime  aux  Evég.  d'Afrique  sur  la  cause  de  Celest.  (5)  Contre  les  deux 
lettre,  Pélag.  liv.  II,  ciï.  m.  (6)  Du  péché  orig.  ch.  xxi,  n.  24.  (7)  Lettre  ccxv,  n.  n,  2.  (8)  Voyez  la  préf.  du 
tom.  X.  (0)  Code  des  canon*  d'Afrique,  can.  xcvui-xoi?* .  (10)  Canons  cxvn,  et  suivants. 
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vivement,  et  ordonna  d'en  frapper  plusieurs 
d'excommunicalion  pour  négligence  de  leurs 
devoirs  sur  ce  point  (1).  Et  comme  il  y  avait 
encore  bien  des  affaires  qui,  pour  être  traitées, 
demandaient  assez  de  temps,  afin  de  ne  point 
retenir  plus  longtemps  à  Cartilage  un  si  grand 
nombre  d'évêques,  ou  en  choisit  trois,  par  pro- 
vince, pour  arrêter  avec  Aurèle,  ce  qui  reste- 
rait à  décider.  En  Numidie,  on  choisit  Augustin 
avecAlype  et  Restitut  (2),  et  en  conséquence 
Augustin  demeura  à  Carthage  au  milieu  d'af- 
faires nombreuses  qui  le  retinrent  fort  occupé, 
jusqu'à  son  départ  pour  la  Mauritanie,  où  il  se 
trouvait  le  14  et  le  12  des  calendes  d'octo- 
bre (3). 

6.  Augustin  n'avait  point  encore  quitté  Car- 
thage, lorsqu'arriva  en  Afrique  la  nouvelle  de 
la  loi  de  l'empereur  et  du  décret  du  Siège 
Apostolique  qui  condamnaient  les  pélagiens. 
La  loi  d'Honorius  portée  la  veille  des  calendes 
de  mai  de  l'année  418,  ordonnait  de  chasser  de 
Rome,  s'ils  s'y  trouvaient,  Pélage  et  Célestius, 
auteurs  d'une  doctrine  impie  et  sacrilège  ;  et 
partout  où  l'on  rencontrerait  des  partisans  de 
cette  hérésie,  s'ils  étaient  convaincus  d'erreur 
de  les  condamner  à  l'exil.  Les  empereurs,  en 
portant  cette  loi,  déclarent  dans  les  lettres  qu'ils 
écrivent  eux-mêmes  à  Aurèle  et  à  Augustin  le 
5  des  ides  de  juin  419,  n'avoir  suivi  que  le  ju- 
gement rendu  par  les  deux  prélats  (4).  Ils  par- 
lent en  effet  du  jugement  du  concile  africain 
tenu  l'année  précédente  contre  les  pélagiens, 
concile  qui, comme  celui  de  l'année  précédente, 
dit  Prosper  dans  ses  Poésies,  «  eut  pour  pré- 
sident Aurèle,  et  pour  âme  4ugustin  (5).» 
D'un  autre  côté,  le  sentiment  et  l'autorité  de  ces 
évèques  ne  contribuèrent  pas  peu  à  déterminer 
Zozime  à  prononcer  la  sentence  d'excommuni- 
cation contre  ces  hérétiques.  Par  cette  sen- 
tence, il  condamnait  dans  tout  l'univers  chré- 
tien, s'ils  ne  rétractaient  et  faisaient  pénitence, 
Pélage  et  Célestius,  les  auteurs  ou  du  moins 
les  défenseurs  les  plus  ardents  et  les  plus  con- 
nus de  cette  nouvelle  hérésie  (6).  11  écrivit  à 


ce  sujet  une  lettre  particulière  aux  évêques 
africains  et  une  autre  générale  pour  tous  les 
évêques  du  monde  ;  et  dans  celle  envoyée  à 
tout  l'univers  catholique,  il  ajoutait  qu'il  fal- 
lait rejeter  avec  horreur  les  dogmes  de  Pélage 
et  de  Célestius  (7).  Le  clergé  romain  se  rangea 
avec  empressement  à  la  décision  du  souverain 
pontife  ;  et  nous  en  trouvons  la  preuve  chez 
les  pélagiens  eux-mêmes  qui  accusent  les  prê- 
tres de  n'avoir  point  eu  honte  de  participer  au 
crime  de  prévasication  (8).  On  vit  même  Sixte, 
prêtre  de  l'Eglise  romaine,  qui  avait  favorisé 
les  ennemis  de  la  grâce  divine,  et  avait  été  un 
de  leurs  plus  chauds  défenseurs  (9),  renoncer 
le  premier  à  leur  doctrine  avant  la  promulga- 
tion de  la  sentence  d'excommunication,  et  les 
anathématiser  au  milieu  d'une  assemblée  im- 
mense (10).  Augustin,  nous  l'avons  dit,  était 
resté  à  Carthage  depuis  le  concile  des  calendes 
de  Mai,  et  ce  fut  avant  son  départ,  qu'il  apprit, 
avec  une  joie  inexprimable,  cette  agréable  nou- 
velle, non-seulement  par  la  renommée,  mais 
encore  par  une  lettre  de  Sixte  à  Aurèle,  ap- 
portée par  l'acolyte  Léon.  Dans  cette  lettre, 
Sixte  exposait  en  peu  de  mots  combien  il  ré- 
prouvait la  doctrine  sacrilège  de  Pélage  et  les 
ennemis  de  la  grâce  de  Dieu,  et  les  évêques 
présents  se  hâtèrent  d'en  prendre  copie,  tant 
était  grande  leur  joie  et  tant  ils  avaient  hâte 
de  la  montrer  à  tous. 

7.  Les  évêques  catholiques  souscrivirent  à 
la  condamnation  de  l'hérésie  pélagienne,  et  les 
hérétiques  s'en  plaignirent  en  disant  :  «  que, 
chacun  en  particulier  sans  être  réunis  en  sy- 
node, avait  signé  dans  son  diocèse  (11).  «Toute- 
fois dix-huit  prélats  refusèrent  de  donner  leur  si- 
gnature. A  leur  tête  était  Julien,  évèque, 
qui  fut  condamné  par  Zozime  (12),  et  qui 
se  sépara  avec  tout  son  peuple  de  l'Église  ca- 
tholique, annonçant  qu'ils  avaient  résolu  de  ne 
point  pactiser  avec  les  manichéens  (13).  Les 
évêques  pélagiens  envoyèrent  une  brochure  à 
Zozime  pour  se  défendre,  en  appelant  à  un 
concile  général  (14).  Ils  demandèrent  même  à 


(1)  Canon  cxm.  (2)  Canon  cxxvn.  (3)  Des  gestes  avec  Emérite,  n.l.  (4)  D.  Auc.  Lett.  cci,  n.  1.  (5)  Prosp. 
Poésie,  I,  ch.  m.  (6)  Lettre  cxc,  n.  22;  Du  péché  origin.,  ch.  xxn.  (7)  Du  pèche  orig., ch.  xxi,  (8)  Contre  les  deux 
let.  Pèt.>  II,  ch.  m.  (9)  Le  tires  cxivc  et  gxic,  n.  1.  (10)  Id.  (Il)  Contre  deux  Lettres  Pélag.,lV,  n.  34.(12)  Contre 
JuL,  I,  n.  13.  (13)  Serm.,  glxxxi,  n.  3.  Contre  les  deux  lettres  de  Pélag.,  n.  41-42. 
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l'empereur  de  leur  donner  des  juges  pour  les 
interroger.  «  Mais,  dit  Augustin,  les  puissan- 
ces chrétiennes  de  la  république  terrestre,  ne 
doutent  point  de  l'antique  foi  catholique,  au 
point  d'allêr  accorder  à  ses  ennemis,  sous  pré- 
texte de  les  juger,  quelque  temps  de  repos. 
Car,  dans  leur  orgueil,  ils  n'aspirent  qu'à  la 
gloire  de  faire  réunir,  à  cause  d'eux,  un  con- 
cile général  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Ne 
pouvant,  grâce  au  secours  de  Dieu,  corrompre 
tout  l'univers  catholique,  ils  veulent  le  remuer. 
Que  le  zèle  et  la  vigilance  des  pasteurs,  après  le 
jugement  décisif  porté  contre  eux  par  une  au- 
torité compétente,  veillent  donc  plutôt  à  domp- 
ter ces  loups,  partout  où  ils  les  trouvent,  soit 
pour  les  guérir  et  les  ramener,  soit  pour  sau- 
ver et  confirmer  les  autres  en  éloignant  l'hé- 
résie (1).  »  Une  lettre,  écrite  par  dix-huit  prélats 
pélagiens,  au  nombre  desquels  était  Julien,  à 
Rufus,  évèque  de  Thessalonique,  lettre  où  les 
hérétiques  demandaient  son  aide  et  celui  des 
autres  évèques  d'Orient  contre  l'hérésie  impie 
des  manichéens,   nous  montre  comment  par 
cette  demande  d'un  concile  général  aux  Égli- 
ses d'Orient,  ils  s'efforçaient  de  les  entraîner 
dans  leur  parti.  C'est  qu'en  effet  toute  leur 
force  et  toutes  leurs  ressources  consistaient  à 
accuser  les  orthodoxes  d'une  hérésie  infâme, 
pour  mieux  voiler  leurs  propres  erreurs,  et  con- 
damner la  grâce  sous  le  voile  de  la  nature , de  la  loi 
etdulibre'arbitre  (2).  Julien  sereconnut  et  se  pro- 
clama l'auteur  de  cette  lettre  qu'Augustin  réfuta 
plus  tard  dans  trois  livres  adressés  à  Boni- 
face  (3). 

8.  Prosper  (4)  raconte  à  bon  droit  que  la 
gloire  de  la  victoire  remportée  sur  les  péla- 
giens appartient  principalement  à  Augustin  ; 
car,  parmi  tous  ceux. qui  s'occupèrent  à  anéan- 
tir ces  hérétiques,  nul  ne  déploya  plus  d'ha- 
bileté et  d'activité  que  ce  saint  homme.  Du 
reste,  il  ne  remporta  pas  cette  victoire  au  prix 
seulement  d'immenses  travaux,  mais  encore  par 
bien  des  soucis  et  des  contrariétés.  C'est 
Jérôme  lui-même  qui  le  proclama  en  termes 
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magnifiques  dans  une  lettre  qu'il  lui  envoya 
vers  cette  époque  (5).  Après  avoir  montré  tout 
ce  que  la  vérité  avait  eu  à  souffrir  à  Rome 
même:  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  demeuré  ferme, 
avec  l'ardeur  de  la  foi,  contre  les  vents  dé- 
chaînés. »  Il  y  déclare  aussi  tout  le  courageux 
mépris  de  l'invincible  défenseur  de  la  grâce 
pour  les  menaces  faites  contre  lui  par  les  fau- 
teurs de  Pélage  et  de  Célestius,  lorsqu'il  ajoute  : 
«  Vous  avez  mieux  aimé,  autant  qu'il  a  été  en 
votre  pouvoir,  vous  sauver  seul  de  Sodôme  que 
de  rester  avec  ceux  qui  périssaient.  Votre  sa- 
gesse me  comprend.  »  Puis  poursuivant  en  ces 
belles  et  célèbres  paroles  :  «  Courage,  s'écrie- 
t-il  ;  votre  nom  est  illustre  dans  l'univers  en- 
tier ;  les  catholiques  vous  vénèrent  et  vous  ad- 
mirent comme  le  restaurateur  de  l'ancienne 
foi  ;  et  ce  qui  est  le  signe  de  la  plus  grande 
gloire,  vous  êtes  détesté  par  les  hérétiques. 
Ils  me  poursuivent  d'une  égale  haine,  et  ne 
pouvant  nous  faire  périr  par  l'épée,  ils  nous 
tuent  par  leurs  malédictions  (6).  »  Dans  une 
autre  lettre,  il  le  félicite  de  nouveau  d'avoir 
vaincu  l'hérésie  de  Célestius  (7). 

9  Après  la  condamnation  de  l'hérésie  péla- 
gienne  et  de  leurs  auteurs  par  le  pape  Zozime 
et  l'empereur  Honorius,  Augustin  écrivit  con- 
tre les  auteurs  mêmes  de  l'hérésie  deux  livres 
dédiés  à  Pinien,  à  Albine,  sa  belle-mère,  et  à 
Mélanie,  son  épouse  (8).  Ces  saints  personnages 
avaient  conseillé  à  Pélage,  avec  qui  ils  se  trou- 
vaient en  Palestine,  de  condamner  dans  un 
écrit  tout  ce  qu'on  disait  contre  lui  et  il  leur 
avait  répondu  avec  cette  habileté,  à  laquelle 
se  laissaient  prendre  tous  ceux  dont  l'esprit 
n'allait  point  au  fond  des  choses,  qu'il  ne  pro- 
fessait rien  que  de  sain  et- de  catholique  (9). 
Du  reste  il  déclarait  anathème  quiconque  pré- 
tendait que  la  grâce  de  Dieu,  par  laquelle  Jé- 
sus-Christ est  venu  dans  ce  monde  racheter 
les  pêcheurs,  n'était  point  nécessaire  à  tout 
moment  et  pour  toutes  les  actions  (10).  11  re- 
connaissait qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  et  même 
baptême,  et  qu'on  devait  le  donner  aux  en- 


(1)  Contre  les  deux  lettres  Pèl,  n.  34.(2)  Id.,  IV,  ch.  ix.  (3)  Ouv.  inach.,  Il,  ch.  clxxviii.  (4)  Cor.  par.  I,  ch. 
m.  (5)  Dans  Augustin.,  Lett.  cvc.  (6)  Id.  (7)  Dans  Augustin.,  Lett.  ccn,  n.  2.  (8)  Retract.,  Il,  ch.  l;  Du  péché 
orig.y  n,  18.  (9)  Voyez  la  préface  du  tome  X,  ch.  xx.  (10)  De  la  grâce  du  Christ,  n.  2. 
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fants  avec  les  mêmes  paroles  qu'aux  adultes  (!  ). 
Pressé  encore  de  répondre,  il  avouait  que 
les  enfants  recevaient  le  baptême  pour  la  ré- 
mission des  péchés  ;  il  lut  même  sa  doctrine 
sur  le  baptême  des  enfants,  tirée  du  livre  qu'il 
avait  envoyé  à  Rome  (2),  et  il  ajoutait  qu'il  ne 
devait  pas  être  compris  dans  la  sentence  por- 
tée contre  Célestius,  lui  dont  l'innocence  avait 
été  proclamée  dans  le  synode  même  de  Pa- 
lestine (3).  Cette  profession  de  foi  de  Pélage; 
tout  en  remplissant  de  joie  les  pieux  solitaires, 
ne  les  empêcha  pas  cependant  de  consulter 
Augustin  (À).  ïls  lui  écrivirent  donc  ensemble 
une  lettre  dans  laquelle  ils  lui  demandaient 
son  avis  sur  les  paroles  de  Pélage.  Le  porteur 
de  cette  lettre  trouva  le  saint  évêque  à  Car- 
tilage, et  malgré  ses  nombreuses  occupations, 
il  en  reçut  une  réponse  assez  longue  (5).  Car 
Augustin  apprenant  que  ces  saints  désiraient 
ardemment,  mais  en  vain,  pouvoir  lire  les  pré- 
ceptes propres  à  l'édification  et  à  la  confirma- 
tion de  leur  foi  (6),  n'hésita  point  à  leur  en- 
voyer deux  volumes,  l'un  sur  la  grâce  du 
Christ,  l'autre  sur  le  péché  originel.  Dans  ces 
livres,  il  découvrait,  d'après  les  œuvres  mêmes 
de  Pélage,  d'où  il  avait  extrait  quelques  pas- 
sages pour  écrire  sa  lettre  de  justification  à 
Innocent,  quel  est  le  véritable  sentiment  de 
cet  hérétique  sur  ces  deux  questions. 

CHAPITRE  XIII 

1.  Augustin  va  à  Césarée  pour  les  affaires  de  l'E- 
glise. —  2.  Emérite  vient  dans  cette  ville  pour  dis- 
cuter avec  lui  :  Il  ne  répGnd  point  à  un  discours 
d'Augustin.  —  3.  Le  lendemain  même  silence  :  Le 
saint  évêque  s'en  sert  habilement  pour  le  bien  de  sa 
cause.  —  4.  Dans,  un  discours  au  peuple  il  abolit 
une  honteuse  coutume  des  habitants  de  Césarée.  — 
6.  Sa  réponse  à  Mercator.  •—  7.  A  Célestin  ainsi  qu'à 
Sixte.  —  8.  Il  écrit  à  Asellicus  contre  Optus  pour 
se  mettre  en  garde  contre  le  judaïsme. 

1.  Le  saint  prélat  quitta  les  grandes  affaires 
qu'il  traitait  à  Carthage,  non  point  pour  se  re- 
poser, mais  pour  entreprendre  de  nouveaux 
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travaux  et  montrer  ainsi  son  zèle  pour  l'Église. 
Au  sortir  de  cette  ville,  il  prit  le  chemin  de  Cé- 
sarée, en  Mauritanie,  et  s'y  trouva  le  14  et  le  12 
des  calendes  d'octobre  de  cette  même  année  (7). 
Cette  ville,  qui  au  dire  de  tous,  est  aujourd'hui 
Alger,  est  située  à  environ  120  lieues  d'Hippone 
la  Royale  :  il  dut  donc  traverser  sa  chère  ville 
épiscopale,  mais  d'après  une  lettre  à  Mercator 
il  est  probable  qu'il  n'y  fit  pas  un  long  séjour  (8). 

II  allait  à  Césarée  avec  quelques  autres  évê- 
ques  (9),  pour  terminer,  sur  l'invitation  du  pape 
Zozime,  quelques  affaires  importantes.  Nous 
ignorons  ce  que  cette  lettre  du  pontife  conte- 
nait :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  ne 
parlait  en  rien  des  donatistes  (10).  Les  paroles 
suivantes  semblent  dire  quJil  traversa  tout  le 
pays  :  «  En  traversant  ces  contrées,  des  affaires 
de  toutes  sortes  venaient  s'emparer  de  mon  àme 
et  la  tirailler  en  tous  sens.  »  Que  fit-il  à  Césa- 
rée ?  aucun  document  ne  nous  l'indique  :  tout 
ce  que  nous  savons,,  c'est  que  plusieurs  évêques 
s'y  trouvèrent  avec  lui,  entre  autres  Deutérius, 
évêque  de  cette  ville,  qui  portait  le  nom,  peu 
ordinaire  en  Afrique,  de  métropolitain,  Alype, 
évêque  de  Tagaste ,  Possidius  de  Calame  , 
Rusticn  de  Caslènes,  Palladius  de  Tigabit  :  les 
noms  des  autres  n'ont  pas  été  consignés  (11). 
Les  évêques  de  la  province  étaient  également 
présents  (12). 

2.  Emérite,  que  nous  avons  cité  plusieurs 
fois,  était  le  chef  des  donatistes  de  Césarée  :  il 
s'était  rendu  déjà  célèbre  par  sa  conduite  au 
colloque  de  Carthage.  Depuis,  il  avait  regagné 
Césarée,  et,  persévérant  dans  le  schisme,  il  avait 
lancé  plusieurs  paroles  qui  ne  faisaient  que  re- 
hausser la  victoire  remportée  par  l'Église  (13). 
Augustin  lui  avait  envoyé  un  écrit  que  le  temps 
a  détruit,  et  qui  certainement  était  d'une 
grande  valeur,  car  le  saint  prélat  y  avait,  en 
quelques  mots,  rassemblé  tout  ce  qui  pouvait 
terminer  le  différend.  Cet  écrit  avait  été  com- 
posé vers  Pan  416,  car  Augustin  le  place,  avec 
le  livre  sur  les  actes  de  Pélage  entre  les  lettres 
adressées  à  Jérôme  l'an  415(14). Emérite  le  refusa 


(15 iM,  n.  35.  (2)  Du  péché  orig.,  n.  1.  (3)  ld.,  n.  9.  (4)  Id.,  m  5.  (5)  De  la  grâce  du  Christ,  n.  1.  (6)  Du 
pé'heong.,n.  48.  (7)  Actes  avec  Emérite,  n.  1.  (8)  Lettre  exem,  n.  1.  (9)  Lettre  exe.  n.  1.  (IO)Possid.,  Vie  dAug., 
u.  16,  (11)  Actes  a»cc  Emérite,  n.  1.  (12)  Rétract. ,1,  ch.  li.(13)  Actes  avec  Emérite,  n..  5.  (14)  Rétra  t.,  II,  ch.  xlvi. 
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avec  colère  et  le  retourna  à  son  auteur.  Mais  les 
donatistes  de  Césarée  n'imitèrent  point  leur  pré- 
lat :  presque  tous,  en  effet,  étaient  revenus 
dans  le  sein  de  l'Église,  et  c'est  à  peine  si,  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  sexe,  quelques-uns  dou- 
taient encore  de  la  vérité  ou  restaient  opiniâ- 
trement attachés  au  schisme  (1).  Or,  pour 
éclairer  les  uns  et  pour  convaincre  les 
autres,  Dieu  permit  ce  que  nous  allons 
rapporter.  A  l'arrivée  d'Augustin,  Emérite 
s'était  caché  sans  doute  pour  éviter  d'être  pris. 
Mais  bientôt  il  vint  de  lui-même  le  14  des  ca- 
lendes d'octobre  pour  faire  examiner  sa  cause  : 
le  saint  évêque,  averti,  accourut  sur-le-champ 
pour  le  voir.  Il  le  rencontre  sur  une  place,  et 
après  les  premiers  compliments  d'usage,  lui 
représentant  que  ce  lieu  n'était  ni  commode 
ni  convenable,  il  le  prie  de  venir  avec  lui  dans 
l'Eglise.  Emérite  accepte  avec  empressement  : 
ce  qui  fit  espérer  à  Augustin  qu'il  reviendrait 
bientôt  et  de  grand  cœur  à  la  communion  ca- 
tholique :  le  bruit  même  s'était  répandu  que 
c'était  déjà  fait  (2).  Si  ce  retour  avait  lieu,  le 
siège  de  Césarée  devait  être  laissé  à  Émérite, 
fort  aimé  des  habitants,  d'après  la  promesse 
qu'en  avaient  faite  les  catholiques  aux  dona- 
tistes avant  la  conférence.  Deutérius  lui-même, 
était  tout  disposé  h  se  retirer,  et  Augustin 
affirme  connaître  l'esprit  de  ce  prélat  qui  n'eut 
jamais  voulu  préférer  son  utilité  à  celui  de 
l'Église  (3).  Mais  Émérite  ne  lui  permit  pas  de 
donner  cette  preuve  de  sa  vertu. Il  se  rendit  avec 
Augustin  dans  l'Église  où  accoururent  bientôt 
les  partisans  des  deux  communions (4).  A  peine 
arrivé,  et  à  la  première  interrogation,  Emérite 
répondit  par  ces  paroles  ambiguës  :  «  Je  ne 
puis  pas  ne  pas  vouloir  ce  que  vous  voulez,  mais 
je  puis  vouloir  ce  que  je  veux  (5).  »  Et  ne  pou- 
vant rien  ajouter  ni  pour  sa  défense  ni  pour 
celle  des  siens,  il  persista  à  refuser  la  commu- 
nion. Il  n'était  venu  sans  doute  que  pour  se 
faire  l'avocat  de  son  schisme.  Mais  avant  qu'il 
ne  pût  prononcer  son  discours  préparé,  Augus- 
tin détruisit  si  bien  toutes  ses  raisons,  qu'il  ne 
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trouva  rien  à  répondre  (6).  Alors  voyant  les 
choses  traîner  en  longueur, et  Emérite  persister 
au  sein  de  l'Église  même,  dans  son  schisme  et 
dans  son  hérésie,  Augustin  adressa  ces  paroles 
au  peuple  présent  :  «  J'ai  longuement  parlé  sur 
la  paix,  sur  la  charité,  sur  l'unité  de  la  sainte 
Église  catholique,  unité  que  Dieu  a  promise  et 
réalisée.  Dans  mes  paroles,  je  vous  pressais, 
j'excusais  votre  pasteur,  et  autant  que  le  pou- 
vait ma  charité,  je  m'efforçais  d'obéir  à  Dieu  et 
de  rendre  à  la  vie  ceux  dont  l'âme  était  en 
péril  (7).»  Dans  toute  la  suite  de  son  discours  le 
pieux  prélat  montra  plusieurs  fois  l'espoir  de 
voir  Emérite  revenir  de  son  erreur  par  la  clé- 
mence divine.  Mais,  quel  que  fut  son  zèle,  quel- 
que ingénieux  que  furent  les  moyens  déployés 
par  sa  charité, l'hérétique  n'en  persistapas  moins 
par  dans  son  obstination  et  pourtant  Augustin  ne 
désespéra  pas  encore  ;  il  alla  même  jusqu'à  lui 
désigner  un  endroit  de  la  ville,  dans  lequel  il 
serait  en  sûreté  (8). 

3.  Deux  jours  après,  c'est-à-dire,  le  vendredi 
12  des  calendes  d'octobre  de  l'an  418,  les  évè- 
ques,  les  prêtres,  les  diacres,  tout  le  clergé,  et 
une  foule  immense  étaient  réunis  dans  la  ca- 
thédrale de  Césarée,   sous  la  présidence  de 
Deutérius.  Emérite  était  présent  :  on  désigna 
des  écrivains,  chargés  de  recueillir  sur  des  ta- 
blettes tout  ce  qui  se  disait  (9).  Emérite  et  plu- 
sieurs personnes  de  son  parti  se  plaignaient  de 
ce  que  dans  la  conférence  de  Cartilage,  l'auto- 
rité de  Marcellin  les  avait  empêchés  d'exposer 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  dire  pour  leur  dé- 
fense (10).  Augustin,  persuadé  qu'il  fallait  beau- 
coup de  prudence,  sinon  pour  le  salut  démé- 
rite, au  moins  pour  le  bien  de  ceux  qui  avaient 
besoin  d'un  exposé  clair  et  précis  du  débat, 
repassa  tous  les  actes  de  cette  célèbre  réunion, 
et  pria  Émérite  de  dire  tout  ce  qu'il  jugerait 
utile  à  sa  cause  :  lui  disant  qu'il  était  prêt  à  lui 
répondre,  que  cette  discussion,  sans  porter  pré- 
judice à  qui  que  ce  soit  des  deux  partis,  ne 
serait  cependant  pas  sans  fruit  pour  le  peuple 
présent,  que  pour  lui,  Émérite,  loin  d'avoir 


(1)  Actes  av  ec  Emér.,  n.  1-2  (2)  ContreGaudens,  VI,  n.  15.  (3)  Sermon  au  peuple  de  l'Eglise  de  Césarée 
n,  1.(4)  Contre  Gaudens,  I,  n.  15.  et  Poss.,  Vie  d'Augustin  ch.  xiv.  (5)  Sermon  au  peuple  de  Césarée,  n.  1. 
(6)  Contre  Gaudens,  I,  n.  15.  (7)  Actes  avec  Emérite,  n.  1.  (8)  Contre  Gaudens  I,  n.  15.  (9)  Actes  avec  Emér. 
n.  1.  (IO)Possid.,  Vied'Aag.,  cti.  xtv. 
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rien  à  craindre,  il  n'avait  que  de  la  gloire  à 
attendre,  soit  qu'en  présence  de  ses  concitoyens, 
il  sorte  vainqueur,  soit  qu'il  cède  devant  la  vé- 
rité triomphante.  Émérite  répondit  que  d'après 
les  faits  qui  s'étaient  passés  à  la  conférence  de 
Cartilage  il  pouvait  facilement  comprendre  s'il 
sortirait  vainqueur  et  si,  vaincu,  il  devait  céder 
à  la  violence  plutôt  qu'à  la  vérité.  Augustin  lui 
demanda  alors  pourquoi  il  était  venu,  s'il  était 
décidé  à  ne  rien  dire.  Pour  dire,  dit-il,  ce  que 
je  demande,  et  le  saint  homme  le  presse  en- 
core sur  le  motif  de  sa  présence.  <c  Va,  écris, 
répondit-il  à  l'écrivain  qui  attendait  sa  ré- 
ponse (1).»  Mais  après  cette  parole,  comme  s'il 
fût  devenu  muet,  il  ne  put  ni  ne  voulut  dire  un 
seul  mot.  Augustin  lui  donna  néanmoins  le 
temps  de  parler,  mais  le  voyant  persister  dans 
son  silence,  il  poursuivit  le  cours  de  sou  ser- 
mon au  peuple,  et  il  parla  de  la  conférence  de 
Carthage.  Il  fit  lire  par  Alype  la  lettre  par 
laquelle  les  évêques  catholiques  avaient,  en 
faveur  de  la  paix  et  de  l'unité,  offert  volontaire- 
ment auxdonatistes  l'abdication  de  toutes  leurs 
dignités.  Il  accompagna  cette  lecture  de  remar- 
ques et  d'exemples  touchants  de  charité  et  d'hu- 
milité chrétiennes  (2).  Enfin,  il  détruisit  le 
schisme  jusque  dans  ses  fondements,  en  racon- 
tant l'histoire  des  maximianistes,  sur  laquelle 
il  s'étendit  longuement  sans  pouvoir  arracher 
une  parole  à  Émérite  comme  s'il  eût  conversé 
avec  un  homme  privé  de  la  parole  (3).  Ce  fut 
en  vain  que  les  parents  et  les  concitoyens 
d'Émérite,  dès  le  début  de  l'entretien, le  suppliè- 
rent instamment  de  se  défendre,  lui  assurant, 
s'il  battait  les  catholiques,  qu'au  péril  de  leurs 
biens  et  de  leur  vie  même,  ils  n'hésiteraient 
point  à  embrasser  sa  communion.  Mais  une  si 
grande  défiance  s'était  emparée  de  son  esprit, 
qu'il  ne  pût  que  balbutier  ou  garder  le  si- 
lence (4).   «  Ce  silence,  dit  Augustin,  servait 
autant  à  sa  perte  et  à  son  châtiment  qu'à  la 
confirmation  et  au  salut  des  autres.  Si,  en  effet, 
on  avait  vu  Emérite  discuter  avec  nous,  on 
l'eût  pris  peut-être  pour  un  homme  redoutable, 
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mais  lorsqu'on  le  vit  demeurer  dans  le  schisme 
de  Donat  sans  pouvoir  nous  répondre,  son  si- 
lence même  accusait  hautement  les  siens.  Cet 
Émérite,  notre  ennemi, ce  prélat  muet,  s'il  avait 
usé  de  la  liberté  de  la  parole,  n'aurait-il  pas  été 
pour  votre  cause  un  défenseur  bien  utile  (5).  On 
renvoya  donc  Émérite  sans  lui  adresser  aucune 
parole  injurieuse,  comme  il  convenait  à  la  dou- 
ceur de  l'Église  et  au  triomphe  de  la  vérité,  et 
le  lendemain  on  ne  le  trouva  plus  (6).  Augustin 
cita  plus  tard  les  écrits  et  les  actes  des  sujets 
discutés  en  cette  circonstance  le  1er  des  calendes 
d'octobre  (7)  ;  et  pour  prouver  à  tous  que  le 
manque  de  raisons  était  la  cause  du  silence 
d'Émérite,  il  défit  Gaudens,  évèque  de  Thamu- 
gade,  homme  d'une  grande  autorité  auprès  des 
donatistes,  de  lui  répondre  (8). 

4.  Pouvons-nous,  après  ce  récit,  passer  sous 
silence  le  bien  immense  que  fit  Augustin  aux 
habitants  de  Césarée  :  «  Je  dissuadais,  dit-il 
lui-même,  le  peuple  de  Césarée,  en  Mauritanie, 
de  s'élever  à  la  guerre  civile,  ou  pour  mieux 
dire  à  une  lutte  fratricide.  Non-seulement  les 
citoyens,  mais  encore  les  proches,  les  pères,  les 
parents,  les  enfants,  partagés  en  deux  camps, 
se  battaient  à  certaines  fêtes  pendant  plusieurs 
jours,  à  coups  de  pierres,  et  cet  acharnement 
allait  jusqu'à  la  mort.  Je  m'efforçais  d'arracher 
par  ma  parole  de  leur  âme  et  de  leurs  mœurs 
cette  sentence  barbare  et  invétérée.  Eux  ré- 
pondaient à  mes  prières  par  des  acclamations, 
mais  si  elles  étaient  pour  moi,  la  preuve  qu'ils 
étaient  saisis  par  la  vérité,  quel  fruit  en  pou- 
vais-je  espérer  ?  je  n'en  voulais  qu'à  leurs 
larmes,  et  quand  je  les  vis  couler,  mais  alors 
seulement,  mon  âme  comprit  que  ces  luttes 
funestes  que  leurs  ancêtres  leur  avaient  lé- 
guées depuis  des  siècles  étaient  vaincues  ; 
maître  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  lèvres,  je  fis 
rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâce, 
et  voilà  huit  ans  et  plus  que,  par  la  faveur  du 
Christ,  on  n'a  vu  se  reproduire  ces  luttes  im- 
pies (9).  » 

5.  Pendant  son  voyage  à  Césarée,  un  peu 


(1)  Actes  avec  Emér.,  n.  2-3,  et  Possidv  Vie  d'Aug.,  ch.  xtv.  (2)  Actes  avec  Emér.,  n.  4.  (3)  Retract.,  II,  ch. 
li.  (4)  Possid.,  Vie  d'Aug.,  ch.  xiv.  (5)   Contre  Gaudens,  {,  n.   15.  (6)  Id.,  n.  41.   (7)  Rétract.,  Il,   ch.  li. 

(8)  contre  Gaudens  \,  n.  15.  (9)  De  la  Doctrine  chrét.,  IV,  n.  53. 
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ap  rès  son  départ  de  cette  ville,  il  écrivit  à  l'évè- 
que  Optât  une  lettre  sur  l'origine  de  l'âme 
(1).  Ce  prélat  désirait  savoir  si  l'âme  descen- 
dait par  la  loi  de  génération  de  celle  créée  par 
Dieu  et  donnée  à  Adam,  ou  si  Dieu  créait 
pour  chaque  homme  une  âme  particu- 
lière ;  c'était  cette  dernière  opinion  qui 
lui  paraissait  la  plus  vraisemblable.  11  avait 
fait  paraître  un  opuscule  sur  ce  sujet  et 
écrit  des  lettres  qu'il  destinait  à  plusieurs 
de  ses  amis  les  plus  intimes.  Quelques-unes 
parvinrent  à  Césarée  et  furent  remises  à  Au- 
gustin par  un  serviteur  de  Dieu  du  nom  de 
Rénatus.  Celui-ci  pressa  tellement  le  saint  doc- 
teur d'y  répondre  que,  malgré  ses  occupa- 
tions présentes,  il  ne  put  refuser  de  le  faire. 
Optât,  dans  sa  lettre,  demandait  l'avis  du  saint 
docteur  afin  d'être  rassuré  sur  cette  matière. 
Un  certain  Muressis,  ami  d'Optat,  vint  aussi  vers 
cette  époque  à  Césarée,  dit  avoir  reçu  une  let- 
tre sur  le  même  sujet,  demanda  à  Augustin  de 
lui  dire  son  avis  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit,  afin  qu'il  pût  donner  réponse  à  Optât. 
Le  saint  docteur  ne  répondit  qu'après  son  dé- 
part de  Césarée,  comme  l'indiquent  ces  paro- 
les :  «  Lorsque  nous  étions  dans  la  même  ville.» 
La  question  lui  paraissait  ne  rien  offrir  de  cer- 
tain, les  preuves  étant  également  fortes  des 
deux  côtés  :  il  fallait  seulement  veiller  à  ce  que 
personne  n'abusât  de  cette  question  pour  dou- 
ter du  péché  originel,  qui  est  un  dogme  cons- 
tant de  l'Église,  et  n'embrassât  impudemment 
la  nouvelle  hérésie  de  Pélage  et  de  Célestius 
qu'avaient  condamnée  récemment  les  conciles 
et  les  papes  Innocent  et  Zozime.  Il  envoyait 
en  même  tempsà  Optât  les  lettres  des  souverains 
Pontifes,  ou  du  moins  celle  du  dernier,  en  cas 
qu'il  ne  les  eût  point  encore  reçues.  Optât  ne  fut 
sans  doute  point  satisfait  de  cette  réponse,  car 
Augustin  lui  envoya,  sur  la  même  question, 
deux  œuvres  que  le  temps  a  malheureusement 
détruites.  Fulgence  loue  l'érudition  et  la  force 
de  caractère  que  déploya  le  saint  docteur  dans 
ces  trois  lettres  et  dans  ses  autres  ouvrages  au 
sujet  de  cette  question,  et  il  exalte  surtout  sa 
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modestie,  qui  l'empêchait  de  se  prononcer  sur 
une  matière  si  grave  et  si  mystérieuse  :  «Voyant, 
dit-il,  qu'il  ne  pouvait  sonder  la  profondeur  de 
cette  question,  il  ne  voulait  affirmer  aucun 
sentiment,  jugeant  inconvenant  de  donner 
comme  certaine  une  chose  qu'un  autre  pour- 
rait démontrer  fausse.  »  Deux  opinions  étaient 
en  présence  ;  celle  de  Jérôme  qui  pour  éviter 
les  erreurs  d'Origène,  des  manichéens,  des 
priscillianistes  et  de  Tertullien,  prétendait  que 
les  âmes  étaient  créées  pour  chaque  homme, 
et  celle  qui  pour  combattre  les  erreurs  des  hé- 
rétiques sur  la  nature  de  l'âme  voulait  qu'elle 
découlât  par  génération  de  l'âme  d'Adam.  Fal- 
lait-il soutenir  l'une  ou  l'autre?  Augustin  ne 
le  croyait  ni  possible,  ni  prudent,  et  sa  sagesse 
ne  se  trouve  pas  peu  confirmée  par  ces  admi- 
rables paroles  que  nous  lisons  dans  une  lettre 
du  pape  Célestin  a  Quant  aux  parties  plus 
obscures  et  plus  difficiles  de  ces  questions,  que 
les  adversaires  des  hérétiques  ont  traitées  tout 
au  long,  je  n'ose  pas  plus  les  condamner  que 
les  discuter  (w2)  .  »  Plus  tard  le  synode  des 
évèques  africains  exilés  marchait  sur  les 
traces  de  ce  pape  si  prudent,  et  tout  en  don- 
nant les  règles  de  la  foi  catholique  sur  la  grâce, 
il  ajoutait  :  «  Nous  pouvons  passer  sous  silence 
la  question  de  l'âme,  ou  bien  nous  abstenir  de 
toute  discussion  sur  ce  sujet  (3).  »  Telle  était 
la  conduite  d'Augustin  lorsque,  discutant  avec 
les  pélagiens,  il  touchait  à  des  questions  que 
la  révélation  divine  n'avait  point  encore  ex- 
pliquées, et  voilà  pourquoi  il  évita  de  rien  déci- 
der quand  on  lui  demanda  à  plusieurs  reprises 
si,  à  la  venue  du  Christ,  pour  la  fin  du  monde, 
les  vivants  passeraient  de  cette  vie  à  l'autre 
sans  goûter  de  la  mort  (4). 

6.  De  retour  à  Hippone,  Augustin  se  hâta 
d'écrire  à  Mercator.  11  en  avait  reçu  une  lettre 
à  Carthage,  avant,  son  voyage  à  Césarée  ;  mais 
accablé  d'affaires  importantes,  et  manquant 
souvent  de  courrier  il  n'avait  pu  encore  lui  ré- 
pondre. Mercator,  que  les  écrits  nous  mon- 
trent emporté  et  bouillant,  ne  recevant  point 
de  réponse  avait  écrit  à  Augustin  une  seconde 


(1)  Lettre  cxc.  (2)  Lettre  lxvi,  n.  8-28.  (3)  Id.,  Syn.  des  évéques  d'Afr.,  16.  (4)  Lettre  cxcn,  n.  9  et  suivants;  de 
la  Cité  de  Dieu,  XX,  ch.  xx. 
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lettre,  où  il  se  plaignait  de  son  indifférence 
et  de  sa  négligence  envers  lui  :  il  lui  envoyait 
en  même  temps  à  examiner  et  à  approuver  un 
opuscule  contre  les  nouveaux  hérétiques,  les 
pélagiens.  Après  avoir  lu  cette  lettre,  le  saint 
docteur,  non-seulement  ne  prit  pas  en  mauvaise 
part  le  mécontentement  que  laissait  voir  Mer- 
cator,  mais  même  il  s'en  réjouit,  et  regarda 
ses  plaintes  comme  l'indice  de  sa  sincérité  et 
de  sa  charité,  et  non  comme  une  preuve  de 
colère  et  de  haine.  Aussi,  ayant  l'occasion  de 
lui  écrire  par  Albin, acolyte  de  l'Église  romaine, 
lui  envoya-t-il  avec  ses  excuses  une  longue  ré- 
ponse digne  de  sa  bonté  et  de  sa  profonde  hu- 
milité. Il  répondait  à  une  question  posée  par 
Mercator.  Les  pélagiens  prétendaient  que  la 
mort  n'était  point  la  suite  et  le  châtiment  du 
péché,  et  ils  donnaient  pour  exemple  Enoch 
et  Elie  qui  n'étaient  pas  morts.  Paul  assurait 
de  son  côté  que  les  vivants,  à  la  venue  du 
Christ,  ne  périraient  point,  mais  iraient  à  sa 
rencontre  dans  les  airs.  Donc,  puisque  tous  les 
hommes  ne  sont  point  soumis  à  la  mort,  ne 
pouvait-on  pas  conclure  qu'ils  naissent  sans  le 
péché  originel,  ce  que  les  catholiques  préten- 
dent n'être  vrai  que  pour  le  Christ,  ou  bien 
que  la  mort  n'est  point  un  châtiment  du  pé- 
ché ?  Augustin  tourne  en  dérision  cette  objec- 
tion, parce  que,  dit-il,  s'il  est  certain  que,  quel- 
ques hommes  seront  exempts  de  la  nécessité 
de  mourir,  on  peut  concevoir  aisément  que 
Dieu,  par  un  étonnant  privilège,  peut  les 
exempter  de  cette  peine,  tout  aussi  bien  qu'il  ne 
les  exempte  pas  de  beaucoup  d'autres.  Il  ter- 
mine sa  lettre  par  cet  aveu  si  cher  à  son  humi- 
lité, qu'il  aime  mieux  apprendre  des  autres 
la  solution  des  questions  obscures  que  de  la 
leur  donner  lui-même  :  «  J'aime  mieux,  dit-il, 
apprendre  qu'enseigner.  Lorsque  nous  nous 
instruisons,  c'est  la  douceur  de  la  vérité  qui 
nous  attire  vers  elle,  tandis  que  la  charité 
seule  peut  nous  obliger  à  instruire  les  au- 
tres (i).  » 

7.  Albin,  le  porteur  de  la  lettre  précédente, 
en  avait  deux  autres  :  l'une  (2)  était  adressée 
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à  Célestin,  alors  diacre  de  l'Église  romaine,  et 
plus  tard  Pontife  souverain  de  l'Église.  Augus- 
tin l'envoyait  en  réponse  à  celle  arrivée  à  Hip- 
pone  pendant  son  absence  pour  témoigner  à 
Célestin  ses  sentiments  de  bienveillance  et  de 
gratitude  ;  l'autre  (3)  était  destinée  à  Sixte, 
prêtre  de  la  même  Église,  et  qui  fut  successeur 
de  Célestin.  Augustin  le  félicitait,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'avoir  pris  la  défense  de  la 
grâce  contre  les  pélagiens,  dont  on  disait  qu'il 
favorisait  la  doctrine,  et  il  lui  promettait  de  lui 
en  envoyer  une  plus  longue,  qu'il  remit  en  effet 
peu  de  temps  après  au  prêtre  Firmus  (4).  C'est 
cette  lettre  qu'Augustin  avait  en  vue  plus  tard, 
lorsque  combattant  encore  les  ennemis  de  la 
grâce,  il  disait  :  «  Qu'ils  lisent  ma  lettre  à 
Sixte,  prêtre  de  l'Église  romaine,  pendant 
notre  discussion  si  acharnée  contre  les  péla- 
giens (5).  Après  avoir  fermé  aux  pélagiens 
toute  issue  possible  et  renversé  toutes  leurs 
objections  contre  la  grâce,  il  y  demande  à 
Sixte  de  lui  faire  savoir  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient tenter  contre  la  foi  catholique,  et  en 
même  temps  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  contre 
eux  en  faveur  de  la  vérité  (6). 

8.  Ainsi  Augustin  saisissait  avec  empresse- 
ment et  avec  habileté  toutes  les  occasions  de 
combattre  la  nouvelle  erreur.  Un  certain  Aptus, 
peut-être  ce  même  évèque  donatiste  de  Tr.rus- 
site  (7)  qui  avait  eu  à  la  conférence  pour  ad- 
versaire Asselicus,  voulait  qu'on  l'appelât  tou- 
jours juif  ou  israélite,  et  enseignait  que  les 
chrétiens  devaient  judaïser,  c'est-à-dire  s'abs- 
tenir des  viandes  défendues  par  la  loi  et  obser- 
ver les  autres  rites  judaïques  (8).  Asselicus, 
évêque  catholique  de  la  même  ville  de  Turus- 
site  écrivit  alors  (418)  à  Donatien,  primat  de  la 
province  de  Bizaceni,  au  sujet  de  ces  discus- 
sions judaïques;  et  celui-ci  fit  parvenir  cette 
lettre  à  Augustin,  avec  prière  de  lui  répon- 
dre (9).  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
Augustin  démontra  que  les  chrétiens  étaient 
réellement  les  Juifs  et  les  Israélites,  et  les  fils 
d'Abraham  et  de  Sara  non  par  la  chair  mais 
par  l'esprit  ;  que  toutefois  on  ne  devait  em- 


(1)  Lettre  cxgiii,  n.  13.  (2)  Id.,  cxcn,  n.  1.  (3)  Ibid.,  cxct.  (4)  Ibid.,  cxciv,  n.  1.  (5)  Du  don  de  la  persévérance, 
.  55.  (6)  Lettre  cxciv,  n.  47.  (7)  Conf.,  de  Carth.  ch.  cxx.  (8)  Lettre  cxcvi,  n.  1G.  (9)  ld.,  n.  1. 
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ployer  ces  mots  que  fort  rarement ,  dans  la 
crainte  d'aller  contre  l'usage  reçu  et  de  con- 
fondre ainsi  les  chrétiens  avec  les  Juifs  descen- 
dant par  la  chair  de  la  race  d'Abraham  (1). 
Depuis  l'apparition  du  nouveau  Testament,  les 
œuvres  de  la  Loi  et  les  sacrements  anciens  ont 
cessé  d'être  de  précepte,  et  si  dans  les  pres- 
criptions de  la  Loi,  quelque  point  peut  servir 
à  former  les  mœurs  des  fidèles,  il  faut  le  rece- 
voir et  l'observer  de  manière  que  tout  le  bien 
que  chacun  en  retire,  il  l'attribue  non  pas  à 
lui-même,  mais  à  la  grâce  (2).  «  Pour  ceux, 
dit  le  saint  docteur,  qui  se  disent  chrétiens  et 
qui  comprennent  si  peu  la  grâce  du  Christ, 
qu'ils  pensent  accomplir  les  ordres  divins  par 
les  seules  forces  humaines,  ils  partagent  non- 
seulement  le  nom,  mais  encore  l'erreur  des 
Juifs.  Cette  race  d'hommes  a  pour  chefs  Pélage 
et  Célestius,  défenseurs  acharnés  de  cette  im- 
piété. Dieu  a  permis  que  par  un  récent  décret, 
rendu  par  ses  fervents  et  fidèles  serviteurs,  ils 
soient  exclus  de  la  communion  catholique,  et 
néanmoins  leur  cœur  endurci  s'obstine  encore 
sous  le  coup  de  cette  condamnation  (3).  » 

CHAPITRE  XIV 

1.  L'an  419,  Honorius  envoie  un  ordre  à  Aurélius  ainsi 
qu'à  Augustin,  portant  que  tous  les  évoques  sont 
tenus  de  donner  leur  signature  contre  l'hérésie  de 
Pélage.  —  1.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Garthage, 
Augustin  raconte  des  prodiges  observés  récemment 
à  Jérusalem  et  ailleurs.  —  3.  Jérôme  se  prend  d'a- 
mour pour  Augustin,  principalement  à  cause  de  ses 
efforts  pour  anéantir  l'hérésie  de  Célestius.  —  4.  Au- 
gustin écrit  à  Hésychius  de  Galame  sur  la  fin  du 
monde.  —  5.  Il  fait  paraître  un  premier  livre  sur 
le  Mariage  et  la  concupiscence.  —  6.  Questions  et 
locutions  sur  l'Heptateuque.  —  7.  Augustin  reprend 
Vincent  Victor  au  sujet  d'un  livre  sur  l'Origine  de 
Vâme,  et  le  force  à  se  rétracter.  —  8.11  écrit  à  Pol- 
lentius  deux  livres  sur  l'Union  adultère*  —  9.  Il  ré- 
fute un  écrivain  qui  attaquait  la  loi  et  les  prophètes. 

1.  On  avait,  l'année  précédente,  commencé 
le  procès  d'Apiaxius,  ce  prêtre  de  Sicca,  qui, 
excommunié  par  Urbain,  son  évêque,  et  dé- 

(I)  Ibid.,  n.  9-Ï6.  iX)Ibid.}  n.   1-8.  (3)  ibid.,  n.  15. 
n.  57.  (6)  Lettre  cci. 
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pouillé  de  son  titre,  en  avait  appelé  au  Saint- 
Siège,  malgré  les  lois  et  les  coutumes  de 
l'Église  d'Afrique  qui  ne  lui  accordaient  nulle- 
ment ce  droit  (4).  Cette  affaire  amena  entre 
l'évêque  de  Rome  et  les  prélats  d'Afrique  une 
longue  et  pénible  discussion  qui  n'était  pas 
encore  terminée  à  la  mort  de  Zozime,  arrivée 
sur  la  fin  de  l'année  418.  Bonifaee,  successeur 
de  Zozime,  ne  vit  pas  de  mauvais  œil  la  con- 
duite des  évèques  et  reçut  avec  bienveillance 
leurs  lettres,  bien  qu'elles  fussent  violentes  et 
hautaines  :  surtout,  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  l'évêque  d'Hippone,  qui  avait  pris  la  • 
part  la  plus  active  aux  conciles  tenus  en  Afri- 
que pour  juger  la  cause  d'Apiaxius.  Prosper 
loue  ce  pape  de  sainte  mémoire,  les  édits  qu'il 
porta  contre  les  ennemis  de  la  grâce  de  Dieu, 
non-seulement  en  vertu  de  son  autorité  apos- 
tolique, mais  aussi  appuyé  par  celle  des  empe- 
reurs dont  la  piété  venait  en  aide  à  son  zèle  (5). 
Car  c'est  à  lui  sans  doute  qu'on  peut  attribuer 
ce  rescrit  impérial  envoyé  à  Aurélius  le  5  des 
ides  de  juin  de  l'an  419  (6),  où  Honorius  renou- 
velait l'édit  porté  l'année  précédente  contre 
Pélage  et  Célestius,  et  portait  que  quiconque 
laisserait  les  hérétiques  s'établir  dans  ses  pro- 
priétés sans  les  livrer  ou  les  chasser,  serait  en- 
voyé en  exil.  Ordre  était  donné  à  Aurélius  de 
rappeler  à  leur  devoir  les  évèques  qui  laissaient 
les  sectaires  en  paix  ou  qui  pactisaient  secrète- 
ment avec  eux,  et  à  tous  les  prélats  de  souscrire 
à  la  condamnation  de  Pélage  :  ceux  qui  s'y  re- 
fuseraient, seraient  privés  de  leurs  dignités, 
chassés  à  jamais  de  leurs  villes  et  exclus  de  la 
communion  de  l'Église.  Ce  même  ordre  fut 
envoyé  spécialement  à  Augustin,  qui,  par  ses 
mérites,  s'était  attiré  une  estime  et  une  auto- 
rité telles  qu'on  le  regardait,  et  à  juste  titre, 
digne  d'occuper  le  siège  primatial  de  l'Afri- 
que. 

2.  Augustin  assista  au  concile  de  Carthage 
tenu  en  419  et,  probablement  avant  son  départ 
de  cette  ville,  il  prononça  un  discours  dans  la 
basilique  Restitute,  où  il  citait  comme  tout  ré- 
cents des  prodiges  observés  à  Jérusalem  en 

(4)  Canons  d'Afr.  can.  cxxv.  (5)  Prosp.,  contre  Collât. 


378 


VIE  DE  SAINT  AUGUSTSN. 


cette  même  année  419.  Il  parlait  aussi  d'un 
violent  tremblement  de  terre  qui  avait  ébranlé 
la  ville  de  Silisa  (1).  Le  titre  indique  que  ce 
discours  fut  prononcé  le  jour  des  Présents  ; 
d'où  Sismond  conclut  qu'il  devait  y  avoir  ce 
jour-là  un  combat  de  gladiateurs.  Mais  il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  mot  de  Présents  se 
rapporte  à  un  amusement  public  ou  à  tout 
autre  spectacle  de  ce  genre,  qui  remplaça  les 
combats  de  gladiateurs  abolis  par  Honorius  en 
403  ou  404  (2). 

3.  Après  le  concile  de  Cartilage,  le  prêtre  In- 
nocent fut  envoyé  à  Alexandrie  pour  demander 
à  Cyrille  les  véritables  canons  du  synode  de 
Nicée.  Ce  fut  lui  aussi,  sans  doute,  qui  apporta 
une  lettre  d'Augustin  contre  les  pélagiens,  où 
le  saint  docteur  racontait,  d'après  Julien,  que 
Jérôme  avait  confondu  Pélage  dans  les  dialo- 
gues des  Écritures  (3).  Mais  cette  lettre  a  dis- 
paru ainsi  que  plusieurs  autres  qu'Augustin  et 
Alype  remirent  à  Innocent  pour  Jérôme.  Ils 
lui  demandaient  s'il  avait  répondu  à  un  livre 
écrit  contre  lui,  par  un  pélagien  qui  disait  se 
nommer  Anien,  diacre  de  Célède.  Jérôme  leur 
répondit  par  le  même  envoyé,  que  la  douleur 
de  la  mort  de  la  bienheureuse  Eustochie  l'a- 
vait jusque-là  empêché  de  le  faire;  mais  que  ce 
travail  devant  demander  peu  de  temps,  ils  lui 
feraient  grand  plaisir  s'ils  voulaient  s'en  char- 
ger eux-mêmes  ;  il  leur  transmettait  les  salu- 
tations d'Albine,  de  Pinien,  de  Mélanieetde 
Paule  la  jeune  (4).  Jérôme  mourut  l'année  sui- 
vante. Il  voulut  dans  cette  lettre,  qui  fut  sa 
dernière  d'après  Baronius,  donner  à  ces  deux 
saints  évèques  une  dernière  preuve  de  l'affec- 
tion qu'il  avait  pour  eux  :  «  Rien  ne  m'est  plus 
doux  que  l'occasion  de  vous  écrire, leur  disait-il; 
Dieu  m'est  témoin  que  si  je  le  pouvaisje  pren- 
drais les  ailes  de  la  colombe,  pour  aller  vous 
presser  sur  mon  cœur.  C'est  le  désir  qui  remplit 
toujours  mon  âme  quand  je  songe  à  vos  vertus, 
et  qu'aujourd'hui  j'éprouve  plus  vivement  que 
jamais,  pareeque  par  vos  efforts  et  vos  tra- 
vaux vous  avez  étouffé  l'hérésie  de  Célestius  (3). 


4. Augustin  adressa  une  lettre  à  Hésichius  de 
Salone,  siège  métropolitain  de  la  Dalmatie, 
probablement  vers  la  même  époque  ;  car  au 
temps  où  il  l'écrivait,  on  comptait  presque  420 
années  depuis  la  nativité  du  Christ,  environ 
390  depuis  sa  résurrection  ou  son  ascension  (6), 
et  il  est  certain  que  Jérôme  existait  encore  (7). 
Or  à  l'occasion  de  plusieurs  prodiges  (8),  Hési- 
chius s'était  adressé  à  Augustin  par  un  de  ses 
prêtres,  nommé  Cornuto,  afin  de  lui  demander 
s'il  ne  croyait  pas  prochaine  une  autre  ve- 
nue. Ne  pouvait-on  pas  voir  dans  l'accom- 
plissement des  soixante-dix  semaines  de  Da- 
niel l'annonce    d'un   second  avènement  du 
Christ.  Le  sage  prélat  répondit  par  le  même 
prêtre  que  c'était  folie  de  vouloir  chercher  à 
comprendre  ce  que  le  Christ  avait  voulu  lui- 
même  tenir  caché,  qu'il  ne  pouvait  rien  affir- 
mer de  certain,  sinon  que  la  loi  évangélique 
n'élaitpas  encore  répandue  dans  l'univers  en- 
tier, et  que  pour  les  soixante-dix  semaines,  il  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  fallait  les  rapporter  au  pre- 
mier avènement  de  Jésus.  Puis, sur  sa  demande 
de  lui  expliquer  ces  soixante-dix  semaines,  il 
lui  envoya  les  Commentaires  de  Jérôme  sur  Da- 
niel, avec  prière  de  lui  écrire  ce  qu'il  en  pen- 
sait, et  il  termina  sa  lettre  par  ces  belles  pa- 
roles :  «  J'aimerais  mieux  savoir  qu'ignorer  les 
choses  que  vous  m'avez  demandées;  mais,  je 
n'ai  pas  pu  les  pénétrer  encore,  et  je  préfère 
avouer  mon  ignorance  que  d'enseigner  ce  qui 
ne  serait  pas  la  vérité  (9).  »  Dans  sa  réponse 
que  nous  possédons,  Hésichius  écrit  que  nous 
ne  pouvons  connaître  ni  le  jour,  ni  l'année  du 
jugement;  mais  que  nous  devons  les  chercher 
autant  qu'il  nous  est  possible;  et  il  ajoute  que 
d'après  les  prodiges  passés,  les  autres  calami- 
tés, les  guerres  perpétuelles  qui  sévissaient  de 
tous  côtés,  il  ne  voyait  point  de  témérité  à  as- 
surer que  ces  temps  n'étaient  pas  éloignés.  Les 
peuples  qui  n'ont  point  encore  embrassé  la  foi, 
peuvent  facilement  recevoir  sa  bonne  nouvelle 
vu  leur  proximité.  Quant  aux  soixante-dix  se- 
maines, il  dit  que  Jérôme  ne  définit  rien,  et 

liv. 


(1)  Serm.,  xix,  n.  6.  (2)  Prudence,  contre  Symmaque,  liv.  LI  et  Théodoret,  Hist  eccléswst.  liv.  V,  ch.  xxv. 
(3)  Ouv.  imp.  liv,  IV,  ch.  lxxxviii.  (4)  August.  lettre  ccn,  n.  2.  (5)  Id.,  n.  1.  (6)  Lettre  cxcix,  n,  20.(7)  Ibid., 
exevu,  q.  i-b,  et  Ibid.,  cxcvni,  n.  1-7.  (8)  Ibid.,  gxgviii,  n.  5;  Philastrius,  xii,  8  ;  Idace,  à  Tannée  418; 
Marcellin  et  Prosper.  (9)  Lettre  cxcvn,  n.  5. 
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qu'il  reste  toujours  dans  le  doute  el  l'irrésolu- 
tion. Enfin,  il  oppose,  en  terminant,  une  diffi- 
culté à  résoudre  à  ceux  qui  rapportent  les 
soixante-dix  semaines  au  premier  avènement. 
Augustin  répondit  à  cette  seconde  lettre  (8), 
qu'il  fallait  distinguer  le  désir  de  voir  la  venue 
du  Seigneur  d'avec  la  recherche  que  l'on  fait 
de  cette  époque.  Désirer  voir  le  Seigneur  est  le 
devoir  de  tout  chrétien  ;  rechercher  le  jour  de 
sa  venue,  est  se  mettre  peut-être  en  opposition 
avec  l'Evangile.  Car  qui  peut  prétendre  con- 
naître ce  que  le  Christ  a  voulu  cacher  à  ses 
Apôtres?  Il  croit,  lui,  que  la  dernière  heure, 
c'est-à-dire  que  les  derniers  temps  ont  com- 
mencé à  la  naissance  du  Christ,  mais  que  per- 
sonne n'en  peut  connaître  la  fin.  Du  reste  que 
ceux  qui  croient  prochaine  la  venue  du  Christ 
peuvent  aussi  bien  se  tromper  que  ceux  qui 
la  placent  à  une  époque  reculée  ;  et  il  serait 
bien  plus  sûr,  bien  plus  conforme  à  l'esprit  de 
l'Évangile  de  ne  point  se  prononcer  sur  cette 
question.  Affirmer  que  le  jour  du  Seigneur  est 
proche,  s'il  est  encore  bien  éloigné,  c'est  dan- 
gereux; les  calamités  et  les  guerres  présentes 
ne  sont  pas  plus  désastreuses  que  celles  qui  eu- 
rent lieu  sous  Gallien  et  en  d'antres  temps  ;  les 
prodiges  dont  on  parle  de  tous  côtés,  n'ont 
rien  qui  sorte  de  la  règle  ordinaire,  et  la  raison 
elle-même  demar.de de  rapporterai!  sens  spiri- 
tuel ce  qui  se  lit  dans  l'Évangile.  Le  saint  roi 
David  avait  annoncé  que  :  «  Le  bruit  de  leurs 
paroles  devait  serépandre  par  toute  la  terre.  » 
Et  cependant  cette  prophétie  n'a  été  réa- 
lisée ni  de  son  temps  ni  même  aux  temps  apos- 
toliques. En  Afrique  même,  il  y  a  d'innombra- 
bles tribus  barbares  auxquelles  l'Évangile  n'est 
point  encore  parvenu.  Ne  l'apprend-on  pas 
chaque  jour  par  les  prisonniers  qui  en  arrivent 
et  dont  les  Romains  font  leurs  esclaves  (2). 

5.  Augustin  place  dans  les  Rétractations  ses 
livres  sur  le  mariage,  adressés  au  comte  Valère, 
après  son  ouvrage  :  Actes  avec  Emêrite,  fait  en 
418  (3).  Le  bienheureux  docteur  avait  écrit 
déjà  plusieurs  fois  à  Valère,  peut-être  même 
dès  l'année  447,  sans  en  recevoir  de  réponse  : 

(1)  Id.,  gxcix.  (2)  Ibid.,  cxcix,  n.  46.  (3)  Retract.,  Uv. 
concup.  liv.  i,  n.  5.  (6)  Lettre  ce,  n.  1. 
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ce  qui  lui  causait  quelque  inquiétude.  Mais  en- 
fin trois  lettres  arrivées  presque  en  même 
temps  vinrent  lui  rendre  la  tranquillité.  L'évê- 
que  Vindémiale  lui  remit  la  première  ;  et  peu 
après  la  seconde  et  la  troisième  lui  furent  re- 
mises par  le  prêtre  Firmin,  le  même  qui,  en 
418,  lui  avait  apporté  la  lettre  de  Sixte,  et 
qu'Augustin  appelle  Homme  de  Dieu  (4).  A 
cette  même  époque,  Augustin  apprit,  peut-être 
aussi  par  lui,  qu'un  livre  des  pélagiens  adressé 
au  comte  Valère,  lui  était  parvenu,  et  qu'on 
l'y  accusait,  lui,  Augustin,  d'avoir  condamné 
le  mariage  en  traitant  la  question  du  péché 
originel.Valère,  homme  d'une  foi  inébranlable, 
avait  reçu  sans  doute  avec  dédain  cette  calom- 
nie ;  mais  Augustin  crut  devoir  défendre  la 
doctrine  de  l'Église  d'une  pareille  accusation. 
Dans  ce  but,  il  composa  d'abord  deux  livres, 
Sur  le  Mariage  et  la  Concupiscence.  Il  y  dé- 
montre tout  le  bien  du  mariage,  en  le  distin- 
guant delà  concupiscence  qui  est'un  mal,  non 
pas  par  la  nature  même  du  mariage,  mais  par 
la  faute  de  l'homme  retombant  sur  le  mariage. 
Cependant  la  chasteté  conjugale  tourne  ce  mal 
en  bien  en  le  faisant  servir  à  la  génération.  Il 
fit  cet  ouvrage  après  la  condamnation  de  Pé- 
lage  et  de  Célestius,  et  s'il  le  dédia  au  comte 
Valère,  ce  fut  autant  parce  qu'il  avait  reçu  un 
écrit  des  pélagiens,  qu'à  cause  ds  sa  constance 
et  de  ses  efforts  à  combattre  ces  hérétiques;  et 
enfin  parce  qu'il  gardait  scrupuleusement  la 
chasteté  conjugale,  qui  faisait  le  fond  de  cet 
écrit  (5).  Car  sans  ces  raisons  convaincantes,  il 
n'eût  point  voulu  forcer  à  accepter  ses  livres 
un  homme  aussi  remarquable  que  le  comte, 
accablé  d'affaires  et  qui  ne  les  lui  aurait  pas 
demandés  :  c'aurait  été  pour  lui  de  l'impoli- 
tesse plutôt  que  de  l'urbanité.  Il  accompagna 
ce  livre  d'une  lettre,  dans  laquelle  il  louait 
beaucoup  le  comte;  mais  sans  dépasser  les 
bornes  de  la  vérité,  car,  outre  la  sincérité  com- 
plète de  son  affection, il  avait  à  craindre, comme 
il  le  dit  lui-même,  d'être  soupçonné  de  flatte- 
rie (6).  Et  les  pélagiens  en  effet  ne  manquè- 
rent pas  de  saisir  cette  occasion  pour  dire  bien 

II,   ch.  lui.  (4)  Lettre  ce,  n.  1.  (5)  Du  mar.  et  de  la 
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haut  que  sa  lettre  à  un  homme  d'épée  n'avait 
d'autre  but  que  de  l'indisposer  contre  eux  (1). 

6.  Entre  le  premier  et  le  deuxième  livre 
adressés  à  Valère,  Augustin  place  dans  ses 
Rétractations  un  assez  grand  nombre  d'autres 
œuvres,  en  tête  desquelles  nous  trouvons  sept 
livres  de  locutions  suivis  de  sept  autres  réper- 
toires de  questions  sur  les  sept  premiers  livres 
de  l'Écriture  sainte  (2)  ;  ces  deux  ouvrages 
étaient  composés  en  même  temps,  et  les  ques- 
tions, souvent  citées  dans  ses  locutions  prove- 
naient  de  la  lecture  des  saintes  Écritures  (3), 
et  de  la  confrontation  des  différentes  versions 
des  Septantes,avec  les  traductions  d'Aquila  et  de 
Symmaque,  et  celle  tirée  du  texte  hébreu  (4), 
celle-ci  était  sans  doute  celle  de  Jérôme,  vu  que 
les  Latins  n'en  avaient  point  d'autre  portant  ce 
titre,  et  que  les  paroles  citées  par  Augustin 
sont  les  mêmes  que  celle  de  la  Vulgate  (5).  Telle 
était  en  effet  pour  Augustin  la  manière  de  lire 
l'Ecriture.  Il  mettait  sur  le  papier  toutes  les 
difficultés  qu'il  rencontrait,  se  contentant  quel- 
quefois de  les  signaler,  d'en  étudier  brièvement 
quelques  autres  et  d'expliquer  seulement  celles 
qui  n'exigeaient  pas  un  temps  trop  considéra- 
ble. C'est  ce  qui  lui  fît  donner  à  ce  recueil  le 
titre  de  Simples  questions,  bien  que  pour  la  plu- 
part, elles  soient  traitées  assez  au  long,  et  pa- 
raissent suffisamment  éclairées  et  expliquées. 
Celles  mêmes  qu'il  n'a  que  consignées,  ont  aussi 
leur  utilité  particulière  ;   car   la  connais- 
sance seule  de  ce  qu'on  doit  chercher  est  déjà 
un  pas  vers  la  solution.  Il  avait,  avec  la  même 
méthode,  commencé  l'étude  des  livres  des  rois; 
mais  après  quelque  temps  consacré  à  ce  travail, 
d'autres  affaires  plus  pressantes,  l'en  arrachè- 
rent (6).  Quant  aux  livres  des  Locutions,  ils  ne 
sont  qu'un  recueil  de  phrases  tirées  de  l'Ecri- 
ture même,  qui  ont  une  physionomie  particu- 
lière par  la  raison  et  le  génie  des  langues 
grecque  et  hébraïque,  et  qui,  d'un  usage  moins 
familier  en  latin  pouvaient  donner  lieu  à  qui- 
conque y  apporte  peu  d'attention,  de  prendre 
certains  sens  mystiques.  Il  est  des  gens  «  dit  le 


saint  docteur,  qui  ne  contredisent  en  rien  la 
vérité,  sans  doute,  mais  il  se  trouve  qu'ils  ne 
sont  pas  la  pensée  de  l'auteur  qui  a  écrit  le 
passage  (7).  »  En  conséquence,  Augustin 
croyait  que  pour  l'explication  d'un  bon  nom- 
bre de  passages  présentant  quelque  obscurité, 
il  n'était  besoin  d'aucune  autre  recherche,  sinon 
d'examiner  en  quel  sens  les  mêmes  paroles 
étaient  prises  en  d'autres  endroits  dont  on  avait 
l'interprétation  sûre,  et  de  se  servir  de  ces  expli- 
cations pour  les  phrases  moins  claires.  Il  se 
mit  lui-même  à  l'œuvre  pour  extraire  ces  for- 
mes de  langage,  ou  ces  idiotismes  des  cinq 
livres  de  Moïse,  celui  de  Josué  et  de  celui  des 
juges,  et  de  là  provint  son  recueil  des  sept 
livres  intitulés  :  Locutions.  Parfois,il  ne  fait  que 
les  transcrire,  d'autres  fois,  il  en  donne  l'expli- 
cation. 

7.  A  ces  œuvres,  il  en  ajouta  quatre  autres 
destinées  à  "Vincent  Victor,  sur  l'âme  et  son  ori- 
gine (8).  Ce  Vincent  Victor  était  un  jeune  homme 
né  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  de  la  faction 
des  rogatistes,  secte  du  donatisme,  et  qui 
s'était  converti  à  l'Église  catholique.  Se  trou- 
vant un  jour  chez  un  prêtre  espagnol,  du  nom 
de  Pierre,  il  tomba  sur  une  méditation  d'Au- 
gustin, où  le  saint  avouait  modestement  qu'il 
ignorait  si  toutes  les  âmes  étaient  des  rejetons 
de  l'âme  d'Adam,  ou  si  Dieu  créait  pour  chaque 
individu  naissant  une  âme  particulière  ;  il  ne 
doutait  cependant  pas  que  l'âme  était  un  esprit 
et  non  un  corps.  Valère  s'étonna  de  ce 
qu'Augustin  ne  disait  rien  de  certain  sur  l'ori- 
gine de  l'âme,  tout  en  regardant  comme  vrai- 
semblable la  question  de  la  reproduction,  et  de 
ce  qu'il  affirmait  que  l'âme  est  immatérielle, 
pyr  sa  nature.  Aussi  écrivit-il,  à  cette  occasion 
à  ce  prêtre,  deux  livres,  où  étaient  mêlées  quel- 
ques opinions  pélagiennes  avec  plusieurs  autres 
erreurs  (9).  A  cette  époque  se  trouvait  à  Césa- 
rée  le  moine  Renatus  (10)  qui,  en  418,  avait 
remis  à  saint  Augustin  une  lettre  d'Optat,  sur 
l'origine  de  l'âme.  Il  était  laïque  mais  attaché 
profondément  à  la  foi  orthodoxe  ;  et  ayant 


(1)  Ouvrage  imp.  liv  II,  ch.  xiv.  (2)  Retract.,  liv.  II,  ch.  liv-lv.  (3)  Quest.  sur  l'Heptatcuque,  liv.  H  quest. 

liv VI*  qZt.  xxix  ;  liv.  VII.  quest.  xlix-li.  (4)  Ici.  liv.  I  pr éf ac e.  (5 )  Quest sur  'Hep.  hv V ,  quest. 

xx,  liv,  VI,  quest.  vu-xv-xix-xxiv-xxv  ;  liv.  VII,  quest.  xxi-lv, .  (6)  Retract. ,  hv  II,  ch.  lv,  n.  1.  (7)  Retract., 
Ici.,  ch.  ltv.  (8)  Id.,  lvi.  (9)  De  l'âme  et  de  son  orig.  liv.  ni,  n.  2.  (10)  Retract.,  liv.  11,  en,  lvi. 
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rencontré  un  jour  des  livres  dont  il  approuvait 
peu  la  doctrine,  et  où  il  voyait  Augustin  indi- 
gnement traité,  il  se  hâta  de  les  copier  et  les 
lui  fit  parvenir  (1).  Ces  livres  envoyés  de  Césa- 
rée  à  Hippone  pendant  l'été,  ne  parvinrent  à 
Augustin  que  vers  la  fin  de  l'automne,  un 
voyage  dont  le  but  nous  est  inconnu  l'ayant  re- 
tenu absent  tout  cet  espace  de  temps.  Dans  sa 
réponse,  le  saint  docteur  fit  paraître  sa  sagesse 
et  sa  modestie  accoutumées,  il  approuva  que 
Victor  l'ait  ainsi  attaqué,  et  fut  charmé  de  con- 
naître, par  ces  écrits  mêmes,  l'âme  de  l'auteur 
de  ces  livres.  Il  pensait  en  effet,  que  la  bienveil- 
lance seule  l'avait  engagé  à  le  tirer  d'une  erreur 
où  il  le  croyait  engagé,  et  il  usait  à  son  égard 
de  cette  règle  si  sage  qu'il  s'était  prescrite  : 
que  toutes  les  fois  qu'il  ne  connaîtrait  pas  à  fond 
l'esprit  de  quelqu'un  il  lui  prêterait  toujours 
de  bonnes  intentions,  plutôt  que  de  le  condam- 
ner, a  Lorsque,  dit-il,  la  pensée  de  quelqu'un 
à  notre  égard  ne  nous  est  pas  clairement  con- 
nue, nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  lui  prêter 
une  bonne  intention,  que  de  le  juger  sans  preu- 
ves (2).  »  De  la  part  de  Victor,  il  regardait 
comme  de  la  modestie  d'avoir  ouvert  son  cœur 
non  à  lui,  mais  à  un  autre,  comme  il  le  devait; 
il  croyait  que  ce  jeune  homme,  convaincu  de  la 
droiture  de  ses  opinions,  n'avait  pu  être  en  rien 
contraint  de  le  consulter,  et  si  dans  la  discus- 
sion, il  lui  était  échjappé  quelque  parole  bles- 
sante, le  saint  évêque  en  voyait  la  cause  non 
dans  un  ressentiment  particulier,  mais  bien 
dans  leur  diversité  de  sentiments.  Mais  si  la 
modestie  et  l'humilité  du  prélat  le  poussaient  à 
excuser  les  torts  dont  on  pouvait  se  rendre  cou- 
pable envers  sa  personne,  l'amour  du  vrai  ne 
lui  permettait  pas  de  ne  pas  défendre  ce  qui 
était  exempt  d'erreur  (3).  Or  tels  étaient  les 
points  attaqués  par  Victor.  Il  répondit  donc  par 
quatre  livres  ;  l'un  adressé  à  Renatus,  un  autre 
à  Pierre  ;  les  deux  derniers  à  Victor  lui-même. 
La  part  de  Pierre  n'était  à  proprement  parler 
qu'une  lettre,  et  si  on  l'appelle  livre,  c'est  qu'on 
ne  peut  la  séparer  du  reste  de  l'ouvrage  (4). 
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Dans  ces  écrits  pleins  de  doctrines  importan- 
tes, Augustin  défend  son  hésitation  h  pro- 
noncer sur  l'origine  des  âmes  que  reçoit  chaque 
homme,  et  montre  les  nombreuses  erreurs  de 
Victor  et  les  fruits  regrettables  de  sa  présomp- 
tion. Cependant,  il  pense  qu'il  ne  faut  pas  con- 
damner trop  précipitamment  ce  jeune  homme, 
qu'une  explication  bienveillante  lui  sera  plus 
utile,  et  ayant  appris  récemment  qu'il  s'était 
fait  catholique,  il  le  traite  avec  la  plus  grande 
douceur  (5).  Cette  manière  d'agir  et  le  travail 
du  saint  docteur  furent  couronnés  d'un  plein 
succès,  car  il  reçut  bientôt  de  Victor  lui-même 
sa  rétractation  (6). 

8.  Après  les  livres  sur  l'origine  de  l'àrne, 
viennent  immédiatement  dans  ses  Rétracta- 
tions, ceux  adressés  à  Pollentius  sur  les  maria- 
ges adultérins.  Quel  était  ce  Pollentius  ?  nul 
ne  le  sait.  Ce  qu'on  peut  seulement  affirmer, 
c'est  que  c'était  un  homme  d'une  piété  remar- 
quable, que  saint  Augustin  appelait  son  pieux 
frère  (7).  Parcourant  les  commentaires  où  long- 
temps auparavant  le  saint  docteur  avait  expli- 
qué le  sermon  sur  la  montagne,  il  s'étonnait 
de  le  voir  enseigner  que  les  femmes  séparées  lé- 
gitimement de  leurs  époux  adultères  ne  pou- 
vaient, du  vivant  de  leurs  conjoints,  contrac- 
ter d'autre  alliance,  et  devaient  garder  la 
chasteté.  11  lui  semblait  plutôt  que  les  femmes 
séparées  de  leurs  maris,  pour  toute  autre  caus  e 
que  celle  d'adultère,  devraient  être  les  seules 
auxquelles  un  second  mariage  était  défendu 
tant  que  leurs  époux  vivaient.  Ayant  appris 
qu'Augustin  se  préparait  à  lui  écrire,  il  lui  en- 
voya, sur  le  même  sujet  (8),  d'autres  questions 
qui  ne  parvinrent  qu'après  l'achèvement  com- 
plet de  la  réponse.  Augustin  songea  à  y  ré- 
pondre dans  un  supplément.  Mais  ses  amis  pu- 
blièrent son  livre  plus  tôt  qu'il  ne  l'eût  voulu, 
et  force  lui  fut  d'en  composer  un  second.  Dans 
ces  deux  ouvrages,  il  examine  la  question  du 
mariage,  en  s'appuya nt  sur  l'autorité  des  Ecri- 
tures ;  cette  question  est,  à  son  avis  (9),  la 
plus  difficile,  la  plus  obscure,  la  plus  embar- 


(1)  De  Mme  et  de  son  orig.  liv.  n,  n.  1  ;  liv.  i,  n,  35.  (2)  Id.f  liv-  I,  n.  2.  (3)  Id.,  liv.  îv,  n.  1.  (V)  Relract., 
liv.  II,  ch.  lvi.  f5)  Id.,  et  de  l'âme  et  de  son  orig.  liv.  I,  n.  2.  (6)  Retract.,  liv.  II,  cli.  lvi.  (7)  Des  mariag.  adult. 
liv.  it,  n.  1.  (8)'  Id.,  (9)  Retract.,  liv.  II,  ch.  lvii. 
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rassée  (1).  On  peut  objecter  que  les  maris  sé- 
parés de  leurs  femmes  ne  peuvent  garder  la 
continence  ;  mais  il  répond  en  se  servant  de 
l'exemple  des  clercs  auxquels  on  fait  une 
nécessité  de  la  continence,  qui  sont  contraints 
de  la  garder  pour  assurer  à  l'homme  d'être 
reçu  clerc,  et  qui,  assistés  du  secours  de  la 
grâce,  s'acquittent  religieusement  de  ce  de- 
voir qu'ils  auraient  pu  croire  impossible  (2).  Pol- 
lentius  avait  en  outre  demandé  à  saint  Augus- 
tin s'il  croyait  permis  de  donner  le  baptême 
à  des  catéchumènes  qui  seraient  empêchés 
par  maladie  subite  de  le  demander  eux-mê- 
mes (3).  Le  saint  docteur  veut  qu'en  pareille 
circonstance,  chacun  agisse  en  toute  liberté  : 
ce  parti  lui  paraissait  le  plus  convenable.  Pour 
lui,  il  croit  péférable  de  leur  conférer  ce  sa- 
crement quand  bien  même  ils  n'auraient  au- 
paravant manifesté  d'autre  désir  de  le  recevoir 
que  la  foi  dont  ils  faisaient  profession,  et  pour 
mieux  décider  cette  question,  il  ne  croit  pas 
pouvoir  mieux  faire,  que  de  rapporter  un  ac- 
cident arrivé  à  un  de  ses  amis,  et  qu'il  cite  dans 
ses  Confessions  (4).  11  étend  même  cette  faveur 
à  ceux  qui  conservant  des  commerces  adultè- 
res, ne  seraient  point  admis  au  baptême  s'ils 
étaient  en  bonne  santé.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  du 
baptême  des  catéchumènes,  il  recommande  d'en 
faire  la  même  application  dans  la  réconcilia- 
tion des  pénitents.  «Car  ceux-làkmèmes,  dit-il, 
l'Église  notre  mère  ne  doit  point  consentira  les 
laisser  sortir  de  cette  vie  sans  garantie  de  leur 
réconciliation  (5).  » 

9.  Vers  la  même  époque,  on  mit  en  vente  à 
Carthage  un  ouvrage  anonyme  d'un  certain 
marcioniste  et  d'un  autre  partisan  de  ces  sectes, 
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qui,  comme  les  manichéens,  condamnaient  la 
foi  et  les  prophètes,  et  qui  même  allant  plus 
loin  que  Manès,  attribuaient  au  dernier  et  non 
à  Dieu  la  création  du  monde  (6)  ;  Cet  héré- 
tique disait  tenir  sa  doctrine  d'un  certain 
Fabricius  qu'il  avait  rencontré  à  Rome,  et  dont 
il  se  glorifiait  d'être  le  disciple.  Il  s'était  pro- 
posé de  ruiner  l'autorité  des  anciennes  Écri- 
tures en  n'usant  que  de  preuves  tirées  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (7).  Rempruntait 
l'autorité  d'écrits  apocryphes  (8),  et  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  faisait  valoir  son  hérésie  par  le  petit 
nombre  même  de  ses  sectateurs  (9).  Quand  ce 
volume  rempli  d'erreurs  fut  mis  en  vente,  bien 
des  gens,  poussés  par  la  curiosité  ou  par  un 
plaisir  dangereux,  se  mirent  à  le  lire  ou  à  écou- 
ter ceux  qui  le  lisaient.  Ce  qu'ayant  appris, 
des  fidèles  d'un  esprit  vraiment  chrétien,  se 
hâtèrent  de  l'envoyer  à  Augustin)  lui  deman- 
dant de  le  réfuter  par  écrit  le  plus  tôt  possible. 
Le  saint  satisfit  à  leur  vœu,  et  leur  écrivit  sa 
réponse  qu'il  intitula  :  Contre  l 'adversaire  de  la 
loi  et  des  prophètes.  Pour  l'utilité  du  lecteur,  il 
divisa  cet  ouvrage  en  deux  livres.  Dans  le  pre- 
mier, il  montrait  que  les  passages  de  l'Ancien 
Testament  tournés  en  ridicule  ne  contiennent 
rien  de  mauvais  ni  de  singulier,  et  dans  le  se- 
cond il  répondait  aux  témoignages  que  l'auteur 
avait  empruntés  au  Nouveau  Testament  contre 
l'Ancien.  Augustin  cite  dans  le  premier  le  qua- 
torzième livre  de  la  Cité  de  Dieu  (10).  Or  s'il 
composa  ses  quatre  livres  de  Y  Origine  de  l'âme 
vers  la  fin  de  l'automne  de  l'année  419 ,  rien 
nJempêche  que  nous  ne  rapportions  ses  écrits 
contre  Fabricius  au  commencement  de  l'année 
420. 


(I)  Des  mariag.  adult.  liv.  i,  n.  32.  (2)  Id.,  liv.  n,  n.  22  (3)  Id.  liv.  1,  .n  33.  (4)  Conf.,  liv.  iv,  n.  8.  (5)  Des 
martag.  adult.  liv.  i,  n.  35.  (6)  Retract.,  liv.  II.  ch.  lvjii  ;  Contre  un  advers.  de  la  loi  et  des  prophètes,  liv.  n,  n. 
3-10.  (7)  Contre  l'ado,  de  la  loi  et  des  proph.  liv.  il,  n.  3-40.  (8)  Id.,  n.  14.  (9)  Id.,  n.  41.  (10)  Id.,  liv.  i,  n.  18. 


LIVRE  HUITIEME 

DES  AUTRES  ACTES  DE  SAINT  AUGUSTIN  DEPUIS  L'ANNÉE  420  JUSQU'EN  430. 


CHAPITRE  PREMIER 

l.Les  donatistes,  rendus  furieux  par  leurs  propres 
excès  se  détruisent  par  le  fer  et  le  feu.  —  2.  Dulci- 
tius  tribun  et  secrétaire,  essaie  de  dissuader  Gauden- 
tius,  évêque  donatiste,  de  ses  crimes,  et  en  reçoit 
deux  lettres.  —  3.  Augustin,  sur  la  demande  de 
Dulcitius,  répond  à  Gaudentius.  —  4.  Il  écrit  à 
Consentius  un  livre  contre  le  mensonge  dont  ne 
doivent  point  user  les  catholiques  même  pour  dé- 
couvrir les  priscillianistes.  —  5.  11  résout  des  ques- 
tions de  ce  môme  Consentius,  entre  autres,  celle-ci  : 
Si  le  corps  de  Notre  Seigneur  a  mamlenant  des 
os,  du  sang  et  tout  ce  qui  constitue  la  chair.  —  6. 
Il  écrit  à  Géritius  contre  les  priscillianistes  qui  abu- 
saient du  parjure  et  des  écrits  apocryphes. 

1".  Nous  avons  déjà  vu  les  progrès  faits  par 
l'Église  catholique  contre  le  schisme  des  dona- 
tistes, grâce  à  la  conférence  de  Garthage  et 
aux  lois  portées  par  Honorius  pour  en  appuyer 
les  décrets.  Nous  avons  vu  aussi  les  actes  vio- 
lents produits  par  le  dépit  de  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  céder  ni  s'avouer  vaincus  :  mais  leur 
fureur  ne  s'en  tint  pas  là.  «.De  .  même,  dit  le 
saint  docteur,  que  la  charité  de  FÉglise  ne 
veut  que  leur  salut,  afin  qu'aucun  d'eux  ne 
périsse  ;  de  même  leur  fureur  cherche  ou  à 
nous  massacrer,  ou  à  se  tuer  eux-mêmes  afin 
de  ne  pas  paraître  impuissants  à  faire  périr  des 
hommes  (1).  On  vit  donc  se  reproduire  ces  hor- 
ribles et  déplorables  assassinats  des  anciens 
circoncellions  dont  le  nom  était  devenu  si  cé- 


lèbre dans  tout  l'univers  et  si  odieux  aux  hom- 
mes modérés  de  leur  propre  secte.  L'empereur 
se  contentait  de  les  punir  de  l'exil  (2)  :  mais 
les  catholiques  consentaient  de  grand  cœur  à 
les  cacher,  et  si  quelquefois  ils  demandaient 
le  bannissement  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
c'était  clans  la  seule  intention  qu'ils  ne  pussent 
être  un  obstacle  au  salut  des  autres  (3).  Quand 
les  lorfaits  de  ces  fanatiques  leur  avaient  mé- 
rité, d'après  les  lois,  le  dernier  supplice,  ils 
devenaient  eux-mêmes  leurs   propres  juges, 
leurs  bourreaux  ;  ils  se  condamnaient,  et  ac- 
complissaient leur  jugement.  Tandis  que  les 
saints  martyrs  enviaient  de  périr  pour  la  vérité, 
eux  mouraient  pour  en  arrêter  les  progrès  et 
la  pratique,  pour  faire  détester  l'unité,  pour 
repousser  la  charité  et  empêcher  d'acquérir  la 
vie  éternelle  (4).  Si  Ton  en  croit  Gaudenlius, 
bon  nombre  de  ces  sectaires  périrent  ainsi  (5). 
Mais  saint  Augustin  rapporte  que  le  nombre 
de  ceux  qui  se  donnèrent  ainsi  la  mort,  n'égala 
point  celui  des  bourgs,  des  villes,  des  cités  en- 
tières, des  peuples  mêmes,  qui  devant  la  sévé- 
rité des  lois  impériales,  se  séparèrent  de  l'er- 
reur. Les  hérétiques,  il  est  vrai,  en  menaçant 
de  trancher  le  fil  de  leurs  jours,  et  de  se  préci- 
piter dans  un  abîme  ou  dans  le  feu,  espéraient 
retarder  l'œuvre  des  catholiques,  et  ralentir 
l'ardeur  de  leur  zèle.  Mais  ceux-ci  jugeaient 
préférable  de  laisser  périr  quelques  fanatiques, 
que  de  laisser  des  milliers  d'âmes  dans  un 
schisme  pire  que  la  mort,  quand  les  lois,  éta- 


(1)  lettre  CLxxxv,n.  11.(2)  Contre  Gaudens  liv.  I.  n.  21.(3)  1J„  n.  12.  (4)  Senn.  cccxxv,  n.  2.  (5)  Contre  Gaud. 
liv.  i,  n.  32. 
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Mies  par  la  volonté  divine  pourraient  les  en  ar- 
racher (1).  Aussi,  la  faveur  céleste  permit-elle 
qu'on  ne  vit  plus  personne  se  donner  la  mort, 
et  qu'un  grand  nombre  d'habitants  de  la  Nu- 
midie  et  des  autres  provinces  de  l'Afrique, 
fissent  leur  réconciliation  avec  l'Église  ;  et  si 
de  pareils  malheurs  furent  quelquefois  signalés, 
l'Eglise,  comme  autrefois,  sans  se  consoler  de 
la  mort  d'Absalon  par  la  pacification  de  son 
royaume,  adoucissait  et  guérissait  la  douleur  de 
son  cœur  maternel,  en  voyant  le  rétablissement 
de  l'unité  et  le  salut  de  tant  de  peuples.  Ah! 
écrivait  Augustin  à    Eoniface,    que  n'êtes- 
vous  témoin  de  leur  joie,  à  se  réunir  dans  la 
paix  du  Christ  pour  entendre  et  pour  chanter 
les  hymnes,  ou  pour  écouter  la  parole  de  Dieu! 
Que  ne  voyez-vous  leur  douleur  au  souvenir 
de  leur  erreur  passée  et  de  leur  bonheur  de 
connaître  la  vérité  !  Je  voudrais  vous  montrer 
avec  quelle  indignation  ils  repassent  les  men- 
songes de  ceux  qui  furent  leurs  maîtres  et  qui 
leur  débitaient  tant  de  faussetés  sur  nos  sacre- 
ments. Que  de  fois  ils  avouent  qu'ils  auraient 
voulu  être  catholiques,  mais  qu'ils  ne  l'osaient 
point  au  milieu  de  gens  dont  ils  redoutaient 
la  fureur  !  Si  vous  pouviez  avoir  sous  les  yeux 
comme  en  un  seul  tableau  tous  ces  peuples  re- 
venus à  l'unité  des  diverses  parties  de  l'Afrique, 
vous  diriez  alors  que  c'eût  été  trop  cruel  d'aban- 
donner et  d'exposer  aux  flammes  étemelles  une 
innombrable  multitude  d'hommes,  sous  pré- 
texte d'empêcher  une  poignée  de  misérables 
de  se  brûler  volontairement  (2).  » 

2.  Parmi  ceux  dont  la  démence  se  fit  surtout 
remarquer,  on  distingua  Gaudentius,  évoque 
de  Thamugacle,  successeur  du  célèbre  Optât 
le  Gildonien,  et  l'un  des  sept  choisis  par  les  do - 
natistes  pour  défendre  leur  parti  dans  la  con- 
férence de  Carthage  (;-*)  :  il  avait  d'abord  pris  la 
fuite  et  était  revenu  quelque  temps  après  (4), 
faisant  serment,  s'il  était  contraint  de  se  réu- 
nir aux  catholiques,  de  se  brûler  avec  son 
église  et  quelques  fanatiques  attachés  à  sa  per- 
sonne (5).  L'empereur  Honorius  avait  confié 


l'exécution   des  lois   portées  pour  l'unité,  à 
Dulcitius,  homme  laïque    et  soldat,    de  la 
communion  catholique,  qui,  comme  Marcellin , 
avait  été  nommé  tribun  avec  la  charge  de  se- 
crétaire (6).  Ses  droits  ne  s'étendaient  pas  jus- 
qu'à la  peine  de  mort  :  il  ne  pouvait  que  con- 
damner à  l'exil  (7).  C'était  un  homme  d'une 
grande  aménité,   et  Dieu  s'était  déjà  servi  de 
lui  pour  ramener  un  bon  nombre  de  schisma- 
tiques  à  l'unité  catholique.  Mais,  comme  les 
habitants  de  Thamugade  étaient  les  plus  opi- 
niâtres, il  voulut  agir,  comme  il  le  devait,  en- 
vers eux  avec  douceur;  il  les  avertit  par  un 
édit  des  devoirs  qu'il  devait  remplir,  et  entre 
autres  choses,  connaissant  leur  dessein  de  se 
brûler,  il  leur  déclarait  qu'ils  subiraient  la  mort 
qu'ils  méritaient,  entendant  par  ces  paroles  la 
mort  qu'ils  devaient  se  donner  eux-mêmes. 
Mais  ceux-ci  l'interprétèrent  autrement,  et  se 
crurent  menacés  du  dernier  supplice.  Dulcitius 
promulgua  alors  un  deuxième  édit  où  il  expli- 
quait plus  clairement  sa  pensée.  Il|  écrivit  même 
à  Gaudentius,  pour  l'exhorter  à  revenir  à  l'u- 
nité catholique,  et  à  se  désister  de  son  projet 
de  se  brûler  avec  son  Église  et  quelques  par- 
tisans (8).  Il  contraignait,  lui  disait-il,  des  in- 
nocents a  vouloir  leur  perte  ;  car  s'ils  n'étaient 
pas  retenus  par  son  autorité  et  par  la  crainte 
qu'il  leur  inspirait,  ils  reviendraient  d'eux- 
mêmes  à  l'Église  catholique  (9).  Prenez  garde, 
de  vous  faire  nommer  l'incendiaire  d'une  basi- 
lique si  splendide,  où  si  souvent  vous  avez  in- 
voqué le  nom  de  Dieu.  Dulcitius  s'était  réjoui 
à  son  arrivée  clans  la  province  et  dans  la 
ville  de  Thamugade    de  l'absence  de  Gau- 
dentius; mais  maintenant   il  s'affligeait  de 
l'y  voir  de  retour  ;  et  il  le  priait  de  ne  pas  lui 
donner  l'occasion  de  le  bannir,  et  de  ne  mettre 
aucun  obstacle  au  salut  des  autres.  S'il  se  croit 
innocent,  qu'il  prenne  la  fuite  selon  Tordre  de 
son  maître, mais  qu'il  n'aille  pas  se  brûler  (10). 
Il  le  connaissait,  sur  le  rapport  de  bien  des 
gens  pour  un  homme  rempli  de  prudence, 
aussi  le  traitait-il  toujours  avec  honneur,  plus 


{Y)  Lettre  cciv,  n,  12.  (2)  Lettre  clxxxv,  n.  32.  (3)  Contre  Gaud..  liv.  I.  n  52  ;  Betract.,  liv.  II,  ch.  lix.  (4)  Contre 
braud    iv.  i  n.  17.  (5)  lé.,  n.  1,  Retract.,  liv.  II,  ch.  lix.  (6)  Contre  Gaud.  liv.  r,  n.  12.  (7)  Lettre  cciv,  n. 

3.  (8)  Retract,,  hv.  II,  ch.  lîx.  (9)  Contre  Gaud.  liv.  i,  n.  6.  (10)       n.  12. 
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peut-être  qu'il  ne  convenait  à  un  catholique  à 
l'égard  d'un  hérétique  ;  mais  il  espérait  par  ce 
moyen  le  rendre  plus  docile  (1).  Gaudentius  ré- 
pondit à  cette  lettre  immédiatement,  afin, 
comme  il  le  disait,  de  ne  point  retarder  le  cour- 
rier (2).  Mais  il  signifiait  sa  résolution  bien 
arrêtée,  s'il  se  voyait  menacé,  de  terminer  sa 
vie  dans  le  camp  du  Seigneur,  c'est-à-dire  de 
périr  dans  l'incendie  de  son  église.  Quant  à 
forcer  les  autres  à  l'unité,  il  était  si  loin  de  ce 
dessein  qu'il  conseillerait  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient quitter  l'Église,  de  proclamer  en  pu- 
blic et  sans  crainte  que  lui-même  était  l'auteur 
de  l'incendie  (3).  Le  lendemain  il  écrivit  une 
deuxième  réponse  plus  étendue  que  la 'première, 
où  il  s'efforçait  de  justifier  son  fanatisme  pour 
les  Écritures,  et,  surtout,  par  l'exemple  de  Ra- 
zius,  dont  la  mort  est  racontée  au  deuxième 
livre  des  Machabées  (4),  il  rappelait  aussi, 
mais  en  dissimulant  la  vérité,  ce  qui  était  ar- 
rivé à  Émérite,  lors  du  voyage  d'Augustin  à 
Césarée  en  418  (5). 

3.  Dulcitius  fit  parvenir  ces  deux  lettres  à 
Augustin,  le  priant  de  les  réfuter  (6) ,  et  de  lui 
tracer  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  héréti- 
ques (7),  c'est-à-dire,  quel  compte  il  devait 
tenir  des  menaces  de  ceux  qui  se  disaient  déci- 
dés à  périr  par  le  fer  ou  par  le  feu.  Le  saint 
évêque  lui  conseilla  de  ne  faire  aucun  cas  de 
ces  menaces  ;  de  ne  pas  s'effrayer  de  la  ruine  et 
de  la  perte  de  quelques  malheureux,  mais  de 
pourvoir  au  salut  des  autres  autant  qu'il  lui 
était  possible.  Quant  à  la  réfutation  des  lettres 
de  Gaudentius,  ses  occupations,  disait-il,  ne  lui 
laissaient  guère  le  temps  de  la  faire,  et  d'ail- 
leurs, il  avait  déjà,  dans  d'autres  ouvrages,  ré- 
pondu aux  arguments  employés  dans  ces  let- 
tres (8).  Il  mettra  cependant  tout  son  soin  à 
les  réfuter,  tant  pour  être  agréable  à  Dulcitius 
et  a  Éleusinus  qui  lui  faisait  la  même  demande, 
que  pour  son  affection  pour  le  peuple  de  Tha- 
mugade  (9).  Et,  sans  tarder,  nous  le  voyons 
en  effet  répondre  à  Dulcitius,  et  réfuter  avec 
le  plus  grand  soin,  ces  erreurs,  et  particulière- 


ment l'exemple  cité  de  Razius.  Cet  Éleusinus 
que  saint  Augustin  appelle  son  honorable  et 
très-cher  fils,  et  qu'il  dit  avoir  rempli  à  Tha- 
mugade  la  charge  de  préteur,  n'était  pas  autre 
sans  doute  qu'un  ancien  tribun  de  ce  nom  qui 
possédait  dans  la   campagne   d'Hippone  un 
champ  où  se  trouvait  une  petite  chapelle  éri- 
gée à  la  mémoire  de  saint  Étienne.  Ayant 
perdu  un  fils  en  bas  âge,  il  le  plaça  sur  le  tom- 
beau qui  renfermait  les  restes  sacrés  du  mar- 
tyr, et  ayant  adressé  à  Dieu  de  ferventes  sup- 
plications en  versant  d'abondantes  larmes,  il  le 
rapporta  vivant  et  en  parfaite  santé  (10).  Le 
saint  évêque  raconte  de  plus  que  son  cher  et  ho- 
norable fils  Éleusinus  fit  don  à  un  monastère 
d'Hippone  de  sa  campagne  (11),  qui  n'était  sans 
doute  pas  d'un  maigre  revenu  ;  car  on  fit  courir 
le  bruit  qu'il  l'avait  vendue,  personne  ne  voulant 
croire  qu'il  eût  donné  en  pur  don  une  propriété 
aussi  riche.  Mais  saint  Augustin  démentit  eê 
bruit  et  déclara  avoir  été  lui-même  témoin  de 
la  donation.  Dès  qu'il  en  eut  le  loisir,  il  tint  sa 
promesse  de  réfuter  longuement  les  deux  let- 
tres de  Gaudentius,  et,  il  fit  un  livre  à  ce  sujet 
où  sa  réponse  suivait  pas  à  pas  le  texte  de  son 
adversaire  et  où  les  ignorants  eux-mêmes  pour- 
raient voir  qu'il  n'avait  rien  laissé  sans  ré- 
ponse (12).  A  la  lecture  de  ce  livre,  Gauden- 
tius écrivit  à  Augustin,  non  pas  pour  le  réfuter, 
mais  seulement  pour  ne  pas  lui  laisser  croire 
par  son  silence,  qu'il  avait  été  convaincu  (13). 
Mais  en  voulant  jeter  comme  un  voile  sur  son 
impuissance,  il  ne  la  rendit  que  plus  mani- 
feste; chacun  crut,  en  effet,  qu'il  avait  voulu  ré- 
futer Augustin,  mais   qu'il  n'avait  rien  pu 
trouver  de  vrai  et  de  solide  à  lui  opposer;  aussi 
personne  ne  douta-t-il  de  la  perte  de  sa  cause. 
Il  ne  fallait  pasgrand'peine,  en  effet,  même  aux 
hommes  d'un  jugement  moins  qu'ordinaire 
pour  voir  la  maladresse  de  ses  réponses  à  saint 
Augustin  quand  on  comparait  les  écrits  des 
deux  adversaires  :  afin  cependant  de  le  démon- 
trer jusque  dans  les  détails,  une  discussion  plus 
étendue  était  nécessaire.  Augustin  était  disposé 


(1)  kl,  n.  3.  (2)  Contre  Gaud.  liv.  i,  n.  12.  (3)  Ici,  n. 
LUC.  (7)  Lettre  cciv,  n.  i.  (8)  Ici.,  n.  4.  (9)  ld.,  n.  9.  (10) 
cccLvr,  n.  15.  (12)  Contre  Gaûd.  liv.  i,  n.  1.  (13)  ld. ,  liv. 

TOM,  r. 


7.  (4)  ld.,  n.  12.  (5)  ld.,  n.  15.  (6)  Retraot.,  liv.  II,  ch. 
De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII.  ch.  vin,  n.  19;  (11)  Scrm., 
n,  n.  1.  Retract.,  liv.  II,  ch.  lix. 
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.à  la  faire  si  elle  était  jugée  indispensable.  Mais 
ne  voulant  point  différer  sa  réponse  à  Gauden- 
tius, il  lui  adresse  une  courte  lettre  qui  forme 
son  deuxième  livre  contre  cet  hérétique,  et 
qui  paraît  avoir  pleinement  répondu  à  l'attente 
générale,  car  le  saint  évèque  n'y  ajoute  rien 
dans  la  suite.  Il  donne  ces  deux  ouvrages 
comme  écrits  à  Gaudentius  lui-même;  mais 
dans  la  table  de  Possidius,  ils  sont  inscrits  sous 
ce  titre  :  Livre  de  réponses  à  deux  lettres  de  Gau- 
dentius^ évêque  donatiste;  et  Lettre  à  Gaudentius, 
évêque  donatiste  (1).  Pour  ce  qui  advint  à  Gau- 
dentius et  aux  autres  donatistes  depuis  ce 
moment  jusqu'à  la  mort  d'Augustin,  nous  n'en 
trouvons  aucun  détail  nulle  part. 

4.  Au  milieu  de  ces  luttes,  Augustin  s'occu- 
pait en  même  temps  d'un  livre  sur  le  mensonge. 
Il  l'adressa  à  Consentius,  qui  se  trouvait  près 
de  l'Espagne  où  surtout  se  faisait  remarquer 
riiérésie  des  priscillianistes  (2).  Ce  Consentius 
avait  envoyé  plusieurs  écrits  à  Augustin  sur 
les  dogmes  de  ces  hérétiques,  dont  il  faisait 
une  minutieuse  recherche,  et  qu'il  connaissait 
pour  la  plupart  de  la  bouche   d'un  certain 
Frontone(3)afin  de  dévoiler  leurs  erreurs  qu'ils 
se  croyaient  permis  de  cacher  non-seulement 
à  force  de  mensonges  mais  même  par  le  par- 
jure. Consentius  pensait  que  de  leur  côté  les 
catholiques  devaient  pouvoir  user  de  dissimu- 
lation, se  dire  priscillianistes,  et  pénétrer  ainsi 
leurs  secrets.  Augustin  condamnait  cette  con- 
duite et  écrivit  à  ce  sujet  un  livre  intitulé  : 
Contre  le  mensonge  (4),  voulant  qu'on  poursuivit 
ce  vice  sans  trêve  ni  merci,  et  expliquant  quel- 
ques endroits  de  l'Écriture  que  certains  hom- 
mes et  Consentius  lui-même  invoquaient  en 
leur  faveur.   11  démontrait  que  si  parfois  le 
monsonge  est  permis,  dans  les  affaires  qui  tou- 
chent la  religion,  il  ne  peut  jamais  intervenir 
sans  un  grand  crime  et  sans  danger.  Il  exhor- 
tait donc  Consentius  à  combattre  les  priscil- 
lianistes par  des  écrits,  puisque  Dieu  lui  en 
avait  donné  les  moyens  nécessaires  ;  car  il  se- 
rait inutile  de  rechercher  et  d'examiner  leurs 
dogmes  pour  les  laisser  sans  réfutation  (5),  et 
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il  lui  ordonnait  avant  tout  de  combattre  leur 
doctrine  au  sujet  du  mensonge  employé  pour 
cause  de  religion,  et  de  réfuter,  pour  atteindre 
ce  but,  un  ouvrage  de  Distinius,  évêque  pris- 
cillianiste,  intitulé  Balance  (5).  Ce  livre  con- 
tre le  mensonge,  fut  vraisemblablement  écrit 
au  printemps  de  l'année  présente  (420,)  et  Au- 
gustin y  faisait  certainement  allusion  lorsqu'il 
disait  :  «  Voici  que  se  présente  à  nous  cette 
question  si  difficile  et  si  obscure,  et  sur  la- 
quelle nous  avons  déjà  composé  un  volume 
entier  alors  qu'il  nous  fallait  y  répondre  (7). » 
Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'il  ait  été 
écrit  pour  répondre  à  quelqu'un,  et  de  plus, 
il  ne  fut  publié  que  lorsqu' Augustin  eut  mis 
la  dernière  main  à  tous  ses  ouvrages  (8). 

5.  Nous  sommes  porté  à  croire  que  la  lettre 
qui  commence  ainsi  :  «  Pour  ce  qui  est  des 
yeux  du  corps  (9),»  fut  écrite  à  ce  même  Con- 
sentius dans  la  même  année,  et  que  la  lettre 
de  Consentius  dont  parle  Augustin  dans  ce  pas- 
sage,est  la  même  qui  lui  donna  l'occasion  de 
composer  le  livre  dont  nons  venons  de  parler. 
Avec  cette  lettre,  Consentius  avait  dans  un 
opuscule  séparé,  demandé  à  saint  Augustin 
la  solution  de  certaines  questions  comme  celle- 
ci  :  «  Le  corps  de  Jésus-Christ  a-t-il  mainte- 
nant des  os,  du  sang,  et  tous  les  tissus  qui 
constituent  la  chair  ?  Dieu,  le  créateur  ,  forme- 
t-il  un  à  un  les  tissus  des  corps  vivants  ?  Tous 
ceux  qui  sont  baptisés  obtiennent-ils  le  par- 
don de  leurs  péchés  quand  même  ils  mourraient 
souillés  de  fautes  et  sans  se  repentir?  Enfin 
le  souffle  de  Dieu  a-t-il  constitué  l'àme  d'A- 
dam ?  »  Augustin  répondit  à  toutes  ces  ques- 
tions ;  mais  ce  qu'il  dit  sur  le  corps  du  Sauveur 
et  sur  celui  des  élus  dans  le  ciel  est  surtout 
admirable.  L'auteur  de  ces  questions  est  très- 
probablement  ce  même  Consentius  qui,  dix  ans 
auparavant  ou  à  peu  près,lui  avait  fait  quelques 
demandes  sur  la  trinité,  et  auquel  le  saint  doc- 
teur avait  alors  répondu  :  «  Je  suis  charmé  de 
votre  esprit  dans  vos  livres,  et  vous  avez  assez 
de  talent  pour  expliquer  ce  que  vous  avez  com- 
pris (10).  »  Et  plus  tard  dans  sa  réponse  sur  le 


(l)Poss.,  Table,  ch.  m.(2)  Retract,,  liv.  II,  ch.  lx.  (3)  Contre  le  mens.  n.  1-4.  (4)  Retract,,  liv.  I,  ch.  xxvii. 
(b)Contre  le  mens.  n.  25.(6)  Id.,  n.  5.  (7)  Enchir.  n.  6.  ($)Retract.,  liv.  I,  ch.  xxvn.(9)  Lettre  Gcv,(10)/rf.,  cxx,  n.l 


mensonge 


«  Je  suis  enchanté  de  votre  élo- 
quence, de  votre  connaissance  des  saintes 
Ecritures,et  de  la  pénétration  de  votre  esprit(l).  » 
En  410,  Consentais  habitait  les  îles  (2),  et 
était  venu  en  Afrique  afin  de  voir  Augustin(3). 
Mais  celui-ci  était  à  la  campagne  pour  af- 
faires pressantes,  et  Consentius  ne  put  leren- 
conlrer.  Augustin  lui-même  affirmant  qu'il  a 
appris  quelque  chose  de  lui,  ne  peut  pas  faire 
allusion  à  une  entrevue  directe,  puisqu'il  le 
place  au  nombre  de  ceux  qu'il  n'a  jamais  vus, 
et  que  cependant,  dit-il,  il  aime  et  souhaite 
ardemment  de  voir,  afin  de  satisfaire  le  pen- 
chant qni  l'entraîne  vers  eux  (4). 

6.  Dans  sa  lettre  à  l'évêque  Cérétius  (5),  dont 
nous  ignorons  la  date,  saint  Augustin  attaque 
de  nouveau  l'hérésie  des  priscillianistes.  Ce  Cé- 
rétius lui  avait  signalé  un  certain  Argirius  et 
lui  avait  envoyé  deux  volumes  qui  sont,  pa- 
raît-il,  apocryphes,  auxquels  il  ajoutait  un 
hymne,  que  l'on  disait  être  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  et  au  sujet  duquel  il   le  priait 
de  lui  faire  connaître  son  opinion.  Les  immen- 
ses et  continuels  travaux,  auxquels  peu  s'en 
fallait  que  le  saint  homme  ne  succombât,  lui 
laissèrent  à  peine  le  temps  de  parcourir  un  de 
ces  volumes.  Quant  au  second,  il  J'égara  et  ne 
put  jamais  le  retrouver.  Après  un  temps  assez 
long,  il  répondit  à  Cérétius,  qu'à  son  avis  Ar- 
girius s'était  attaché  à  la  secte  des  priscillia- 
nistes, ou  que  du  moins  il  partageait  leurs  er- 
reurs sans  réflexion.  Il  ne  lui  paraissait  nul- 
lement douteux  que  les  livres  qu'il  lui  avait  fait 
parvenir  ne   fussent  précisément  les  écrits 
apocryphes  dont  abusaient  les  hérétiques  en  les 
disant  divins.  Il  parlait  aussi  longuement  de 
l'hymne  que  les  priscillianistes  disaient  avoir 
été  chanté  par  le  Sauveur  après  la  dernière 
céne,  et  où  s'étaient  expliqués  des  mystères 
que  les  hommes  du  vulgaire  ne  pouvaient  com- 
prendre.  Augustin  montre  que  dans  cet  hy- 
mne, il  n'y  a  rien  que  ne  renferment  les  li- 
vres canoniques,  si  l'on  s'en  tient  à  l'interpré- 
tation qu'ils  en  donnent  en   public  ;  mais  il 
lui  paraît  très  probable  que  cet  hymne  ren- 
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ferme  les  dogmes  criminels  et  abominables  de 
leur  hérésie,  connus  seulement  des  sectaires  ; 
et,  de  plus,il  signale,  sur  le  mensonge  et  le  par- 
jure qui  doivent  couvrir  leurs  croyances,  ce 
précepte  ainsi  conçu  :  «  Jure,  parjure,  et  garde 
le  secret.  »  Que  cette  pratique  et  toutes  les  au- 
tres de  la  secte  lui  sont  connues,  dit-il,  par  des 
hommes  qui,  après  lui  avoir  appartenu,  en 
avaient  été  arrachés  par  la  grâce  de  Dieu. 


CHAPITRE  II 

1.  Julien  écrit  quatre  livres  contre  Augustin  et  quel- 
ques lettres  en  faveur  des  pélagiens.  —  2.  Augustin 
réfute  les  sentences  du  premier  livre  de  Julien, 
adresse  le  second  à  Valère,  et  écrit  quatre  livres  à 
Boniface  en  réponse  à  doux  lettres  des  pélagiens. 
—  3.  Alype  porte  en  Italie  tous  ces  travaux  d'Au- 
gustin.— 4.  Augustin  publie  six  autres  livres  contre 
Julien.  —  5.  L'empereur  Constance  promulgue  un 
rescrit  contre  les  pélagiens  ;  il  lait  raser  le  temple 
de  la  déesse  Céleste. 

1.  Nous  avons  vu  l'année  précédente, 
qu'Augustin  avait  adressé  au  comte  Valère  son 
livre  sur  le  Mariage  et  la  concupiscence.  Cette 
œuvre  à  peine  parue,  Julien,  de  la  secte  des 
pélagiens,  et  évèque  d'Eclane,  y  répondit  par 
quatre  livres,  où  il  se  contentait  d'attaquer  les 
passages  les  plus  faibles  à  son  avis  et  n'allait 
même  que  jusqu'au  quart  de  l'écrit  de  son  ad- 
versaire, pensant  bien  que  personne  ne  lirait 
les  deux  ouvrages  en  entier  (6).  Du  reste 
sa  méthode  était  celle  de  tous  les  héré- 
tiques; ne  pouvant  dire  la  vérité,  il  avait  re- 
cours à  la  médisance.  Il  appel  lait  les  catholi- 
ques du  Dom  injurieux  de  manichéens,  et  avant 
tous,  Augustin,  que,  par  mépris,  il  nommait 
le  Discoureur  carthaginois  (7)  ;  il  attaquait 
aussi  quelques  autres  personnes  qui, après  avoir 
abjuré  l'hérésie  de  Pélage,  étaient  revenues  à 
la  foi  orthodoxe,  et  si  Augustin  atteste  en 
avoir  connu  plusieurs  qui  menaient  une  vie 
très-chaste,  il  garde  sur  les  autres  un  silence 
prudent  (8).  Pour  le  comte  Valère,  Julien  le 
traitait  avec  bien  plus  de  convenance  (9).  Il 
s'épuisait  en  vains  efforts  (10)  pour  s'appliquer 


(1)  Contre  le  mens.  n.  1.  (2)  LeU,  exix,  n.  6.  nf  1.  (4)  Lettre  cxx,  n.  1.  (5)  Lettre  ccxxxvn.  (6)  Contre  Julien. 

hv.  i,  n.  2.  (7)  Ici.,  liv.  m,  n.  32.  (8)  Ici.,  liv.  vi,  n.  35.  (9)  OEuvres  inachevées,  liv.  I,  ch.  x.  (10)  Id.,  ch.  lxvii. 


388  VIE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

ces  célèbres  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Qui  me  déli- 
vrera de  ce  corps  mortel  {Rom.  ,vi,  24).  Il  avançait 
plusieurs  passages  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean 
Chrysostôme  qu'il  voulait  appliquer  en  faveur 
de  son  hérésie  (1).  Enfin  il  promettait  de  répon- 
dre à  tous  les  arguments  qu'apportaient  les 
catholiques  pour  prouver  le  péché  originel  (2). 
Julien  dédia  ces  quatre  livres  à  Turbantius 
évêque  de  la  secte,  qu'il  proclamait  un  homme 
remarquable  par  ses  vertus  dans  un  autre  ou- 
vrage adressé  à  Florus.  Mais  aussitôt  après  la 
publication  de  cette  dernière  œuvre,  après  ces 
éloges  donnés  à  Turbantius,  Dieu  touché  des 
prières  de  l'Église  en  faveur  de  ce  dernier,  le 
ramena  de  l'erreur  pélagienne,  et  par  sa  misé- 
ricordieuse assistance  le  convertit  à  la  foi  ca- 
tholique, au  moyen  même  de  ce  livre  par 
lequel  l'évèque  d'Eclane  avait  cru  le  confirmer 
dans  son  hérésie  (3).  «  Oui,  dit  Augustin,  c'est 
par  la  lecture  du  livre  que  vous  dites  vous- 
même  lui  avoir  adressé,  que  Turbantius  est 
revenu  à  la  foi  catholique,  en  vous  voyant 
vous  appuyer  sur  de  si  faibles  raisons  (4).  »  Ju- 
lien, après  sa  publication,  écrivit  aussitôt  à 
Rome  une  lettre,  par  laquelle  il  voulait,  dit  le 
saint  docteur,  reconnaître  ceux  de  son  parti  ou 
gagner  de  nouveaux  partisans  (5),  et  où  il 
parlait  aussi  d'un  colloque,  c'est-à-dire  d'un 
synode  que  les  pélagiens  réclamaient  à  grands 
cris  (6).  Augustin  ayant  réfuté  cette  lettre  dans 
son  premier  livre  à  Boniface,  Julien,  sur  une 
raison  peu  plausible,  se  hâta  de  la  renier, 
comme  nous  -  le  voyons  par  ces  paroles  du 
saint  prélat  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  la  recon- 
naître, soit,  elle  n'est  pas  de  vous  (7).  »  Mais 
quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrit,  comme  celui 
adressé  à  l'évèque  de  Thessalonique  par  les 
dix-huit  prélats  donatistes,  se  plaignait  haute- 
ment que  les  paroles  d'Augustin  eussent  été 
reçues  par  leurs  ennemis  en  haine  de  la  vé- 
rité (8).  D'après  ce  passage,  on  peut  conjectu- 
rer que  ces  deux  lettres  furent  écrites  vers  la 
même  époque  ;  mais  ce  dont  on  ne  peut 


douter,  c'est  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à  être 
publiées. 

2.  Lorsque,  grâce  à  l'active  vigilance  des 
catholiques,  le  pape  Bonifiée  les  eut  en  sa  pos- 
session (9),  il  les  fit  parvenir  à  Augustin  par 
saint  Alype,  qui,  nous  ignorons  pourquoi, 
se  trouvait  alors  à  Ravenne.  Le  comte  Valère 
lui  en  remit  une  autre  de  son  côté,  dans  laquelle 
il  remerciait  le  saint  docteur  du  livre  qu'il  lui 
avait  envoyé,  et  l'avertissait  qu'Alype  lui  racon- 
terait lui-même  ce  que  disaient  les  hérétiques 
aux  certains  passages  (10).  Puis  au  départ 
d'Alype  pour  Rome,  le  même  officier  lui  remit 
un  opuscule  qui  contenait  les  sentences  du 
premier  livre  de  Julien.  Quelqu'un  les  avait  re- 
cueillies avec  quelques  changements  et  les  avait 
envoyées  au  comte,  afin  qu'il  eût  une  réponse 
courte  et  prompte  au  livre  d'Augustin  (11).  Il 
les  faisait  donc  remettre  à  Augustin,  avec 
prière  de  les  réfuter  le  plus  promptement  pos- 
sible. Le  pape  Boniface  reçut  Alype  à  Rome, 
avec  une  grande  bienveillance,  ils  vécurent 
ensemble  peu  de  temps,  il  est  vrai,  mais  unis  par 
une  douce  affection  ;  et  Alype  le  lia  également 
d'une  étroite  amitié  avec  son  ami  Augustin  (12). 
Aussi  Boniface  lui  remit-il,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  lettre  de  Julien  envoyée  à  Rome 
et  celle  des  dix-huit  évèques  à  Rufus  de  Thes- 
salonique, où  le  saint  docteur  était  indignement 
calomnié  (13).  Alype  revint  en  Afrique  porteur 
de  ces  écrits  et  de  l'opuscule  contenant  les 
sentences.  La  lecture  inspira  à  Augustin  la 
pensée  de  faire  une  réfutation  complète 
de  l'ouvrage,  mais  pressé  de  satisfaire  le 
comte  Valère  (14).  il  composa  au  plus  vite 
pour  lui  un  deuxième  livre,  qu'il  intitula 
comme  le  premier  :  Du  mariage  et  de  la  concu- 
piscence. Après  avoir  démontré  les  calomnies  de 
Julien,  il  prouvait  que  le  dogme  catholique 
diffère  essentiellement  de  l'hérésie  des  mani- 
chéens au  sujet  de  la  faute  originelle.  Consa- 
crant ensuite  quatre  livres  à  la  réfutation  di- 
recte des  deux  lettres,  il  répondait  dans  le  pre- 


(1)  Contre  Julien,  liv.  vi,  n.  69.  (2)  Ouvr.  inach.  liv.  i,  n.  1.  (3)  Id.,  liv,  II,  ch.'xi.  et  liv.  v,  n.  4.  (4)  Id.,  liv.  iv, 
n.  30.  (5)  Contre  les  deux  lettres  Pélag.  liv.  i,  n.  3.  (6)  M,  n,  12.  (7)  Ouvr.  inach.  liv.  i.  n.  18.  (8)  Contre 
les  deux  lettres  Pélag.  liv.  ï,  n.  9,' liv.  iv,  n,  20.  (9)  Id.,  liv.  i,  n.  3.  (10)  Du  mariage  et  de  la  conc.  liv.  il, 
n.  l.-(ll)  Ouv,  iûach.  préf.  (12)  Contre  les  deux  lettres  Pélag.  liv.  h  û.  1.  (13)  Id.,  liv.  n,  n.  3.  (14)  Du  mar.  et 


de  la  conc.  liv,  ir,  n.  3. 
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mier  à  celle  imputée  à  Julien  et  clans  les  trois 
autres,  à  celle  des  dix-huit  évêques.  Les  enne- 
mis de  la  grâce  trouvaient  en  effet  toujours  de 
nouvelles  argumentations  pour  tenter  les  es- 
prits des  plus  faibles,  et  Augustin  croyait  de 
son  devoir  d'employer  une  égale  constance  à 
les  combattre,  tant  afin  d'empêcher  les  catho- 
liques de  tomber  dans  leurs  pièges  que  pour  ne 
pas  les  laisser  s'affermir  eux  et  les  leurs  dans 
leur  erreur;  et  l'ouvrage  terminé,  il  résolut  de 
l'envoyer  à  Boniface,non  pas  pour  son  instruc- 
tion, mais  afin  qu'il  l'examinât  et  qu'il  corri- 
geât les  passages  qu'il  n'approuverait  pas  entiè- 
rement :  «  JJespère  du  Seigneur  Notre  Dieu, 
disait-il  en  rappelant  les  injures  des  Pélagiens, 
que  ce  ne  sera  pas  sans  récompense  pour  moi 
dans  le  ciel  que  leur  dent  calomnieuse  m'aura 
déchiré.  Je  m'expose  à  ces  mauvais  traitements  ' 
pour  les  faibles,  afin  de  ne  pas  les  laisser  se 
perdre  par  les  louanges  trompeuses  des  péla- 
giens, et  afin  de  les  offrir,  pour  leur  salut,  au 
Christ  notre  véritable  Sauveur  (I).  » 

3.  Vers  la  fin  de  la  même  année  420  ou  au 
commencement  de  l'année  suivante,  Alype  fit 
de  nouveau  la  traversée  et  apporta  en  Italie 
ces  nouveaux  ouvrages  d'Augustin  contre  les 
pélagiens,  c'est-à-dire  les  quatre  livres  adressés 
à  Boniface  (w2),  et  le  second  livre  à  Valère  (3). 
Il  était  alors  nécessaire  de  s'opposer  aux  enne- 
mis acharnés  de  la  grâce,  au  moment  où  ils 
mettaient  tous  leurs  efforts,  surtout  en  cette 
contrée,  à  sauver  leur  hérésie  de  son  anéantis- 
sement. Persuadés  en  effet  que  c'était  la  seule 
ou  du  moins  la  principale  cause  de  son  nou- 
veau voyage,  ils  en  prirent  occasion  d'attaquer 
les  catholiques  en  se  servant  avec  la  dernière 
violence  des  écrits  de  leur  chef.  Julien  accusait 
Alype  d'avoir  amené  avec  lui  plus  de  80  che- 
vaux, les  plus  beaux  de  toute  l'Afrique,  pour 
en  faire  don  aux  tribuns  (4).  Et  plein  de  com- 
plaisance pour  lui-même,  il  osait  écrire  ces 
mots  :  «  Votre  frayeur,  aussi  bien  que  la  con- 
sidération et  le  prix  des  doctrines  dont  nous 
sommes  les  défenseurs,  montrent  assez  toute 
la  dignité  de  notre  entreprise.  Vous,  par  vos  lar- 
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gesses,  par  vos  concessions  d'héritages,  par  vos 
transports  de  chevaux,  vous  en  soulevant  les 
peuples,  en  corrompant  les  autorités,  en  cher- 
chant à  nous  ôter  la  vie,  vous  rougissez  d'a- 
vouer la  foi  que  nous  attaquons  (5).  »  «  Pour- 
quoi donc,  s'écrie-t-il  plus  loin,  avez-vous 
bouleversé  l'Italie  par  vos  séditions?  Pourquoi 
avez-vous,  dans  toute  l'Afrique,  engraissé  aux 
dépens  des  pauvres  des  troupeaux  de  chevaux, 
pour  les  envoyer  par  Alype  aux  tribuns  et  aux 
centurions?  Pourquoi  avez-vous  corrompu  les 
puissances  du  siècle  en  leur  offrant  les  héri- 
tages des  matrones,  et  excité  contre  nous  la 
colère  publique  ?  Pourquoi  avez-vous  troublé 
le  repos  de  l'Église  ?  Pourquoi  avez-vous  en- 
sanglanté les  temps  d'un  prince  religieux  par 
vos  odieuses  persécutions  (6)  ?  »  Mais  Augustin 
mit  à  nu  tous  les  vains  efforts  et  l'insigne  im- 
pudence de  cet  homme  par  ces  paroles  :  «  Ou 
vous  calomniez,  ou  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  dites  :  et  vos  paroles  sont  celles  d'un  im- 
posteur ou  d'un  ignorant.  Quoi  de  plus  mé- 
chant que  vous  si  vous  avez  inventé  ces  calom- 
nies? Quoi  de  plus  insensé  si  vous  les  avez 
crues?  Comment  avez-vous  pu  écrire,  com- 
ment n'avez-vous  pas  craint  de  voir  parvenir 
dans  les  lieux  qui  ont  reçu  mon  collègue 
Alype,  sur  terre  et  sur  mer,  ces  livres  menson- 
gers que  l'on  ne  peut  lire  sans  se  moquer  de 
vous,  ou  plutôt  sans  vous  détester  ?  Quel  est 
l'homme  que  l'on  pourrait  vous  comparer,  je 
ne  dis  pas  en  impudence,  mais  en  folie  (7)  ?  » 
Puis  renversant  tout  le  méchant  verbiage  de 
Julien,  il  ajoute  :  «  Les  crimes  que  vous  nous 
imputez,  sont  aussi  faux  que  le  sont  les  dog- 
mes que  vous  professez  (8).  » 

4.  Augustin  n'avait  pas  encore  vu  les  quatre 
livres  de  Julien  lorsqu'il  en  réfuta  les  extraits. 
Mais  on  comprend  qu'il  dut  les  recevoir  peu 
après,  puisqu'il  plaça  leur  réfutation  après  ses 
livres  à  Boniface  (9).  Un  évêque  du  nom  de 
Claude  les  lui  envoya  même  avant  qu'il  en  fit 
la  demande.  Le  saint  docteur  s'empressa  de  les 
examiner,  et  il  les  trouva  tels  qu'il  les  avait 
jugés  avant  de  les  recevoir,  c'est-à-dire  infec- 


(1)  Contre  deux  lettres  Pélag.  liv.  i,  n.  2-3.  (2)  Ouvr.  inacli.  liv.  i,  n.  85.  (3)  id.,  n.  7.  (4)  Id.,  n.  42.  (5)  Ouvr. 
inach.  n.  74.  (6)  Id. ,  liv.  m,  n.  35.  (7)  Id.,  liv.  I,  ch.  xlii.  (8)  Id. ,  liv.  m,  n.  35.  (9)  Retract.,  liv.  H,  ch.  lxii. 
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tés  d'erreurs  et  de  mensonges;  et  il  n'en  pou- 
vait être  autrement,  car  on  ne  peut  attaquer  la 
vérité  qu'avec  de  pareilles  armes.  Néanmoins 
cette  lecture  fit  voir  à  Augustin  que  les  extraits 
des  livres  de  Julien  par  Valère  n'étaient  pas 
toujours  conformes  au  véritable  texte.  Aussi 
craignit-il  de  se  voir  accuser  d'imposture  par 
le  sectaire  ou  par  quelque  autre,  s'ils  venaient 
à  examiner  sa  réfutation  (1).  Julien  en  effet  ne 
manqua  pas  cette  belle  occasion  pour  faire  pe- 
ser sur  lui  une  accusation  odieuse,  malgré  les 
rétractations  que  le  saint  docteur  avait  déjà 
faites  publiquement  ;  il  alla  même  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'être  l'auteur  des  extraits  auxquels  il 
avait  répondu  (2).  La  prudence  et  la  crainte  de 
la  calomnie  engagèrent  donc  Augustin  à  réfu- 
ter, avec  les  autres,  cet  ouvrage  textuel  :  ce 
qu'il  fit  en  six  livres  admirables.  A  l'accusation 
de  suivre  les  dogmes  impies  des  manichéens, 
que  Julien  portait  contre  ceux  qui  disaient  que 
le  péché  originel  a  sa  source  dans  Adam,  il 
répondait  que  cette  calomnie  atteint  les  plus 
illustres  saints  pères  ;  il  citait  à  ce  sujet  les 
témoignages  des  pères  latins  et  despères  grecs, 
et  prouvait  que  tout  au  contraire  les  pernicieux 
préceptes  de  Julien  étaient  un  appui  de  plus 
pour  les  manichéens.  Le  second  livre  ne  pré- 
sentait que  l'enseignement  des  saints  pères  dont 
il  opposait  la  doctrine  aux  subtilités  et  aux  so- 
phismes  de  Julien.  Mais  ce  n'était  pas  assez; 
Augustin  redoutait  encore  de  voir  Julien  mé- 
connaître l'autorité  de  tant  de  saints  et  de  doc- 
teurs érudits,  et  dire  que  tous  s'étaient  trompés 
sur  ce  sujet.  Aussi,  pour  ne  rien  laisser  de  dou- 
teux et  d'incertain  dans  cette  œuvre  d'erreur, 
il  réfuta  les  quatre  livres  de  Julien  par  quatre 
autres  livres,  dans  lesquels  il  prouva,  par  des 
arguments  irréfutables,  que  la  doctrine  catho- 
lique est  la  seule  vraie,  et  que  l'hérésie  des  ma- 
nichéens repose  en  partie  sur  les  dogmes  des 
pélagiens  (3).  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  il 
avoue  qu'il  n'est  pas  sans  craindre  entièrement 
les  injures  de  Julien;  mais,  chose  admirable 
dans  les  défenseurs  de  l'Église,  en  butte  aux 
attaques  des  ennemis  de  la  grâce  de  Dieu,  il 
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déclare  qu'elles  ne  l'émeuvent  que  parce 
qu'elles  lui  donnent  l'occasion  de  se  réjouir  et 
de  se  féliciter  dans  l'espoir  d'une  plus  grande 
récompense  au  ciel,  et  en  même  temps  de  s'at- 
trister sur  le  péril  de  Julien,  dont  sa  charité 
déplore  l'erreur  et  celle  de  tous  ceux  qu'il  a  en- 
traînés (4).  Quant  au  combat  singulier  que  lui 
propose  Julien,  il  ne  croit  pas  devoir  l'accep- 
ter :  «  Loin  de  moi,  s'écrie-t-il,  la  pensée  de 
m'arroger  auprès  des  catholiques  un  droit  que 
vousosez prendre  auprès  despélagiens.Jenesuis 
qu'un  seul  homme  parmi  tant  d'autres  qui  com- 
battent vos  funestes  doctrines,  comme  ils  le 
peuvent,  et  selon  la  mesure  de  foi  et  de  cou- 
rage que  le  Seigneur  a  donnée  à  chacun 
d'eux  (5).  Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  pro- 
voquer un  combat  singulier;  car  partout  où 
vous  apparaîtrez,  sera  toujours  l'armée  mili- 
tante du  Christ.  Celle-là  même  est  celle  qui  a 
attaqué  Célestinà  Carthage  quand  je  n'y  étais 
pas;  qui  l'a  combattu  à  Constantinople,  ville 
bien  éloignée  des  rives  africaines  ;  et  qui  a 
poursuivi  Pélage  en  Palestine,  où  lui-même 
par  crainte  de  sa  propre  condamnation  a  ana- 
thématisé  votre  cause  (6).  »  Dans  le  premier 
livre  il  est  question  de  Jérôme  comme  n'exis- 
tant plus  à  cette  époque  (7).  Or  comme  ce  saint 
prêtre  mourut  en  420,  la  veille  des  calendes 
d'octobre,  nous  pouvons  rapporter  ces  livres  à 
l'année  421 . 

5.  Tous  les  chroniqueurs  s'accordent  à  placer 
la  mort  de  l'empereur  Constance,  beau-père 
d'Honorius  en  421 ,  après  six  mois  de  règne,  et, 
d'après  Olympiodore,  au  commencement  du 
septième.  Entre  autres  monuments  qu'il  a  lais- 
sés comme  preuve  de  son  attachement  à  l'E- 
glise, on  a  conservé  un  rescrit  adressé  à  Vo- 
lusien,  préfet  de  Rome,  dans  lequel  il  ordonne 
de  chasser  Célestius  de  cette  ville.  Fidèle  à  cet 
ordre,  Volusien  ordonna  à  Célestius  qu'il  qua- 
lifie du  nom  de  perturbateur  de  la  foi  divine 
et  du  repos  public,  de  quitter  Rome  et  les  pays 
voisins,  lui,  et  tous  ceux  qui  croiraient  en  sa 
parole.  Sous  ce  même  empereur,  un  tribun  du 
nom  d'Ursus,  détruisit  à  Carthage  le  fameux 


(Y)  Retract.,  liv.  II,  ch.  lxii.  (2)  Ouvr.  inach.  liv.  i,  n.  19.  (3)  Contre  Julien,  liv.  M,  n.  1.  (4)  Id.y  iiv.  i,  n,  1. 
(5)  M,  liv.  vi,  n.  22.  (6)  ld.,  liv.  ni,  n.  4,  (7)  ld.,  n,  34. 
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temple  de  la  déesse  Céleste  dont  remplacement  son  infamie 
servit  désormais  de  lieu  de  sépulture  pour  les 
morts  (1).  Depuis  quelque  temps  déjà  ce  temple 
avait  été  remis  aux  chrétiens,  et  Aurèle  en 
avait  fait  la  dédicace.  Néanmoins,  les  infidèles, 
sur  la  vaine  promesse  d'un  de  leurs  devins,  es- 
péraient toujours  voir  rétablir  dans  ce  superbe 
édifice  toutes  leurs  superstitieuses  cérémonies; 
il  fallait  donc  que  Dieu  renversât  d'un  seul  coup 
toutes  leurs  espérances 
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CHAPITRE  III 

1.  Découverte  de  quelques  manichéens  à  Carthage. — 
2.  Augustin  chasse  le  manichéen  Victorin.  —  3.  Il 
compose  son  Enchiridion  pour  Laurentius.  —  4.  Sur 
la  demande  de  Paulin,  il  écrit  un  livre  sur  les  devoirs 
à  remplir  envers  les  morts.  —  5.  Il  répond  à  huit 
questions  de  Dulcitius. 

1 .  Le  passage  de  Prosper  rapporlé  plus  haut, 
où  il  nous  dit  qu'Ursus  remplissait  alors  en 
Afrique  la  charge  de  tribun,  nous  engage  à 
rapporter  ici  ce  qui  eut  lieu  grâce  à  ses  soins 
contre  les  manichéens.  Cet  homme,  qui  fut  (2) 
non-seulement  tribun,  mais  encore  préfet  du 
palais  de  l'empereur,  était  très-attaché  à  la  foi 
catholique.  Il  fit  un  jour  arrêter  quelques  per- 
sonnes que  les  manichéens  appelaient  élus  ou 
élues,  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  jeune 
fille  nommée  Marguerite,  à  peine  âgée  de  douze 
ans,  et  une  certaine  Eusébie  qui  se  disait  reli- 
gieuse. On  les  amena  dans  l'église  de  Garthage, 
où  quelques  évêquesles  interrogèrent.  Augus- 
tin, qui  connaissait  particulièrement  et  mieux 
que  les  autres  cette  secte  exécrable,  et  qui  avait 
démontré  tous  leurs  blasphèmes  d'après  leurs 
propres  livres,  engagea  les  évêques  à  presser 
de  questions  ces  femmes,  et  apprit  de  la  bouche 
même  de  ces  élues  l'aveu  des  monstruosités  que 
ces  frénétiques  commettaient  entre  eux  et  dont 
la  plus  légère  était  la  corruption  des  vierges. 
Marguerite  la  première  confessa  toutes  ces  tur- 
pitudes, et  Eusébie,  qui  se  disait  vierge,  con- 
trainte par  elle  d'avouer  son  déshonneur  et 


dévoila  tous  les  autres  crimes 
-exécrables.  Pendant  l'interrogatoire,  on  écrivit 
tous  les  aveux  dans  les  actes  ecclésiastiques  ;  ce 
qui  nous  explique  sans  doute  la  parole  de  Pos- 
sidius,  qu'on  avait  entendu  les  manichéens  au- 
près des  tables.  Cet  écrivain  ajoute  que  le  soin 
et  l'empressement  des  évèques,  en  cette  affaire, 
donnèrent  à  l'Église  une  nouvelle  force  et  de 
nouvelles  armes  pour  la  défendre  contre  les 
voleurs  et  les  ravisseurs.  Dans  la  suite,  un  autre 
manichéen,  du  nom  de  Viator,révéla  à  ces  évê- 
ques, non  pas  les  mystères,  mais  pour  parler 
comme  Augustin,  les  horreurs  de  cette  secte. 
Quodvultdeus,  diacre  de  Garthage,  fit  parvenir 
à  Augustin  tous  les  actes  de  cette  affaire  (3),  et 
c'est  probablement  à  eux  que  le  prélat  fait  al- 
lusion -dans  une  lettre  à  ce  même  diacre  en  487 
où  il  lui  demande  de  l'informer  des  dispositions 
de  Théodore,  par  lequel  les  manichéens  avaient 
été  découverts,et  s'il  persévérait  avec  ceux  qu'il 
disait  avoir  ramené  de  Terreur,  dans  la  foi  ca- 
tholique (4).  Il  nous  reste  un  fragment  d'actes 
de  ce  genre,  où  il  était  question  de  la  pour- 
suite et  de  la  recherche  des  manichéens  (5). 
Félix  qui  avait  abjuré  cette  erreur,  s'engagea 
par  serment  à  dénoncer  tous  ceux  qu'il  saurait 
appartenir  à  cette  secte;  et  en  effet  il  nomma 
deux  hommes  et  plusieurs  femmes  qui  habi- 
taient les  uns  dans  la  province  de  Césarée,  les 
autres  à  Hippone-la-Royale.  Un  commentaire, 
écrit  par  Augustin  à  la  suite  de  cette  dénoncia- 
tion, exposa  la  conduite  à  tenir  envers  les 
manichéens  qui  reviendraient  à  l'Eglise  (6). 
Avant  tout,  y  était-il  dit,  les  hérétiques  devront 
présenter  un  libelle  renfermant  toutes  leurs 
anciennes  erreurs,  dont  ils  demandent  humble- 
ment pardon;  puis,  d'après  la  formule  indi- 
quée dans  l'instruction,  ils  doivent  rejeter  Ma- 
nès  et  toutes  ses  folles  doctrines.  Si  l'évèque 
approuve  leur  abjuration,  il  leur  délivrera, 
mais  seulement  à  ceux  qui  n'étaient  qu'audi- 
teurs, une  lettre  indiquant  le  jour  et  l'année" 
de  leur  retour  à  l'Église.  Cette  mesure  avait 
pour  but  d'empêcher  toute  poursuite  devant  les 


(1)  Prosper,  de  la  préd.  liv,  III,  ch.  xxxvni.  (2)  Possid.,  ch.  xvi.  August.  des  hérésies,  ch.  xlvi.  (3)  Possid., 
vie  d' August.  livre  des  hérésies,  ch.  xlvi.  (QLetlre  ccxxn,  n.  3;  (5)  Avertiss.  sur  le  livre  des  actes  avec  Félix,  t.  VIII. 
(6)  Tomé VIII,  append. 
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tribunaux  ecclésiastiques  ou  les  magistrats  laï- 
ques, pour  leur  attachement  à  une  hérésie,que 
les  lois  civiles  portées*  par  Dioclétien  lui" 
même,  punissaient  très-sévèrement.  Pour  ceux 
qui  retomberont  dans  leurs  erreurs,  l'instruc- 
tion ordonne  de  les  punir  comme  ils  le  méri- 
tent :  les  fidèles  éviteront  avec  euxtoutrapport, 
toute  amitié,  toute  liaison.  Quant  aux  autres, 
après  qu'ils  auront  reçu  leur  certificat  de  l'é- 
vêque,  on  devra  les  confier  à  quelques  hommes 
pieux,  clercs  ou  laïques,  qui  habiteront  avec 
eux,  ou  auprès,  les  pousseront  à  venir  écouter 
fréquemment  la  parole  divine  ,  et  rendront 
compte  de  leur  conduite  afin  que  l'on  sache  à 
quoi  s'en  tenir  sur  leur  admission  au  baptême, 
s'ils  ne  l'avaient  déjà  reçu  (car  les  manichéens 
regardaient  ce  sacrement  comme  inutile),  ou  à 
la  réconciliation,  s'ils  étaient  au  nombre  des 
pénitents  ;  mais,  en  général,  on  ne  devra  leur 
accorder  facilement  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
faveurs,  hormis  le  cas  de  nécessité  à  l'heure  de 
la  mort.  Enfin  pour  ce  qui  est  des  élus,  lesévê- 
ques  ne  leur  accorderont  que  très-difficilement 
le  certificat  d'admission,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  quittent  trop  tôt  les  lieux,  monastères  ou 
hôpitaux,  où  on  les  place  pour  les  éprouver, 
et  où  ils  doivent  rester  jusqu'au  jour  où  l'on  ne 
jugera  plus  à  propos  de  leur  refuser  le  baptême 
ou  l'absolution. 

2.  Il  y  avait  un  certain  Victorin  ,  de  la  secte 
des  manichéens,  qui,  feignant  la  foi  catholique, 
s'était  fait  recevoir  sous-diacre  de  l'église  de 
Malliana  dans  la  Mauritanie  césarienne.  Il 
était  venu  à  Hippone,  où  il  avait  enseigné  ses 
erreurs  à  bon  nombre  d'habitants,  qu'il  avait 
vus  se  grouper  autour  de  lui,  et  qu'il  avait  crus 
désireux  d'embrasser  sa  doctrine.  Mais  bientôt 
il  fut  découvert  par  Augustin.  Interrogé  sur  sa 
doctrine,  et  comprenant  qu'il  avait  parlé  de- 
vant trop  de  monde  pour  essayer  des  dénéga- 
tions, il  avoua  aussitôt  qu'il  était  manichéen  ; 
et*se  déclara  auditeur  et  non  point  élu.  Il  osa 
même  prier  l'évêque  de  l'instruire  et  de  le  ra- 
mener dans  la  voie  de  la  vérité  catholique. 
Mais  sa  dissimulation  sous  le  voile  de  la  cléri- 


cature  fit  horreur  au  saint  prélat  qui  le  fit 
chasser  de  la  ville.  Dans  la  crainte  de  le  voir 
infecter  de  ses  erreurs  la  Mauritanie,  il  le  dé- 
nonça à  Deutérius,  métropolitain  de  cette  pro- 
vince, afin  qu'averti  il  put  s'opposer  au  mal. 
Il  l'engageait  à  ne  point  admettre  Victorin  à  la 
pénitence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dénoncé  tous  les 
manichéens  qu'il  savait  être  cachés  à  Malliana 
et  dans  toute  la  province,  à  le  fuir,  à  le  dé- 
pouiller de  sa  dignité  et  enfm  à  publier  son 
renvoi  d'Hippone(I  ).  Il  exposait  en  même  temps 
les  doctrines  blasphématoires  et  la  règle  que 
suivaient  les  auditeurs  parmi  les  manichéens  (2). 

3.  Augustin  n'écrivit  point  son  Enchiridion 
ou  Manuel  avant  l'an  du  Christ  421,  car  il  y 
fait  l'éloge  de  Jérôme,  de  sairfte  mémoire  (3). 
Cet  ouvrage  fut  composé  pour  Laurent,  père  de 
Dulcitius  (A),  qui  avait  demandé  par  une  lettre 
à  Augustin,  de  lui  écrire  un  livre  sous  forme 
d'Enchiridion  ou  de  manuel,  qu'il  pourrait  avoir 
toujours  avec  lui.  Il  y  exposerait ,  à  cause  des 
différentes  hérésies  de  ce  temps ,  ce  qu'il  nous 
faut  croire  et  ce  qu'il  nous  faut  rejeter;  dans 
quels  articles  la  raison  suit  et  confirme  la  foi  ; 
dans  quels  autres  au  contraire,  elle  doit  s'abais- 
ser devant  la  foi,  comme  incapable  de  sonder 
les  mystères  profonds  de  sa  doctrine  ;  dans 
quelles  bornes  doit  se  renfermer  notre  espé- 
rance ;  quel  est  l'abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  la  base  inébranlable  et  inévitable  de 
la  foi  catholique.  Et  toutes  ces  questions  si 
longues  et  si  ardues,  il  priait  Augustin  de  les 
exposer  en  quelques  mots.  Celui-ci ,  qui  faisait 
grand  cas  de  Dulcitius  et  désirait  en  consé- 
quence de  tout  son  coeur  le  voir  au  nombre 
des  vrais  sages,  ne  voulut  point  rejeter  sa  de- 
mande. Et  comme  toutes  les  questions  se  ré- 
duisaient à  celles-ci  :  que  faut-il  croire?  Que 
faut-il  espérer  ?  Que  faut-il  aimer  ?  Le  saint 
prélat  ne  parle  dans  son  livre  que  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  la  charité;  c'est  le  même  titre 
qu'il  lui  donne  en  différents  endroits  (5),  bien 
qu'il  s'en  remette  à  Laurent,  pour  l'appeler, 
s'il  le  préfère  Enchiridion.  11  s'y  préoccupe  lon- 
guement du  culte  de  Dieu,  qui  est  la  véritable 


(1)  Des  gestes  avec  Emérile,  n.  1.  (2)  Lettre  ccxxxvi.  (3)  Ench.  n.  25.  (4)  Des  huit  quest.  de  Dulcit.  quest. 
j,  n.  16.  (5)  Retract.,  liv.  II,  ch.  lxiit.  ;  Lettre  ccxxxi  ;  Des  huit  quest.  de  Dulcit.  quest.  ï. 
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sagesse  de  l'homme,  et  pour  la  question  que  lui 
posait  alors  Paul,  si  les  cérémonies  que  l'Eglise 
a  coutume  de  faire  pour  les  morts  n'étaient 
point  contraires  aux  préceptes  apostoliques,  il 
affirme  qu'elles  servent  à  procurer  aux  âmes, 
si  elles  l'ont  mérité  pendant  leur  vie,  ou  la  ré- 
mission complète  de  leurs  péchés,  ou  au  moins 
un  soulagement  à  leur  peine. 

4.  Après  son  Enchiridion ,  Augustin  fit  son 
livre  intitulé  Des  devoirs  dûs  aux  morts  (1).  La 
composition  de  ce  traité  lui  avait  été  inspirée 
par  Paulin,  qui,  sans  aucun  doute,  jouissait  de 
l'amitié  d'Augustin,  bien  que  nous  remon- 
tions   bien    haut  sans  trouver  des  preuves 
de  cette  liaison.  Une  noble  dame,  en  effet,  du 
nom  de  Flore,  veuve,  et  vivant  en  Afrique, 
avait  demandé  à  Paulin  de  faire  enterrer  dans 
la  chapelle  d'un  saint,  son  fils  mort,  probable- 
ment, dans  les  environs  de  Noie.  Il  lui  répon- 
dit, pour  la  consoler,  que  le  corps  de  son  jeune 
enfant  Cynegius,  serait  déposé,  selon  son  pieux 
désir  de  mère,  dans  la  basilique  du  bienheu- 
reux confesseur  Félix,  bâtie  par  lui-même,  qui 
renfermait  plusieurs  cellules  ou  chapelles  des- 
tinées à  la  prière  et  à  la  sépulture  des  morts. 
En  répondant  à  Flore,  Paulin  profita  de  cette 
occasion  pour  envoyer  une  lettre  à  Augustin. 
Il  lui  demandait  s'il  croyait  que  la  sépulture 
auprès  d'un  saint  pût  être  utile  aux  hommes  ; 
pour  lui,  il  pensait  que  les  pieux  sentiments 
des  fidèles,  recherchant  pour  les  leurs  une  pa- 
reille sépulture,  ne  devaient  pas  être  inutiles. 
Du  reste,  les  prières  de  l'Église  universelle  pour 
les  défunts  ne  pouvaient  pas  être  sans  effica- 
cité ;  et  l'on  pouvait  croire,  par  conséquent, 
que  les  hommes,  après  leur  mort,  quand  les 
parents  leur  procuraient  une  pareille  sépulture, 
devaient  retirer  quelque  avantage  de  reposer 
auprès  du  corps  d'un  saint  (2).  Mais  d'un  autre 
côté,  disait-il,  son  esprit  restait  dans  le  doute, 
car  le  texte  de  saint  Paul  :  Chacun  recevra  selon 
ce  qu'il  aura  fait  pendant  sa  vie  (II,  Cor.y\,  10), 
semblait  contredire  cette  opinion.  Cette  de- 
mande modeste  d'un  évêque  si  illustre  et  si 
versé  dans  les  livres  saints,  était  d'autant  plus 
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admirable  qu'elle  différait  davantage  de  l'as- 
surance de  ces  hommes  qui,  dans  leur  doute, 
rejetaient  les  prières  de  l'Église  pour  le  repos 
des  morts.  Comprenant  la  difficulté  de  cette 
question,  Paulin  s'humilia  profondément  :  il 
n'osait  condamner  ni  Paul  ni  l'Église,  et  il  at- 
tendit paisiblement  que  Dieu  lui  révélât  la  vé- 
rité, alors  qu'il  la  cherchait  avec  la  foi  ;  enfin, 
grâce  à  Augustin,  ses  vœux  furent  comblés. 
Ce  saint  docteur  tarda  assez  longtemps  à  lui 
répondre,  et  peut-être  Peut-il  oublié  complète- 
ment, accablé  qu'il  était  d'affaires  toujours 
nouvelles  et  toujours  renaissantes,  si  le  prêtre 
Candidien  ne  lui  eût  rappelé,  sans  s'en  douter, 
ce  devoir.  Il  composa  alors  son  traité  (3)  oû  il 
résolut  la  difficulté  occasionnée  pas  le  texte  de 
saint  Paul,  au  sujet  des  prières.  Pour  ce  qui 
est  de  la  sépulture  auprès  du  tombeau  des  mar- 
tyrs, il  pense  que  le  défunt  n'en  retire  que  cet 
avantage,  de  voir  les  prières  adressées  pour  lui, 
accrues  de  celles  du  saint  sous  la  protection  du- 
quel on  l'a  placé  (4).  «  Une  pieuse  mère,  dit-il, 
désire  faire  exposer  le  corps  de  son  enfant  dans 
la  basilique  d'un  martyr,  avec  l'espérance  que 
les  mérites  du  saint  viendront  en  aide  à  l'âme 
de  son  fils.  Or,  cette  croyance  est  en  quelque 
sorte  une  prière,  et  elle  sera  utile  à  son  enfant. 
De  plus,  comme  son  esprit  se  reporte  toujours 
vers  ce  tombeau,  elle  ne  cesse  de  prier  pour 
son  fils  ;  en  sorte  que  ce  n'est  pas  le  lieu  de  la 
sépulture  qui  profite  au  défunt,  mais  bien  le 
sentiment  qui  réveille  sans  cesse  cet  endroit 
béni.  »  A  la  suite  de  ces  pages  si  pieuses,  il 
raconte  plusieurs  apparitions  de  morts  et  de 
saints  à  des  personnes  vivantes,  et  termine  en 
exposant  d'une  manière  admirable  un  senti- 
ment sur  ces  difficultés  dont  il  n'avait  point  en- 
core l'explication  (5). 

5.  Dulcitius,  nous  l'avons  vu,  se  trouvait  en 
Afrique  en  420,  pour  mettre  à  exécution,  d'a- 
près Tordre  de  l'empereur,  les  lois  portées  con- 
tre les  donatistes.  Il  s'y  trouvait  encore  lorsqu'il 
envoya  de  Carthage  à  Augustin,  une  lettre,  qui 
fut  remise  vers  les  fêtes  de  Pâques,  pour  lui  de- 
mander Fexplication  de  quelques  questions  (6). 


(1)  Re'ract.,  liv.  II,  ch.  lxiv.  (2)  Des  devoirs  dus  aux  morts,  n.  1.  (3)  Des  devoirs  dus  aux  morts,  n.  1-23. 
(4)  Ibid.,  n.  22.  (5)  Ibid,,  n.  2t.  (6)  Des  huit  questions  de  Dulcit.  préface. 
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Il  fut  impossible  à  Augustin  d'y  répondre  de 
suite,  car  après  les  fêtes,  il  lui  fallu!  aussitôt  se 
rendre  à  Carthage,  d'où  il  ne  revint  que  trois 
mois  plus  tard.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  fut 
accablé  d'affaires  de  la  dernière  importance. 
Nous  n'en  avons  cependant  aucune  preuve,  si- 
non une  lettre,  dans  laquelle  Augustin  lui- 
même  raconte,  qu'il  eut  dans  cette  ville,  où  il 
n'avait  jamais  manqué  d'occupation,  tant  de 
choses  à  faire,  qu'il  ne  put  trouver  un  seul  mo- 
ment pour  dicter  quoi  que  ce  soit.  De  retour  à 
Hippone,  il  dut  s'occuper  pendant  quinze  jours 
des  affaires  de  son  diocèse  qui  n'étaient  pas  les 
moins  pressantes.  Celles-ci  terminées,  il  trouva 
enfin  un  moment  de  loisir  pour  répondre  sans 
retard  à  Dnlcitius.  Des  huit  questions  propo- 
sées par  ce  dernier  sur  l'Écriture  ou  la  doctrine 
ecclésiastique,  toutes,  excepté  la  cinquième, 
avaient  été  expliquées  déjà,  et  Augustin  n'eut 
qu'à  les   recopier  ,  tant  pour  satisfaire  au 
louable  désir  de  Dulcitius  que  pour  éviter  de 
les  traiter  une  seconde  fois,  travail  aussi  en- 
nuyeux pour  lui  qu'inutile  pour  le  tribun.  Nous 
ne  citerons  de  ce  livre  qu'un  seul  fait  en  nous 
servant  des  paroles  mêmes  de  l'auteur  :  «  Je 
vais^,  dit- il,  vous  raconter  une  histoire  arrivée  à 
Sétif  en  Mauritanie.  Un  jeune  homme,  nommé 
Celtichius,  encore  au  nombre  des  catéchumè- 
nes, enleva,  pour  l'épouser,  une  veuve  qui  avait 
consacré  à  Dieu  sa  chasteté.  Mais,  avant  de  s'en 
approcher,  effrayé  par  un  songe  qu'il  eut  pen- 
dant son  sommeil,  il  la  conduisit  pure  et  in- 
tacte à  l'évêque  de  Sétif  qui  faisait  d'activés 
recherches  pour  la  retrouver.  Tous  deux  vivent 
encore.  Le  jeune  homme,  converti  par  ce  mi- 
racle au  Seigneur,  reçut  le  baptême  et  est  par- 
venu, par  son  insigne  piété,  à  Fépiscopat  ;  et 
la  femme  a  persisté  dans  son  saint  veuvage  (I). 
Dans  la  lettre  du  concile  de  Cartilage,  à  Céles- 
tin,  Celtichius  est  nommé  le  onzième  parmi  les 
évêques.  Un  contexte  attaché  à  cet  écrit,  nous 
affirme  que  le  dimanche  de  Pâques  tombait 
dans  l'année  qu'il  fut  composé,  le  3  des  calen- 
des d'avril,  ce  qui,  pendant  l'épiscopat  d'Au- 
gustin, n'arriva  que  deux  fois,  en  419  et  en  430. 


AUGUSTIN. 

On  ne  peut  prendre  cette  dernière  date,  car  le 
grand  livre  des  Rétractations  qui  parle  de  cet 
ouvrage  ne  va  pas  jusqu'à  cette  époque.  Il  nous 
faudrait  donc  prendre  l'année  419,  dans  la- 
quelle, à  la  fin  de  mai,  le  saint  prélat  se  trou- 
vait à  Carthage.  Et  cependant,  bien  qu'ap- 
puyée d'une  raison  aussi  plausible,  nous  ne  - 
pouvons  admettre  cette  opinion.  Ce  traité, 
parle  en  effet  de  Y Enchîridion  (2),  qui  n'a  pu 
être  composé  avant  l'année  421,  puisqu'il  fait 
mention  de  Jérôme  comme  d'un  homme  de 
sainte,  mémoire.  Or,  Prosper  rapporte  que  Jé- 
rôme ne  mourut  qu'en  420,  la  veille  des  ca- 
lendes d'octobre.  Augustin  le  place  encore  au 
nombre  des  vivants  au  mois  de  septembre  de 
l'année  418,  et  nous  avons  vu  qu'il  avait  écrit 
lui-même  une  lettre  à  Augustin  en  419.  Il  faut 
donc  admettre  qu'une  faute  s'est  glissée  dans  le 
texte  d'Augustin,  et  qu'au  lieu  du  3  des  calen- 
des d'avril,  il  faut  mettre  ou  bien  le  7  des  ca- 
lendes d'avril,  date  de  la  Pàque  en  422,  ou 
bien  le  10  des  calendes  d'avril,  jour  où,  selon 
Buchenius, plusieurs  pays  latins  auxquels  devait 
être  associée  l'église  d'Hippone,  la  célébraient 
en  425. 

CHAPITRE  IV 

ï.  Augustin  fait  sacrer  Antoine  évê  [ue  de  Fussale.  — 
2.  Il  est  forcé  de  lui  retirer  l'administration  de  cette 
Eglise.  —  3.  Antoine  trompe  le  primat  de  Numidie 
et  le  pape  Boniface  pour  se  faire  rétablir  sur  son 
siège.— 4.  Augustin  supplie  Célestin  de  ne  point  ré- 
voquer la  sentence  portée  contre  Antoine,  et  de  tra- 
va  lier  avec  loi-même  à  la  paix  de  l'Eglise  de  Fus- 
sale. —  5.  Le  saint  homme,  pour  avoir  contribué 
imprudemment  à  la  nomination  de  cet  évêque,  veut 
résigner  sa  propre  dignité, 

1 .  Selon  Baronius,  le  pape  Boniface  mourut 
le  8  des  calendes  de  novembre  de  l'année  433, 
et  Célestin,  son  successeur,  fut  élu  le  3  des 
nones  du  même  mois.  Il  n'est  point  facile  de 
vérifier  la  vérité  de  cette  sorte  ;  il  paraît  cepen- 
dant plus  probable  que  Boniface  cessa  de  vivre 
sur  la  fin  de  l'année  422,  et  que  son  successeur 
Célestin  ne  fut  nommé  qu'en  223.  C'est  ce  qui 


(1)  Des  huit  questions  de  Dulcit.  quest.  vu,  n.  3.  (2)  Ibid.,  quest.  i,  n.  1,  et  quest.  n, 
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nous  engage  à  placer  en  422  l'histoire  d'An- 
toine de  Fussale,  un  des  événements  les  plus 
remarquables  de  la  vie  d'Augustin.  Fussale 
était  une  forteresse  ou  une  ville  de  guerre  si- 
tuée sur  les  confins  du  territoire  d'Hippone  (i), 
dont  elle  était  distante  d'environ  40  milles, 
c'est-à-dire  seize  lieues.  Elle  avait  toujours  dé- 
pendu du  diocèse  d'Hippone,  car  jusqu'alors,  il 
n'y  avait  eu  d'évêque.  Augustin  a  consigné 
plusieurs  miracles  arrivés  dans  cette  ville  pen- 
dant son  administration  et  après  la  conversion 
de  Maximin  de  Sinit,  c'est-à-dire  après  l'an- 
née 405  (2).  La  population  de  Fussale  et  des 
environs  était  fort  nombreuse,  mais  malheureu- 
sement tous  étaient  tombés  dans  le  schisme  (3). 
Il  se  trouvait  eucore  dans  la  campagne  quel- 
ques catholiques,  mais  dans  la  ville  pas  un  seul 
n'avait  persisté  dans  la  vraie  foi.  Les  premiers 
prêtres  qu'y  envoya  Augustin  furent  dépouillés, 
battus,  estropiés,   aveuglés  et  même  mis  à 
mort.  Mais  leurs  souffrances  ne  furent  point 
inutiles  ni  stériles,  et  après  des  travaux  et  des 
dangers  incroyables,  tout  ce  pays,  grâce  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  rentra  dans  l'unité  de 
l'Eglise.  Une  resta  plus  que  quelques  donatistes 
qui,  loin  de  penser  à  tourmenter  les  autres,  ne 
songeaient  plus  qu'à  se  caclier.  Le  saint  évêque 
d'Hippone,  qui  avait  enfanté  les  uns  à  la.  foi 
par  tant  de  craintes  et  de  douleurs,  voulait 
aussi  voir  les  autres  se  sauver  dans  le  Christ. 
Mais  comme  Téloignement  ne  lui  permettait 
pas  de  gouverner  ces  populations  et  d'étendre 
sur  eux  toute  la  vigilance  dont  ils  avaient  be- 
soin,  il  crut  devoir  y  établir  un  évêque.  Il 
chercha  donc  quelqu'un  qui  pût  remplir  digne- 
ment cette  charge,  et  qui  eût  la  connaissance 
de  la  langue  punique,  et  désigna  à  cet  effet 
un  prêtre  de  ses  clercs  qui  lui  parut  réunir 
toutes  les  qualités  nécessaires.  Il  écrivit  au  pri- 
mat de  Numidie  (  c'était,  à  notre  avis,  Silvain, 
de  Summa),  dont  le  siège  était  très-éloigné 
d'Hippone  la  Royale,  et  lui  demanda  de  venir 
pour  l'ordonner.  Le  prélat  était  arrivé,  tout 
était  près  pour  le  sacre,  lorsque  le  prêtre  qu'Au- 
gustin destinait  à  cette  charge,  refusa  de  se 
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laisser  ordonner.  L'événement  lui  montra  assez 
dans  la  Suite,  qu'il  aurait  dû  différer  plutôt  que 
de  précipiter  une  aussi  grave  affaire.  Mais  sur 
te  moment,  il  ne  voulut  point  que  le  saint  et 
respectable  vieillard  se  fût  fatigué  et  eût  fait 
inutilement  un  si  long  voyage.  Il  présenta 
donc  aux    habitants  de  Fussale,  sans  qu'ils 
l'eussent  demandé,  un  jeune  homme  nommé 
Antoine  qu'il  avait,  dès  son  premier  âge,  élevé 
dans  son  monastère,  mais  qui  n'était  pas  en- 
core éprouvé  et  dont  l'âge  ne  donnait  pas  beau- 
coup de  garanties;  car,  sauf  les  fonctions  de 
lecteur,  rien  ne  l'avait  fait  connaître  dans  les 
degrés  de  la  cléricature.  Les  catholiques  de 
Fussale  s'en  rapportèrent   au  choix  de  leur 
évêque,  ne  se  doutant  pas  plus  que  hii  de  ce 
qui  devait  arriver;  et, d'un  commun  accord,  An- 
toine fut  ordonné  et  placé  sur  le  siège  épisco- 
pal.  L'époque  de  cette  ordination  ne  nous  est 
pas  exactement  connue,   bien   qu'il  paraisse 
raisonnable  de  la  placer  après  la  conférence  de 
Carthage,  où  l'on  ne  voit  pas  figurer  le  nom 
d'Antoine.  Mais,  paraît-il,  il  est  compté  parmi 
les  derniers  au  synode  de  Milève,  tenu  en  416  ; 
et  ainsi  il  demeure  certain  aue  Silvain  de  Sum- 
ma lui  imposa  les  mains. 

2.  Cette  ordination  fut  pour  Augustin  une 
source  de  douleurs  d'autant  plus  amères,  qu'en 
voulant  donner  le  bonheur  à  ceux  qu'il  regar- 
dait comme  ses  enfants,  il  ne  travailla,  à  son 
insu,  qu'à  leur  infortune.  Dans  sa  lettre  ccix, 
il  refuse  sans  doute  de  charger  celui  qu'il  avait 
élevé  près  de  lui,  et  cependant  il  est  obligé 
d'avouer  que  sa  conduite  a  été  telle,  qu'il  a 
commis  de  si  grandes  fautes,  qu'on  a  cru  né- 
cessaire d'établir  un  tribunal  pour  le  juger  (4). 
Antoine  était  accusé  de  meurtres  et  de  crimes 
contre  la  pudeur  par  d'autres  que  ceux  dont  il 
était  évêque,  de  tyrannie,  de  rapines,  de  vio- 
lences par  les  geus  de  Fussale,  qui  déclarèrent 
ne  pas  consentir  à  demeurer  sous  son  autorité  ; 
personne  ne  doutait  même  que  leurs  irritations 
légitimes  les  porteraient  à  quelque  crime. Mais  le 
jeune  -prélat  avait  paru  justifié  des  premières 
accusations,    parce   qu'on  avait  manqué  de 


(l)  Lettre  ccix,  n.  2.  (2)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch.  vm,  n.  6.  (3)  Lettre  ccix,  n.  2.  (4)  ld.,  n.  4. 
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preuves  contre  lui;  et  pour  les  autres  griefs, 
l'ensemble  ne  parut  pas  suffisant  pour  le  dé- 
poser (1).  Il  fut  donc  condamné  seulement  à  la 
restitution  de  ce  qu'il  avait  véritablement  dé- 
robé et  privé  de  la  communion  jusqu'à  ce  que 
tout  fût  intégralement  rendu  (2).  Antoine  se 
soumit  à  la  sentence  et  il  conserva  la  dignité 
épiscopale  (3),  car,  étant  encore  jeune,  il  pou- 
vait se  corriger  et  porter  de  bons  fruits  ;  on 
voulait  même,  dans  le  jugement,  lui  laisser 
l'administration  de  son  église,  et  on  en  fit  la 
proposition  aux  députés  de  Fussale  ;  mais  ils 
la  rejetèrent  avec  force,  et  déclarèrent  que, 
plutôt  que  d'y  consentir,  ils  en  viendraient  aux 
dernières  extrémités  ;  qu'ils  retourneraient  à 
leur  ancien  scbisme,  ou  qu'ils  massacreraient 
celui  qu'ils  jugeaient  coupable.  Antoine  cher- 
cbait  à  se  défendre  en  accusant  Céler,  homme 
respectable,  d'être  son  ennemi  et  d'avoir  sou- 
levé la  population  contre  son  autorité  ;  mais 
Céler  n'avait  alors  aucune  charge;  et  il  était 
clair  aux  yeux  de  tous  qu'il  n'avait  pu  exciter 
la  haine  des  habitants.  Il  fallut  donc  enlever 
au  prévaricateur  l'administration  de  son  église; 
toutefois,  il  lui  fut  permis  de  rester  dans  la 
ville,  de  peur  qu'on  ne  dit  qu'il  avait  été  trans- 
féré illicitement  sur  un  autre  siège,  contre  les 
règles  des  conciles.  Après  la  sentence,  tous  les 
les  décrets  du  jugement  furent  consignés  dans 
les  registres;  ce  qui,  personne  n'en  doute,  était 
la  coutume  de  l'Afrique  entière  (4),  et  nous  en- 
tendons Augustin  avouer  que  loin  d'avoir  agi 
avec  toute  la  sévérité  voulue,  les  juges,  au  con- 
traire, usèrent  beaucoup  plus  de  miséricorde 
que  de  rigueur.  Mais  il  ne  dit  pas  si  l'on  nom- 
ma un  autre  évêque  de  Fussale  par  intérim, 
ou  s'il  la  gouverna  de  nouveau  lui-même.  Cette 
dernière  opinion  est  cependant  plus  raison- 
nable, sinon  certaine  ;  car,  comme  on  conser- 
vait à  Antoine  la  dignité  épiscopale,  et  qu'il 
restait  sur  son  siège,  si' on  eût  nommé  un  autre 
évêque,  cette  église  aurait  été  divisée  en  deux 
partis,  et  puis  nous  voyons  Augustin  lui-même, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  recommander  en  ces  termes 
un  prêtre  de  Fussale  :  «  Nous  ne  pouvons  pas 


abandonner,  dans  leurs  besoins,  des  hommes 
qui  sont  plus  que  des  fermiers,  mais  des  frères, 
et  dont  nous  devons  prendre  soin  dans  la  cha- 
rité du  Christ  (S).  »  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
d'Antoine  qu'on  sacra  un  nouvel  évêque,  car 
on  mentionne,  dans  l'histoire  de  l'Afrique,  un 
prélat  du  nom  de  Mélin,  qui  occupa  le  siège  de 
Fussale. 

3.  Le  jugement  rendu,  on  fit  l'estimation  de 
ce  que  devait  rendre  Antoine  aux  habitants,  et 
il  en  déposa  le  montant  pour  que  la  commu- 
nion lui  fût  rendue.  Quant  à  la  seconde  partie 
du  châtiment  qu'on  lui  imposait,  la  miséricorde 
dont  on  avait  usé  à  son  égard,  lui  fournit  un 
subterfuge  ;  il  pouvait,  pensa-t-il,  faire  relever 
la  sentence  par  le  siège  apostolique,  en  s'ap- 
puyant  sur  sa  dignité  ;  si  en  effet  on  l'eût 
trouvé  coupable,  il  aurait  été  déposé  ;  et 
comme  le  contraire  avait  eu  lieu,  on  ne  pouvait 
avec  justice  le  priver  de  son  siège  (6).  Il  alla 
donc  trouver  le  primat,  Valentin  de  Baïana, 
successeur  de  Silvain  de  Summa.  Malgré  toute 
la  dignité  du  saint  et  vénérable  vieillard,  il 
lui  en  imposa  par  sa  fourberie  et  ses  mensonges, 
ses  discours  pleins  de  vices,  au  point  que  celui- 
ci  le  recommanda  au  vénérable  pape  Boniface 
comme  étant  pleinement  innocent.  Boniface 
jugea  une  seconde  fois  Antoine,  et  ordonna  de 
le  rétablir  dans  toutes  ses  dignités,  pourvu 
toutefois  que,  dans  sa  lettre,  il  eût  exposé  les 
faits  avec  vérité  (7).  Dès  lors  on  ne  vit  plus 
dans  Fussale  que  les  tribunaux  et  la  puissance 
des  magistrats  de  l'empire.  Il  fallut  employer 
la  force  armée  pour  contraindre  les  habitants 
à  obéir  au  jugement  du  siège  apostolique  ;  et 
ce  peuple  infortuné,  depuis  peu  catholique, 
redouta  de  la  part  d'un  évêque  plus  de  cala- 
mités, qu'il  n'en  avait  jamais  redouté  des  lois 
impériales,  lorsqu'il  était  hérétique. 

4.  Sur  ces  entrefaites,  mourut  Boniface.  Les 
habitants  de  Fussale  demandèrent  le  secours  de 
Célestin,  son  successeur,  pour  les  arracher  aux 
maux  dont  les  menaçait  et  les  accablait  leur 
évêque  (8).  Ils  reprochèrent  même  à  Augustin 
de  le  leur  avoir  donné  lui-même,  et  le  saint 


(l)  Id.,  n.  5.  Cl)  Id.,  n.  4.  (3)  Id.,  n.  G.  (4)  M.,  n.  7.  (5)  Lettre  ccxliv,  n.  1-3.  (6)  kl,  ccix,  n.  7.  (7)  Id.,  n.  9. 
(8)  Id.,  cciv,  n.  9. 
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homme  reconnut  humblement  la  justice  de 
leurs  reproches. Mais  loin  de  se  regarder  comme 
offensé,  il  se  signala  lui-même  à  Célestin, 
comme  l'auteur  de  tous  ces  maux,  lui  envoya  à 
ce  sujet  une  lettre  remarquable  que  nous  avons 
encore,  et  que  nous  devons  placer  en  423,  d'a- 
près l'ordre  que  nous  suivons.  Il  paraît  aussi 
que  le  Primat  reconnut  la  fraude  par  laquelle 
Antoine  l'avait  trompé,  et  fit  parvenir  à  Céles- 
tin tous  les  actes  et  preuves  de  ce  jugement  (-1). 
Augustin, dès  le  commencement  de  sa  lettre  au 
pontife  le  félicite  de  ce  qu'il  a  été  établi  sur  le 
siège  apostolique,  sans  aucune  division  de  son 
peuple  ;  puis  il  lui  expose  toute  la  douleur  qu'il 
a  éprouvée  de  l'affaire  d'Antoine,  lui  deman- 
dant après  avoir  fait  le  récit  de  cet  événement, 
de  lire  et  d'examiner  les  actes  que  lui  a  fait 
remettre  le  Primat, de  compatir  à  ses  maux,  de 
délivrer  l'Église  de  Fussale  de  l'homme  qui  la 
conduisait  si  mal,  et  de  bien  mériter  de  ce  peu- 
ple et  d'Antoine,  en  évitant  à  celui-ci  de  causer 
de  grands  malheurs,  à  celui-là  de  les  suppor- 
ter. Enfin,  par  le  sang  du  Christ,  par  la  mé- 
moire de  l'apôtre  Pierre  qui  recommande  aux 
pasteurs  des  peuples  de  ne  pas  dominer  vio- 
lemment  sur  leurs  frères, il  le  conjure  de  ne  pas 
permettre  que  la  force  contraigne  les  habitants 
de  Fussale  à  obéir  à  leur  évèque  (2).  Car  à 
cette  époque,  dit- on,  le  siège  apostolique  en- 
voya, ou  du  moins  ceux  qui  étaient  intéressés 
lui  demandèrent  d'envoyer  des  clercs  romains 
en  Afrique,  pour  être  les  exécuteurs  de  ses  sen- 
tences et  il  était  adjoint  à  ces  légats  de  récla- 
mer l'aide  des  puissances  civiles,si  besoin  était. 
Notons  bien  qu'Augustin  ne  parla  jamais  d'An- 
toine qu'avec  la  plus  grande  modération  et  en 
le  traitant  comme  un  fils  ;  mais  plus  il  avait 
d'amour  pour  lui,  plus  il  s'attachait  à  faire 
condamner  sa  cupidité. 

5.  Augustin  avouait  en  différents  endroits 
de  sa  lettre  l'imprudence  qu'il  avait  commise 
en  faisant  placer  Antoine  sur  le  siège  épisco- 
pal.  Mais  rien  ne  peut  nous  donner  l'idée  du 
repentir  et  de  la  profonde  humilité  du  saint 
homme  comme  les  paroles  qu'il  adressait  au 


AUGUSTIN.  397 

souverain  pontife  :  «  Quant  à  moi,  lui  disait-il, 
je  l'avouerai  à  votre  béatitude,  je  suis  torturé 
par  la  crainte  et  la  douleur  en  présence  de  ce 
double  péril.  Tel  ûst  mon  tourment,  que  je 
songe  à  renoncer  à  l'épiscopat  pour  passer  le 
reste  de  mes  jours  à  pleurer  ma  faute,  si  celui 
que  mon  imprudence  a  fait  évêque  vient  à 
ravager  l'Eglise  de  Dieu,  et,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  si  je  la  vois  périr  avec  son  dévastateur. 
Me  souvenant  des  paroles  où  l'Apôtre  nous  dit 
de  nous  juger  nous-mêmes,  afin  que  le  Seigneur 
ne  nous  juge  point  (I  Cor., n,  31) ,  je  me  jugerai 
pour  que  celui  qui  doit  juger  les  morts  et  les  vi- 
vants me  pardonne.  Mais  si  vous  tirez  de  leurs 
angoisses  les  membres  du  Christ  qui  sont  dans  ce 
pays,  et  si  vous  consolez  ma  vieillesse  par  une 
justice  miséricordieuse,  celui  qui  par  vous  nous 
aura  secouru  dans  cette  tribulation  et  qui  vous 
a  établi  sur  ce  siège,  vous  rendra  le  bien  pour 
le  bien  dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie  futu- 
ture  (8).  »  Célestin  fut  vivement  frappé  de  cette 
lettre,  et  ne  consentit  pas  à  priver  l'Église  de 
ce  prélat  dont  il  défendit  la  doctrine  et  la  re- 
nommée ainsi  que  la  haute  autorité  de  sa  parole. 
Aussi  comme  Augustin  resta  évèque  de  l'Église 
d'Hippone  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  qu'il 
gouverna  celle  de  Fussale,  jusqu'en  427  ou  428, 
il  faut  présumer  que  le  pontife  de  Rome  avait 
maintenu  le  décret  qui  privait  Antoine  de  l'ad- 
ministration de  ce  siège,  et  nous  trouvons 
cette  opinion  confirmée  par  l'estime  et  la  véné- 
ration qu'il  conserve  toujours  pour  la  mission 
d'Augustin.  Et  du  reste  quand  bien  même, 
dans  une  aussi  louable  demande,  le  saint  prélat 
eût  essuyé  un  refus  de  la  part  du  pape,  il  eût 
pu  encore  revenir  de  cette  injustice,  grâce  au 
décret  des  pères  africains  qui  déclarait  qu'à 
l'avenir,  les  évêques  eux-mêmes  ne  pourraient 
plus  en  appeler  au  siège  de  Rome  (4). 


(I)  ld.t  n.  G.  (2)  Id.,  n.  9.  (3)  Lettre   ccix,  n.  10.  (4)  Code  des  canons  d'Afrique,  can.  cxxxvïil. 


CHAPITRE  V 

1.  Translation  à  Hippone,  en  l'un  424,  des  reliques  du 
martyr  Etienne.  —2.  Janvier,  prêtre  d'Hippone,  lè- 
gue en  mourant  à  cette  Eglise  une  somme  d'argent 
qu'il  s'était  réservée  bien  qu'il  eût  adopté  la  vie  de 
communauté.  —  3.  Augustin  fait  à  ce  sujet  un  dis- 
cours au  peuple,  refuse  le  don,  le  rend  aux  enfants 
de  Janvier,  et  déclare  à  ses  clercs,  que,  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  voulaient  garder  de  l'argent,  il  leur 
permet  d'habiter  hors  du  palais  épiscopal  et  de  con- 
server l'honneur  de  leur  rade.  —  4.  Dans  un  second 
discours,  il  déclare  que  tous  ont  persévéré  dans 
leur  dessein  de  suivre  la  vie  de  communauté,  qu'ils 
ont  horreur  de  la  propriété,  et  que  si  l'un  d'eux 
conservait  de  l'argent,  il  serait    rayé  du  nombre 
des  clercs  ;  il  excuse  aussi  auprès  du  peuple  ceux 
qui  possédaient  encore  quelques  biens.  —  5.  Terri- 
ble châtiment  de  dix  enfants  maudits  par  leur  mère. 
—  6.  L'un  d'eux,  nommé  Paul,  est  guéri  miracu- 
leusement auprès  d'Hippone.  —  7.  Quelques  jours 
après,  Palladie  est  aussi  guéri.  —  8.  Augustin  con- 
fie à  Quintilien  Galla  et  Simpliciola. 

1.  Il  n'y  avait  pas  encore  deux  années  révo- 
lues qu'Augustin  possédait  à  Hippone  les  reli- 
ques du  martyr  Etienne,  lorsqu'il  travaillait  à 
son  dernier  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  terminé, 
comme  nous  l'avons  dit  (1)  sur  la  fin  de  l'an- 
née 426  (2).  Il  ne  put  donc  recevoir  ces  saintes 
reliques  que  sur  la  fin,  au  plus  tôt,  de  l'année 
424.  Il  est  même  à  peu  près  certain  que  le  qua- 
trième sermon  (3)  sur  saint  Etienne  fut  pro- 
noncé le  jour  de  la  réception  des  reliques,  et  le 
cinquième  (4)  avant  qu'elles  ne  fussent  placées 
sous  l'autel.  Le  saint  évèque  déposa,  en  effet, 
pour  y  être  vénérées,  ces  reliques  dans  une  cha- 
pelle de  son  église  et  sur  la  voûte,  il  fit  tracer 
quatre  vers,  pour  apprendre  aux  fidèles  que 
les  prodiges  extraordinaires  accomplis  par  l'in- 
tercession et  les  reliques  de  saint  Etienne  de- 
vaient être  rapportés  à  Dieu  seul  leur  auteur(n). 
Pour  faire  connaîtres  ces  miracles,  Augustin, 
le  premier  de  tous,  introduisit  en  Afrique  la 
coutume  que  ceux  qui  en  auraient  été  l'objet, 
les  publieraient  dans  un  mémoire  et  seraient 
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ainsi  pour  tous  les  fidèles  un  témoignage  pu- 
blic (6).  Ainsi  furent  recueillis  en  moins  de  deux 
ans  à  Hippone  près  de  70  de  ces  récits  et  le 
jour  où  le  saint  prélat  prononça  son  sixième 
sermon  sur  le  martyre  de  saint  Etienne  (7),  il 
fit  donner  lecture  de  l'un  d'eux.  Parmi  tous 
les  miracles  arrivés  à  Hippone  durant  les  deux 
premières  années  après  la  translation  des  reli- 
ques du  bienheureux,  Augustin  ne  cite  par 
leur  nom  que  trois  morts  rappelés  à  la  vie;  et 
il  y  ajoute  la  guérison  de  Paul  et  de  Palla- 
die (8)  que  nous  reporterons  sur  l'année  sui- 
vante. Or,  si  nous  plaçons  en  424  la  translation 
de  ces  reliques  à  Hippone,  rien  n'empêche  de 
regarder  comme  ayant  trait  à  l'édicule,  où  elles 
reposaient,  les  paroles  du  saint  prélat  dans  son 
second  sermon  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  ses 
clercs  ,  prononcé  vers  le  commencement  de 
l'année  425,  peu  de  temps  après  l'Épiphanie, 
et  où  (9)  il  dit  que  la  chapelle  de  saint  Élienne 
fut  construite  par  les  soins  et  aux  frais  du  dia- 
cre Héraclius  (10).  Si  au  contraire  les  reliques 
du  martyr  n'étaient  parvenues  à  Hippone  qu'en 
425,  il  serait  plus  difficile  de  prétendre  que 
Tédicule,  élevé  par  Héraclius,  eût  été  consacré 
à  saint  Etienne.  Car  dans  ce  cas*,  le  sermon  où 
il  est  parlé  des  reliques  n'aurait  pu  être  pro- 
noncé qu'au  commencement  de  l'année  426, 
alors  qu'Héraclius  ne  remplissait  encore  que 
les  fonctions  de  diacre  ;  plus  tard  seulement  il 
fut  élevé  au  sacerdoce(ll),et  peu  après,  le  6  des 
calendes  d'octobre  de  l'année  426,  désigné  par 
Augustin  pour  être  son  successeur  et  prendre 
en  mains  l'administration  et  la  direction  des 
affaires  de  l'église  d'Hippone. 

2.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que 
le  saint  évêque  était  accablé  de  vieillesse  et 
avait  tous  ses  cheveux  blancs  lorsqu'il  pro- 
nonça devant  le  peuple  d'Hippone  ses  deux  cé- 
lèbres sermons  sur  la  règle  dévie  de  ses  clercs  (12). 
Voici  à  quelle  occasion.  Nous  avons  vu,  dans 
les  premiers  temps  de  son  épiscopat ,  que 
ce  saint  homme  rassemblait  dans  sa  demeure 
épiscopale  tous  ses  clercs,  avec  lesquels,  après 


(1)  De  la  cité  de  Dieu.  Liv.  VII,  ch.  iv,  n.  4,  liv.  XXII,  ch.  vm,  n.  20.  (2)  Serm.,  cccxvn.  (3)  Serm., 
cccxvm.  (/t)  Se*  m.,  cccxix,  n.  7.  (5)  De  la  cité  de  Dieu.  liv.  XXII,  ch,  vin,  n.  20.  (6)  Serm:  cccxix.  (7)  Id.,  n. 
17-19.  (b)  ld.,  u.  22.  (9)  Serm.,  cgglv,  n.  7.  (10)  Id.  ggglvi,  n.  7.  (11)  Lettre  ccxni.  >K[2)  Set  m.  cccLV,n.7  ;  Serm., 
ccGLvi,  n.  7-13.  ' 
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avoir  abandonné  tout  titre  do  propriété,  il 
vivaiten  parfaite  communauté  de  tout  bien(I). 
Il  n'ordonnait  personne  à  la  cléricature  qu'à  la 
condition  de  suivre  avec  lui  celte  vie  de  com- 
munauté (2);  et  il  en  avait  pris  rengagement 
devant  l'assemblée  du  peuple  dans  un  discours 
plein  d'éloquence.  Il  se  contentait  d'apprendre 
à  tout  clerc  que  sa  règle  de  vie  serait  désor- 
mais celle  de  sa  demeure  (3),  et  pour  la  pra- 
tique, il  préférait  s'en  remettre  à  leur  conscience 
que  de  rechercher  minutieusement  s'ils  avaient 
conservé  quelques  biens  ;  car  une  pareille  in- 
quisition n'aurait  pu  être  qu'odieuse.  Mais  un 
prêtre,  du  nom  de  Janvier,  lui  en  imposa.  Il  vint 
un  jour  le  trouver,  promit  d'observer  la  vie 
commune,  habita  avec  les  autres  clercs  et  fut 
nourri  des  biens  de  l'Église.  Or,  il  avait  deux 
enfants,  un  fils  et  une  fille,  qu'il  plaça  pour 
les  faire  élever,  à  Hippone,  le  jeune  homme 
dans  un  monastère,  la  fille  dans  un  couvent; 
il  devait  sans  doute  avoir  complètement  renoncé 
à  toute  propriété  et  disposé  de  sa  fortune 
comme  il  convenait  à  sa  condition,  et  cepen- 
dant on  n'ignorait  pas  qu'il  s'était  réservé  une 
somme  d'argent  assez  considérable  ;  mais  elle 
était,  disait-il,  pour  sa  fille,  qui  n'était  pas  en- 
core sortie  de  l'enfance,  et  dont  on  ne  pouvait 
encore  affirmer  la  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse, bien  qu'elle  y  fut  déjà  engagée,  paraît-il, 
par  quelque  lien.  Personne  ne  pouvait  donc 
accuser  le  père  de  conserver  ce  qu'il  disait  lui 
appartenir,  jusqu'à  ce  que  devenue  adulte,  elle 
pût  faire  de  cet  argent  ce  qu'il  convenait  à  une 
vierge  du  Christ.  Pendant  ce  temps,  Janvier 
tombe  malade,  dispose,  dans  son  testament,  de 
l'argent  comme  s'il  lui  appartenait,  déshérite 
ses  enfants,  en  blâmant  son  fils,  en  louant  sa 
fille,  et  meurt,  laissant  l'Église  d'Hippone  héri- 
tière de  tous  ses  biens  (4).  Mais  Augustin,  dès 
qu'il  eut  découvert  cette  fraude  dans  un  prêtre 
de  sa  communauté,  en  conçut  la  plus  vive  dou- 
leur et  condamna  cette  action  qui  mettrait 
obstacle  peut-être  au  salut  de  Janvier,  et  qui 
était  de  plus  une  offense  et  un  scandale  pour 
son  Eglise,  en  détruisant  cette  bonne  odeur  de 


vertu  que  ses  clercs  répandaient  parmi  le  peu- 
ple (5).  Sa  règle  invariable  était  de  rejeter  tou- 
jours les  héritages  que  des  parents  faisaient  à 
l'Eglise  au  préjudice  de  leurs  enfants  ;  aussi 
s'écriait-il  en  parlant  de  Janvier  (G)  :  «  Que  ce 
qu'il  a  laissé  revienne  à  ses  enfants  et  qu'ils  en 
usent  à  leur  gré.  Car  il  me  semble  que  si  j'ac- 
ceptais cet  héritage,  je  participerais  à  cette 
action  que  je  condamne  et  que  je  déplore  (7). 

3.  Après  avoir  ainsi  satisfait  sa  conscience,  il 
crut  de  son  devoir  de  défendre  contre  l'envie  sa 
réputation  auprès   du  peuple  sous  les  yeux 
duquel  il  vivait,  et  de  lui  exposer  sa  conduite 
dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  prît  de  là  une 
occasion  de  chute.  11  invita  donc  les  fidèles  à  se 
réunir  le  jour  suivant,  et  lorsque  tous  furent 
arrivés,  dans  un  discours  simple  et  familier, 
mais  très-propre  à  émouvoir  les  esprits ,  il  leur 
mit  devant  les  yeux  la  règle  de  vie  qu'il  avait 
résolu  de  garder  toujours  avec  ses  clercs.  Il 
exposa  la  faute  de  Janvier  et  la  défense  qu'il 
avait  formulée  à  son  église  de  ne  pas  recevoir 
cet  héritage  ;  puis  il  déroula  les  raisons  qui  l'a- 
vaient engagé  à  rejeter  aussi  les  autres  héri- 
tages, malgré  le  blâme  et  la  désapprobation  de 
quelques  personnes  contre  ce  dessein  si  géné- 
reux et  si  prudent  (8).  Ensuite  pour  ceux  de 
ses  clercs  qui  paraissaient  avoir  encore  quelques 
biens  en  propre,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  encore 
partagé  avec  leurs  frères  l'héritage  paternel, 
soit  qu'ils  n'eussent  pas  atteint  l'âge  qui  leur 
permettait  d'en  disposer;  il  déclara  qu'il  leur 
avait  ordonné,  s'ils  voulaient  demeurer  dans  sa 
communauté  de  vendre  et  de  dépenser  tout  ce 
qu'il  leur  restait,  ou  de  le  donner  et  de  le 
mettre  en  commun ,  avant  l'Epiphanie ,  fête 
qui  devait  se  célébrer  dans  quelques  mois  (9). 
Il  avait  aussi  décrété  auparavant  que  quiconque 
quittait  la  vie  commune,  renonçait  par  là  même 
à  la  cléricature ,  parce  qu'il  abandonnait  sa 
promesse  de  vivre  dans  cette  sainte  société. 
Mais  dans  son  discours  au  peuple  il  avoua 
qu'il  avait  résolu  de  changer  cette  loi  ;  qu'en 
conséquence  ,  si  quelque  clerc  aimait  mieux 
posséder  quelque  bien  en  propre,  que  plaire  à 


(1)  Serm.,  cgclv,  il  1-2.  (2)  Id.,  n.  6.  (3)  Id., 
(J)Id.,  n.  3.  (S)  Serm.,  cgglv,  n.  1  (9)  Id.,  n.  6. 


u. 


2.  (4)  Id.,  n.  3.  (5)  Serm.,  cccli,  n.  2.  (6)  Id.,  cgclv,  n.  4. 
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Dieu  et  à  l'Eglise,  il  pourrait  le  faire  tout  en 
conservant  sa  dignité,  mais  en  quittant  le  pa- 
lais épiscopal;  et  il  ne  cache  pas  le  mal  d'une 
semblable  conduite,  puisque  c'était  faillir  à  sa 
promesse  et  violer  ses  vœux,  comme  lorsqu'une 
vierge  quitte  le  monastère  où  elle  était  entrée, 
tout  en  persévérant  dans  la  virginité.  Mais 
l'hypocrisie  lui  paraissait  encore  plus  coupable, 
et  dès  lors  il  ne  voulait  pas  les  contraindre  à  se 
retrancher  dans  une  dissimulation  continuelle, 
ni  qu'ils  pussent  prendre  occasion  de  troubler 
l'Eglise  par  leurs  plaintes  sur  l'exclusion  de  la 
cléricature ,  plaintes  que  peut-être  quelques 
évêques  même  pourraient  ne  pas  trouver  in- 
justes. Il  aime  mieux  avoir  des  estropiés  que  de 
pleurer  des  morts  ()).  Il  lui  suffit,  à  lui,  de 
leur  avoir  montré  nettement  combien  grands 
sont  leurs  dangers  et  leurs  malheurs;  quant 
au  reste,  il  le  remet  au  jugement  de  Dieu.  Lui, 
évèque,  leur  promet  la  conservation  de  leur 
dignité  ,  mais  c'est  à  eux  de  considérer  s'ils 
peuvent  espérer  la  félicité  éternelle.  Enfin  il 
termine  son  discours  en  promettant  au  peuple 
de  lui  rapporter  après  l'Epiphanie  ce  qui  en  se- 
rait des  clercs,  sur  la  soumission  desquels  il 
comptait,  et  des  enfants  de  Janvier  à  qui  leur 
malheureux  père,  outre  les  autres  maux,  avait 
laissé  un  procès.  La  fille  en  effet  prétendait  que 
tout  ce  que  son  père  avait  laissé  était  à  elle, 
comme  lui-même  l'avait  affirmé  tant  de  fois. 
Le  jeune  homme  de  son  côté  protestait  contre 
le  testament  de  son  père  qui  avait  disposé  de 
l'argent,  comme  d'un  bien  propre,  et  non  comme 
d'un  dépôt  appartenant  à  sa  fille.  Le  saint  pré- 
lat crut  devoir  intervenir  comme  un  père,  et 
promit  de  mettre  fin  à  ce  différend  et  de  s'ad- 
joindre un  honorable  laïque  pour  le  juger  se- 
lon les  règles  de  l'équité  (2).  Mais  le  frère  et  la 
sœur  le  délivrèrent  de  ce  soin  :  ils  s'arran- 
gèrent amicalement  et  suivirent  le  conseil  du 
bienheureux  qui  les  engageait  à  se  partager  la 
somme  entre  eux  (3).  Heureusement  que  les 
clercs  ne  lui  causèrent  pas  de  soucis  ;  tous  , 
prêtres,  diacres,  sous-diacres  ,  et  son  neveu 
Patrice  qui  était  de  ce  nombre,  il  les  trouva  tels 
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qu'il  les  désirait,  pas  un  seul  ne  manqua  de 
courage  ni  de  bonne  volonté  (4).  S'il  leur  était 
permis  d'avoir  quelque  bien,  ils  le  gardaient 
pieusement  et  religieusement,  non  pour  eux, 
mais  pour  les  autres,  et  sans  aucune  idée  d'a- 
varice ;  tous  embrassèrent  la  vie  de  commu- 
nauté avec  ses  règles,  et  acceptèrent  avec  joie 
la  loi  du  saint  évêque,  qui  excluait  de  leur  sein 
quiconque  serait  trouvé  possédant  quelque  chose 
en  propre  (H). 

4.  Après  la  fête  de  l'Épiphanie,  il  fit  donc 
part  au  peuple  de  ces  bonnes  nouvelles  comme 
il  le  lui  avait  promis.  Il  comprenait  que  sa  con- 
dition était  d'être  exposé  aux  reproches  des  uns 
et  aux  louanges  des  autres  ;  mais  ses  amis  n'é- 
taient point  intimidés  par  ceux  qui  ne  l'ai- 
maient pas. D'abord,  il  fit  lire  par  le  diacre  La- 
zare le  passage  des  actes  des  apôtres  où  est 
décrite  la  vie  des  premiers  chrétiens,  but  vers  le- 
quel il  voulait  conduire  ses  clercs  ;  puis  repre- 
nant lui-même  ce  passage,  il  rendit  raison  de 
ceux  de  ses  clers  qui  pour  une  cause  légitime 
n'avaient  encore  pu  se  détacher  entièrement 
de  leur  biens,  ou  à  qui  on  supposait  à  tort  quel- 
que propriété.  Et  pour  l'avenir  il  retira  la  per- 
mission qu'il  avait  accordée  de  vivre  en  dehors 
du  palais  épiscopal  avec  son  bien,  et  déclara 
que  quiconque  serait  surpris  désormais,  après 
son  vœu,  posséder  quelque  argent,  serait  dé- 
gradé par  lui  de  sa  dignité  cléricale  :  «  Qu'il 
en  appelle  contre  moi  à  mille  conciles,  s'écrie 
le  saint  homme,  qu'il  marche  contre  moi  où  il 
voudra;  qu'il  aille  en  un  lieu  quelconque  :  Dieu 
viendra  en  aide  pour  que  là,  où  je  suis  évêque, 
il  ne  puisse  être  clerc.  Vous  l'avez  entendu,  ils 
l'ont  entendu  eux-mêmes;  mais  j'espère  de 
notre  Dieu  et  de  sa  miséricorde,  que  de  même 
qu'ils  ont  reçu  avec  joie  notre  règle  de  vie,  ils  la 
garderont  avec  un  cœur  pur  et  fidèle  (6).»  Après 
avoir  rappellé  aussi  que  la  paix  était  faite  en- 
tre les  enfants  de  Janvier,  il  ajouta  qu'il  avait 
la  douce  espérance  que  ses  amis  témoigneraient 
hardiment  leur  allégresse,  tandis  que  ses  ad- 
versaires dévoreraient  leur  chagrin  dans  le 
silence:  que,  du  reste,  s'il  y  avait  quelqu'un 


(1)  Sm».,~cecLvi,  n.  14.  (2)  Srm.,  coclv,  n.  3.  (3)  Serm.,  ccclvi,  n.  11.  (4)  ld.,  n.  3.  (5)  Md.}  n.  14.  (6)  Ibid. 
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qui  voulût  le  calomnier,  il  se  chargeait  de  le 
confondre  en  public,  si  toutefois  la  chose  en 
valait  la  peine  (1).  «  Je  veux,  dit-il,  que  notre 
vie  soit  devant  vos  yeux.  Je  sais  que  des  per- 
vers, pour  s'autoriser  dans  le  mal,  ne  cherchent 
que  des  exemples  de  mauvaise  conduite,  et 
couvrent  leurs  frères,  d'infamie  afin  de  faire 
croire  qu'ils  ont  des  exemples  qui  les  justifient. 
Nous  avons  accompli  notre  devoir  :  il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  faire.  Nous  sommes  sous  vos 
yeux,  et  nous  ne  désirons  rien  d'aucun  de  vous, 
sinon  des  bonnes  oeuvres  (2).  »  Ces  paroles  du 
saint  prélat  prouvaient  évidemment  que  la 
plupart  des  clercs  vivaient  soumis  à  la  règle 
établie  ;  car  il  parlait  seulement  de  ceux  dans 
la  conduite  desquels  il  y  avait  peu  de  chose 
à  reprendre.  Ses  prêtres  étaient  pauvres,  mal- 
gré les  bruits  que  Ton  faisait  courir  sur  leur 
richesse,  et  ils  n'avaient  rien  apporté  dans  sa 
société,  sinon  une  charité  sans  bornes  :  «  Les 
sous-diacres,  dit-il,  sont  également  pauvres 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  ils  attendent  tout  de 
sa  miséricorde.  Ils  n'ont  pas  de  quoi  faire  l'au- 
mône, car  n'ayant  aucun  bien,  les  cupidités  du 
monde  sont  mortes  dans  leur  cœur.  Ils  vivent 
avec  nous  dans  une  commune  société,  et  per- 
sonne ne  "fait  de  distinction  entre  eux  et  ceux 
qui  ont  apporté  quelque  chose.  L'union  seule 
de  la  charité  doit  être  préférée  aux  avantages 
d'un  héritage  terrestre  (3).  »  Quant  aux  dia- 
cres soupçonnés  d'avoir  failli  à  leur  ser- 
ment pour  posséder  quelque  bien,  il  repousse 
loin  d'eux  toute  accusation  et  les  disculpe  un  à 
un.  Enfin  il  termine  par  ces  paroles  :  «  Que 
personne  ne  calomnie  les  serviteurs  de  Dieu, 
car  Dieu  a  horreur  des  calomniateurs.  La  ré- 
compense de  ses  serviteurs  croît,  il  est  vrai, 
en  proportion  des  attaques  dont  ils  sont  vic- 
times, mais  le  châtiment  croît  aussi  pour  les 
méchants.  Or,  nous  ne  voulons  pas  d'une  ré- 
compense qui  entraînerait  votre  perte  ;  nous 
préférons  avoir  moins  dans  le  ciel,  et  vous  y 
voir  régner  avec  nous  (4).  » 

5.  La  guérison  de  Paul  et  de  Palladie  arriva 
cette  même  année  d'une  façon  toute  divine.  Ce 
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miracle  toutefois  ne  fut  pas  accompli  à  la  même 
époque  que  ceux  qui  se  firent  à  Hippone  par 
la  vertu  des  reliques  de  saint  Étienne  (5).  Mais 
il  fît  tant  de  bruit  et  eut  tant  d'éclat,  que  per- 
sonne dans  la  ville  n'y  fut  étranger  et  ne  put 
en  ignorer  les  admirables  détails  (6).  A  Césarée, 
ville  de  Cappadoce,  vivait  une  famille  illustre 
qui  comptait  dix  enfants,  dont  sept  garçons  et 
trois  filles,  parmi  lesquels  Paul  était  le  sixième 
et  Palladie  la  septième.  Le  père  vint  à  mourir  ; 
et,  quelques  jours  après  ses  funérailles,  en  pré- 
sence de  toute  la  famille,  l'aîné  accabla  sa  mère 
d'injures  violentes  et  sacrilèges  ;  elle  s'oublia 
même  jusqu'à  porter  la  main  sur  elle,  sans 
qu'aucun  de  ses  frères  songeât  à  l'arrêter,  ni 
à  lui  adresser  une  parole  pour  calmer  sa  fureur. 
La  malheureuse  mère  ressentit  la  douleur  la 
plus  profonde  d'une  conduite  aussi  dénaturée  ; 
et,  emportée  par  un  sentiment  de  colère  fort 
commun  aux  femmes,  elle  fit  éclater  sa  dou- 
leur et  se  vengea  en  maudissant  son  premier-né. 
a  Elle  s'avançait,  dit  Paul  dans  le  récit  de  sa 
guérison,  vers  le  baptistère  sacré,  aprèsJe  chant 
du  coq,  pour  appeler  la  malédiction  de  Dieu 
sur  son  fils  ;  lorsqu'un  démon  survint,  sous  la 
ressemblance  de  notre  oncle  ;  et,  lui  adressant 
le  premier  la  parole,  il  lui  demanda  où  elle  al- 
lait. Elle  répondit  qu'elle  allait  maudire  son  fils, 
à  cause  de  l'injure  horrible  qu'il  lui  avait  faite. 
Et  alors  cet  ennemi,  facilement  maître  du 
cœur  d'une  femme  en  colère,  lui  persuada  de 
maudire  tous  ses  enfants.  Excitée  par  les  con- 
seils du  serpent,  notre  mère  infortunée  se  jette 
sur  la  fontaine  sacrée  qu'elle  enlace  de  ses 
bras,  les  cheveux  épars,  la  poitrine  découverte, 
et  demande  à  Dieu,  que,  chassés  de  notre  pa- 
trie et  errants  dans  les  contrées  étrangères, 
nous  allions  effrayer  par  notre  exemple  toute 
la  race  humaine  (7).  »  Dieu  écouta  ce  cri  de 
douleur,  et  quelque  coupable  qu'il  fût,  il  voulut 
l'exaucer. Car  dans  les  desseins  impénétrables  de 
sa  justice,  il  se  devait  de  châtier  des  fils  cou- 
pables d'impiété  envers  leur  mère.  L'aîné  fut 
donc  saisi  d'un  horrible  tremblement  qui  agi- 
tait ses  membres  même  pendant  le  sommeil  ; 


(1)  IbM.,  n.  11.  (2)  ld.}  n.  12.  (3)  Sernu,  ccclvi,  a.  8.  (4)  Id„  n.  15.  (5)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch. 
Vin,  n.  20.  à  la  note  m&is  de  là  (G)  Ibid,,  n.  22.  (7)  Serm.,  ggcxxîi. 
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dans  l'espace  d'une  année  le  même  châtiment 
tomba  sur  tous  ses  frères  et  sœurs,  selon  l'ordre 
de  leur  naissance  (1),  et  pour  la  malheureuse 
et  infortunée  mère,  elle  fut  punie  avec  d'au- 
tant plus  de  rigueur  qu'elle  se  voyait  plus 
promptement  et  plus  complètement  exaucée 
Ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  le  sou- 
venir de  sa  prière  impie  et  l'opprobre  des 
hommes,  elle  se  pendit,  terminant  ainsi  sa 
triste  vie  par  une  fin  plus  funeste  encore  (2). 
Ainsi  une  seule  famille  apprenait  aux  enfants 
le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  au- 
teurs de  leurs  jours,  et  rappellait  à  ceux-ci, 
qu'ils  ne  doivent  jamais  oublier  leur  nom  ni  se 
laisser  emporter  par  un  mouvement  de  violente 
colère  contre  leurs  enfants.  Les  malheureux, 
frappés  delà  malédiction  maternelle,  ne  purent 
supporter  la  vue  de  leurs  concitoyens;  ils 
s'éloignèrent  de  leur  patrie  ;  partant  les  uns 
d'un  côté,  les  autres  d'un  autre.  Ils  rendirent 
presque  tout  l'empire  romain  témoin  de  leur 
infortune  (3),  et  portèrent  la  terreur  chez  les 
orgueilleux  par  l'exemple  de  leur  supplice  (4). 
Le  second  des  frères  recouvra  la  santé  à  Ra- 
venne  par  le  secours  des  reliques  de  saint  Lau- 
rent, qui  y  avaient  été  récemment  apportées. 
Paul  et  Palladie,  inspirés  sans  doute  par  Dieu 
qui  voulait  manifester  leur  misère  dans  diffé- 
rentes contrées,  se  mirent  en  route  pour  visiter 
tous  les  lieux  où  l'on  disait  que  s'opéraient 
des  miracles.  Entre  autres  villes,  ils  allèrent  à 
Ancone,  ville  d'Italie,  à  Uzale,  en  Afrique, 
toutes  deux  célèbres  par  les  prodiges  du  bien- 
heureux Etienne.  Mais  ils  ne  purent  y  recou- 
vrer la  santé,  ou  plutôt  Dieu  qui  aurait  pu 
l'accorder  sans  aucune  demande,  réservait  le 
spectacle  de  cette  double  guérison  à  Hippone 
la  Royale.  Lui-même  daigna  le  leur  apprendre 
dans  une  vision  qu'ils  eurent  le  jour  même  des 
calendes  de  Janvier,  trois  mois  avant  le  miracle. 
<c  Un  homme  d'un  aspect  éclatant  et  vénérable 
par  ses  cheveux  blancs,  racontait  Paul  à  Au- 
gustin, me  disait  que  la  santé  que  je  désirais 
tant,  me  serait  accordée  dans  trois  mois.  Dans 


sa  vision,  ma  sœur  voyait  Votre  Sainteté  avec  le 
mêmevisage  que  nous  vousvoyons  en  ce  moment; 
nous  connûmes  alors  que  nous  devions  nous 
rendre  dans  ce  lieu.  Pour  moi,  dans  la  suite, 
dans  nos  voyages  de  cité  en  cité,  je  voyais  sou- 
vent Votre  Béatitude.Partouoùnous  allions, elle 
m'apparaissait  telle  que  je  la  vois  en  ce  moment. 
Avertis  donc  par  l'autorité  divine,  nous  sommes 
venus  à  Hippone  quinze  jours  environ  avant  le 
temps  prédit  (5).  »  C'était  alors  probablement 
le  8  des  ides  de  mars.  Paul  et  Palladie  se  ren- 
daient chaque  jour  à  l'église,  dans  la  chapelle 
de  saint  Etienne,  et,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
ils  suppliaient  Dieu  de  leur  pardonner  leur 
crime  et  de  leur  rendre  la  santé,  objet  de  tous 
leurs  désirs.  Là,  comme  partout,  ils  attiraient 
l'attention  de  toute  la  cité  ;  et  ceux  qui  les 
avaient  vus  ailleurs,  et  qui  connaissaient  la 
cause  de  leurs  tremblements,  en  donnaient  con- 
naissance aux  autres  (6). 

6.  Enfin,  la  solennité  de  Pâques  arriva,  et  le 
dimanche  même  au  matin,  lorsque  déjà  le  peu- 
ple se  pressait  en  foule  dans  l'Église,  Paul  te- 
nait en  priant  la  balustrade  du  sanctuaire  qui 
contenait  la  châsse  du  martyr.  Tout  à  coup  il 
fut  renversé  et,  semblable  à  quelqu'un  qui  dort, 
il  cessa  de  trembler.  Un  grand  saisissement 
s'empara  des  fidèles.  Quelques-uns  effrayés  ver- 
saient des  larmes,  d'autres  voulaient  le  relever; 
mais  on  les  en  empêcha  en  disant  qu'il  valait 
mieux  attendre  (7).  Le  jeune  homme  restait 
privé  de  sentiment  ;  mais  peu  après,  s'étant 
levé,  il  reconnut  qu'il  était  délivré  de  son  agita- 
tion.La  guérison  étaitcomplète  (8).«  Il  était  sans 
souffrance,  dit  Augustin,  et  regardait  ceux  qui 
se  pressaient  autour  de  lui.  Oh  !  alors  qui, 
parmi  les  fidèles,  ne  rendit  pas  gloire  à  Dieu  ? 
De  tous  les  points  de  l'Église  partaient  des 
cris  de  joie  et  de  reconnaissance.  On  accourait 
vers  moi  au  moment  où  je  me  rendais  à  ma 
place  :  chacun  se  précipitait  et  répétait  ce  qu'un 
autre  venait  de  dire.  Pendant  que  dans  ma 
joie  je  rendais  grâce  à  Dieu,  Paul  lui-même 
arriva,  accompagné  d'une  grande  foule;  il  se 


(1)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch.  viii,n.  22.  (2)  Serm.,  cccxxir.  (3)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch. 
vm,  n.  22.  (4)  Serm.,  cccxxm,  n.  1.  (5)  Serm.,  cccxxn.  (6)  Delà  cité  de  Dieu,  liv.  XXIL  ch.  vm,  n.  22. 
(7)  ld,}  (8)  Semi.,  cccxxn. 
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jeta  à  mes  genoux  et  me  tint  étroitement  em- 
brassé.Nous  nous  avançâmes  alors  vers  le  peuple. 
L'Église  était  pleiue  et  de  tous  côtés  on  enten- 
dait ces  joyeuses  acclamations  :  Gloire,  grâce, 
soient  rendues  à  Dieu  !  Personne  ne  gardait  le 
silence.  Je  saluais  le  peuple,  et  les  cris  redou- 
blaient. Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  on  fit  une 
lecture  solennelle  dans  les  saints  Evangiles,  et 
le  moment  du  sermon  arrivé,  je  ne  dis  que 
quelques  paroles  sur  la  circonstance  et  la  joie 
universelle  ;  voulant  que  mon  peuple  méditât 
plutôt  dans  son  cœur  la  voix  éloquente  de  Dieu 
dans  le  prodige  qui  venait  de  s'accomplir  (1).  » 
Il  nous  reste  encore  le  petit  discours  que  le 
saint  prélat  prononça  à  cette  occasion  (2),  ou 
du  moins  le  résumé  de  ce  discours,  car  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  put  se  restreindre  jusqu'à 
parler  si  peu.  Cependant  nous  ne  pouvons  rien 
affirmer  de  certain,  puisqu'il  s'excuse  lui-même 
de  sa  brièveté,  alléguant  pour  motif  sa  fatigue 
et  la  longueur  de  l'office  de  la  veille,  qu'il 
n'aurait  pu  supporter,  dit-il,  jusqu'au  bout, 
accablé  qu'il  était  par  le  jeûne,  si  le?  prières 
de  saint  Etienne  ne  l'eussent  soutenu.  Paulin 
nous  donne  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  (3) 
une  idée  de  ses  immenses  occupations,  en 
disant  que  le  samedi,  jour  où  mourut  l'évè- 
que   de   Milan,  cinq  prélats  purent  à  peine 
suffire  à  l'administration  des  baptêmes  qu'Au- 
gustin avait  coutume  de  donner  lui-même 
tout  seul.  On  peut  comprendre,  d'après  le  ser- 
mon, que  Paul  se  tenait  près  d'Augustin,  car 
celui-ci  le  montra  au  peuple  et  dit  que  sa  pré- 
sence tenait  lieu  des  mémoires  que  les  autres 
publiaient  sur  les  bienfaits  obtenus  par  l'inter- 
cession du  bienheureux  Etienne.  Il  paraît,  en 
effet,  qu'Augustin  se  contenta  de  cela  sans  ja- 
mais demander  à  Paul  le  récit  de  sa  guéri- 
son  (4).  Il  l'emmena  dîner  chez  lui  et  lui  or- 
donna de  raconter  fidèlement  toute  l'histoire 
des  malheurs  de  sa  mère  et  de  ses  frères;  et,  le 
récit  terminé,  il  résolut  de  le  rapporter  aux  fi- 
dèles, afin  de  faire  connaître  ainsi  la  providence 
de  Dieu,  et  de  proclamer  ses  œuvres  admira- 
bles dans  la  personne  de  ses  saints.  Le  lende- 

(1)  De  la  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch.  vin,  n.  22.  (2) 
gggxxi.  (5)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch.  vin,  n.  22, 
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main,  il  prit  la  parole  selon  sa  coutume,  fit  ce 
petit  discours  qui  nous  reste  encore,  et  promit 
de  faire  écrire  cette  narration  pour  la  lire  le 
jour  suivant  (5). 

7.  Le  troisième  jour  après  Pâques,  il  monta 
dans  la  chaire  d'où  il  avait  coutume  de  parler, 
et  fit  venir  après  lui  sur  les  degrés,  après  avoir 
en  quelque  sorte  consulté  le  peuple,  Paul  et 
sa  sœur  Palladie  qui  n'avait  pas  encore  recou- 
vré la  santé  :  «  Tous  les  fidèles,  dit  le  saint 
homme,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  avaient  les 
yeux  fixés  sur  celui  qui  se  tenait  debout,  sans 
éprouver  aucun  tremblement,  et  sa  sœur  qui 
était  agitée  de  tous  ses  membres.  Ceux  qui  n'a- 
vaient pas  vu  dans  Paul  ce  que  la  miséricorde 
de  Dieu  avait  opéré,  le  pouvaient  voir  dans 
Palladie  et  ils  comprenaient  ainsi  les  actions  de 
grâces  que  l'on  devait  rendre  pour  l'un,  et  les 
prières  qu'il  fallait  adresser  pour  l'autre  (6).  » 
On    lut   ensuite   le    mémoire  de  Paul.  Il 
le    terminait     en    demandant  d'implorer 
pour  sa  sœur  la  bonté  divine,  et  de  rendre 
pour  lui   de  solennelles  actions  de  grâces. 
Après  cette  lecture,  ils  descendirent  tous  deux. 
Palladie  alla  prier  près  de  la  châsse  du  saint 
martyr,  et  Augustin  fit  une  instruction  au 
peuple  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Tout 
d'abord  il  affirma  qu'il  espérait  voir  la  santé, 
dont  Paul  se  réjouissait,  revenir  aussi  à  tous 
ses  frères  (7).  Quant  aux  apparitions  fréquentes 
dont  Paul  parle  dans  son  mémoire,  il  supplia 
son  cher  peuple  de  ne  pas  lui  en  attribuer  l'hon- 
neur :  «  Car  que  suis-je,  s'écriait-il?  Je  leur  ai 
apparu  sans  le  savoir  ?  Ils  me  voyaient  et  je 
l'ignorais  ;  c'était  Dieu  qui  les  avertissait  de 
venir  dans  cette  ville.  Que  suis-je?  sinon  un 
homme  comme  tant  d'autres  (8)?  »  Puis  il 
commençait  à  parler  des  miracles  qui  s'étaient 
opérés  à  Ancône  et  à  Uzales  par  la  vertu  des 
reliques  du  saint  martyr,  lorsque  tout  à  coup 
partent  de  la  chasse  les  cris  redoublés  de  : 
Grâce  à  Dieu  !  Gloire  au  Christ  (9)  1  C'était  la 
guérison  de  Palladie  qui  provoquait  ces  accla- 
mations. Elle  venait  de  s'approcher  de  la  ba- 
lustrade qui  fermait  la  chapelle,  lorsqu'elle 

Serm.,  cccxx.  (3)  Vie  de  saint  Ambroise,  n.  38.  (4)  Serm., 
(6)  Id.,  (7)  Sermt,  gccxxm,  n.  1.  (8)  Id.t  n.  2.  (9)  Id.,n.  4. 
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tomba  à  terre,  comme  son  frère,  parut  dor- 
mir, et  se  releva  bientôt  après  complètement 
guérie  (1).  Aux  acclamations  des  témoins  du 
miracle,  le  peuple  tout  entier  se  précipite, et,  le 
saint  homme  demandant  ce  qui  se  passait,  on 
amène  la  jeune  fille  dans  l'Église  à  la  chaire 
même  d'où  prêchait  Augustin  (2).  a  Alors,  dit- 
il,  hommes  et  femmes  fi  cent  entendre  un  tel 
cri  d'admiration,  que  ce  bruit,  accompagné  de 
sanglots  paraissait  ne  devoir  pas  finir.  On  con- 
duisit Palladie  au  même  lieu  où  un  instant 
auparavant  elle  se  tenait  en  tremblant.  L'allé- 
gresse avait  succédé  aux  gémissements.  On  avait 
à  peine  prié  pour  elle,  et  déjà  \e  désir  qui  s'é- 
chappait de  tous  les  cœurs,  était  exaucé,  et  les 
louanges  s'élevaient  vers  Dieu  avec  un  tel  bruit, 
que  nos  oreilles  pouvaient  à  peine  le  sup- 
porter. Qu'y  avait-il  donc  dans  ces  cœurs  re- 
connaissants, sinon  la  foi  du  Christ,  pour  la- 
quelle Étienne  avait  répandu  son  sang  (3)  ?  » 
Quand  le  tumulte  se  fut  apaisé,  le  saint  Docteur 
n'ajouta  que  quelques  mots  pour  exalter  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  avait  exaucé  leur  dé- 
sir seul  de  lui  adresser  des  prières.  Le  jour  sui- 
vant, il  parla  encore  et  se  demanda  humble- 
ment pourquoi  Dieu  avait  voulu  que  ce  miracle  se 
fît  à  Hippone  plutôt  qu'à  Ancône  ou  à  Uzales  (4). 
Mais  ce  qui  reste  de  ce  sermon  ne  contient 
que  le  récit  d'un  insigne  miracle  opéré  à  Uzales 
sur  un  petit  enfant  mort  avant  d'avoir  reçu 
le  baptême.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'il  ne 
nous  est  pas  parvenu  en  son  entier. 

8.  Dans  cette  même  année  peut-être,  après 
avoir  nourri  de  la  parole  divine  pendant  quel- 
que temps  Galla  qui  était  du  nombre  des  veuves 
et  sa  fille  Simpliciola  qui  avait  voué  au  Christ 
sa  virginité,  Augustin  les  renvoya  dans  leur 
patrie  avec  des  lettres  de  recommandation 
pour  Quintiiien  qui  en  était  évêque.  Elles  em- 
portaient avec  elles  des  reliques  du  saint 
Martyr.  «Votre' Sainteté,  écrit  Augustin  à  Quin- 
tiiien, sait  combien  elle  doit  les  honorer  comme 
nous  les  honorons  nous-mêmes  (5).  »  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  à  Uzales,  où  il  en- 
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gagea  Pétronia,  femme  d'une  grande  distinc- 
tion, à  écrire  la  relation  du  miracle  que  saint 
Etienne  avait  opéré  en  sa  faveur.  Il  détermina 
aussi  Évode  à  demander  la  même  chose  à  ceux 
qui, par  la  même  intervention,  avaient  recouvré 
la  santé  (6). 

CHAPITRE  VI 

1.  Mort  de  Sévère  évêque  de  Milève.  —  2.  Le  prêtre 
Héraclius.  —  3.  Augustin  le  désigne  pour  son  suc- 
cesseur et  se  décharge  -  sur  lui  de  l'administration 
des  affaires.  —  4.  Discussion  entre  les  moines  d'A- 
drumète  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  —  5.  Les 
défenseurs  du  libre  arbitre  vont  trouver  Augustin 
qui  les  instruit  et  leur  donne  avec  deux  livres  le  li- 
vre de  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre  pour  Valentin 
et  ses  moines.  —  6.  Le  docteur  leur  envoie  un 
deuzième  livre  sur  la  Correction,  et  sur  la  Grâce. 

1.  Sévère,  évêque  de  Milève,  ami  intime 
cTAugustin5  quitta  cette  vie  vers  le  commence- 
ment de  l'année  426  (7).  Il  avait,  avant  sa  mort, 
désigné  son  successeur  ;  et  jugeant  inutile  d'en 
parler  au  peuple,  comme  il  le  devait,  il  crut 
qu'il  suffisait  de  l'établir  en  présence  de 
ses  clercs.  Mais  après  la  mort  de  Sévère, 
les  frères,  les  clercs  et  surtout  les  moines 
craignant  un  soulèvement  dans  le  peuple; 
prièrent  Augustin  de  venir  pour  sauvegar- 
der la  tranquillité  publique.  Le  saint  pré- 
lat fut  assisté  par  la  clémence  divine,  et  bien 
que  plusieurs  se  crussent  offensés  par  le  silence 
de  Sévère,  il  fit  promptement  disparaître  ces 
petits  nuages  de  tristesse  sous  la  sérénité  de  la 
joie.  L'homme  désigné  pour  être  leur  évêque 
fut  accepté  de  grand  cœur  et  avec  joie.  Il  fut 
consacré  dans  la  paix  et  avec  le  consentement  de 
tous.  Cet  événement  fut  une  occasion  pour  Au- 
gustin de  méditer  sur  la  mobilité  des  multitudes 
qu'il  avait  vues,  non  sans  douleur,  plusieurs 
fois  dans  différentes  églises,  excitées  à  de  funestes 
dissensions  par  l'ambition  des  uns  et  par  le 
mauvais  esprit  des  autres.  Aussi,  âgé  déplus  de 
soixante-douze  ans,  et  persuadé  qu'il  ne  vivrait 


Cl)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch.  vin,  n.  22.  (2)  Serm.,  cccxxm,  n.  4.  (3)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII, 
ch.  vin,  n.  n.  (4)  Serm.,  cccxxiv.  (5)  Let,  ccxn.  (6)  De  la  cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch.   vin,  n.  21.  (7)  Lettre 

ccxm,  n.  t. 
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pas  longtemps,  il  résolut  de  pourvoir  à  la  sécu- 
rité de  sa  chère  Hippone  en  désignant  son  suc- 
cesseur. L'Église,  il  est  vrai,  avait  plusieurs 
fois  défendu  d'agir  ainsi  ;  mais  nous  pouvons 
dire  que  dans  ces  sortes  d'affaires  qui  par  elles- 
mêmes  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,elle  pou- 
vait, selon  qu'elle  le  jugeait  avantageux,  faire 
intervenir  son  autorité  pour  le  permettre,  ou 
pour  le  défendre.  Du  reste  cette  défense  de 
choisir  son  successeur  n'était  pas  encore  en  vi- 
gueur en  Afrique,  puisque  nous  voyons  Au- 
gustin désigner  lui-même  son  successeur  et 
approuver  la  même  conduite  dans  Sévère  ;  et 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  ne  fut  guidé 
ni  par  l'ambition,  ni  parle  désir  de  son  propre 
avantage,  mais  uniquement  par  celui  de  son 
église.  Il  revint  donc  de  Milève  le  samedi,  sep- 
tième jour  des  calendes  d'octobre  de  l'an  426, 
et  pria  le  peuple  de  se  réunir  le  lendemain  en 
plus  grand  nombre  possible  pour  entendre  des 
choses  de  la  dernière  importance. 

2.  Le  dimanche,  6  des  calendes  du  même 
mois,  une  foule  nombreuse  se  pressait  dans  les 
murs  de  la  basilique  de  la  Paix,  à  Hippone  la 
Royale.  Augustin  y  arriva  accompagné  de  deux 
évêques,  Pieligianus  et  Martinien,  de  sept  prê- 
tres et  de  son  clergé  (1).  Contre  sa  coutume,  il 
ne  fit  pas  de  sermon,  certain  que  le  peuple,  im- 
patient de  connaître  ce  qu'il  avait  promis  de  lui 
dire,  ne  pourrait  tourner  son  attention  vers 
autre  chose.  Après  avoir  dit  en  quelques  mots 
de  quelle  nécessité  il  était  pour  lui  de  pourvoir 
à  la  tranquillité  de  son  peuple,  il  déclara  vou- 
loir éviter  ce  qui  était  arrivé  à  Milève  et  ôter  à 
tous  lamoindre  occasion  de  se  plaindre.  ïl  mani- 
festa surtout  son  désir  qu'il  croyait  d'accord  avec 
celui  de  Dieu,  de  voir  après  lui,  sur  le  trône 
pontifical,  le  prêtre  Éraclius.  Tous  aussitôt  ac- 
cueillirent ses  paroles  avec  de  grands  applau- 
dissements. Éraclius,  ou  fléraclius,  comme  on 
l'appelle  quelquefois,  est  nommé  le  dernier 
parmi  les  sept  prêtres  qui  assistaient  à  cette 
assemblée  avec  leur  évêque,  ce  qui  semble  in- 
diquer qu'il  n'était  pas  du  nombre  des  plus 
âgés  (2).  Lorsque  Augustin  ^prononça  son  dis- 


AUGUSTIN.  405 

cours  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  ses  clercs, 
il  était  encore  jeune  et  remplissait  seulement 
les  fonctions  de  diacre  (3);  mais  sa  vie  était 
déjà  si  édifiante,  il  remplissait  d'une  si  grande 
joie  le  cœur  du  saint  prélat,  qu'il  ne  fut  né- 
cessaire de  rien  dire  en  sa  faveur  devant  le  peu- 
ple à  qui  sa  conduite  vertueuse  était  assez 
connue,  et  qui  l'aimait  par-dessus  tous  les 
autres  :  tout  éloge  du  reste  aurait  blessé  sa  mo- 
destie (4).  Ses  parents,  dit-on,  lui  avaient 
laissé  une  grande  fortune;  il  l'avait  employée 
en  partie  à  élever  la  chapelle  de  Saint-Etienne, 
comme  nousFavons  vu  plus  haut, et  avait  donné 
le  reste  à  Augustin  pour  être  distribué  comme 
il  le  jugerait  à  propos.  Certes,  si  le  saint  prélat 
eût  été  conduit  par  la  cupidité,  ou  même  s'il 
n'eût  considéré  que  la  misère  des  pauvres  dont 
il  était  chargé,  il  n'aurait  pas  rejeté  une  pa- 
reille offrande.  Mais  jaloux  de  sa  réputation, 
moins  pour  lui  (car  ie  témoignage  de  sa  cons- 
cience lui  suffisait),  que  pour  le  peuple  qui  lui 
était  confié,  il  conseilla  à  Éraclius  d'acheter 
une  propriété.  Celui-ci  obéit  à  ce  conseil  et  fit 
don  de  ce  domaine  à  l'Église.  Écoutons  là- 
dessus  les  admirables  paroles  du  saint  évêque  : 
«  Je  vous  avoue,  disait-il  à  son  peuple,  que  son 
âge  ne  me  rassurait  pas  entièrement.  Je  crai- 
gnais que  cet  acte  ne  vînt  à  déplaire  à  sa  mère, 
qu'elle  ne  m'accusât  d'avoir  entraîné  son  jeune 
fils  pour  obtenir  son  héritage  paternel,  et  de 
le  laisser  sans  ressources.  Aussi  j'ai  voulu 
qu'en  achetant  cette  propriété  il  pût  conserver 
intacte  sa  fortune  ;  et  ainsi,  s'il  arrivait,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  quelque  chose  de  contraire  à 
notre  intention,  ce  bien  lui  serait  rendu,  et  l'on 
ne  pourrait  soupçonner  la  réputation  de  l'é- 
vêque.  Je  sais  en  effet  que,  si  le  témoignage 
de  la  conscience  me  suffît,  la  réputation  de 
votre  prélat  vous  est  nécessaire.  Héraclius  a 
aussi  acheté  un  terrain  à  cette  église,  poursuit 
Augustin,  vous  le  savez  ;  il  y  a  fait  bâtir  une 
habitation  à  ses  frais,  et  peu  de  jours  avant  mon 
sermon  à  ce  sujet,  il  en  a  fait  don  à  l'Église; 
il  n'avait  attendu  jusque-là  sans  doute  que 
pour  la  donner  en  parfait  état.  Quelle  autre 


(1)  Td.,  (2)  IJ.,  n.  5.  (3)  Serm.,  ccclxi,  n.  7.  (4)  Lettre  ccxin,  n.  2. 
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nécessité  le  poussait  à  bâtir  cette  maison,  sinon 
la  pensée  d'y  faire  habiter  sa  mère,  si  elle  était 
venue?  Et  encore,  je  le  proteste  hautement, 
elle  l'habitera  si  elle  vient  à  Hippone.  Mais  je 
dois  ce  témoignage  à  Héraclius  :  il  est  resté 
pauvre,  et  il  n'a  gardé  pour  lui  que  le  trésor  de 
la  charité.  S'il  lui  reste  encore  quelques  es- 
claves, ils  vivent  déjà  dans  le  monastère  et  il 
va  leur  donner  la  liberté  en  vertu  des  actes  ec- 
clésiastiques. Que  personne  ne  dise  donc  :  Hé- 
raclius est  riche  ;  que  personne  ne  le  juge,  et 
n'ait  le  courage  en  parlant  mal  de  lui  de  bles- 
ser sa  propre  conscience.  Il  s'est  dépouillé  de 
tous  les  biens  de  la  terre  et  plaise  à  Dieu  qu'il 
rende  ce  qu'il  doit  (I)  !  » 

3.  Tel  était  le  témoignage  qu'Héraclius , 
encore  diacre,  avait  reçu  d'Augustin  devant 
le  peuple  d'Hippone.  Sa  vertu  sans  doute 
ne  s'était  pas  peu  développée  depuis  cette 
époque ,  puisque  l'évêque,  non  content  de  le 
juger  digne  du  sacerdoce,  l'adoptait  pour  son 
successeur.  Augustin  le  déclara  au  peuple 
comme  nous  l'avons  vu,  et  le  destina  à  cette 
charge  au  nom  du  Christ  (2).  Afin  de  bien  éta- 
blir cette  grande  œuvre  pour  la  faire  subsister 
il  lui  donna  une  valeur  authentique  ;  il  fit  rele- 
ver par  les  notaires  ecclésiastiques  ses  propres 
paroles  et  les  acclamations  du  peuple  qui  lui 
répondait;  et  surtout;  pour  tout  rapporter  à  la 
volonté  divine,  il  exhorta  les  fidèles  à  s'unir 
d'intention  avec  lui  et  à  demander  à  Dieu  la 
continuation  de  ce  qu'il  venait  d'opérer  parmi 
eux,  a  Voilà  ce  que  je  veux,  dit-il,  dans  un 
langage  plein  d'affection,  voilà  ce  que  dans 
mon  âge  avancé,  je  demande  au  Seigneur  avec 
d'ardentes  prières ,  je  vous  avertis ,  ô  mon 
peuple,  je  vous  conjure  de  demander  à  Dieu 
avec  moi  que  la  paix  du  Christ  unisse  toutes 
nos  pensées ,  et  qu'il  confirme  ce  qu'il  a  opéré 
parmi  nous.  Que  celui  qui  m'a  envoyé  Héraclius 
le  conserve,  qu'il  le  garde  sain  et  sauf,  sans 
crimes,  afin  qu'après  avoir  fait  la  joie  de  ma 
vie,  il  me  remplace  après  ma  mort  (3).  »  Ce- 
pendant ,  satisfait  d'avoir  désigné  Héraclius 
pour  son  successeur,  Augustin  ne  voulut  pas  le 


sacrer  évêque  :  il  regardait  en  effet  comme 
une  faute  d'avoir  été  consacré  lui-même  du 
vivant  de  Valère  (4).  Il  le  fit  donc  rester  au 
rang  de  simple  prêtre  ;  mais  il  se  déchargea 
sur  lui  du  soin  des  affaires,  suppliant  le  peuple 
et  l'obligeant  au  nom  du  Christ  d'aller  pour 
les  affaires  vers  Héraclius,  dont  la  sagesse  les 
éclairerait  et  qui  lui  demanderait  comme  à  un 
père,  conseil  et  assistance. Ainsi,  il  ne  songeait 
pas  à  se  retirer  de  son  peuple,  ni  à  lui  man- 
quer dans  ses  besoins  ;  il  ne  voulait  seulement, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  le  retirât  de  ce  monde,  que 
s'appliquer  tout  entier  à  l'étude  des  Écritures. 
Peu  d'années  auparavant,  en  effet,  les  deux 
conciles  de  Numidie  et  de  Carthage  lui  avaient 
confiée  cette  mission;  il  avait  obtenu  de  son 
église  cinq  jours  par  semaine  pour  s'en  occu- 
per :  mais  cette  promesse  n'avait  pas  été  long- 
temps observée,  et  du  matin  au  soir  le  saint 
homme  devait  entendre  les  causes  de  chacun. 
C'en  était  assez  pour  demander  de  remettre  ce 
soin  à  Héraclius,  et  le  peuple  sans  hésiter  s'é- 
cria qu'il  acceptait  (5).  Enfin  Augustin  pria 
tous  ceux  qui  le  poussaient  de  signer  la  rela- 
tion de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  la  con- 
firmer par  un  dernier  suffrage  :  on  le  fit  sur-le- 
champ  avec  acclamation  comme  à  l'élection  des 
évêques  (6).  Puis  le  saint  homme  offrit  le  saint 
sacrifice,  après  avoir  averti  le  peuple  de  se  dé- 
tacher, pendant  ce  moment  de  supplication,  de 
tout  autre  soin,  et  de  prier  avec  ferveur  pour 
l'église  d'Hippone,  pour  lui,son  indigne  pasteur 
et  pour  Héraclius  (7). (Les  actes  insérés  dans  les 
lettres  de  saint  Augustin  contiennent  la  rela- 
tion de  cette  réunion.  Nous  avons  aussi  deux 
sermons  d'Héraclius  encore  prêtre  :  l'un  pro- 
noncé en  présence  d'Augustin ,  où  il  déclare 
que  la  nécessité  lui  a  fait  accepter  la  charge  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu;  l'autre  sur  les  pa- 
roles du  Christ  au  chapitre  xive  de  saint  Mat- 
thieu, quand  le  Seigneur  marcha  sur  les  eaux 
et  reprocha  à  Pierre  son  manque  de  foi).  Maxi- 
min,  évêque  arien,  vint  vers  cette  époque  à  Hip- 
pone et  discuta  avec  le  prêtre  Eraclius  ou  Héra- 
clius, qui,  plus  tard,  fit  venir  Augustin  lui- 


(l)  Serm,,  ccclvi, 
n.  7. 


n.  7.  (2)  Lettre  ccxin,  n.  5.  (3)  Id.,  n.  2.  (4)  Id.,  n.  4-5.  (5)  Id.,  n.  5.  (6)  Id.,  n.  6.  (7)  Id., 
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même  pour  avoir  un  entretien  avec  cet  héré- 
tique (1). 

4.  C'est  à  cette  époque  que  nous  devons  rap- 
porter les  livres  destinés  aux  moines  d'Adru- 
mète,  puisqu'ils  sont  cités  dans  les  Rétractations 
publiées  vers  l'an  427,  et  qu'ils  y  occupent  la 
dernière  place.  Il  y  avait  à  Adrumète,  ville  cé- 
lèbre de  la  province  de  Byzacène,  une  congré- 
gation de  moines  dont  Valentin  était  alors 
abbé.  Un  de  ses  disciples  nommé  Florus,  étant 
venu  à  Uzale ,  sa  patrie  ,  avec  Félix ,  moine  de 
la  même  congrégation ,  trouva  la  lettre  d'Au- 
gustin à  Sixte  (2)  et  la  transcrivit  sous  la  dic- 
tée de  Félix  (3).  Mais  il  arriva  qu'à  Adrumète, 
quelques  moines  la  prirent  dans  un  mauvais 
sens  et  prétendirent  contre  leurs  pères  qu'Au- 
gustin défendait  la  grâce  de  manière  à  détruire 
le  libre  arbitre;  qu'en  conséquence,  au  jour  du 
jugement,  le  Seigneur  ne  rendrait  pas  à  chacun 
selon  ses  œuvres  (4).  Le  dissentiment  grandis- 
sait de  jour  en  jour  ;  les  accusateurs  hardis 
troublaient  l'esprit  des  simples,  et  mettaient  le 
désordre  partout,  lorsque  Florus  crut  qu'il  était 
de  son  droit  d'avertir  l'abbé  Valentin.  Celui-ci 
persuadé  que  la  lettre  était  réellement  d'Augus- 
tin ,  et  qu'elle  ne  pouvait  contenir  rien  que 
d'orthodoxe,  résolut  d'appliquer  tous  ses  soins, 
à  faire  cesser  ces  disputes  impies  (5)  qui  n'avaient 
d'autre  source  que  l'ignorance  de  ses  frères.  A 
cette  intention, il  écrivit  à  Évode,évêqued'Uzale, 
lui  demandant  de  lui  répondre  sur  toutes  les 
questions  (6).  Évode,  aussitôt  qu'il  eut  apprisjles 
discussions  violentes  qui  avaient  éclaté  parmi 
les  moines,  au  sujet  de  la  grâce,  du  libre  ar- 
bitre et  de  la  justice  de  Dieu,  leur  écrivit  de 
s'appliquer  avec  soin  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Pour  lui,  il  regardait  comme  nécessaire 
d'éloigner  d'une  véritable  étude  de  ce  genre 
tout  emportement  et  toute  querelle  ;  parce  que, 
disait-il,  de  la  division  naissent  les  troubles, 
tandis  que  l'amour  de  la  vérité  produit  la  piété. 
Il  leur  exposait  ensuite,  selon  la  doctrine  d'Au- 
gustin, que  le  libre  arbitre  est  le  partage  de 
l'homme,  mais  que  la  faute  d'Adam  l'avait  lésé, 
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diminué,  et  que  le  but  de  la  mission  du  Sau- 
veur avait  été  de  le  reLever.  Puis,  après  plu- 
sieurs arguments  sur  le  même  sujet  ,  il  les 
priait,  si,  dans  la  lecture  des  œuvres  des  hommes 
illustres,  ils  venaient  à  rencontrer  des  passages 
difficiles,  de  ne  pas  les  condamner  avec  préci- 
pitation, mais  de  s'efforcer  par  la  prière  d'avoir 
les  mêmes  opinions  (7). 

t 

5.  Malheureusement  ni  cette  lettre  d'Evode, 
ni  une  exposition  faite  par  un  saint  prêtre 
nommé  Sabin,  ne  purent  apaiser  les  dispu- 
tes (8).  Alors  deux  moines,  Cresconius  et  Félix, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  ac- 
compagna Florus  à  Uzale,  vinrent  trouver  Au- 
gustin lai-même.  En  présence  du  saint  docteur, 
ils  se  plaignirent  de  ce  que  quelques-uns  de 
leurs  frères  parlaient  de  la  grâce  au  point  de 
nier  le  libre  arbitre  et  d'affirmer  que  nous  ne 
serions  pas  jugés  selon  nos  œuvres;  ils  décla- 
rèrent que  la  plupart  d'entre  eux  cependant 
reconnaissaient  la  grâce  et  le  libre  arbitre  (9), 
et  qu'il  fallait  rejeter  sur  Florus  la  cause  des 
troubles  soulevés  parmi  eux  (10).  Augustin,  en 
réponse,  leur  exposa  sa  lettre  à  Sixte  (11),  et, 
écrivant  à  Valentin  et  aux  prêtres  de  sa  congré- 
gation, sur  cette  difficile  question  de  la  volonté 
et  de  la  grâce  (12),  il  demanda  qu'on  lui  envoyât 
Florus,  (parce  que,  pensait-il  avec  raison,  les 
moines  étaient  tellement  irrités  contre  lui,  qu'ils 
ne  le  comprendraient  pas  lorsqu'il  voudrait 
résoudre  et  éclairer  une  question  des  plus  ardues, 
à  la  portée  d'un  petit  nombre  seulement)  (13). 
Cresconius  et  Félix  se  préparaient  à  retourner 
dans  leur  monastère,  pour  y  célébrer  la  fête  de 
Pâques,  qui  tombait,  cette  année427,  trois  jours 
avant  les  noues  d'avril ,  mais  Augustin  s'opposa 
à  leur  départ  et  les  retint  près  de  lui  un  peu 
plus  longtemps,  afin  de  les  renvoyer  vers  leurs 
frères  plus  fortifiés  contre  l'hérésie  des  péla- 
giens  (14).  Après  les  solennités,  il  leur  remit  une 
autre  lettre  pour  Valentin  et  ses  moines,  dans 
laquelle  il  renouvelait,  en  ces  termes,  sa  de- 
mande au  sujet  de  Florus  :  «  Si  je  vous  ai  rendu 
quelques  services,  envoyez-moi  le  frère  Flo- 


(1)  Conf.  avec  Maximin,  n.  1.  (2)  Lettre  cxciv.  (3)  Aug.  lettre  ccxvi,  n.  2.  (4)  Id.,  n.  3.  (5)  Lettre  ccxvi,  n  1. 
(6)  Id.,  n.  3.  (7)  Tome  X,  Lettre  de  Val.  à  Aug.  note  Rép.  (8)  Lettre  ccxvi,  n.  3.  (9)  Id.,  ccxiv,  n.  1.  (10)  Id., 
n.  6,  (11)  ld.,  ccxv,  n.  1.  (12)  Id.,  n.  2.  (13)  Id.,  ccxr.%  n.  6.  (14)  Id.,  ccxv,  n.  1. 
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rus  (1).  »  Il  leur  adressa  aussi  les  actes  des  deux 
deux  conciles  de  Carthage  et  de  Numidie,  la 
lettre  des  cinq  évèques  à  Innocent,  avec  les  trois 
réponses  du  pape,  la  lettre  du  concile  d'Afrique 
à  Zozime,  celle  de  Zozime  aux  évèques  du 
monde  entier  ;  et  enfin,  les  règlements  du  con- 
cile général  de  toute  l'Église  d'Afrique  contre 
les  erreurs  des  pélagiens.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  prouver  comment  l'Église  catho- 
lique avait,  par  la  miséricorde  divine,  repoussé 
le  poison  de  l'hérésie  pélagienne  (2).  Néan- 
moins il  ajouta  encore  un  livre  intitulé  :  de  la 
Grâce  et  du  libre  Arbitre,  récemment  écrit  par 
lui,  où  il  démontrait  longuement  que  les  hom- 
mes ont  tous  le  libre  arbitre,  mais  plus  longue- 
ment encore  que  le  libre  arbitre  sans  le  secours 
de  la  grâce  n'est  capable  de  rien.  «  Lisez  et  re- 
lisez ce  livre  avec  soin,  écrivait-il  à  Valentin 
et  à  ses  frères;  si  vous  le  comprenez,  rendez-en 
grâce  à  Dieu  ;  demandez-lui  l'intelligence  des 
passages  que  vous  ne  saisirez  pas  :  et  le  Sei- 
gneur vous  l'accordera  (3).  »  Pour  plus  de  pré- 
caution, il  eut  soin,  avant  le  départ  des  moines, 
de  faire  lire  en  leur  présence  cet  ouvrage,  les 
autres  pièces  dont  nous  avons  parlé,  ainsi  que 
le  livre  de  Cyprien  sur  l'oraison  dominicale  où 
ce  saint  martyr  parle  éloquemment  de  la  grâce. 

6.  Valentin  reçut  avec  le  respect  convenable 
les  lettres  d'Augustin  et  le  livre  dédié  à  ses 
frères  ;  il  ne  tarda  point  à  lui  envoyer  Florus  ; 
et,  en  outre, il  écrivit  une  lettre  (4)  dans  laquelle, 
après  avoir  raconté  au  saint  prélat  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  monastère,  il  faisait  sa 
profession  de  foi  et  déclarait  que  telle  était 
celle  du  frère  Florus,  Après  la  lecture  de  cette 
lettre,  apportée  par  Florus  et  par  quelques  au- 
tres moines  venus  avec  lui,  Augustin  rendit 
grâces  à  Dieu  d'apprendre  de  leur  bouche  leur 
réconciliation  dans  le  Seigneur,  leur  confor- 
mité de  sentiments  dans  la  vérité  et  leur  zèle 
dans  la  charité.  Il  se  réjouit  en  particulier  de 
trouver  dans  le  frère  Florus  la  loi  de  l'Eglise 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  «  Une  s'agissait 
donc,  dit-il  que  de  relever  ceux  que  je  vois  ra- 


menés par  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  ne 
comprenaient  pas  (5).  »  Le  saint  docteur  apprit 
cependant ,  peut-être  par  Florus  lui-même  , 
qu'un  moine  d'Adrmuète  avait  prononcé  ces  pa- 
roles :  «  Si  Dieu  veut  et  agit  en  nous,  c'est  en 
vain  que  nos  supérieurs  nous  enseignent  ce 
qu'il  faut  faire  ou  ce  qu'il  faut  éviter;  ou  du 
moins,  lorsqu'ils  nous  ont  prescrit  ce  qui  est  bon 
et  juste,  ils  n'ont  qu'à  prier  Dieu  pour  que  leurs 
disciples  agissent  ainsi  ;  si  ceux-ci  font  autre- 
ment, ils  ne  doivent  pas  les  réprimander,  puis- 
que Dieu  ne  leur  a  pas  donné  ce  fidèle  amour 
de  lui-même  et  du  prochain,  qui  fait  suivre  ses 
commandements  (6).  »  Une  semblable  doctrine 
n'était  évidemment  que  la  reproduction  même 
du  pélagianisme,  l'erreur  la  plus  considérable 
contre  la  doctrine  de  la  grâce  (7).  Aussi,  pour 
en  démontrer  la  fausseté,  Augustin  composa 
pour  Valentin  et  pour  ses  moines  un  deuxième 
livre  intitulé  :  de  la  Correction  et  de  la  Grâce. 
Mais,  dans  sa  charité,  il  déclarait  avoir  en  vue, 
non  pas  les  religieux  dont  le  co*ur  était  pur 
devant  Dieu,  mais  bien  par  amour  pour  la 
grâce  céleste  et  divine  les  seuls  égarements  de 
la  pensée  humaine.  Le  même  qui  avait  conçu 
de  telles  pensées  ne  pouvait-il  pas,  en  agissant 
avec  droiture  devant  Dieu,  avoir  exprimé  son 
sentiment  dans  le  but  unique  d'obtenir  des 
explications  d'un  docteur  de  la  grâce,  très- 
habile  et  très-intelligent  ?  Avec  l'aide  de  la 
lumière  divine,  Augustin  put  donner  cette  sage 
explication,  et  il  termine  son  œuvre  en  ces 
termes  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  la  grâce  n'em- 
pêche pas  les  réprimandes,  comme  celles-ci  ne 
sontpas  une  dénégation  delà  grâce.  La  justice 
pour  l'âme  chrétienne  consiste  à  demander 
avec  instance  et  fidélité  à  Dieu  la  grâce  pour 
accomplir  ce  qu'il  nous  commande  ;  et  en  s'ap- 
puyant  sur  le  secours  divin,  elle  ne  doit  pas 
rejeter  les  corrections  méritées  (8).  »  Ce  livre, 
peu  considérable,  mais  nourri  de  la  doctrine 
la  plus  élevée,  était  plein  de  vérités  mysté- 
rieuses et  plaçait,  pour  ainsi  dire,  devant  les 
yeux,  toute  l'économie  de  la  grâce  divine. 


(1)  ïd.,  n.  8.  (2)  Id.,  n.  2.  (3)  De  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  n.  46.  (4)  Lettre  ccxvr.  (5)  De  la  cor.  et  de 
la  grâce,  n.  I.  (6)  De  la  cor.  et  de  la  grâce,  n,  3-G.  (7)  Retract.,  liy.  II,  ch.  lxvii.,  De  la  cor.  et  de  la  grâce,  n. 
3 -G.  (8)  De  la  Cor.  et  de  la  grâce,  n.  49. 
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Aussi,  est-ce  à  juste  titre  que  des  hommes  très- 
instruits  l'ont  appelé  un  livre  d'or.  «  Pour 
moi,  dit  un  auteur  éminent,  j'ai  coutume  de 
Tappeler  la  clef  pour  comprendre  toute  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  la  grâce  divine  et 
le  libre  arbitre  (1).  »  Saint  Prosper,  dans  une 
lettre  à  Augustin,  dit  également  à  bon  droit 
que  ce  iivre  est  rempli  d'une  autorité  di- 
vine (2). 
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1.  Augustin  combat  dans  Vital  les  derniers  vestiges 
de  l'erreur  de  Pélage  et  publie  douze  sentences 
sur  la  grâce.  —  2.  11  recommande  à  Palatin  de  de- 
mander à  Dieu  le  secours  de  la  grâce  pour  persé- 
vérer dans  le  bien.  —  3.  Les  erreurs  de  Léporius  sur 
l'Incarnation  et  la  grâce  sont  condamnées  dans  les 
Gaules.  —  4.  Augustin  ramène  Léporius  à  la  vraie 
foi.  —  5.  Il  s'occupe  à  revoir  ses  ouvrages.  —  6.  Il 
fait  un  receuil  des  passages  de  l'Ecriture,  propres 
à  former  et  à  corriger  les  mœurs. 

\ .  A  l'exemple  des  moines  d'Adrumèle,  un 
certain  Vital  s'occupait  de  la  question  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Il  avait  été  instruit 
dans  l'Église  de  Carthage  (3) ,  et  sa  vie,  ses 
habitudes  étaient  celles  d'un  moine.  Aussi, 
Augustin  ne  l'appelait-il  que  du  nom  de  frère  ; 
même  pour  se  conformer  à  l'exemple  du  servi- 
teur de  Dieu,  il  prenait,  lorsqu'il  le  saluait,  le 
titre  de  serviteur,  ou  mieux  encore  de  serviteur 
des  serviteurs  du  Christ.  Ce  Vital,  non-seu- 
lement, il  ne  le  croyait  pas  infecté  de  l'héré- 
sie pélagienne,  mais  il  voulait  le  voir  si  ortho- 
doxe qu'aucune  erreur  ne  pût  s'implanter  ni 
demeurer  dans  son  âme  (4).  «  Vous  le  savez,  lui 
disait  le  saint  docteur,  les  pélagiens  attribuent 
si  bien  au  libre  arbitre  tout  ce  qui  touche  à  la 
régularité  et  à  la  sainteté  de  la  vie,  qu'ils  ne 
croient  pas  devoir  demander  à  Dieu  ce  que 
nous  pouvons  tenir  de  nous-mêmes.  Et  pour 
vous,  si  ce  que  j'entends  dire  est  vrai,  vous  ne 
regardez  pas  comme  un  don  de  Dieu  le  com- 
mencement de  la  foi,  qui  est  la  source  d'une 
bonne,  d'une  pieuse  volonté;  vous  prétendez 
que  nous  commençons  à  croire  par  nous-mêmes; 


et  pour  les  autres  biens  de  la  vie  seulement, 
vous  accordez  que  Dieu  les  donne  par  sa  grâce 
aux  fidèles  qui  demandent,  qui  cherchent,  qui 
frappent  à  la  porte  (5).  »  Vital  dénaturait  en 
effet  les  divines  autorités  contraires  à  son  er- 
reur, dans  la  crainte  qu'elles  ne  servissent  à 
prouver  la  nécessité  de  la  grâce  de  Dieu  dans 
le  commencement  de  la  foi  et  de  la  droiture 
de  la  volonté.  A  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Dieu 
est  celui  qui  nous  fait  vouloir  et  agir  (6),  »  il 
répondait  que  par  sa  loi  et  ses  Écritures,  Dieu 
n'a  qu'une  action  extérieure  sur  notre  âme  ; 
qu'il  dépend  de  nous  d'y  consentir  ou  de  ne 
pas  y  consentir,  de  sorte  que  notre  volonté 
seule  détermine  nos  actes,  et  que  si  nous  ne 
voulons  pas,  Dieu  ne  peut  rien  sur  nous  (7). 
Ainsi  interprétait-il  le  passage  du  psaume  xxxvi, 
f,  23-25,  où  il  est  dit  que  le  Seigneur  dirige  les 
pas  de  l'homme  (Ps., xxxvi, 23-25).  Après  le  con- 
seil, vient  le  consentement  qui  accomplit  la 
doctrine,  et  ce  consentement,  disait-il,  n'ap- 
partient qu'à  la  volonté  naturelle  de  l'homme; 
lui  seul  l'accorde  ou  le  refuse,  et  pour  ce  qu'il 
aura  fait,  il  recevra  la  récompense  ou  le  châ- 
timent. Ainsi  encore,  d'après  la  loi  de  Dieu  et 
la  doctrine  des  Écritures,  s'accomplissaient, 
de  la  même  manière,  disait-il,  ces  paroles  : 
«Le  Seigneur  prépare  la  volonté  (8),  »  et  non 
pas  l'action  secrète  de  la  grâce  de  Dieu.  Dans 
une  lettre  écrite  vers  ce  temps  à  Vital  pour  ré- 
futer ses  erreurs,  Augustin  tire  un  argument 
irréfragable,  d'après  lui,  des  prières  de  l'Église. 
Elle  prie  pour  la  conversion  des  infidèles,  et 
rend  grâces  de  leur  retour  à  la  foi.  Elle  de- 
mande aussi  à  Dieu,  pour  les  fidèles  eux-mêmes, 
la  persévérance  dans  la  voie  où  les  a  fait  entrer 
sa  grâce.  «  Si  donc  vous  ne  refusez  pas  de 
croire  qu'il  faille  demander  ces  choses  au  Sei- 
gneur, que  reste-t-il,  mon  frère  Vital,  si  ce 
n'est  d'avouer  que  Dieu  les  donne,  Dieu  à  qui 
vous  reconnaissez  qu'on  doit  les  demander  (9)?  » 
Augustin  combat  aussi  Vital  par  l'autorité  de 
saint  Cyprien,  à  l'aide  de  ses  livres  sur  l'Orai- 
son dominicale  et  sur  la  fragilité  des  choses 
humaines.  Il  l'avertit  enfin,  si  nous  voulons 


(t)  Hist.  desPèlag.  Uv.  I,  ch.  xxm.(2)  DansAug.  lettre  ccxxv,  n.  2.  (3)  Lettre  ccxvi,  n.  2.  (4)  Ibid.,  n.  25.(5)/^Y/. , 
n.29.(G)  Aux  Phil.  II,xm.(7)  Lettre  ccxvn,  n.  1.(8)  Livre  des  proverbes,  vm,  15.(9)  Lettre  ccxvn,  n.5,  et  suiv. 
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vraiment  soutenir  le  libre  arbitre,  de  ne  pas 
accuser  son  mode  de  liberté  ;  le  Christ  a  déli- 
vré la  volonté  des  fidèles  du  pouvoir  de  Satan, 
afin  que,  arrachés  à  ce  monstre,  ils  croient  en 
lui  de  leur  libre  volonté.  En  un  mot,  la  réfu- 
tation de  l'erreur  de  Vital  se  réduisait  à  prou- 
ver si  la  grâce  précède  ou  suit  la  volonté  de 
l'homme,  c'est-à-dire,  si  elle  nous  est  accordée 
parce  que  nous  le  voulons,  ou  si  Dieu,  par  son 
moyen,  détermine  notre  volonté  ;  et  Augustin 
proposait  en  réponse  quelques  sentences  qui 
rendent  toute  objection  inutile  ;  car  il  forçait 
à  avouer,  non-seulement  par  l'ensemble  de  ces 
maximes,  mais  même  en  les  prenant  une  à  une, 
que  la  grâce  de  Dieu  prévient  la  volonté  de 
l'homme  et  que  cette  volonté  est  préparée  par 
la  grâce,  plutôt  que  la  grâce  n'est  accordée  à 
ses  mérites.  Le  saint  docteur  réduisait  ses  argu- 
ments au  nombre  de  douze,  afin  de  les  rendre 
plus  faciles  à  apprendre  et  à  retenir,  Chrétien 
catholique  par  la  grâce  du  Christ,  il  affirmait 
que  ce  sont  autant  de  dogmes  catholiques,  hors 
de  toute  discussion,  dont  on  ne  peut  jamais 
s'éloigner  et  que  Vital  lui-même  ne  pouvait  les 
placer  hors  du  domaine  de  la  foi.  S'il  en  était 
cependant  un,  dont  il  croirait  pouvoir  douter, 
il  le  priait  de  le  lui  indiquer  afin  qu'il  pût  lui 
répondre  selon  les  moyens  que  lui  donnerait 
le  Seigneur.  L'illustre  défenseur  de  la  grâce, 
en  détruisant  et  anéantissant  ainsi  les  erreurs 
que  son  frère  Vital  avait  pu  enseigner,  combat- 
tait en  même  temps  celles  que  professèrent 
plus  tard  ceux  qu'on  appelle  ordinairement 
semi-pélagiens.  La  lettre  était  pleine  de  bien- 
veillance et  d'aménité,  et  cependant, pour  l'hon- 
neur de  la  vérité, il  ajoutait  à  la  fin  que  si  Vital 
ne  voulait  pas  qu'on  prie  pour  la  conversion 
de  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire,  ni  qu'on 
rende  grâces  à  Dieu  pour  le  retour  de  ceux 
qui  ne  le  voulaient  pas,  il  faudrait  employer 
contre  lui  un  autre  moyen  de  persuasion  ;  et 
que  s'il  persistait  toujours  dans  son  erreur, 
il  veillerait  lui-même  à  ce  qu'il  n'y  jette  pas 
aussi  les  autres  en  le  retranchant  du  corps  de 
l'Église. 


2.  Vers  le  même  temps,  Augustin  donnait 
à  Palatin  ces  avertissements  :  «  Veillez  et 
priez,  pour  ne  point  entrer  en  tentation  : 
la  prière  même  vous  enseigne  que  vous  avez 
besoin  du  secours  de  Notre  Seigneur,  et  que 
vous  ne  devez  pas  mettre  en  vous  l'espérance 
d'une  vie  sainte.  Vous  avez  commencé  à  goûter 
le  bien,  et  vous  devez  en  rendre  grâces  à  Dieu. 
Puisque  vous  savez  de  qui  vous  l'avez  reçu, 
demandez  son  parfait  accomplissement  à  celui 
qui  vous  a  donné  de  le  commencer.  Travaillez 
à  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement. 
Dieu,  selon  sa  volonté,  opère  en  nous  le  vouloir 
et  le  faire.  C'est  le  Seigneur  qui  prépare  la 
volonté,  c'est  lui  qui  dirige  les  pas  de  l'homme, 
et  c'est  parce  qu'il  l'aura  pour  guide  que 
l'homme  voudra  entrer  dans  la  voie  de  Dieu. 
Cette  sainte  pensée  vous  protégera,  et  votre 
sagesse  deviendra  de  la  piété  :t  c'est-à-dire  que 
vous  deviendrez  bon  par  le  secours  de  Dieu 
lui-même,  et  que  vous  ne  serez  point  ingrat 
envers  la  grâce  du  Christ  (1).  »  Ce  Palatin,  à 
ce  qu'il  paraît,  était  d'Hippone.  L'œuvre  de  la 
grâce  divine  lui  avait  fait  mépriser  toutes  les 
espérances  du  siècle  ;  et,  déchargé  de  ce  poids, 
il  portait,  avec  joie  le  joug  et  le  fardeau  du 
Seigneur,  dans  un  lieu  qui  n'était  autre  peut- 
être  qu'un  monastère  de  Carthage,  où  lui  arri- 
vaient en  abondance  tous  les  conseils  néces- 
saires. Augustin,  à  qui  il  avait  écrit  et  envoyé 
des  cilices, l'exhortation  dans  sa  réponse,  à  per- 
sévérer dans  son  bon  dessein,  et  lui  disait  qu'il 
n'avait  vu  dans  ces  cilices  que  les  symboles  de 
sa  persévérance  dans  l'humilité  et  dans  la 
prière. 

3.  Augustin,  dans  le  livre  cité  plus  haut  de 
la  Réprimande  et  de  la  Grâce,  enseignait  que 
nous  étions  secourus  par  la  grâce  toute  puis- 
sante du  Sauveur  ;  et  parlant  à  ce  sujet  de 
l'Incarnation  du  Verbe,  il  déclarait  qu'il  n'y 
avait  personne  sans  doute  assez  aveugle  ou 
assez  ignorant  en  matière  de  foi,  pour  oser  dire 
que  le  fils  de  l'homme,  bien  que  né  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  vierge  Marie,  avait  mérité  d'être 
le  fils  de  Dieu,  en  vivant  dans  la  justice  par  son 


(1)  Lettre  ccxviii,  n.  3. 
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libre  arbitre  et  en  faisant  de  bonnes  œuvres 
sans  pécher  (1).  Or,  un  certain  Léporius 
avouait  ouvertement,  dans  le  livre  de  sa  Rétrac- 
tation ;  qu'il  était  tombé  clans  cette  erreur. 
Cette  rétractation,  attribuée  principalement  au 
travail  et  aux  soins  d'Augustin  (2),  dut  suivre 
nécessairement  la  publication  du  livre  cité 
plus  haut,  et  parut  avant  un  ouvrage  ina- 
chevé contre  Julien,  où  le  saint  docteur  combat 
une  erreur  venant  de  l'hérésie  pélagienne. 
Léporius,  qui  professait  la  vie  monastique,  et 
s'était  rendu  célèbre  dans  les  Gaules,  attri- 
buait la  sainteté  de  sa  vie,  non  au  secours  de 
Dieu,  mais  à  son  libre  arbitre  et  à  ses  propres 
forces, d'après  la  doctrine  de  Pélage.  Bien  plus, 
on  le  compta  au  nombre  des  principaux  chefs 
pélagiens  qui  renouvelèreut  dans  ce  temps-là, 
d'après  les  principes  de  leur  hérésie,  l'ancienne 
impiété  des  ébionites  (3),  et  jetèrent  les  fonde- 
ments de  l'erreur  de  Nestorius  (4).  Ainsi,  il 
craignait  de  dire  que  Dieu  était  né  d'une  vierge 
et  s'était  fait  homme  ;  et  il  croyait  ne  pouvoir 
accorder  qu'une  seule  chose,  c'est-à-dire  que 
Jésus-Christ  était  né  homme  parfait  en  union 
avec  Dieu  (5).  De  cette  manière,  il  séparait 
tellement  les  propriétés  divines  des  attributs 
humains  qu'il  faisait  deux  Christ,  et  ajoutait 
une  quatrième  personne  à  la  Trinité.  Il  ajoutait 
inconsidérément  que  le  Christ  s'était  acquis  la 
gloire  par  ses  travaux,  sa  piété,  sa  foi,  ses  bon- 
nes œuvres  ;  il  ne  lui  attribuait  que  ce  qui  con- 
vient à  un  homme  ordinaire,  et  le  rangeait 
presque,  sur  le  rang  des  âmes  saintes.  Ces 
erreurs  publiées  dans  une  lettre  jetèrent  le 
scandale  au  milieu  des  orthodoxes  ;  la  cause  fut 
portée  devant  les  savants  docteurs  de  la  Gaule, 
qui  s'efforcèrent  en  vain  de  persuader  à  Lépo- 
rius de  rétracter  ses  erreurs.  Enfin,  de  leur 
propre  autorité,  des  évêques  gaulois  Procule  et 
Cylinnius  condamnèrent  la  doctrine  impie,  et 
force  fut  au  novateur  de  s'exiler. 

4.  Chassé  de  la  Gaule,  Léporius  passa  en 
Afrique  avec  quelques  partisans  de  ses  erreurs. 
Là,  Aurèle  de  Carthage,  Augustin  et  quelques 
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autres  évêques,  mais  surtout  Augustin,  réuni- 
rent leurs  efforts  pour  l'arracher  à  son  erreur. 
Il  la  reconnut  enfin  et  l'abjura.  Il  confessa  pu- 
bliquement sa  faute  avec  une  vi^e  douleur  et 
une  sainte  hardiesse  ;  et  entraîna  avec  lui  ceux 
qui  l'avaient  suivi.  Mais  ce  n'était  pas  assez  ; 
comme  son  erreur  avait  d'abord  infecté  la 
Gaule,  il  voulut  y  rendre  publique  sa  conver- 
sion, et  rendre  ceux  qu'il  avait  scandalisés, 
témoins  de  son  repentir.  En  conséquence,  il  y 
envoya  un  petit  livre  rempli  des  larmes  et  des 
gémissements  de  sa  douleur,  où  il  condamna 
ses  funestes  croyances  avec  tant  d'éclat,  que  sa 
rétractation  fut  presque  aussi  admirable  que  la 
persévérance  d'un  grand  nombre  (6).  Il  dédiait 
son  ouvrage  à  Procule  et  à  Cylinnius  et  les 
priait  de  lui  pardonner,  Ce  fut  dans  l'Église  de 
Carthage,  où  l'on  pourrait  encore  sans  doute 
recueillir  tout  ce  qui  se  passa,  qu'il  signa  sa 
Rétractation  en  présence  de  plusieurs  évêques, 
ou  du  moins  de  saint  Augustin,  d'Aurèle,  de 
Florent  et  de  Secundin  ;  Dominus  et  Bonus, 
compagnons  de  Léporius,  la  signèrent  aussi, 
déclarant  que  telle  était  leur  foi,  et  les  quatre 
évêques  y  apposèrent  leur  sceau  pour  attester 
qu'elle  était  bien  de  Léporius,  et  pour  confirmer 
son  retour  à  la  vérité.  Puis,  dans  une  lettre  à 
Procule  et  à  Cylinnius  au  sujet  de  la  conver- 
sion de  Léporius  et  de  ses  adeptes,  dont  ils 
attribuent  toute  la  gloire  à  la  miséricorde  di- 
vine (7),  loin  de  blâmer  les  prélats  gaulois  de  leur 
sévérité,  ils  les  en  louent,  et  déclarent  que  sans 
elle  la  douleur  dont  ils  venaient  d'user,  eût  été 
inutile.  Ils  les  prient  de  confirmer  par  leur  ap- 
probation ce  qu'ils  ont  fait  ;  à  Carthage,  de 
recevoir  Léporius  à  cause  de  sa  lettre  ou  du 
livre  de  sa  Rétractation  qu'il  leur  a  envoyé  pour 
leur  faire  connaître  sa  foi,  comme  eux-mêmes 
l'ont  accueilli,  après  avoir  été  témoins  de  son 
repentir,  enfin  de  faire  connaître  sa  conversion 
à  tous  ceux  que  sa  faute  a  scandalisés,  et  de 
leur  dire,  dans  leur  réponse,  la  joie  qu'ils  au- 
ront éprouvée  du  retour  de  leurs  frères.  Ils 
n'attendront  pas,  disent-ils,  leur  consentement 


(1)  De  la  répr.  et  de  la  grâce,  n.  30.  (2)Genn.,  Des  ecriu.  ecclés.  ch.  lix.  (3)Gass.,  De  l'incarn.  liv.  I,  ch.  iv. 
(4)  Fac.  Hermian  liv.  IV,  (5)  Léporius.  Livre  de  sa  Rétractation. (6)Gass.,  De  l'incarn .  liv.I,  ch.  iv.  (7)  Dans  Aug. 
lettre  ccxix. 
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pour  lui  rendre  la  communion  dont  ils  l'avaient 
privé  ;  au  contraire,  ils  déclarent  formellement 
qu'ils  l'ont  reçu,  persuadés  que  puisqu'il  avait 
abjuré  les  erreurs,  causes  de  sa  condamnation, 
ils  pouvaient  lever  la  sentence,  sans  avoir 
besoin  de  le  renvoyer  à  ses  premiers  juges. 
D'après  le  style  de  cette  lettre,  Jacques  Sir- 
mond  pense  qu'elle  a  été  dictée  par  Augus- 
tin. 

5.  Nous  avons  vu  que  le  livre  de  la  correc- 
tion et  de  la  grâce  terminait  la  série  des  ou- 
vrages retouchés  par  saint  Augustin,  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  cet  écrit  et  celui  des 
Rétractations  ont  été  terminés  dans  le  même 
temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année  427. 
Car  bien  qu'il  ait  paru  dans  les  Gaules  avant 
que  le  saint  docteur  n'ait  publié  ses  Rétracta- 
tions, personne  cependant  ne  s'imaginera  que 
cette  œuvre,  qui  ne  comprend  pas  les  livres 
contre  Maximus,  terminés  l'an  428,  ait  été 
achevée  longtemps  après  l'année  précédente. 
Ce  ne  fut  pas  non  plus  longtemps  auparavant, 
car  Augustin,  dans  le  quatrième  livre  de  la 
doctrine  chrétienne,  écrit  alors  qu'il  avait  à 
peine  commencé  son  second  livre  des  Rétrac- 
tations ,et  déclare  qu'environ  8  ans  s'étaient  écou- 
lés depuis  son  voyage  à  Césarée,  au  mois  de 
septembre  de  Tannée  418.  Augustin  avait  ré- 
solu depuis  longtemps  de  revoir,  avec  la  sévé- 
rité d'un  juge,  tous  ses  livres,  ses  lettres  et 
ses  sermons,  et  avec  la  rigueur  d'un  censeur, 
de  recueillir,  dans  une  brochure  écrite  à  cet 
effet,  tout  ce  qu'il  jugerait  répréhensible  (1). 
Et  certes,  elles  étaient  nombreuses,  les  choses 
qu'il  n'aurait  pas  voulu  avoir  dites  ou  écrites. 
Dès  l'année  412,  il  disait  à  Marcellin  qu'il  sou- 
haitait avoir  le  temps  nécessaire  pour  accom- 
plir cette  tâche  (2),  afin  de  montrer  ouverte- 
ment qu'il  n'était  pas  L'admirateur  de  sa  per- 
sonne. Il  fit  donc  le  catalogue  de  ses  livres,  et 
les  rangea  d'après  l'année  où  il  les  avait  écrits, 
afin  que  si  l'on  voulait  en  parcourir  quelques- 


dit-il,  où  j'ai  entrepris  de  corriger  mes  œuvres, 
afin  de  montrer  que  je  ne  me  suis  pas  toujours 


suivi  moi-même.  Par  la 


grâce 


de  Dieu. 


je 


pense  avoir  écrit  avec  fruit  ;  mais  puis-je  dire 
que  dès  l'origine,  mes  œuvres  ont  été  parfaites? 
Ne  parlerai-je  pas  avec  plus  d'orgueil  que  de 
vérité  si  je  prétendais  que  jusqu'à  aujourd'hui 
j'ai  toujours  écrit  sans  aucune  erreur?  Ce  qu'il 
importe  de  savoir,  c'est  combien  de  fois  et  en 
quels  endroits  on  s'est  trompé,  avec  quelle  fa- 
cilité on  se  rétracte  ou  avec  quelle  ténacité  on 
s'efforce  de  soutenir  ses  erreurs.  Car  l'homme 
peut  se  reposer  dans  son  espérance  si,  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie,  il  ouvre  son  âme  à  des 
doctrines   qu'il   n'avait  pas  entrevues;  et  si 
on  le  juge  avide  de  vérités  plutôt  que  digne  de 
blâme  par  son  obstination  (4).  »  Il  voulut  in- 
sérer dans  ce  même  catalogue  les  commen- 
taires publiés  après  sa  conversion,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  catéchumène,  d'autant  plus 
qu'elles  avaient  été  faites  de  droit  public  et 
qu'on  les  lisait  avec  fruit,  pourvu  qu'on  par- 
donnât certaines  erreurs,  ou  que  du  moins  on 
ne  les  crût  pas  louables  (5).  Dans  chacun  de  ses 
ouvrages,  il  nota  les  passages  qui  le  scandali- 
saient ou  qui  pouvaient  scandaliser  les  autres, 
il  en  expliqua  les  endroits  obscurs  et  sujets  à 
de  fausses  interprétations  (6)  et  en  corrigea 
tout  ce  qu'il  croyait  avoir  avancé  contre  la  dis- 
cipline de  l'Église,  alors  qu'il  n'était  pas  en- 
core au  courant  des  usages  ou  de  la  doctrine 
universelle  (7).   Voyant  tant  d'inexactitudes 
dans  ses  œuvres,  et  ne  pouvant  corriger  les 
livres  qu'il  n'avait  plus,  il  crut  devoir  en  aver- 
tir le  monde  entier,  et  se  juger  lui-même  sous 
les  yeux  du  seul  maître  dont  il  voulait  éviter 
le  jugement  (8).  Dans  ce  dessein,  il  dédaigna 
tout  ce  que  pouvaient  dire  les  hommes  peu 
sensés,  car  il  avait  la  certitude  que  les  sages 
ne  lui  reprocheraient  point  d'avoir  rétracté  ses 
erreurs  avec  une  humble  modestie,  puisque, 
par  les  seules  forces  humaines,  il  ne  pouvait 


uns,  on  put  voir  la  marche  qu'avait  suivi  son  pas  arriver  à  la  haute  perfection  de  ne  jamais 
intelligence  (3).  a  j'écris  maintenant  ces  livres,     faillir  (9).  Le  saint  docteur  revit,  dans  un  pre- 


{\)Prol.  des  Rétractations,  n.  1.  (2)  Lettre  cxliii,  n.  1-2.  (3)  Prot.  des  Rétract,  n.  3.  (4)  Du  don  de  la  persév,  n. 
55.  (5;  Rétract.,  Prol.  n.  3.  (6)  Lettre  ccxxiv,  ch.  II.  (7)  Poss.,  vie  oVAug.  ch.  xxvm.  (8)  Rétract.,  Prot.  n.  2-3. 
(9)  Lettre  cxliii.  n.  2-3 
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mier  livre,  ce  qu'il  avait  écrit  avant  son  épis- 
eopat,  et,  dans  un  second,  le  reste;  et  il  décou- 
vrit ainsi,  après  l'avoir  jusque-là  ignoré  (1), 
qu'il  avait  publié  93  ouvrages  en  232  livres  (2). 
Ses  frères  le  poussèrent  à  rendre  ces  deux 
livres  de  droit  public,  avant  d'avoir  fait  le  re- 
censement de  ses  lettres  et  de  ses  sermons.  Le 
titre  en  était,  d'après  Possidius  :  Dénombre- 
ment des  livres  (3).  Mais  Augustin  lui-même,  et 
après  lui  Prosper  et  Cassiodore,  les  désignaient 
toujours  sous  le  nom  de  Rétractations  ;  ce  der- 
nier nom  a  prévalu.  Seulement,  il  ne  faudrait 
pas  entendre  par  ce  mot  un  simple  désaveu  ou, 
comme  on  disait  alors,  une  psalmodie;  car, 
pour  Augustin,  il  signifiait  une  revue  sérieuse, 
un  soin  nouveau  apporté  à  ses  écrits.  Et  pour 
montrer  avec  quelle  sévérité  il  faisait  cette  cri- 
tique, il  ne  s'occupa  presque  que  de  montrer 
au  grand  jour  sa  pensée,  d'empêcher  qu'on  ne 
prît  certains  mots  peu  compréhensibles  dans 
un  mauvais  sens,  et  d'en  réformer  quelques 
autres.  Pour  les  doctrines  erronées,  il  n'eût  à 
signaler  que  celle  des  semi-pélagiens,  dans  la 
crainte  que  son  opinion  ne  fît  re  douter  à  cer- 
taines personnes  d'être  d'un  avis  contraire  au 
sien.  Il  cite  même  divers  endroits  de  ces  deux 
livres  où  il  abjurait  l'erreur  dans  laquelle  il 
était  tombé  avant  sa  promotion  à  fépiscopat. 
Le  bruit  que  le  saint  docteur  travaillait  au  re- 
censement de  ses  œuvres  se  répandit  en  Gaule 
avant  même  qu'il  n'eût  rien  publié  à  ce  sujet, 
et  Hilaire  le  pria,  dès  que  son  travail  aurait 
paru,  de  le  lui  envoyer  (4).  Mais  Augustin,  dans 
sa  réponse,  lui  affirme  qu'il  ne  l'avait  pas  en- 
core relu.  Il  s'occupa  à  la  suite  du  recensement 
de  ses  lettres,  dont  il  avait  déjà  relu  une 
grande  partie,  lorsqu'il  lui  fallut  répondre 
aux  huit  livres  de  Julien  (5).  Mais,  décidés  à 
ne  pas  interrompre  son  travail,  qu'il  regardait 
comme  nécessaire  à  son  peuple,  à  l'uné  de  ces 
deux  occupations  il  employait  le  jour,  à  l'autre 
la  nuit,  lorsqu'au cune  affaire  importante  n'y 
mettait  obstacle.  Toutefois,  malgré  son  désir 
extrême,  il  dut  laisser  l'œuvre  inachevée,  à 
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cause  de  la  guerre  des  Vandales  et  surtout  à 
cause  de  la  maladie  qui  amena  sa  mort  .  Possi- 
dius ne  connaît  que  deux  livres  des  Rétracta- 
tions ;  mais  il  y  suppléa  d'une  certaine  ma- 
nière par  le  recueil  qu'il  fit  des  livres,  des 
lettres  et  des  sermons  du  saint  docteur,  qui 
s'élèvent  à  1030..  «  sans  compter,  ajoute- t-il, 
ceux  qu'il  est  impossible  d'énumérer,  parce 
qu'il  n'en  a  pas  désigné  la  quantité  (6).  »  Vic- 
tor de  Vita  dit  aussi  que  ses  lettres  et  ses  ser- 
mons sont  incalculables  (7).  Et  cela  ne  doit  sur- 
prendre personne  lorsque  l'on  songe  que,  pen- 
dant trente  ans,  le  saint  prélat  servit  d'oracle 
à  toute  l'Église  latine  ;  que,  sur  la  prière  des 
autres,  il  prenait  la  parole  à  toute  occasion  (8) 
et  qu'enfin  il  prêcha  continuellement  la  parole 
de  Dieu  jusqu'à  sa  dernière  maladie  (9). 

6.  Possidius  semble  indiquer  que  l'ouvaage 
intitulé  Miroir,  a  été  composé  par  Augustin 
vers  la  même  époque  que  ses  Rétractations  et 
peu  avant  l'invasion  des  Vandales  en  Afrique 
ou  leur  entrée  à  Hippone-la-Royale(10).Ce  traité 
consistant  en  certains  passages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  dans  lesquels  Dieu  nous 
pose  des  préceptes  et  des  défenses,  fut  composé 
moins  pour  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  croire, 
ou  pour  nous  faire  comprendre  ce  qui  est  re- 
couvert d'une  sainte  obscurité,  que  pour  nous 
instruire .  des  préceptes  simples  et  dégagés  de 
toute  figure,  que  tout  chrétien  doit  garder  pour 
former  ses  mœurs.  Augustin  avait  en  vue,  en 
écrivant  ce  recueil,  les  fidèles  qui,  ayant  déjà 
la  foi,  veulent  obéir  à  Dieu,  et  principalement 
ceux  qui  ne  peuvent  donner  beaucoup  de  temps 
à  la  lecture,  afin  que,  se  regardant  dans  ce  livre, 
ils  voient  s'ils  obéissent  ou  s'ils  désobéissent  à 
Dieu;  combien  ils  font  de  progrès  dans  les  bon- 
nes œuvres  ;  ce  qui  leur  manque  encore  pour 
arriver  à  la  perfection  ;  et  qu'ainsi  ils  ren- 
dent grâces  à  Dieu  du  bien  qu'ils  trouvent  en 
eux,  qu'ils  mettent ,  par  une  piété  fervente , 
tous  leurs  soins  à  le  conserver,  et  s'efforcent, 
de  tout  leur  pouvoir,  d'acquérir  celui  dont  ils 
sont  privés.  Voilà  pourquoi  il  donna  à  ce  recueil 


(1)  Lettre  ccxxiv,  n.  2.  (2)  Retract.,  liv,  IT,  ch.  lxvii.  (3)  Poss.,  vie  d'Aug.  ch.  xxvm.  (4)  Lettre  coxxvi,  n.  10- 
(5)  Lettre  ccxxiv,  n.  2.  (6)  Poss.,  Table,  ch.  xx.  (7)  Persec.  des  Vand.  liv.  i,  n.  3.  (8)  Rétract.,  Prol.  n.  2. 
(9)  Poss.,  vie  d'Aug.  ch.  xxxt,  (10)  Idem.,  ch.  xxvm. 
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le  titre  de  Miroir  :  il  ne  fît  qu'y  ajouter  une 
préface,  pour  rendre  compte  de  son  dessein. 
Les  passages  sont  rapportés  selon  l'ordre  des 
Livres  saints,  et,  comme  quelques-uns  parais- 
sent être  en  opposition  directe,  le  saint  évêque 
promet,  après  avoir  terminé  son  livre,  de  les 
exposer  dans  des  questions  particulières  et  de 
les  faire  concorder.  On  ne  trouve  nulle  part 
cette  dernière  œuvre  ;  il  est  même  probable 
qu'Augustin  ne  la  jamais  publiée,  car  Possi- 
dius  n'en  parle  pas,  lui  qui  ne  passe  même  pas 
sous  silence  la  préface  du  Miroir,  écrite  par 
l'auteur. 

CHAPITRE  VIII 

1.  Boniface  [épouse  une  seconde  femme  ;  de  grands 
malheurs  viennent  ensuite  le  frapper.  —  2.  Déclaré 
ennemi  de  l'empire,  on  envoie  faire  la  guerre  contre 
lui  Mavortius  et  d'autres  généraux.  —  3.  Augustin 
exhorte  Boniface  dans  une  lettre  à  rentrer  dans  le 
devoir.  —  4.  Segisvultus  continue  la  guerre  contre 
Boniface.  — ■  5.  Le  doigt  de  Dieu  conduit  le*s  Van- 
dales en  Afrique,  pour  le  châtiment  des  uns  et  la 
récompense  des  autres.  —  6.  Ravages  horribles  et 
inouïs  des  Vandales  en  Afrique.  —  7.  Est-il  permis 
aux  évêques,  dans  de  pareilles  circonstances,  d'as- 
surer leur  salut  par  la  fuite  ? 

1.  Avant  de  terminer  cette  année,  il  nous 
faut  reprendre  l'histoire  du  comte  Boniface. 
Depuis  les  quelques  années  où  nous  en  avons 
parlé,  un  changement  étonDant  s'était  opéré  en 
lui.  Nous  avons  dit  qu'occupé  en  Afrique  à  faire 
la  guerre  contre  les  barbares,  l'an  41 8,  il  avait 
pensé  à  renoncer  au  monde  ;  mais  qu'Augustin 
et  Alype  l'avaient  persuadés  de  conserver  sa 
charge  de  comte,  de  continuer  à  donner  ses 
soins  aux  affaires  de  Dieu  et  de  l'Église,  et  de 
persévérer  néanmoins  dans  son  dessein  de  con- 
server une  continence  parfaite,  sans  s'occuper 
d'augmenter  les  avantages  de  sa  position  ou  ses 
vains  honneurs  (1).  Or,  l'an  422,  il  suivit  en 
Espagne  Castinus,  combattit  avec  lui  les  Van- 
dales (2),  et  il  est  certain  que  ses  capacités  mi- 
litaires auraient  évité  la  funeste  issue  de  cette 
guerre,  si,  redoutant  Tes  prit  orgueilleux  de 


Castinus,  il  ne  se  fût  retiré  dans  le  port  de 
Rome  et  de  là  en  Afrique.  Prosper  dit  que  ce 
départ  fat  pour  fempire  la  source  des  cala- 
mités et  des  malheurs  qui  l'accablèrent  dans  la 
suite.  Toutefois,  il  ne  parut  pas  d'abord  en  être 
ainsi  ;  car,  Placidie  s'étant  réfugiée  à  Constan- 
tinople,  au  commencement  de  l'année  423,  les 
historiens  louent  Boniface  de  lui  être  seul  resté 
fidèle,  et  de  lui  avoir  fait  passer  d'Afrique  l'ar- 
gent dont  elle  avait  besoin.  A  la  mort  d'Hono- 
rius,  arrivée  le  18  des  calendes  d'août  de  la 
même  année,  il  s'attira  de  nouveau  les  bonnes 
grâces  de  Placidie,  en  recouvrant  l'empire  d'Oc- 
cident, que  Jean  avait  usurpé  (3).  Après  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Jean,  en  425,  lorsque  Valen- 
tinien,  le  18  des  calendes  d'octobre  de  la  même 
année,  eut  été  déclaré  Auguste  à  Rome,  sous  la 
régence  de  sa  mère,  Placidie  appela  d'Afrique 
Boniface  à  la  cour,  et  le  combla  de  nouvelles 
dignités  (4).  Faut-il,  comme  le  veulent  la  plu- 
part des  historiens,  attribuer  sa  perte  à  tous 
ces  honneurs,  et  à  la  jalousie  d'Aétius  dont  le 
crédit  devint  immense  à  la  cour?  Ou  plutôt, 
selon  le  jugement  des  hommes  saints,  la  cause 
de  sa  chute  ne  fut-elle  pas  la  tyrannie  des  pas- 
sions qui  lui  firent  fouler  aux  pieds  la  conti- 
nence qu'il  avait  résolu  de  garder  (5)  et  épouser 
l'opulente  Pélagie  (6)  ?  Elle  professait  l'hérésie 
arienne,  mais  il  ne  voulut  pas  l'épouser  tant 
qu'elle  ne  fut  pas  catholique,  et  cette  nouvelle 
consola  un  peu  Augustin  fort  affligé  d'avoir 
inutilement  attendu  un  message  de  Boniface  au 
sujet  de  ce  mariage  (7).  Mais  un  grand  déshon- 
neur resta  attaché  à  ce  mariage.  Car,  quoique 
Pélagie  eût,  dit-on,  embrassé  la  foi  catholique, 
les  ariens  avaient  pris  un  tel  ascendant  dans  sa 
maison,  qu'ils  baptisèrent  une  fille  née  de  cette 
union.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  sa  pre- 
mière femme  le  comte  avait  eu  une  fille,  qu'il 
fiança  au  comte  Sébastien  :  mais  ce  dernier  était 
très-attaché  à  la  foi  catholique,  et  il  n'est  pas 
probable  qu'il  ait  pris  uue  épouse  arienne.  On 
disait  aussi  que  ces  hérétiques  avaient  rebaptisé 
les  esclaves  catholiques  de  la  maison  de  Boni- 
face;  la  rumeur  publique  alla  même  jusqu'à 


(Y)  Lettre  ccxx,  n.  3.  (2)  Prosp.,  Chroniq.  (3)  M.  (4)  Lettre  ccxx,  n.  4.  (5)  Id.,  n.  5.  (6)  Marcellin,  chroniq. 
(7)  Lettre  gcxx,  n.  4. 
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l'accuser  d'entretenir  chez  lui  des  concubines, 
loin  de  se  contenter  de  son  épouse  légitime. 
Si  tous  ces  crimes  sont  vrais,  une  foule  d'im- 
menses malheurs  les  accompagna,  et  Boniface 
fut  lui-même ,  dit-on  ,  la  cause  de  ces  mal- 
heurs (1). 

2.  Prosper  raconte  que  la  guerre  lui  fut  ou- 
vertement déclarée,  sur  son  refus  d'exécuter 
l'ordre  de  se  rendre  en  Italie  (2).  Procope  donne 
là-dessus  de  plus  longs  détails.  Mais  d'après 
Augustin,  Boniface  rejetait  la  cause  de  la  guerre 
sur  ceux  qui  n'avaient  pas  su  apprécier  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  pays  (3),  et  était 
désolé  de  voir  enlevés  à  lui-même  et  accordés 
à  d'autres,  les  biens  du  siècle  qu'il  espérait 
obtenir,  ou  qu'il  possédait  déjà  (4).  Il  vint  alors 
à  Hippone,  où  il  trouva  le  saint  prélat  presque 
dans  l'impossibilité  de  parler,  par  suite  de  la 
faiblesse  de  son  corps  ;  et  il  ne  put  apprendre 
de  sa  bouche  les  conseils  nécessaires  à  son  sa- 
lut (5).  Boniface  commit  une  nouvelle  faute  en 
faisant  la  guerre  à  l'empire,  et  ce  fut  là  la 
source  et  l'origine  d'une  multitude  d'autres 
fautes  :  «  Qui  ne  voit,  écrivait  Augustin,  que 
beaucoup  de  gens  attachés  à  la  défense  de  votre 
pouvoir  ou  de  votre  personne,  quelles  que 
soient  leur  fidélité  envers  vous  et  la  sûreté  de 
leurs  services,  désirent  arriver  à  des  biens 
qu'ils  n'aiment  pas,  eux  non  plus,  selon  Dieu, 
mais  selon  le  monde  ;  car  vous ,  qui  devriez 
modérer  et  dompter  votre  cupidité,  vous  êtes 
obligé  de  rassasier  celle  des  autres.  Or,  je  vous 
le  demande,  pourrez-vous  le  faire  sans  de  gra- 
ves offenses  envers  Dieu  ?  Et  l'ardeur  de  tant 
de  désirs  n'est-elle  pas  difficile  à  satisfaire?  Il 
est  plus  aisé  de  les  arracher  dans  ceux  qui  ai- 
ment Dieu  que  de  les  assouvir  dans  ceux  qui 
aiment  le  monde  ;  car,  vous  le  savez,  les  choses 
en  sont  venues  si  loin  déjà,  que  vous  avez  à 
peine  un  objet  sans  valeur,  qu'on  ne  cherche  à 
s'en  emparer  (6).  »  En  outre  comme  Boniface 
n'avait  gardé  les  armes  que  pour  défendre  la 
province  contre  les  barbares  africains,  tout  le 
monde  croyait  qu'il  les  écraserait  dès  qull 
serait  à  la  tête  des  troupes.  Mais  le  contraire 

(1)  Id.,  n.  5.  (2)  Prosp.,  chroniq.  (3)  Lettre  ccxx,  n.  8. 
(8)  Prosp.,  chroniq.  (9)  Lettre  ccxx,  n.  2.  (10)  Id.,  vl.  1. 
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eut  lieu  ;  Boniface  avait  tout  pouvoir,  comman- 
dait une  nombreuse  armée,  et  cependant  les 
barbares  étendaient  au  loin  leurs  dévastations, 
pillaient,  ravageaient,  massacraient  tout,  au 
point  que  plusieurs  endroits  autrefois  très-popu- 
leux, n'étaient  plus  que  des  déserts,  et  per- 
sonne ne  leur  résistait,  le  général  ne  cherchait 
nullement  à  les  repousser  ;  chacun  ne  s'oc- 
cupait que  de  son  propre  salut  (7).  On  le  dé- 
clara alors  ennemi  de  l'empire,  et  Félix  envoya 
contre  lui  une  armée  commandée  par  Mavodius, 
Galbion  et  Sinoce.  Mais  tandis  qu'ils  assié- 
geaient Boniface  (l'auteur  ne  cite  pas  en  quel 
endroit),  le  traître  Sinoce  fit  périr  Mavortius  et 
Galbion,  et  Boniface  ayant  découvert  son  crime 
dans  la  suite  le  fit  lui-même  mettre  à 
mort  (8). 

3.  Tant  que  Boniface  courut  quelque  danger, 
Augustin  ne  lui  écrivit  pas,  redoutant  avec 
raison  que  le  porteur  ne  courût  quelque  péril, 
ou  que  sa  lettre,  dans  laquelle  il  désapprouvait 
les  desseins  du  comte,  ne  vint  à  tomber  dans 
les  mains  de  ses  ennemis  (9).  Ayant  enfin  trouvé 
un  homme  sûr  et  cher  à  Boniface  lui-même,  le 
diacre  Paul,  la  charité  du  saint  prélat  le  poussa 
à  lui  dire  quelques  mots  de  son  salut  dans  le 
Christ  (10).  Il  attribuait  à  des  causes  d'en  haut 
les  malheurs  qui  frappaient  l'Afrique,  comme 
le  sage  qui  sait  que  la  responsabilité  des  maux 
que  souffrent  les  hommes,  doit  être  imputée  à 
leurs  péchés.  Mais  il  chérissait  beaucoup  le 
comte,  et  il  lui  souhaitait  de  n'être  pas  du 
nombre  de  ceux  dont  se  sert  Dieu  sur  la  terre 
pour  exercer  ses  vengeances,  pour  les  punir 
ensuite  dans  les  supplices  éternels  (11).  Il  lui 
rappelle  d'abord  son  ancienne  piété,  son  désir 
de  quitter  le  monde  et  sa  résolutionde  garder  la 
chasteté.  Il  lui  fait  voir  ensuite  avec  de  grandes 
marques  d'affection,  l'état  déplorable  où  l'ont 
réduit  son  second  mariage  et  la  guerre  qu'il  a 
entreprise  ;  il  lui  montre  les  crimes  commis  par 
lui-même,  et  par  les  siens  nécessairement  à 
cause  de  lui.  Quant  aux  raisons  alléguées  par 
Boniface  pour  sa  défense,  il  déclare  n'avoir 
rien  à  en  dire  sans  avoir  auparavant  entendu 

(4)  Id.,  n.  5.  (5)  Id.,  n.  2.  (6)  Id.,  n.  6.  (7)  Id.  n.  7. 
(11)  Id.,  n.  8. 
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les  deux  parties.  C'était  à  Boniface  à  défendre 
son  innocence  sinon  devant  les  hommes,  du 
moins  devant  Dieu  et  devant  sa  conscience  qui 
lui  ferait  voir  que  la  seule  affection  de  la  gloire 
du  monde  l'avait  réduit  à  son  état  présent.  Il 
ajoutait  enfin  que  bien  que  l'empire  ne  lui  eût 
pas  payé  ses  peines  comme  il  le  méritait  réel- 
lement, un  chrétien  ne  devait  pas  rendre  le 
mal  pour  le  mal  et  surtout  pour  le  bien  (1).  11 
ajoute  que  s'il  lui  demande  ce  qu'il  faut  faire 
dans  une  telle  situation,  il  ne  peut  lui  con- 
seiller de  conserver  ses  dignités  et  ses  biens  ; 
mais  s'il  le  consulte  sur  son  âme,  quJil  doit 
préférer  à  tout,  qu'il  écoute  ces  paroles  de 
Jean  :  «  Ne  chérissez  pas  le  monde,  ni  ce  qui 
est  du  monde  (2).  »  Voilà  le  conseil,  poursuit  le 
saint  homme,  écoutez-le  et  agissez.  Faites  voir 
si  vous  êtes  un  homme  fort  ;  triomphez  des 
cupidités  par  lesquelles  on  aime  ce  monde  ; 
faites  pénitence  du  mal  passé,  alors  que  vaincu 
par  ses  cupidités,  vous  vous  laissiez  entraîner 
à  de  mauvais  désirs  (3).  »  Déjà  il  lui  avait 
adressé  ces  paroles  (4)  :  «  Vous  êtes  chrétien  ; 
vous  avez  du  cœur,  vous  craignez  Dieu  ;  consi- 
dérez vous-même  ce  que  je  ne  veux  pas  dire? 
et  vous  trouverez  de  quels  maux  vous  devez 
faire  pénitence.  J'espère  que  le  Seigneur  alors 
vous  pardonnera  et  vous  délivrera  de  tous  les 
périls.  Mais  il  faut  écouter  ce  qui  est  écrit  : 
Ne  tardez  pas  à  vous  convertir  au  Seigneur,  ne 
différez  pas  de  jour  en  jour  [E  cclesiaste ,  v,  8).  » 
Malheureusement  ii  n'était  pas  facile  à  Boni- 
face,  vu  l'état  de  ses  affaires  à  cette  époque,  de 
suivre  ce  conseil.  Aussi  saint  Augustin  lui  re- 
commandait-il de  prier,  de  supplier  Dieu  sans 
relâche,  afin  d'être  délivré  des  liens  qui  le  te- 
naient enchaîné  :  «  Vous  en  serez  délivré,  lui 
dit-il,  alors  que  vous  aurez  vaincu  vos  pas- 
sions (5).  »  Il  lui  ordonnait  de  joindre  à  ses 
prières  l'aumône,  et  autant  que  le  permettait 
l'état  de  sa  santé,  le  jeûne  (6).  11  lui  disait  que 
s'il  n'était  point  marié,  il  lui  conseillerait  non- 
seulement  de  garder  la  continence,  mais  encore 
de  mener  une  vie  retirée  et  riche  en  bonnes 
œuvres,  en  société  des  serviteurs  de  Dieu,  ce 


qu'il  lui  avait  d'abord  défendu.  Mais  il  n'était 
pas  juste  de  l'exhorter  à  ce  genre  de  vie,  à 
cause  de  sa  femme  qui  l'avait  épousé  sans  con- 
naître le  vœu  qu'il  avait  faite!  sans  le  consen- 
tement de  Pélagie,  ce  dernier  ne  pouvait  pas 
remplir  sa  promesse.  S'il  pouvait  la  décidera 
pratiquer  cette  même  vertu,  ce  serait  un  bon- 
heur, car  il  pourrait  alors  accomplir  ce  qu'il 
avait  juré  à  Dieu.  Mais  si  elle  n'y  consentait 
point,  il  devait  garder  la  chasteté  conjugale, 
et  demauder  souvent  à  Dieu  de  lui  accorder  de 
pratiquer  un  jour  ce  qu'il  ne  pouvait  dans  le 
moment.  «  Mais  votre  femme  n'empêche  pas  ou 
ne  doit  pas  empêcher  que  vous  aimiez  Dieu  et 
que  vous  n'aimiez  pas  le  monde,  que  dans  les 
entreprises  de  guerre  où  vous  pouvez  vous 
trouver  encore,  vous  gardiez  la  foi  promise , 
que  vous  cherchiez  la  paix,  que  vous  vous  ser- 
viez des  biens  de  ce  monde  pour  accomplir  de 
bonnes  œuvres,  et  qu'à  cause  de  ces  biens  vous 
ne  fassiez  jamais  le  mal  (7).  >> 

4.  Cette  lettre  engagea  peut-être  Boniface  à 
rentrer  plus  tard  dans  le  devoir.  Mais,  pour  le 
moment ,  ce  retour  était  impossible  sans  un 
miracle  tout  particulier  de  la  grâce.  11  lui  fal- 
lait.ou  abandonner  toute  sa  fortune  et  celle  de 
sa  famille,  ou  se  réduire  aux  extrémités  où 
nous  le  verrons  plus  tard.  Les  ennemis  achar- 
nés à  sa  perte  firent  donner  au  comte  Ségis- 
vultus  le  commandement  de  la  guerre  entre- 
prise contre  lui  (8).  Ce  comte  était,  dit-on,  Goth 
et  arien,  car  son  conseiller  était  un  évèque 
arien,  venu  en  Afrique  avec  les  Goths  et  nommé 
Maximin.  Ségisvultus  ne  fut  nommé  général 
en  chef  qu'après  la  mort  de  Mavortius  et  des 
autres  généraux  envoyés  contre  Boniface,  et  ne 
put  passer  en  Afrique  qu'en  428.  Nous  savons 
que  par  son  ordre  Maximin  alla  de  Carthage 
à  Hippone  (9),  d'où  il  faut  conclure  qu'il  sou- 
mit ces  deux  grandes  villes  ;  mais  on  ne  trouve 
nulle  part  le  récit  de  ses  exploits  militaires,  et 
s'il  faut  en  croire  Procope,  Boniface  était  à  Car- 
thage après  l'invasion  des  Vandales  en  Afri- 
que. 

5.  Cette  même  année,  les  Vandales  firent  ir- 


n 


(1)  Id,,  n.  5.  (2)  Jean,  xi,  15.  (3)  Lettre  ccxx,  n.  9.  (4)  Id.,  n.  5.  (5)  Lettre  <;cxx,  n.n.  10.  (6)  Id.,  n.  il.  (7)  Id., 

.  12.  (8)  Prosp.,  rJironique.  (9)  Conf.,  arec  Maximin,  n,  1. 
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ruption  en  Afrique,  et  Augustin  fut  témoin 
d'événements  aussi  extraordinaires  que  terri- 
bles. Boniface  fit  un  pacte  avec  les  Vandales  ; 
et,pour  se  défendre  contre  l'empire,  il  les  appela, 
vers  le  mois  de  mai  de  l'an  420,  selon  l'opinion 
la  plus  vraisemblable,  d'Espagne  en  Afrique, 
et  abandonna  à  leurs  fureurs  cette  province  si 
riche  et  si  florissante,  qu'ils  occupèrent  à  l'ex- 
ception de  trois  villes,  pendant  deux  années  en- 
tières. Ce  fut  plutôt  la  justice  de  Dieu  que  l'ap- 
pel de  Boniface  qui  les  y  amena  :  ils  venaient 
faire  expier  leurs  fautes  à  ces  peuples,  et  ils 
avouaient  eux-mêmes  que  dans  cette  expédi- 
dition  ils  obéissaient  moins  à  leur  mouvement 
qu'à  celui  de  Dieu.  Salvien  démontre  la  justice 
de  ce  châtiment  par  l'exposé  des  fautes  ordi- 
daires  et  continuelles  des  Africains,  la  luxure 
et  le  blasphème,  c'est-à-dire  celles  qui  insul- 
tent le  plus  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  reli- 
gion, et  il  ajoute  que  le  doigt  de  la  justice  di- 
vine est  d'autant  évident  dans  l'irruption  des 
Vandales,  qu'on  ne  vit  plus  dans  la  suite  aucune 
de  ces  passions  honteuses  et  dégradantes  (1). 
Cette  parole  était  exagérée  peut-être,  et  le  ta- 
bleau hideux  qu'il  fait  de  l'Afrique,  nous  laisse 
à  penser  qu'il  n'a  pu  garder  les  bornes  du  vrai- 
semblable, car  il  y  avait  dans  cette  province 
plusieurs  évêques  d'une  grande  sainteté  ;  et  qui 
pourrait  croire  que  Dieu  ne  récompense  pas  par 
des  fruits  nombreux,  leurs  peines  et  leurs  tra- 
vaux ?  Néanmoins  nous  pouvons  dire  que  plus 
cette  province  eut  des  moyens  de  salut,  plus 
furent  coupables  ceux  qui  en  abusèrent,  et  de- 
meurèrent attachés  à  l'infidélité  des  païens,  au 
schisme  des  donatistes,  aux  dogmes  impies  des 
manichéens  et  des  autres  hérétiques,  ou  enfin 
à  leurs  crimes  et  à  leurs  scandales.  Les  saints 
évêques  reconnaissent  eux-mêmes  avec  douleur 
que  ce  fléau  fut  la  punition  des  fautes  des  mé- 
chants et  de  la  timidité  des  bons,  car  ceux-ci, 
dans  la  crainte  de  perdre  leurs  biens  temporels, 
n'osaient  résister  au  mal  sur  lequel  ils  gémis- 
saient (a).  Mais  Dieu  est  aussi  miséricordieux 
que  juste,  et  Ton  peut  dire  à  bon  droit  que  sa 
miséricorde  et  sa  justice  adoucirent  le  châti- 


ment. Ces  épreuves  passagères  en  effet  suppor- 
tées avec  résignation,  convertirent  complète- 
ment un  grand  nombre  de  chrétiens.  De  plus, 
Dieu  en  avait  préparé  plusieurs  au  martyre  par 
les  soins  de  saint  Augustiu  et  des  autres  évê- 
ques qu'il  avait  donnés  à  l'Afrique  ;  il  impor- 
tait donc  à  sa  gloire  de  faire  éclater  aux  yeux 
de  tous  la  vertu  dont  il  les  avait  ornés,  et  ce 
fut  ce  qui  arriva.  La  tyrannie  des  Vandales, 
pendant  les  cent  années  de  leur  séjour  en  Afri- 
que se  manifesta  moins  par  leurs  horribles  dé- 
vastations, que  par  le  grand  nombre  de  confes- 
seurs et  de  pontifes  à  qui  leur  cruauté  valut 
la  couronne  du  martyre  (3). 

6.  Genséric  et  son  immense  armée,  com- 
posée non-seulement  de  Vandales,  mais  encore 
d'Alians,  de  Goths  et  d'autres  peuples  de  tout 
genre,  trouva  en  Afrique  toute  espèce  de  dé- 
lices et  de  richesses.  Salvien  parle,  en  effet,  de 
cette  province  comme  de  la  plus  riche  de  tout 
l'empire  romain  (4).  Mais  en  peu  de  temps  les 
barbares  la  changèrent  entièrement  :  «  Par  la 
volonté  et  la  puissance  de  Dieu,  dit  Possidius, 
une  armée  innombrable  de  Vandales,  d'Alians, 
auxquels  s'étaient  joints  des  Goths  et  des  bar- 
bares de  différentes  nations,  se  répandit  comme 
un  torrent  sur  l'Afrique,  après  avoir  quitté 
l'Espagne,  située  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Ce 
torrent  traversa  la  Mauritanie  et  d'autres  pro- 
vinces de  notre  pays,  assouvissant  son  atroce 
cruauté,  marquant  son  passage  par  le  pillage, 
le  meurtre,  des  tourments  inouïs,  l'incendie  et 
par  d'autres  maux  dont  l'atrocité  seule  éga- 
lait le    nombre.      Ils  ne   respectaient  ni 
l'âge  ni  le  sexe,  n'épargnaient  ni  les  prêtres 
ni  les  ministres  de  Dieu,  ni  les  ornements  d'é- 
glise ni  les  vases  sacrés  du  sacrifice.  Saint  Au- 
gustin ne  voyait  pas  comme  le  reste  des  hom- 
mes dans  cette  invasion  épouvantable,  dans 
cette  fureur  des  ennemis,  un  événement  ordi- 
naire. Mais,  considérant  ces  choses  dans  toute 
leur  profondeur  et  toute  leur  étendue,  il  vit  là 
le  danger  et  la  mort  de  bien  des  âmes,  et  se- 
lon la  parole  de  l'Écriture  :  «  Celui  qui  possède 
la  science,  possède  la  douleur  (Ecclé.  i,  18),» 


(1)  Salv.  du  Gouv.  liv.  VII.  (2)  Serin.,  surVmv.  des  barb.  ch.  î.  (3)  Victor,  Vit.,  Versée  des  Vand.  liv.  i,  n.  1 
et  suiv,  (4)  Salv.  du  gouv.  liv.  VII. 
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«  La  science  du  cœur  ronge  le  corps  »,  les  lar- 
mes furent  toute  sa  nourriture  le  jour  et  la 
nuit  (Ps.  xli,  4).  Il  consuma  ses  dernières  années 
dans  la  douleur  et  dans  le  deuil.  Car  cet  homme 
de  Dieu  voyait  les  villes  détruites,  les  habitants 
périr  sous  les  ruines  de  leurs  demeures  ;  les  uns 
massacrés  par  l'ennemi,  les  autres  mis  en  fuite, 
l'église  privée  de  ses  prêtres  et  de  ses  minis- 
tres, les  vierges  et  tous  ceux  qui  avaient  fait 
vœu  de  chasteté  dispersés  de  tous  côtés  ;  parmi 
ces  derniers,  il  voyait  les  uns  renoncer  à  leur 
foi  au  milieu  des  tortures,  les  autres  frappés 
par  le  glaive,  d'autres  emmenés  en  captivité,  et 
après  avoir  perdu  les  forces  de  leur  corps  et  de 
leur  esprit,  après  avoir  vu  s'affaiblir  leur  foi, con- 
traints de  servir  un  vainqueur  aux  mœurs  farou- 
ches et  barbares.  Il  n'entendait  plus  les  hym- 
nes à  la  gloire  de  Dieu  retentir  dans  les  tem- 
ples, dont  plusieurs  avaient  été  détruits  par 
l'incendie,  il  voyait  les  sacrifices  offerts  à  Dieu 
dans  des  endroits  peu  convenables,  les  sacre- 
ments abandonnés,  ou  les  ministres  manquer  à 
ceux  qui  les  demandaient,  des  malheureux 
s'enfuir  dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts, 
se  cacher  dans  les  grottes  et  dans  les  repaires 
des  bêtes  fauves,  les  uns,  possédant  quelques 
provisions,  assassinés  et  dépouillés,  les  autres 
manquer  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  et  réduits  à  mourir  de  faim,  les  chefs  des 
églises  et  les  clercs  qui,  par  un  bienfait  de 
Dieu  n'étaient  point  tombés  entre  les  mains 
des  barbares  ou  qui  avaient  échappé,  errer  de 
tous  côtés,  privés  de  tout  mendiant  leur  nour- 
riture, et  n'ayant  pas  même  de  quoi  soutenir  leur 
existence  malheureuse.  Trois  églises  seulement, 
celle  de  Carthage,  d'Hippone  et  de  Cirta  res- 
taient debout  dans  un  pays  où  il  y  avait  tant 
de  basiliques  très-florissantes,  et  ces  trois  villes 
fortifiées  par  la  main  de  Dieu  et  des  hommes 
furent  sauvées,  à  l'exception  d'Hippone  incen- 
diée après  la  mort  de  saint  Augustin.  Au  mi- 
lieu de  ces  maux,  il  se  consolait  par  ces  paro- 
les d'un  sage  :  «  Qu'y  a-t-il  de  grand  pour  un 
grand  cœur  de  voir  tomber  des  pierres  et  des 
poutres,  et  mourir  des  hommes  mortels?  «Voilà 


tous  les  maux  qui  faisaient  gémir  le  saint  d'une 
sagesse  si  profonde  (1). 

7.  Mais  l'homme  de  Dieu  ne  souffrit  point 
que  la  douleur  dont  il  était  accablé  au  milieu 
de  tant  de  calamités  abatît  ou  affaiblît  sa  foi 
et  son  courage  épiscopal  :  il  le  montre  claire- 
ment dans  une  lettre  adressée  à  l'évêque 
Quodvultdeus.Ce  prélat  lui  ayant  demandé  quel 
était  le  devoir  des  pasteurs  dans  ces  circons- 
tances, s'ils  devaient  permettre  aux  peuples  de 
prendre  la  fuite  et  s'ils  pouvaient  eux-mêmes 
se  retirer  pour  éviter  la  mort,  Augustin  lui  ré- 
pondit en  quelques  mots,  mais  suffisants,  qu'il 
fallait  laisser  leur  liberté  à  ceux  qui  désiraient 
gagner,  s'ils  le  pouvaient,  des  lieux  sûrs,  mais 
que  fidèles  à  leur  ministère,  par  lequel  la  cha- 
rité du  Christ  les  lie,  les  évêques  ne  devaient 
pas  abandonner  les  églises  dont  ils  étaient 
chargés;  tant  que  leur  présence  serait  néces- 
saire   au  peuple,  il  ne  leur  restait  qu'à  se 
confier  à  la  volonté  de  Dieu   et  à  placer 
tout  leur  espoir  dans   le  secours  divin  (2). 
Honoré  de  Thiabe  que  Possidius  appelle  un 
saint  homme,  reçut  peu  après  de  saint  Au- 
gustin lui-même  les  conseils  sur  les  devoirs 
des  évêques  et  des  élèves.   Il  disait  au  saint 
prélat  qu'il   ne  voyait  pas  *d' autre  avantage 
soit  pour  le  peuple,  soit  pour  les  évêques, 
à  ce  que  ceux-ci  restassent  dans  leurs  églises, 
sinon  de  les  faire  assister  au  spectacle  des 
hommes  tués,  des  femmes  outragées,  des  égli- 
ses brûlées  et  de  les  exposer  à  périr  dans  les 
supplices,  quand  on  voudrait  obtenir  d'eux  ce 
qu'ils  n'avaient  pas.  Augustin  crut  suffisant  de 
lui  envoyer  sa  lettre  à  Quodvultdeus.  Mais 
Honoré  lui  répondant  que  ses  raisons  ne  lui 
paraissaient  point  suffisantes,  puisque  Jésus- 
Christ  avait  ordonné  la  fuite  à  ses  disciples,  et 
appuyé  son  précepte  par  son  exemple,  le  saint 
docteur  lui  envoya  encore  une  seconde  let- 
tre (3).  que  Possidius  assure  être  pleine  d'ensei- 
gnements utiles  pour  les  évêques  et  les  autres 
ministres  de  l'Église,  et  qu'il  a  insérée,  malgré  sa 
Ion  gueur ,dans  la  vie  du  saint  évêque(4) .  Augustin 
enseignait  dans  cette  lettre  que  les  évêques  sont 


(1)  Posa.,  vie  d'Aug.  ch.  xxvm.  (2)  Lettre  ccxxviii,  n.  1.  (3)  ld.,  ccxxviii,  n.  2.  (4)  Poss.,  vie  d'Aug.  ch.  xxx. 
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autorisés  à  fuir,  seulement  lorsqu'on  les  cherche 
spécialement,  et  que  d'autres,  qu'on  ne  pour- 
suit pas  de  la  même  manière,  sont  là  pour  les 
remplacer;  ou  bien  encore  quand  tout  le  peuple 
s'est  retiré.  Pour  le  prouver,  il  cite  l'exemple 
de  plusieurs  évêques  d'Espagne,  et  tout  d'abord 
celui  de  saint  Athanase  auquel  il  pouvait  ajou- 
ter celui  de  saint  Cyprien.  »  Hors  ces  deux  cas, 
disait-il,  il  n'y  a  que  l'ignorance  ou  la  lâcheté 
du  clergé,  et  surtout  de  l'évêque,  qui  peuvent 
priver  le  peuple  de  tout  ministère,  alors  qu'il 
en  a  le  plus  besoin.  »  Un  autre  prélat  lui  ob- 
jectant que  si  le  Christ  ordonnait  de  fuir  dans 
les  persécutions  où  l'on  pouvait  acquérir  la 
gloire  du  martyre,  on  devait  encore  bien  plutôt 
prendre  la  fuite  dans  des  tourments  stériles  où 
la  persécution  vient  d'un  barbare  et  d'un  en- 
nemi, Augustin  répondit  que  cet  enseignement 
était  vrai  pour  ceux  qui  ne  sont  point  liés  par 
les  devoirs  ecclésiastiques,  mais  qu'il  en  était 
autrement  de  ceux  qui  restent  afin  de  donner 
leurs  soins  aux  fidèles  ;  car  ce  ministère  de 
charité  devait  leur  procurer  un  martyre  plus 
illustre  que  s'ils  souffraient  seulement  pour 
garder  leur  foi.  Du  reste  la  charité  elle-même 
exigeait  qu'une  partie  du  clergé  partît  pour 
porter  les  secours  de  la  religion  à  ceux  qui 
avaient  fui  à  l'approche  des  barbares,  et  il 
conseillait  à  ceux  qui  devaient  embrasser  ce 
parti,  de  consulter  le  sort,  afin  de  n'être  pas 
accusés  de  lâcheté,  et  de  ne  point  se  poser 
comme  plus  utiles  à  l'Eglise  que  leurs  frères. 
Cette  conduite  ne  pouvait  paraître  coupable 
qu'aux  ignorants,  bien  qu'elle  eût  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Augustin  affirmait 
encore  que  cette  grandeur  d'âme  qui  fait 
demeurer  l'évêque  au  milieu  du  danger  avec  le 
peuple  que  Dieu  avait  confié  à  ses  soins  n'était 
point  le  résultat  d'une  vanité  mondaine,  mais 
bien  de  l'amour  divin  ;  et  comme  Dieu  seul  peut 
accorder  cet  amour,  il  fallait  le  lui  demander 
par  d'ardentes  prières:  «  Prions  donc,  disait-il, 
pour  que  celui  qui  nous  commande  la  charité 
nous  la  donne  (1).  »  Enfin  il  ajoutait  pour 
conclusion  qu'il  n'y  a  point  de  parti  plus  sûr 
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que  de  recourir  à  la  prière  et  d'implorer  à  ge- 
noux la  clémence  divine.  Il  faut  croire,  d'après 
cette  lettre,  que  Calame  et  beaucoup  d'autres 
villes  furent  entièrement  dépeuplées  et  ruinées, 
puisque  Possidius,  qui  a  tant  donné  de  louanges 
aux  avis  d'Augustin  et  qui  n'aurait  pu  jamais 
s'en  écarter,  affirme  s'être  réfugié  à  Hippone 
avec  d'autres  évêques,  ses  voisins  (2). 

CHAPITRE  IX 

1.  Le  saint  docteur  commence  son  dernier  ouvrage 
contre  Julien.  —  2.  Son  entrevue  avec  l'évêque 
arien  Maximin  dont  il  réfute  les  erreurs  par  des 
livres.  —  3-  Il  exhorte  Maxime  revenu  de  l'hérésie 
arienne,  à  ramener  à  la  foi  catholique  ses  parents 
et  les  autres  partisans  de  cette  erreur.  —  4.  Il  ré- 
fute un  sermon  des  ariens.  —  5.  Il  publie  son  en- 
tretien avec  Pascentius  attaché  à  cette  erreur,  par 
une  lettre  qu'il  lui  envoie.  —  6.  Il  écrit  à  Elpidius 
qui  avait  avancé  quelques  erreurs  sur  la  Trinité. 

\ .  Pendant  cette  dévastation  de  l'Afrique, 
tandis  que  chacun  travaillait  ou  à  défendre  la 
patrie  en  danger,  ou  à  échapper  à  la  mort,  le 
saint  évèque  n'en  continuait  pas  moins  constam- 
ment sa  tâche  de  défendre  l'Église  par  ses  tra- 
vaux, et  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi  et 
de  la  vérité.  Nous  avons  déjà  dit  que  Julien 
avait  écrit  quatre  livres  cdntre  le  premier  de 
saint  Augustin  sur  Le  Mariage  et  la  Concupis- 
cence. Le  saint  docteur  avait  déjà  refuté  des 
endroits  du  premier  livre  de  Julien  par  un  se- 
cond écrit  sur  le  même  sujet,  et  enfin  il  avait 
publié  un  ouvrage  plus  important  contre  les 
quatre  livres  entiers.  Dans  ses  Rétractations,  il 
désigna  cette  œuvre  sous  le  titre  de  Six  livres 
contre  Julien.  Alype  avait  porté  avec  lui  en 
Italie  le  second  sur  Le  Mariage  et  la  Concupis- 
cence, vers  l'an  421 ,  autant  que  nous  pouvons 
le  conjecturer.  Julien  se  hâta  de  répondre,  sans 
connaître  les  six  livres  destinés  à  réfuter  les 
siens,  car  il  ignorait  si  Augustin  les  avait  déjà 
lus  (3).  Mais  sa  réponse  n'était  qu'un  verbiage 
ridicule  en  huit  volumes,  et  méprisable  pour 
ceux  qui  vont  au  fond  des  choses  sans  s'arrêter 


(4)  Lettre  ccxxvm,  n.  7.  (2)  Poss.,  vie  d'Aug.  ch.  xxvm.  (3)  Ouvrage  inach.  liv.  vi,  n.  38. 
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aux  belles  paroles  (1).  Aussi  Augustin  le  plai- 
santait-il finement  en  lui  disant  que  s'il  vou- 
lait, lui  Julien,  continuer  sur  ce  pied,  il  pour- 
rait faire  plus  de  1,000  volumes  tous  réfutés 
par  les  six  livres  qui  réduisaient  à  rien  ses 
quatre  déjà  parus  (2).  Et  Julien  ne  cessait  de 
parler  de  la  brièveté  de  son  ouvrage,  comme 
s'il  avait  tu  bien  des  choses  importantes,  ce 
qui  faisait  dire  au  saint  prélat  :  «  Vous  n'avez 
écrit  que  huit  livres  contre  le  mien ,  parce  qu'avec 
vos  éléments  de  dialectique,  vous  redoutez  de 
disputer  longtemps  (3).  »  Dans  ses  huit  livres, 
en  effet ,  le  sectaire  n'attaquait  même  pas  en 
entier  le  livre  de  saint  Augustin  (4)  ;  bien 
plus,  sans  rien  réfuter,il  allait  à  peine  jusqu'au 
tiers  (5),  et  dans  les  six  premières  parties 
de  sa  réponse,  il  n'avait  d'autre  ressource  que 
l'insulte.  Il  appelait  les  catholiques,  tradu- 
ciens  et  manichéens,  le  saint  prélat,  le  discou- 
reur carthaginois,  et  Alype, l'esclave  des  péchés 
d'Augustin  (6).  Mais  ces  injures,  loin  de  blesser 
Augustin,  ne  faisaient  que  le  remplir  de  joie  : 
«  Quand  je  reçois,  disait-il,  de  la  part  des  héré- 
tiques, des  injures  pour  la  défense  de  la  foi,  je 
les  regarde  comme  des  louanges  (7).  »  Julien 
avait  dédié  son  ouvrage  à  Florus,  évêque  cé- 
lèbre de  l'hérésie  pélagienne,  à  la  demande  ou 
plutôt  sous  l'autorité  paternelle  duquel  il  di- 
sait avoir  entrepris  ce  grand  ouvrage,  alors 
qu'on  lui  avait  conseillé  de  n'en  faire  qu'un 
petit  (8).  Plus  loin  il  affirmait  que  cette  tâche 
lui  avait  été  imposée  par  des  hommes  remplis 
de  sainteté  et  par  les  confesseurs  de  ce  temps- 
là  ;  il  voulait  dire  sans  doute  ceux  qu'on  avait 
exilés  pour  leur  attachement  à  l'hérésie  de  Pé- 
lage  (9)  .Augustin  avait  déjà  terminé  deux  livres 
de  ses  Rétractations ,  lorsqu'il  put  avoir  celui  de 
Julien,  Car  Alype,  se  trouvant  à  Rome  pour  la 
troisième  fois,  put  se  le  procurer,  et  avant 
même  d'avoir  activé  de  le  copier ,  il  ne  voulut 
point  perdre  une  belle  occasion  qui  se  présenta 
pour  en  faire  parvenir  cinq  livres  à  Augustin 
avec  promesse  de  lui  envoyer  bientôt  les  trois 
autres.  Il  le  suppliait  de  ne  point  différer  à  pu- 


blier sa  réponse  (10).  Le  saint  docteur  travail- 
lait alors  à  revoir  ses  lettres  et  ses  sermons; 
il  en  avait  déjà  lu  plusieurs  sans  en  rien  re- 
toucher, lorsque  les  livres  de  Julien  vinrent  le 
surprendre.  Ne  voulant  pas  abandonner  la  ré- 
vision de  ses  ouvrages  qui  lui  paraissait  trop 
nécessaire,  il  partagea  son  temps,  et  consacra 
la  nuit  et  le  jour  à  ces  deux  travaux.  M^is  il  se  " 
vit  bientôt  accablé  par  d'autres  soucis  qu'il  ne 
pouvait  pas  négliger,  et  il  dut  abandonner  son 
œuvre.  Dans  ses  réponses  à  Julien,  il  avait 
choisi  cette  méthode  :  d'écrire  d'abord  le  texte 
même  de  cet  hérétique ,  et  d'ajouter  ensuite 
toutes  les  raisons  propres  à  le  réfuter  (il). 
C'était  sans  doute  s'xposer  à  répéter  souvent 
les  mêmes  arguments,  puisque  Julien  persévé- 
rait toujours  dans  les  mêmes  erreurs  ;  mais  le 
saint  homme  préférait  voir  les  esprits  ardents 
lui  pardonner  l'excès  de  son  zèle,  que  lui 
reprocher  trop  peu  d'activité  (12).  C'est  dans  ce 
livre  qu'il  racontait  cette  histoire  vraiment 
digne  de  remarque  :  «  Il  y  avait  parmi  nous  un 
homme,  nommé  Acatius,  issu  d'une  honnête 
famille,  qui  disait  être  né  aveugle  ;  ou  mieux, 
que  ses  yeux  étaient  très-bons  intérieurement, 
mais  que  les  paupières  en  étaient  fermées.  Le 
médecin  voulut  les  ouvrir  avec  un  instrument 
mais  la  pieuse  mère  s'y  opposa,  et  ayant  ap- 
proché la  sainte  Eucharistie  de  ses  yeux,  ils 
furent  ouverts.  L'enfant  avait  alors  environ 
cinq  ans,  et  depuis  en  avait  toujours  gardé  le 
souvenir  (13).» Augustin  travailla  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  à  cet  ouvrage  contre  Julien,  et  il  ne 
l'avait  pas  encore  terminé  quand  les  Vandales 
vinrent  assiéger  Hippone.  Il  mourut  vers  cette 
époque  et  dut  le  laisser  inachevé  (14),  comme 
on  peut  le  voir  clairement  dans  Possidius  qui 
parle  de  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  Contre  la 
deuxième  réponse  de  Julien  ;  ouvrage  inachevé  (15). 

2.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Maximin 
vint  à  Hippone  par  l'ordre  de  Segisvultus  (16). 
Il  était  venu,  disait- il  souvent,  «  pour  être  té- 
moin de  la  paix  (17)  ;  »  et  il  ajoutait  à  ce  mot 
obscur  qu'il  avait  été  amené  par  la  crainte  de 


(1)  -W.,  liv.  ni, il.  20.  (2)  Id.,  liv.  i,  n.  34  ;  liv.  iv,  n.  5.  (3)  Id.,  liv.  i,  a.  34.  (4)  Id.,  liv.  n,  n.  127.  (5)  Id..  liv. 
iv,  n.  5.  (6)  Id.,  liv.  i,  n.  7.  (7)  Id.,  liv.  III,  ch.  xvm.  (8)  Id.,  liv  i,  n.  2-7.  (9)  Id.,  liv.  i,  n.  51.  (10)  Lettre  ccxxiv. 
n..;2  (11)  Id.,  n.  1.  (12)  Ouvr.  inacli.  liv.  vi,  n.  17.  (13)  Id.,  liv.  iu>  n.  162.  (14)  Prosp.  chroni.  (15)  Poss.,  Table  ch, 
îv.  (16)  Plus  haut.  ch.  vin,  n.  4.  (17)  Confér.  avec  Maximin,n.  1. 
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Dieu  et  le  désir  de  rassembler  les  frères  ou 
les  disciples  qu'Augustin,  non-seulement  par 
des  exhortations  secrètes,  mais  encore  par  un 
traité  où  il  parlait  de  l'indivisibilité  de  Dieu, 
s'était  efforcé  de  lui  ravir  pour  les  faire  en- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise  (1).  Il  voulait  sans 
doute  parler  de  quelques  Goths  de  Ségisvultus, 
qui  ne  pouvaient  absolument  rien  à  Hippone 
contre  le  parti  catholique.  Si  Maximin  en  effet 
craignait  les  lois  impériales  (2),  Augustin  ne 
parlait  que  comme  revêtu  de  l'autorité  des 
princes  (3).  La  première  entrevue  amicale  eut 
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lieu  avec  le  prêtre  Héraclius,  qui,  disait-il, 
l'avait  provoqué  (4):  mais,  dans  la  suite,  Héra- 
clius appela  Augustin.  Pressé  d'y  venir  par  les 
prières  de  ses  amis,  le  saint  prélat  y  con- 
sentit, et  Maximin,  pour  ne  point  perdre  ses 
partisans,  ne  put  s'y  refuser  (5).  Une  foule 
d'hommes  illustres  et  autres,  tant  ecclésiasti- 
ques que  laïqués  assistaient  à  cette  entrevue  : 
les  notaires  s'y  étaient  aussi  rendus  pour  écrire 
ce  qu'on  disait  de  part  et  d'autre.  Maximin  af- 
fecta tout  d'abord  une  fausse  modestie,  avouant 
que  le  saint  évêque  lui  faisait  trop  d'honneur 
de  daigner  lui  accorder  une  entrevue,  et  il  dit 
être  de  la  foi  d'Arimini  dont  il  cita  plusieurs 
chapitres.  Le  saint  docteur  les  réfuta  autant 
qu'il  en  eut  le  temps  (6).  D'après  cette  contro- 
verse, on  peut  juger  de  la  doctrine  de  cette 
secte,  et  des  supercheries  employées  pour  cacher 
la  faiblesse  et  en  imposer  aux  simples  ;  enfin 
qu'elle  était  alors  la  foi  de  l'Eglise  sur  la  sainte 
Trinité .  Maximin  exprima  ses  pen  sées  non-seule  - 
ment  avec  concision,  mais  même  avec  une  dic- 
tion pure  et  élégante,  bien  qu'il  prêchât  hau- 
tement que  jamais  il  n'avait  étudié  la  rhétorique 
ou  les  belles-lettres.  Il  était  donc  d'une  heu- 
reuse mémoire,  et  avait  dans  l'esprit  une  foule 
de  textes  de  l'Ecriture,  qu'il  débitait  avec  une 
volubilité  sans  pareille.  Il  disait  une  multitude 
de  choses,  toutes  très-belles,  mais  n'ayant  au- 
cun rapport  avec  le  sujet  discuté.  Aussi,  après 
avoir  bien  crié,  n'avait-il  rien  dit,  ou  rien  ré- 


pondu aux  interrogations  posées.  Il  avait  prouvé 
par  cette  discussion  qui  dura  tout  le  jour,  que 
la  déclamation  était  tout  son  art. Le  temps  man- 
quant pour  relire  sa  discussion,  afin  qu'Augustin 
y  répondît,  on  ne  put  le  décider  à  continuer  cet 
entretien  le  jour  suivant;  il  prétexta  une  affaire 
urgente  qui  le  rappelait  à  Carlhage.  Augustin 
ne  put  dire  qu'un  seul  mot  ;  mais  il  promit  de 
répondre  par  un  livre  où  il  démontrerait  à  Maxi- 
min la  fausseté  de  tous  ses  dogmes,  et  il  appuya 
cette  promesse  de  sa  signature.  Maximin  écrivit 
lui-même  qu'il  serait  en  faute  si  à  la  réception 
du  livre,  il  ne  répondait  à  chaque  chapitre. 
Augustin  tint  promesse,  et  il  lui  fallut  d'autant 
plus  se  hâter,  que  Maximin,  de  retour  à  Car- 
tilage, se  vantait  d'être  sorti  vainqueur  de 
l'entrevue,  sans  doute,  parce  qu'il  s'y  était 
montré  plus  intempérant  dans  son  langage(7). 
Bien  que  cette  prétendue  victoire  ne  fût  qu'un 
conte,  il  fallait  empêcher  ceux  dont  la  foi  était 
faible  et  chancelante,  de  juger  d'après  les  ap- 
parences, et  le  saint  se  hâta  d'écrire  deux  li- 
vres assez  étendus.  Dans  le  premier,  il  prouvait 
que  Maximin  n'avait  point  répondu  à  ses  ques- 
tions, dans  le  second  il  réfutait  ce  qu'il  avait 
dit,  et  montrait  que  l'hérétique  avait  parlé 
si  longtemps  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
lui  répondre  (8) .  Le  saint  Évèque  réfuta  encore 
les  paroles  de  Maximin  dans  le  sermon  au  peu- 
ple intitulé  :  «  Contre  les  blasphèmes  de  Maxi- 
min établi  en  Afrique  avec  le  comte  Ségis- 
vultus (9);  »  mais  on  ne  sait,  si  ce  fut  avant  ou 
après  l'entrevue  qu'il  prononça  ce  sermon. 

3.  Cette  discussion  du  saint  Évêque  avec 
Maximin  nous  engage  à  parler  ici  de  tous  les 
opuscules  de  saint  Augustin  contre  l'hérésie 
arienne,  surtout  de  ceux  dont  la  date  ne  nous 
est  pas  connue,  et  les  rassembler  tous  ici  comme 
en  un  faisceau.  Un  certain  Maxime  appelé  dans 
les  vieux  registres,  médecin  eu  nomianiste  de 
Ténès,  tomba  dans  les  filets  de  l'hérésie  arienne, 
et  engagea,  par  son  exemple,  toute  sa  famille  à 
le  suivre  (10).  Dans  sa  vieillesse,  par  un  bien- 


Ci)  Id.,  Disc,  de  Max.  n.  26.  (2)  Conf.,  avec  Max.  n.  4.  (3)  ld.,  Disc,  de  Max.  n.  1.  (4)  Conf.,  avec  Max. 
n.  1.  (5)  Poss.,  vie  dAug.  ch.  xvn.  (6)  Conf.  avec  Max.  n.  1.  (7)  Poss.,  vie  dAug.  ch.  xvn.  (8)  Augustin  ne 
parle  pas  de  ces  livres  dans  ses  Rétractations,  car  il  avait  déjà  mis  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  mais 
Possidius  en  fait  mention  dans  la  vie  du  saint  et  dans  sa  table.  Poss.,  Vie  d'Aug.,  ch.  xvn,  et  Tabl>,ch.  v. 
(9)Smw.,  cxl.  (10)  Lettre  hlxx,  n.  10. 
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fait  de  Dieu,  il  revint  de  ses  erreurs  et  abjura 
l'hérésie  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église 
en  la  présence  d'Augustin  et  d'Alype,  au  zèle 
desquels  nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  cette 
conversion.  Mais  il  paraît  qu'il  montra  peu 
d'ardeur  à  ramener  à  la  foi  ceux  qu'il  en  avait 
éloignés  et  ceux  de  sa  famille  qu'il  espérait  voir 
suivre  sa  conversion.  Ce  fait  décida  les  saints 
Évêques  à  écrire  à  ce  Maxime  pour  l'exhorter 
à  presser  ses  parents,  à  prier  pour  eux  et  à  les 
ramener  à  la  vraie  foi.  Le  reste  de  la  lettre 
n'est  qu'une  suite  de  préceptes  sur  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  ,  destinés  à  confirmer 
Maxime  dans  sa  foi.  lis  envoyèrent  en  même 
temps  une  lettre  (1)  à  Peréopin,  évêque  sans 
doute  de  Ténès,  demandant  de  leur  faire  dire 
par  la  première  occasion  si  Maxime  avait  reçu 
leur  lettre  avec  joie,  et  s'il  avait  suivi  leurs  con- 
seils. Ils  le  priaient  aussi  de  l'avertir  en  leur 
nom  que  quand  ils  écrivaient  de  longues  let- 
tres à  leurs  amis,  même  à  des  évêques,  ils 
avaient  coutume  de  les  écrire  comme  celle-là, 
parce  que  c'est  plus  rapide,  et  que  les  lettres 
sont  plus  aisées  à  lire  :  «  De  peur,  disaient-ils, 
que  ne  connaissant  pas  notre  usage,  il  ne  s'i- 
magine que  nous  lui  avons  manqué  de  res- 
pect. » 

4.  Il  n'y  avait  point  d'ariens  à  Hippone.Mais 
il  s'en  trouva  plusieurs  parmi  la  foule  qui  se 
réfugia  dans  cette  ville  (2).  Vers  l'an  418,  d'a- 
près les  Rétractations,  un  sermon  des  ariens 
ayant  paru  à  Hippone,  soitpar  des  habitants  de 
la  ville,  soit  par  d'autres  (3),  et  les  catholiques 
l'ayant  envoyé  au  saint  docteur,  il  le  réfuta 
avec  le  plus  de  soin  et  le  plus  de  rapidité  pos- 
sible ;  et  pour  que  le  texte  qu'il  voulait  combat- 
tre ne  fût  point  éparpillé,  il  l'inséra  dans  son 
ouvrage,  et  le  mit  tout  entier  en  tête  de  son 
opuscule  avec  des  numéros  pour  renvoyer  aux 
différentes  parties  de  la  Réfutation  (4). 

5.  Un  certain  Pascentius,  comte  du  palais 
royal,  était  attaché  à  l'hérésie  d'Arius  :  «  Cet 
homme,  dit  Possidius,  était  un  agent  du  fisc  et 
de  sa  propre  autorité,  plein  de  sévérité  dans  ses 
fonctions;  il  persécutait  de  tout  son  pouvoir  et 


avec  méchanceté  la  foi  catholique,  troublait  et 
poursuivait  de  ses  railleries  et  de  son  pouvoir 
plusieurs  prêtres  de  Dieu,  vivant  dans  la  sim- 
plicité de  la  foi  (o).  »  Augustin  lui  proposa  une 
discussion  à  Carthage  en  présence  des  hommes 
les  plus  remarquables  et  les  plus  distingués  (6). 
«  Mais  cet  hérétique,  poursuit  Possidius,  refu- 
sait complètement  les  tablettes  et  le  stylet, 
c'est-à-dire  les  écrivains  chargés  de  recueillir 
tout  ce  qui  se  disait  ;  notre  maître  (Augustin), 
au  contraire  les  voulait  absolument,  et  avant 
et  pendant  la  discussion.  Pascentius  refusait, 
alléguant  la  crainte  des  lois  publiques,  une  fois 
que  sa  doctrine  serait  conservée  par  écrit;  de 
son  côté,  Augustin  voyant  que  ses  confrères 
présents  consentaient  à  ce  que  la  discussion 
eût  lieu  sans  rien  mettre  par  écrit,  accepta  la 
conférence,  mais  en  prédisant,  ce  qui  arriva  en 
effet  plus  tard,  que,  sans  écrit,  il  serait  libre  à 
chacun  de  lui  prêter  des  paroles  qu'il  n'aurait 
point  dites,  ou  de  rejeter  celles  qu'il  aurait 
prononcées.  Il  entra  donc  en  discussion,  donna 
des  preuves  de  sa  propre  croyance,  et  entendit 
la  doctrine  de  Pascentius,  c'est-à-dire  de  ses 
opinions  contraires  à  la  foi  catholique,  mais 
sans  pouvoir  obtenir  de  lui  qu'il  lui  exposât  sa 
foi  entière  (7).  Puis  appuyé  sur  la  saine  raison 
et  sur  l'autorité  incontestable  des  saintes  Écri- 
tures, il  développa  les  preuves  de  notre  foi; 
quant  à  celle  de  Pascentius,  il  prouva  qu'elle 
ne  reposait  sur  aucune  vérité  ni  sur  l'autorité 
des  Écritures.  Le  comte,  après  la  conférence, 
voyant  qu'on  abandonnait  son  parti,  devint  de 
plus  en  plus  irrité,  et,furieux,il  ne  cessait  de  ré- 
péter force  mensonges  pour  justifier  sa  croyance, 
et  de  se  proclamer  le  vainqueur  d'Augustin 
malgré  toutes  les  louanges  qu'on  lui  décernait. 
L'évidence  de  ces  faits  contraignit  le  saint  évê- 
que  à  lui  écrire  ;  mais  la  crainte  que  lui  inspi- 
rait ce  personnage  lui  fit  taire  les  noms  des  as- 
sistants :  dans  cette  lettre,  il  reproduisait  exac- 
tement (8)  tout  ce  qui  avait  été  dit  ou  fait  de 
part  et  d'autre,  se  faisant  fort  de  trouver  bon 
nombre  de  témoins,  c'est-à-dire  les  personnages 
les  plus  honorables  et  les  plus  illustres  qui  se 


('i)  Ici.,  GLXxi.  (2)  Sur  VEvang.  de  S.  Jean,  traité  xl,  n.  7.  (3)  Retract.,  liv.  II,  ch.  lu.  (4)  Contre  le  Serm.,  des* 
Ariens,  ch.  xxxix.  (5)  Poss.,  vie  d'Aug.  ch.  xvn.  (6)  Lettre  ccxxvm,  n.  9.  (7)  Id.,  ccxxxi,  n.  1.  (8)  Id.,  cclxxviii. 
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trouvaient  en  ces  lieux.  Mais  Pascentius,  mal- 
gré les  deux  lettres  qu'il  avait  reçues,  fit  à  peine 
une  réponse  plus  propre  à  faire  injure  à  ses 
partisans  qu'à  les  défendre  par  la  raison.  Ceux 
qui  veulent  et  peuvent  la  lire  sont  en  mesure  de 
le  certifier  (1).  » 

6.  Possidius  cite  encore  parmi  les  ouvrages 
écrits  contre  les  ariens  une  lettre  à  Elpidius(2). 
Cet  Elpidius  avait  de  fausses  notions  sur  la 
Trinité,  et  regardait  comme  une  folie,  l'égalité 
du  Fils  et  du  Père  (3).  Il  n'avait  jamais  vu  Au- 
gustin ;  mais  par  bienveillance,  il  voulait,  di- 
sait-il, l'arracher  à  l'erreur  (4),  et,  à  ce  sujet, 
il  lui  envoya  un  livre  d'un  évêque  de  sa  secte, 
l'engageant  à  traverser  la  mer  pour  entendre 
Bonoseet  Jason,  hommes  très-savants,  dont  les 
entretiens  lui  seraient  très-profitables.  Tout  ri- 
dicule qu'était  le  conseil  d'Elpidius,  le  saint 
docteur  lui  répondit  avec  bonté  qu'il  le  remer- 
ciait beaucoup  de  sa  bienveillance  pour  lui  et 
de  son  désir  de  l'arracher  à  Terreur.  Mais  le- 
quel des  deux  se  trompait  sur  sa  foi  ou  la  con- 
naissance de  la  Trinité  :  «  C'est  là,  lui  disait-il, 
une  autre  question  ;  »  et  il  lui  souhaitait  que 
Dieu  lui  fit  comprendre  ce  qu'il  croyait  savoir. 
Quant  au  livre  de  son  évêque,  il  promettait 
d'en  montrer  toute  la  vanité  et  la  faiblesse,  si  le 
temps  lui  en  laissait  le  loisir  (5).  Mais  les  nom- 
breuses occupations  dont  il  se  plaignait  sou- 
vent d'être  accablé,  ne  lui  permirentsans  doute 
point  de  le  faire. 
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CHAPITRE  X 

1.  Les  Marseillais  et  d'autres  peuples  de  la  Gaule  qui 
partageaient  un  peu  les  erreurs  des  pélagiens,  se 
révoltent  contre  la  doctrine  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce,  exposée  par  Augustin  dans  ses  précé- 
dents ouvrages.  —  2.  Sur  le  conseil  d'Hilaire  et  de 
Prosper,  Augustin  défend  contre  eux  la  foi  catho- 
lique dans  son  livre  De  la  prédestination  des  Saints. 
—  3.  Quodvultdeus  prie  le  saint  docteur  d'écrire  sur 
les  hérésies.  —  4.  Sur  les  demandes  réitérées  de 
Quodvultdeus,  Augustin  commença  sur  les  Hérésies 
son  ouvrage,  quJil  est  forcé  de  laisser  inachevé.  — 
5.  Il  raconte  dans  une  lettre  à  Alype  déjà  vieux  la 
conversion  miraculeuse  de  Dioscose. 

i*  Malgré  toutes  les  occupations  qui  l'acca- 
blaient, le  saint  docteur  ne  perdait  jamais  de 
vue  que  Dieu  lui  avait  confié  le  soin  de  dé- 
fendre la  grâce.  Aussi,  après  avoir  combattu 
Julien  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  s'opposa-t-il  sans 
retard  à  de  nouveaux  ennemis,  parus  peu  d'an- 
nées avant  sa  mort.  C'étaient  des  serviteurs  du 
Christ,  c'est-à-dire  des  moines  habitants  de 
Marseille  (6)  et  d'autres  endroits  de  la  Gaule (7), 
qui,  après  avoir  Iules  écrits  d'Augustin,  trou- 
vaient sa  doctrine  contraire  à  l'opinion  des 
Pères  et  au  sentiment  de  l'Église  dans  tout  ce 
qu'il  disait  delà  vocation  des  élus  selon  le  dé- 
cret de  Dieu.  Ce  décret  de  Dieu  sur  la  vocation 
des  hommes_,  par  suite  duquel  a  été  faite  la  sé- 
paration des  élus  et  des  réprouvés,  soit  avant 
le  commencement  du  monde,  soit  au  moment 
de  la  création  du  genre  humain,  ne  devait-il 
pas  rendre  incapables  d'efforts  pour  se  relever 
ceux  qui  tombent  et  ôter  aux  saints  l'occasion 
dépêcher?  Cette  doctrine  sur  la  prédestination 
n'était-elle  pas  une  espèce  de  fatalisme  ?  En  un 
mot,  tout  ce  qu'Augustin  avait  réfuté  dans  son 
livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce,  ou  dans  ses 
livres  contre  Julien,  ils  le  défendaient  avec 
acharnement,  accusantla  doctrine  du  saint  pas- 
teur d'être  nuisible  à  ceux  qui  en  entendent 
parler  ou  du  moins  inutile  à  connaître,  lors 
même  qu'elle  serait  vraie.  Du  reste,  cherchant 
à  autoriser  leur  obstination  par  les  témoignages 


(I)  U.,  ccxl,  Poss.,  vie  d'Aug.  ch,  xvn.  (2)  Id.,  Table,  ch.  v.  (3)  Lettre  ccxlii,  n.  2.  (4)  Id.,  n.  1.  (5)  ld., 
n.  5.  (6)  ld,,  ccxxv,  n.  2.  (7)  Id,,  ccxxvi,  n.  2. 
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de  l'antiquité,  ils  affirmaient  que  les  passages 
de  saint  Paul,  sur  lesquels  s'appuyait  Augus- 
tin, n'avaient  jamais  été  ainsi  interprétés,  que 
pour  les  petits  enfants,  objet  spécial  de  la  pré- 
destination divine,  Dieu  les  damne  ou  les  sauve 
selon  ce  qu'il  prévoit  de  leur  vie  s'ils  avaient 
vécu  (1).  Quand  on  leur  demandait  pourquoi 
l'Evangile  n'était  point  annoncé  à  tous,  ils  ré- 
pondaient que  Dieu,  dans  sa  prescience  éter- 
nelle avait  vu  qu'ils  ne  l'accepteraient  point  (2). 
Us  rejetaient  la  différence  établie  par  Au- 
gustin, entre  la  grâce  donnée  au  premier 
homme,  et  la  grâce  donnée  maintenant  àtous  (3), 
et  n'admettaient  point  que  la  persévérance 
fût  accordée  de  manière  à  ne  pouvoir  préva- 
riquer,  mais  soutenaient  que  l'homme  avait 
toujours  en  son  pouvoir  de  défaillir  (4).  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  étaient  si  près  du  pélagia- 
nisme  qu'ils  distinguaient  la  grâce  qui  sauve 
de  la  grâce  première  qui  n'était,  disaient-ils, 
rien  autre  chose  que  la  raison  etle  libre  arbitre 
accordés  à  l'homme,  non  pour  ses  mérites, 
puisqu'il  n'existait  pas  encore,  mais  par  un  pur 
don  de  Dieu,  et  ils  ajoutaient  qu'avec  celte 
grâce,  l'homme,  en  suivant  simplement  la  loi 
naturelle,  assistait  à  la  grâce  qui  sauve  (5). 
Ainsi,  à  l'âge  où  l'on  peut  faire  un  libre  usage 
de  sa  volonté, il  faut  deux  choses  pour  le  salut: 
la  grâce  de  Dieu  et  l'obéissance  de  l'homme* 
Ils  voulaient  que  l'obéissance  précède  la  grâce, 
de  façon  à  faire  croire  que  le  commencement 
du  salut  vient  de  celui  qui  est  sauvé  et  non  de 
celui  qui  sauve,  et  que  c'est  la  volonté  de 
l'homme  qui  appelle  le  secours  de  la  grâce  di- 
vine, ou  ce  qui  est  la  même  chose,  la  grâce  qui 
s'assujettit  à  la  volonté  humaine  (6).  Enfin  di- 
saient-ils, chacun,  a  autant  de  penchant  pour  le 
mal  que  pour  le  bien  ;  le  cœur  va  de  la  même 
manière  au  vice  ou  à  la  vertu,  et  si  la  grâce  de 
Dieu  soutient  celui  qui  désire  le  bien,  une  juste 
condamnation  attend  celui  qui  fait  le  mal  (7). 
Ces  erreurs  et  d'autres  sur  la  foi  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce  étaient  débitées  par  des 
hommes  tellement  supérieurs  par  leurs  mérites 
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ou  leur  haut  rang,  que  personne,  sauf  un  petit 
nombre  de  partisans  intrépides  delà  grâce  par- 
faite, nJosait  leur  tenir  tête  (8).  Aussi  Prosper 
et  Hilaire,  tous  deux  laïques,  crurent-ils  né- 
cessaire d'en  avertir  Augustin.  Ils  le  prièrent 
d'opposer  son  autorité,  et  d'éclaircir  parles  ex- 
plications les  plus  lumineuses  ce  qui  dans  ces 
questiDns  resterait  obscur  et  difficile  à  com- 
prendre. Ils  espéraient  que  non-seulement 
l'aide  d'Augustin  leur  serait  d'un  grand  secours 
dans  les  discussions,  mais  encore  que  leurs 
adversaires  eux-mêmes  recevraient  la  lumière 
pure  de  la  grâce  (9):  «Nous  recevrons,  dit 
Hilaire,  comme  une  décision  de  l'autorité  la 
plus  chère  et  la  plus  vénérable,  tout  ce  que  vous 
voudrez  et  vous  pourrez  nous  écrire  sur  cette  grâ- 
ce que  les  petits  ainsi  que  les  grands  admirent 
en  vous(10).))Il  lui  disait  ainsi  qu'il  avait  reçu  et 
qu'il  joignait  à  la  sienne  une  lettre  de  Prosper, 
où  celui-ci  avait,  autant  que  possible,  ren- 
fermé tous  les  principaux  dogmes  de  leurs  ad- 
versaires, et  que,  s'il  lui  écrivait,  ce  n'était  pas 
seulement  par  un  sentiment  de  respect,  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  mais  par  son  attachement  à 
la  foi  qui  est  la  vie  de  l'église,  a  Je  connais, 
dit-il,  votre  zèle  vigilant  pour  tous  les  mem- 
bres du  corps  du  Christ,  vos  vigoureux  combats 
contre  les  pièges  des  doctrines  hérétiques,  et  je 
n'ai  pas  craint  de  vous  paraître  incommode  ou 
importun,  puisqu'il  s'agit  du  salut  de  plusieurs, 
ce  qui  touche  dès  lors  à  votre  piété  :  bien  au 
contraire,  je  me  croirais  coupable,  si  en  pré- 
sence d'opinions  que  je  reconnais  être  très- 
dangereuses,  je  ne  me  m'adressais  pas  au  défen- 
seur particulier  de  la  foi  (11).» 

2.  Augustin  vit  avec  douleur  des  hommes  ne 
point  céder  à  tant  de  témoignages  divins,  si 
manifestes, si  clairs,  de  cette  grâce  qui  n'existe- 
rait point  si  l'on  ne  considérait  que  nos  méri- 
tes. Mais  engagé  par  le  zèle  de  Prosper  et 
d'Hilaire,  et  par  une  sainte  piété  pour  les  bre- 
bis égarées,  après  avoir  écrit  tant  de  livres, 
tant  de  lettres  sur  ce  sujet,  il  recommença  ce 
qu'il  croyait  pourtant  avoir  assez  expliqué(i  2) . 


(1)  Lettre  ccxxv,  n.  5.  (2)  Id.,  et  lettre  ccxxvi,  n.  3.  (3)  Lettre  ccxxvi,  n.  6.  (4)  Id.,  n.  4.  (5)  Id.,  ccxxv,  n.  4. 
(6)  Id.,  n.  6.  (7)  Id.,  n.  4.  (8)  Id.,  n.  7.  (9)  Id.,  n.  9.  (10)  Lettre  ccxxvi,  n.  10.  (11)  Lettre  ccxxv,  n.  1.  (\T)De  la 
préd.  des  saints,  liv.  i,  n.  1-2. 
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Il  envoya  donc  deux  livres  à  Prosper  et  à  Hi- 
laire  sur  la  Prédestination  des  Saints,  tous  deux 
mis  à  bon  droit  sous  le  même  titre,  bien  que  le 
second  soit  nommé  maintenant  :  Du  don  de  la 
Persévérance  (1).  Le  but  de  ces  deux  livres  était 
de  défendre  la  doctrine  de  l'église  catholique 
sur  la  prédestination,  par  laquelle  Dieu  nous  a 
choisis,  non  pas  parce  que  nous  devions  être 
saints,  mais  comme  l'enseigne  l'apôtre  (2),  afin 
que  nous  le  soyons  (3).  Il  y  avait  contre  cette 
croyance  deux  erreurs  principales  chez  les  Gau- 
lois ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  lettres  de 
Prosper  et  d'Hilaire  ;  ils  plaçaient  tellement  en 
notre  pouvoir  la  possession  de  la  foi  et  la  per- 
sévérance finale,  que  ce  n'était  plus  des  dons 
de  Dieu,  et  que  Dieu  n'agissait  plus  sur  notre 
esprit  et  sur  notre  volonté  pour  acquérir  et  con- 
server ces  biens.  Pour  tout  le  reste,  ils  conve- 
naient que  Dieu  l'accordait  à  la  prière  des 
croyants  (4).  Dans  le  premier  livre,  Augustin 
enseigne  que  non-seulement  l'augmentation, 
mais  encore  le  commencement  de  la  foi,  est  un 
don  de  Dieu;  que  sa  grâce  triomphe  de  la  du- 
reté de  notre  cœur;  que  le  père  conduit  au 
Christ  tous  ceux  qu'il  lui  plaît,  que  ceux  qui 
reçoivent  cette  grâce  la  reçoivent  par  sa  misé- 
ricorde, et  que  les  autres  en  sont  privés  par  sa 
justice.  Il  le  montre  par  la  différence  entre  la 
grâce  et  la  prédestination:  c'est  par  la  prédesti- 
nation que  Dieu  prévoit  ce  qu'il  fera.  Il  s'étonne 
de  voir  les  adversaires  de  la  prédestination,  ne 
point  vouloir  être  asservis  à  rincertain*de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  aimer  mieux  se  confier  à  leur 
faiblesse  qu'à  la  sûreté  de  la  promesse  divine. 
Il  dit  ensuite  que  la  vérité  de  la  grâce  et  de  la 
prédestination  est  frappante  dans  les  en- 
fants qui  sont  sauvés,  et  qu'aucun  mérite  ne 
distingue  de  ceux  qui  sont  perdus  ;  car  on  ne 
peut  les  distinguer  par  la  prescience  des  mé- 
rites qu'ils  devaient  avoir,  s'ils  avaient  vécu.  Le 
Sauveur  lui-même  est  le  plus  frappant  exemple 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce.  Enfin  il  dit 
que  les  prédestinés  ont  été  élus  avant  la  cons- 
titution du  monde,  non  parce  que  Dieu  pré- 
voyait qu'ils  croiraient  en  lui  et  seraient  saints, 
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mais  pour  qu'ils  fussent  tels  par  l'élection  de  la 
grâce.  Dans  le  second  livre,  il  prouve  que  la 
persévérance  qui  nous  donne  la  force  de  per- 
sévérer dans  le  Christ  jusqu'à  la  fin,  est  un  don 
de  Dieu.  Ce  don,  on  peut  l'obtenir  parla  prière, 
mais  une  fois  donné  on  ne  peut  pas  le  perdre 
par  le  péché.  Il  prouve  que  ce  don  n'est  pas 
accordé  aux  mérites  de  ceux  qui  le  reçoivent; 
Dieu  le  donne  aux  uns  par  sa  miséricorde,  sa 
justice  en  prive  les  autres.  Pourquoi,  parmi  les 
adultes,  celui-ci  est-il  plutôt  appelé  que  celui-là? 
pourquoi  aussi, de  ces  deux  enfants, Dieu  choisit- 
il  Tu n  et  laisse-t-il  l'autre:  c'est  un  mystère. 
C'est  encore  un  plus  grand  mystère  que  de  deux 
hommes  pieux,  il  soit  donné  à  l'un  et  refusé  à 
l'autre  de  persévérer  :  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  premier  est  prédestiné,  et  que  le 
second  ne  l'est  pas.  Il  réfute  ensuite  ce  que 
disent  ses  adversaires,  que  la  définition  de  la 
prédestination  est  contraire  à  Tutilité  des  exhor  - 
tations et  des  corrections,  et  montre  au  con- 
traire l'avantage  de  parler  de  la  prédestination, 
afin  que  l'homme  ne  se  glorifie  pas  en  lui- 
même,  mais  en  Dieu.  Quant  à  leurs  objections 
contre  la  prédestination,  on  peut  tout  aussi  bien 
les  opposer  à  la  prescience  de  Dieu,  ou  à  cette 
grâce  qu'ils  accordent  être  nécessaire,  après  que 
l'on  a  reçu  le  commencement  de  la  foi  et  la 
perfection  de  la  persévérance  ;  car  la  prédesti- 
nationdes  saints  n'est  rien  autre  chose  que  lapré" 
paration  aux  bienfaits  de  Dieu'par  lesquels  sont 
certainement  sauvés  tous  ceux  qui  ont  ce  bon- 
heur. Mais  il  ordonne  de  parler  de  la  prédes- 
tination d'une  façon  convenable  et  non  de  ma- 
nière à  ce  que  la  prédication  elle-même  paraisse 
la  réfuter  aux  yeux  d'un  peuple  ignorant.  Enfin 
il  ajoute  de  nouveau  qu'un  remarquable  exem- 
ple de  prédestination  nous  est  offert  dans  Jésus- 
Christ.  Le  pape  Hormisdas  voulut  que  l'on  vit 
surtout  dans  ces  livres  la  foi  de  l'Église  catho- 
lique et  romaine  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce 
de  Dieu.  Et  c'est  sur  l'autorité  de  ce  pape  que 
les  évêques  d'Afrique  exilés  pour  la  foi  en  Sar- 
daigne  les  recommandaient  dans  leurs  lettres 
synodales:  «Avant  tout,  disaient-ils,  ayez  soin 


(l)Avert.  sur  le  livre  II,  de  la  prédest.  des  saints  ;  et  préf.  du  tome,  X,  ch.  xxix,  (2)  Aux  Ephés.  I,  4.  (3)  De 
la  prédest.  des  saints,  n.  35-39  ;  et  du  don  de  la  persév.  n.  33-48,  etc.  (4)  Du  don  de  lapersêu.  n.  42. 


426  VIE  DE  SAINT 

d'exciter  vos  frères  à  lire  les  livres  d'Au- 
gustin adressés  à  Prosper  et  à  Hilaire.  Hormis- 
das,  glorieux  évêque  du  Siège  Apostolique,  et 
d'heureuse  mémoire,  dans  sa  réponse  à  Posses- 
seur, notre  saint  père  et  collègue  dans  le  sa- 
cerdoce, fait  mention  de  ces  livres  avec  un  ma- 
gnifique éloge  de  la  vérité  catholique.  Voici 
ses  paroles  :  «Pour  savoir  ce  que  l'Église  romaine 
et  catholique  professe  et  pense  sur  le  libre  ar- 
bitre et  la  grâce  de  Dieu,  jetez  les  yeux  sur  les 
différents  livres  du  bienheureux  Augustin,  et 
surtout  sur  ceux  adressés  à  Prosper  et  àHilaire.» 
Ces  suj  ets  se  trouvent  aussi  dans  les  biblio thèqu  es 
ecclésiastiques  (1).  Augustin  ne  parle  pas  des 
restes  de  l'erreur  pélagienne  dans  son  livre  des 
Hérésies-,  car,  lorsqu'il  reçut  le  livre  de  Prosper 
et  d'Hilaire,  il  avait  presque  terminé  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  destiné  à  Quodvultdeus,  ou- 
vrage qu'il  devait  compléter  par  un  dernier 
volume. 

3.  Quodvultdeus ,  diacre  de  Carthage,  plein 
d'admiration  pour  la  sagesse  dont  Dieu  avait 
doué  l'évèque  d'Hippone  pour  l'instruction  des 
autres,  prit  la  résolution  de  lui  écrire,  bien 
qu'il  le  sût  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités, 
pour  lui  demander  de  faire  l'histoire  de  toutes 
les  hérésies  depuis  la  fondation  de  l'Eglise, 
d'exposer  quels  sont  leurs  dogmes,  quelles  opi- 
nions les  éloignent  de  la  vérité,  quels  moyens 
procurent  l'Écriture  et  la  raison  afin  de  les 
combattre  ,  quelle  voie  doit  prendre  l'Eglise 
pour  les  faire  abjurer,  et  enfin  de  citer  celles 
qui  admettent  le  baptême  et  celles  qui  le  re- 
poussent. C'eût  été  un  immense  travail  pour 
Augustin  que  de  réfuter  toutes  les  erreurs  : 
mais  Quodvultdeus  se  renferme  dans  des  bornes 
plus  petites,  et  il  déclare  qu'il  sera  satisfait,  si 
Augustin  expose  seulement  en  abrégé  quelles 
sont  les  croyances  hérétiques  et  quelle  position 
garde  l'Eglise  catholique  vis-à-vis  d'elles,  ren- 
voyant ceux  qui  désireraient  de  plus  amples 
explications,  aux  ouvrages  que  lui  ou  d'autres 
docteurs  avaient  composés  sur  ce  sujet.  Ce  tra- 
vail devait  être  d'une  grande  utilité  non-seule- 
ment pour  les  ignorants,  mais  même  pour  les 

(1)  Append.  du  tome,  X,  et  delà  lettre  aux  évéq.  A  fric, 
ire  ccxxn,  n.  1.  (5)  ld.,  n.  2.  (6)  Liv.  VIII,  ch.  ni,  n. 
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érudits.  Aussi,  dans  la  crainte  d'essuyer  un 
refus,  Quodvultdeus  supplie-t-il  le  saint  docteur 
au  nom  du  Christ  qui  lui  avait  accordé  une 
sagesse  si  profonde.  Il  avoue  demander  une 
œuvre  immense  à  ce  saint  vieillard,  occupé  à  de 
meilleurs  ouvrages  ,  plongé  dans  les  plus  pro- 
fondes pensées,  et  accablé  d'infirmités  :  «  Mais, 
dit-il,  votre  bonté  à  laquelle  tous  rendent  hom- 
mage, me  rassure.  En  songeant  à  cette  bonté  si 
connue,  j'ai  craint  que  devant  Dieu,  il  n'y  eût 
de  l'orgueil  à  ne  pas  demander,  delà  négli- 
gence à  ne  pas  chercher,  de  la  paresse  à  ne 
pas  frapper  à  la  porte  [il).  »  Augustin  avait 
déjà  songé  à  entreprendre  ce  travail  ;  et  il  l'eût 
fait,  si  après  en  avoir  vu  toutes  les  difficultés, 
il  ne  l'eût  jugé  bien  au-dessus  de  ses  forces  (3). 
Il  profita  de  l'occasion  d'un  des  hommes  les 
plus  considérables  de  Carthage  ,  nommé  Philo- 
calus  (4),  pour  écrire  à  Quodvultdeus  une  lettre, 
qui  a  été  perdue,  et  dans  laquelle  il  lui  exposait 
toute  la  difficulté  d'une  œuvre  de  ce  genre.  Peu 
après,  il  lui  en  envoya  une  seconde  par  son 
sous-diacre  appelé  pour  une  affaire  pressante  à 
Carthage  ,  où  il  disait  que  Philastre  et  Epi- 
phane  avaient  déjà  fait  le  catalogue  des  héré- 
sies, et  qu'Épiphane,  bien  plus  savant  que  Phi- 
lastre, en  trouvant  un  nombre  moindre,  se  pro- 
noncer sur  ce  qui  est  hérétique  était  une  chose 
bien  difficile  (5).  «Il  pourrait,  ajoutait-il,  lui  faire 
remettre  le  livre  d'Épiphane ,  écrit  en  grec , 
mais  il  serait  facile  à  Carthage  de  trouver  quel- 
qu'un pour  le  traduire  en  latin.  Il  demanda  à 
Quodvultdeus  de  lui  écrire  sur  Théodore  (dont 
nous  avons  déjà  parlé),  sur  les  manichéens  dont 
il  avait  dévoilé  l'hérésie,  et  sur  le  départ  des 
saints  évêques  (6).  Cette  dernière  parole  devait 
avoir  trait  au  voyage  d'Alype,  que  nous  savons 
s'être  trouvé  à  Rome  l'an  428  (7)  ;  car  rien  ne 
prouve  que  la  lettre  d'Augustin  soit,  postérieure 
à  cette  époque. 

4.  Quodvultdeus  n'avait  reçu  que  cette  der- 
nière lettre  d'Augustin,  lorsque  dans  une  autre 
de  sa  main  il  se  plaignit  au  saint  évêque  du 
malheur  qu'il  avait  de  ne  pas  obtenir  à  cause 
de  ses  péchés  une  chose  qui  aurait  pu  être  si 

n.  17.(2)  Lettre  ccxxi,  n.  1.  (3)  Des  hérésies  Préf,  (4)  Let- 
1.  (7;  ld.,  ch.  îx,  n.  1. 
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utile  à  toute  l'Eglise.  Cependant,  par  la  miséri- 
corde du  Christ  et  par  la  piété  même  du  saint 
homme  qui  toujours  voulait  bien  mériter  des 
autres,  il  espérait  ne  pas  se  voir- refuser  un  se- 
cours qu'il  demandait  pour  les  fidèles  et  pour 
lui.  (Cette  lettre  ne  répond  en  rien  aux 
demandes  de  la  lettre  d'Augustin  ;  sans  doute 
parce  que  des  auteurs  les  auront  retranchées 
pour  ne  laisser  que  ce  qui  a  trait  au  livre  des 
Hérésies.  On  n'a  même  pas  conservé  cette  petite 
salutation  que  l'on  ajoutait  toujours  à  la  fin 
d'une  lettre.)  Enfin,  il  avouait  franchement 
qu'il  ne  cesserait  d'importuner  le  saint  homme, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  ce  qu'il  demandait  : 
«  Je  n'ai,  dit-il,  aucun  droit  à  ce  que  je  vous 
demande,  mais  je  l'obtiendrai  par  une  impor- 
tunité  que  rien  ne  lassera  (1).  »  Augustin  était 
pressé  par  ces  importunités  continuelles  ;  jamais 
personne  n'avait  tant  insisté  sur  une  demande; 
il  lui  fallut  céder  et  ce  qui  l'y  engagea  ce  fut 
la  volonté  divine  ,  signification  du  nom  de 
diacre  (2).  Un  prêtre  de  Fussale  devait  se 
rendre  à  Carthage.  Le  saint  homme  relut  donc 
la  première  lettre  de  Quoclvultdeus  ,  et  songea 
à  commencer  au  moins  ce  travail,  afin  de  lui 
montrer,  par  un  spécimen,  de  quel  immense 
fardeau  il  l'avait  chargé.  Mais  il  ne  put  donner 
suite  à  son  projet,  empêché  qu'il  fut  par  de 
nouvelles  affaires  qui  lui  firent  même  laisser 
de  côté  sa  réponse  à  Julien,  et  il  se  contenta  de 
recommander  à  Quodvultdeus  le  prêtre  de  Fus- 
sale et  l'affaire  pour  laquelle  il  se  mettait  en 
route,  ajoutant  néanmoins  qu'il  espérait,  lors- 
qu'il aurait  terminé  les  affaires  présentes  et  sa 
réponse  aux  cinq  livres  de  Julien ,  satisfaire  à 
sa  demande,  si  toutefois  il  ne  reçoit  pas  aupara- 
vant les  trois  autres  livres  de  Julien,  et  s'occu- 
per en  même  temps  de  la  revue  de  ses  ouvrages, 
en  donnant  à  ses  travaux  ses  heures  du  jour  et 
de  la  nuit  (3).  Voulant  enfin  tenir  sa  promesse, 
il  se  mit  à  l'œuvre  vers  la  fin  de  l'année  428, 
ou  au  commencement  de  Tannée  suivante  ;  il 
avait  résolu  de  partager  son  ouvrage  en  deux 
parties  :  la  première  aurait  contenu  toutes  les 
hérésies  qui  s'élevèrent  contre  la  doctrine  du 
Christ  après  sa  naissance  et  son  ascension  ,  la 
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seconde  aurait  traité  de  cette  question  si  impor- 
tante, à  savoir  ce  qui  fait  «  l'hérétique,  »  afin 
que  l'on  pût  facilement  prononcer  sur  toutes 
les  hérésies  connues  ou  inconnues  et  sur  celles 
qui  pourraient  surgir  dans  la  suite  (4).  Cette 
œuvre  eût  été  d'une  utilité  immense,  s'il  avait 
pu  la  mener  à  bonne  fin  ;  mais  elle  était  héris- 
sée de  difficultés,  puisqu'aucune  règle  générale 
ne  peut  donner  la  définition  de  l'hérétique, 
toute  erreur  ne  devant  pas  être  tenue  pour  une 
hérésie.  Depuis  la  passion  du  Christ  jusqn'à 
son  époque,  le  saint  docteur  compte  dans  son 
premier  livre  88  hérésies.  Mais  il  ne  pense  pas 
avoir  passé  en  revue  les  dogmes  de  toutes  les 
hérésies  ni  de  celles  dont  il  parle  ;  un  pareil 
travail,  pense-t-il ,  est  au-dessus  des  facultés 
humaines  (5).  Ses  documents,  il  les  prend  le 
plus  souvent  dans  Epiphane  ,  sans  cependant  le 
suivre  toujours;  parfois  aussi,  il  se  sert  de 
Philastre  et  d'Eusèbe  traduit  par  Rufin,  dont  il 
lut  les  ouvrages  au  moment  de  composer  le 
sien  ;  et  à  tous  ces  témoignages,  il  ajoute  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  par  lui-même. 
Il  s'arrête  aux  pélagiens  ,  n'ayant  pas  sans 
doute  encore  assez  étudié  l'hérésie  de  Nestorius. 
Dès  qu'il  eut  mis  la  dernière  main  à  ce  livre,  il 
l'envoya  à  Quodvultdeus,  afin  que  lui  et  ceux 
qui  le  lisaient  redoublassent  d'ardeur  pour  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  et  la  lumière  dont  lui 
Augustin  avait  tant  besoin  pour  achever  la  se- 
conde partie  qui  devait  être  d'une  si  grande  uti 
lité;  mais  il  n'était  pas  dans  les  desseins  de  Dieu 
qu'il  écrivît  ou  achevât  ce  livre  ;  c'est  pourquoi 
Possidius  appelle  le  livre  des  Hérésies  un  ou- 
vrage inachevé. 

5.  La  lettre  qui  a  pour  titre  :  Au  vieillard 
Alype  fut  écrite  vers  ce  même  temps  à  moins 
que  cet  Alype  ne  soit  un  autre  personnage  que 
l'évêque  de  Tagaste  qui,  à  cette  époque,  on 
peut  l'assurer,  était  le  doyen  ou  le  primat  de  la 
province  de  Numidie.  Du  reste,  en  quelque 
année  qu'elle  ait  été  écrite,  nous  citerons  un 
fait  admirable  raconté  par  Augustin,  a  Le  méde- 
cin Dioscore  est  aussi  devenu  un  chrétien  fidèle, 
dit-il,  et  a  reçu  la  grâce  du  baptême.  Vous 
allez  voir  comment  il  s'est  converti  :  il  fallait 


(1)  Lettre  ccxxni,  n.  3.  (2)  Sur  les  herés.  Pref.  (3)  Lettre  ccxxiv,  n.  1,  (4)  Des  kér.  pref.  (5)  ld.,  péror. 
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des  miracles  pour  courber  cette  tète  et  briser 
cette  langue.  Sa  fille,  son  unique  bonheur, 
était  malade  ;  'on  ne  croyait  plus  à  sa  guérison, 
et  son  père  lui-même  avait  perdu  toute  espé- 
rance. Alors,  dit-on,  et  le  fait  m'a  été  raconté 
avant  le  retour  de  notre  père  Paul  par  le  comte 
Pérégrin,  homme  digne  de  louanges  et  bon 
chrétien,  baptisé  en  même  temps  queDioscore, 
le  vieillard,  songeant  enfin  à  implorer  la  bonté 
du  Christ,  fit  vœu  de  se  faire  chrétien  si  sa  fille 
était  guérie  :  elle  le  fut.  Mais  Dioscore  n'ac- 
quittant pas  son  vœu,  la  main  de  Dieu  était 
encore  levée.  Soudain,  frappé  de  cécité,  il  re- 
connut d'où  partait  le  coup,  avoua  sa  faute  en 
gémissant,  et  de  nouveau,  fit  vœu  de  se  faire 
chrétien,  s'il  recouvrait  la  vue.  Il  la  recouvra 
en  effet  et  accomplit  son  vœu.  Mais  la  main  de 
Dieu  était  encore  levée,  parce  que  Dioscore 
n'avait  pas  retenu  par  cœur  le  symbole  comme 
font  les  catéchumènes;  peut-être  avait-il  refusé 
de  l'apprendre,  ou  s'était-il  excusé  de  ne  l'avoir 
pas  pu  :  Dieu  avait  lu  dans  son  cœur.  Après  la 
cérémonie  du  baptême,  Dioscore  eut  presque 
tous  les  membres  paralysés  et  même  la  langue. 
Averti  par  un  songe,  il  déclara  par  écrit,  qu'il 
avait  été  frappé  de  paralysie  pour  n'avoir  pas 
récité  le  symbole.  Après  cet  aveu,  il  reprit  l'u- 
sage de  tous  ses  membres,  moins  la  langue.  Il 
déclara  par  écrit  qu'il  avait  cependant  appris  le 
symbole  et  qu'il  l'avait  dans  la  mémoire.  Ainsi 
est  tombée  cette  disposition  à  un  continuel 
badinage  qui,  vous  le  savez,  gâtait  en  lui  une 
certaine  bonté  naturelle,  et  le  portait  à  des 
railleries  sacrilèges  contre  les  chrétiens  (4).  » 
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CHAPITRE  XI 

1.  Boniface  rentre  en  grâce  avec  Placidie,  par  l'en- 
tremise de  ses  amis,  comme  nous  le  verrons,  et  du 
comie  Darius,  dont  Augustin  recherche  l'amitié.  — 

2.  Vaincu  par  les  Vandales,  Boniface  se  retire  à 
Hippone  la  royale;  Les  Vandales  viennent  l'assié- 
ger dans  cette  ville  :  Augustin  tombe  malade,  — 

3.  Guérisons  miraculeuses  dues  aux  prières  d'Au- 
gustin :  il  pleure  et  fait  pénitence  pour  se  préparer 
à  la  mort.  Il  meurt,  et  après  le  sacrifice  offert  pour 
le  repos  de  son  âme,  on  l'ensevelit.  —  4.  Année  de 
la  mort  d'Augustin  ;  cette  même  année,  Thèodose 
l'appelait  au  synode  d'Ephèse.  —  5.  Peu  après,  la 
ville  d'Hippone  est  incendiée;  les  écrits  d' Augustin 
sont  cependant  sauvés.  Possidius  en  ajoute  la  ta- 
ble à  la  vie  de  ce  saint,  qu'il  recommande  dans  ses 
lettres  (2). 

1.  Nous  avons  vu  que  l'année  précédente,  le 
comte  Boniface,  pour  sauver  sa  fortune  tem- 
porelle, s'était  allié  avec  les  Vandales.  Cepen- 
dant, Dieu  jugea  avoir  assez  puni  l'Afrique, 
par  l'inique  volonté  de  ce  comte.  Car  il  usa  de 
clémence  envers  lui,  et  lui  fournit  l'occasion 
de  réparer  tous  ses  torts  en  le  réconciliant  avec 
Placidie.  Procope  rapporte  que  Boniface  rentra 
en  grâce  par  l'entremise  des  amis  qu'il  avait  à 
Borne.  Placidie,  dans  cette  affaire,  se  servit 
peut-être  des  soins  du  comte  Darius.  Car,  après 
la  publication,  en  421,  de  YEnchiridion  sur  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  et  sur  la  fin  de 
la  vie  d'Augustin,  ce  délégué  de  la  cour  passa 
en  Afrique  (3).  On  l'y  avait  envoyé  pour  traiter 
de  la  paix,  terminer  la  guerre  et  arrêter  l'effu- 
sion  du  sang.  Augustin  raconte  qu'en  cette  oc- 
casion il  s'acquit  plus  de  gloire  que  les  guer- 
riers les  plus  intrépides  et  les  plus  fidèles,  qui, 
avec  l'aide  de  Dieu,  domptèrent  l'ennemi,  et 
donnèrent  la  paix  à  la  république  et  aux  pro- 
vinces (7i).  Il  est  certain  que  Boniface  se  récon- 
cilia avec  l'empire.  Non-seulement  Procope 
l'atteste,  mais  encore  Possidius  nous  dit  que  les 
Vandales  l'assiégèrent,  dans  Hippone  en  430(5). 
Il  n'est  point  douteux  que  si  Darius  ne  fit  pas 
cesser  la  guerre,  du  moins  il  la  suspendit,  et 


(1) Lettre  ccxxvii,  (2)  Voyez  le  dernier  volume  de  celte  édition,  (ô)  Lettre  ccxxxi,  n.  7;  Lettre  ccxxrx,  n.  i. 
(4)  Lettre  ccxxix,  n.  2.  (5)  Poss.,  Vie  d'Aug.  ch.  xxvm. 


VIE  DE  SAIN! 

arrêta  les  malheurs  qui  écrasaient  l'Afrique  (1). 
Mais  depuis  l'année  421,  nous  ne  trouvons  au- 
cun document  qui  nous  explique  cette  suspen- 
sion d'armes,  à  moins  que  nous  n'affirmions 
que  le  comte,  pendant  qu'il  traitait  avec  Boni- 
face,  traita  aussi  avec  les  Vandales  et  conclut 
une  trêve  avec  eux.  Darius  eut  pour  otage  un 
certain  Verimodus,  romain  de  naissance,  autant 
que  Ton  peut  le  conjecturer,  ou  tout  au  moins 
parent  de  Boniface,  car  Augustin  le  salue,  en 
est  également  salué,  et  dit  être  rempli  de  joie 
de  ce  qu'il  se  souvient  de  lui  (2).  Darius,  tout 
en  avouant  avoir  reçu  la  religion  chrétienne  de 
ses  ancêtres,  partageait  cependant  quelques 
vaines  superstitions  des  païens,  mais  en  lisant 
Augustin,  il  s'était  séparé  pour  jamais  de  ces 
vaines  erreurs  du  passé  (3).  Il  parvint  même  à 
un  tel  degré  de  piété  que  le  saint  prélat  dit, 
en  parlant  de  lui,  qu'il  lui  est  doux  de  rece- 
voir de  pieuses  lonanges  d'un  si  grand  homme, 
qui  aime  les  serviteurs  du  Christ  pour  le  Christ 
lui-même  ;   et  que  c'est  un  homme  de  bien, 
non-seulement  chrétien  de  nom,  mais  enflam- 
mé de  la  plus  ardente  charité  (4).  Aussi  faisait- 
il  le  plus  grand  cas  de  son  amitié.  Il  lui  écrivit 
pour  le  féliciter  de  la  paix  ou  de  la  trêve  qu'il 
avait  conclue  (5),  et  dont  il  se  réjouissait  beau- 
coup, vu  les  grands  avantages  qui  en  résulte- 
raient pour  son  ami  Boniface  ;  il  espérait  que 
ses  livres  ne  lui  auraient  pas  déplu,  s'il  les 
avait  lus  avec  plus  de  charité  que  de  sévérité, 
et,  à  la  fin  de  sa  lettre,  il  lui  demandait  de 
l'honorer  d'une  réponse.  Darius  satisfit  à  son 
désir  et  témoigna,  dans  une  lettre  assez  longue, 
sa  bienveillance  et  sa  vénération  profonde  pour 
un  homme  aussi  saint  (6).  Il  lui  racontait  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  la  paix,  et  qu'il  espérait 
avec  le  secours  de  ses  vœux  et  de  ses  prières, 
que  cette  trêve  aurait  une  longue  durée  ;  puis, 
il  faisait  mention  de  l'histoire  d'Abacave,  et 
priait  le  saint  évêque  de  lui  écrire  encore  et  de 
lui  envoyer  ses  Confessions.  Il  lui  faisait,  en 
outre,  remettre  par  le  prêtre  Lazape  quelques 
médicaments  que  son  médecin  lui  avait  af- 

(1)  Lettre  ccxxx,  IL  3.  (2)  M,  et  lettre  ccxxix,  n.  2  ; 
ccxxxi,  n.  2-6.  (5)  Lettre  ccxxix.  (fi)  Lettre  ccxxx. (7) 
ch.  xxvm. 
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firmé  devoir  rétablir  Augustin,  et  il  ajoutait, 
mais  sans  en  parler  dans  sa  lettre,  une  somme 
d'argent  pour  acheter  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque. Le  saint  homme  reçut  avec  un  grand 
plaisir  les  dons  et  les  compliments  du  comte. 
Il  lui  répondit  en  des  termes  où  son  cœur  et 
son  affection  se  manifestaient  plus  que  de  cou- 
tume :  et  non  content  de  lui  envoyer  ses  Ser- 
mons, il  y  ajouta  les  quatre  traités  :  Sur  la  foi 
des  mystères,  sur  la  patience,  la  continence,  la 
Providence,  et  son  grand  ouvrage  sur  la  Foi, 
V Espérance  et  la  Charité,  connu  sous  le  nom 
REnchiridion  (7),  avec  prière  de  lui  donner, 
avant  son  départ  d'Afrique,  si  toutefois  il  avait 
le  temps  de  les  lire,  son  avis  sur  ces  ouvrages, 
ou  du  moins  de  laisser  sa  lettre  à  Carthage, 
'  d'où  Aurèle,  son  seigneur  et  frère,  la  lui  ferait 
parvenir. 

2.  Boniface,  réconcilié  avec  Placidie,  fit  tous 
ses  efforts,  employa  prières  et  promesses  pour 
chasser  de  l'Afrique  les  Vandales,  avec  lesquels 
il  sa  repentait  trop  tard  de  s'être  uni.  Mais  ce 
fut  en  vain  ;  les  barbares  se  plaignaient  d'avoir 
été  joués  par  Boniface  (8).  Il  dut  alors  prendre 
les  armes  et  employer  le  fer  et  la  force  pour  les 
chasser.  Mais,  après  avoir  combattu  contre  eux 
depuis  le  commencement  de  l'année  429,  il  fut 
vaincu  et  contraint  de  s'enfuir  à  Hippone,  ville 
très-forte  à  cette  époque.  Ainsi  Dieu  le  rendait 
à  Augustin  peu  avant  sa  mort,  sans  doute  dans 
le  dessein    de  le  réconcilier  avec  lui-même 
comme  il  l'avait  réconcilié  avec  l'empire  ;  du 
moins  il  est  permis  de  croire  que  le  saint  pré- 
lat profita  sagement  d'une  si  belle  occasion. 
Possidius  et  plusieurs  autres  évèques  des  envi- 
rons se  réfugièrent  à  Hippone.  La  retraite  de 
Boniface  fut  cause  que  cette  cité  fut  assiégée 
parles  Vandales  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Genséric  (9)  en  430,  à  la  fin  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin,  car  le  bienheureux  Au- 
gustin, qui  mourut  le  5  des  calendes  de  sep- 
tembre de  lamême  année,  fut  atteint,  trois  mois 
après  le  commencement  du  siège,  de  la  mala- 
die qui  l'emporta,  après  des  souffrances  qui  ne 

Lettre  ccxxXiv,  n.  7.  (3)  Lettre  ccxxx,  n.  4.  (4j  Lettre 
Lettre  ccxxxi,  n.  7.(8)  Procope.  (9)Poss.,  viedAug. 
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furent  ni  longues,  ni  très-courtes  mais  qui  du- 
rèrent plus  de  dix  jours  (1).  11  nous  est  facile  de 
comprendre  toute  la  douleur  que  dut  éprouver 
le  saint  prélat  à  la  vue  des  malheurs  de  toutes 
les  villes  d'Afrique  et  surtout  de  sa  propre  ville 
assiégée.  «  Alors,  dit  Victor  de  Vita,  ce  fleuve 
d'éloquence,  qui  coulait  abondamment  de  toute 
l'Église,  fut  desséché  par  la  crainte  ;  et  la  dou- 
leur de  son  âme  si  pleine  de  suavité,  se  chan- 
gea en  l'amertume  de  l'absinthe  (2).  Cependant 
le  saint  prélat  eut  au  moins  la  consolation  de 
voir  auprès  de  lui  plusieurs  évêques,  entre 
autres  Possidius,  l'un  de  ses  plus  illustres  dis- 
ciples. «  Nous  parlions  très-souvent  entre  nous, 
dit  ce  dernier,  de  tous  les  malheurs  :  nous  con- 
sidérions les  terribles  jugements  de  Dieu  qui 
frappaient  nos  regards,  et  nous  disions  :  Vous 
êtes  juste,  Seigneur,  et  vos  jugements  sont 
remplis  d'équité  {Ps.,  cxviii,  137).  Gémissant, 
abattus,  baignés  de  larmes,  nous  priions  le  Dieu 
des  miséricordes  et  de  toute  consolation  de  dai- 
gner nous  secourir  dans  notre  malheur.  Un 
jour,  réunis  avec  Augustin  à  la  même  table 
nous  causions  ensemble;  et  il  nous  dit  :  Appre- 
nez que  dans  ce  temps  de  désolation,  je  de- 
mande à  Dieu  de  nous  délivrer  des  ennemis 
qui  nous  assiègent,  ou,  s'il  en  a  jugé  autre- 
ment, de  donner  à  ses  serviteurs  la  force  de 
supporter  sa  volonté,  au  lieu  de  me  retirer  de 
cette  fosse  pour  m'appeler  à  lui .  Après  ces  pa- 
roles :  Nous  tous  unis  à  lui,  nos  ouailles  et  tous 
les  habitants  de  la  cité,  nous  faisions  à  Dieu  la 
même  prière.  Le  troisième  mois  du  siège  de  la 
ville,  il  fut  pris  par  les  fièvres  et  par  une  ma- 
ladie qui  fut  la  dernière  :  et  le  Seigneur  ne 
priva  point  son  serviteur  du  fruit  de  ses  suppli- 
cations, car  il  accorda  et  à  lui-même  et  à  la 
cité,  la  faveur  qu'il  lui  avait  demandée  avec 
larmes  (3).  Possidius  semble  dire  par  là  ce  que 
rapporte  Procope,  que  les  barbares,  fatigués  de 
la  longueur  du  siège,  quittèrent  enfin  la  ville. 
Les  habitants  purent  ainsi  quitter  Hippone, 
dit  encore  le  même  auteur,  et  assurer  leur 
salut. 

3.  11  est  évident  que  c'est  à  ces  derniers  mo- 
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ments  du  saint  que  nous  devons  apporter  ce 
que  Possidius  ajoute  un  peu  plus  bas  :  «  J'ai 
nppris,  dit-il ,  qu'un  homme  vint  vers  lui  avec 
un  malade,  alors  que  lui-même  l'était  et  gar- 
dait le  lit,  pour  le  prier  de  lui  imposer  les 
mains  et  de  le  guérir.  Si  j'avais  le  pouvoir  de 
guérir,  dit  Augustin,  je  commencerais  par  me 
guérir  moi-même.  Mais  l'autre  répondit  que 
Dieu  lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  :  Va  à 
l'évêque  Augustin,  dis-lui  d'imposer  les  mains 
à  cet  infirme  et  il  sera  guéri.  A  ces  paroles,  il 
n'hésita  plus,  et  le  Seigneur  rendit  la  santé  à 
ce  pauvre  malade  (4).  »  Ce  miracle  de  la  clé- 
mence divine,  accompli  par  Augustin  à  la  fin 
de  sa  carrière,  semblait  marquer  comme  du 
sceau  divin  la  sainteté  de  ses  actions,  la  doc- 
trine et  la  piété  de  ses  œuvres.  «  Je  l'ai  connu, 
dit  le  même  auteur,  prêtre,  évêque  ;  je  l'ai  vu 
prier  pour  de  pauvres  énergumènes  horrible- 
ment tourmentés,  je  l'ai  vu  implorer  Dieu  dans 
des  prières  sanctifiées  par  ses  larmes,  et  les 
démons  quittaient  les  possédés  (5).  11  avait  cou- 
tume, ajoute-t-il,  dans  des  entretiens  familiers, 
après  avoir  conféré  le  baptême,  de  nous  répé- 
ter qu'un  bon  chrétien  et  un  prêtre  ne  devaient 
point  mourir  sans  une  digne  et  publique  péni- 
tence, et  c'est  ce  qu'il  fit  lui-même  dans  le  cours 
de  sa  dernière  maladie.  Il  avait  ordonné  de  lui 
copier  les  quelques  psaumes  de  la  pénitence  de 
David.  Il  en  fit  placer  quatre  sur  le  mur,  et 
pendant  les  jours  de  sa  maladie  il  les  lisait  de 
son  lit,  et  pleurait  abondamment.  Rien  ne 
pouvait  le  distraire;  dix  jours  avant  sa  mort, 
comme  nous  nous  trouvions  là,  il  nous  pria  de 
ne  laisser  entrer  personne,  excepté  pendant  la 
visite  des  médecins  et  à  l'heure  de  ses  repas. 
On  fit  ce  qu'il  demandait,  et  il  passait  tout  la 
temps  dans  l'oraison.  Jusqu'à  sa  dernière  mala- 
die, il  avait  annoncé  dans  l'Église  la  parole  de 
Dieu,  sans  relâche,  avec  chaleur, avec  courage, 
avec  une  pleine  intelligence.  Ayant  l'usage 
de  tous  ses  membres,  des  facultés  de  la  vue  et 
de  l'ouïe,  en  notre  présence  et  sous  nos  yeux, 
priant  avec  nous,  il  mourut,  après  avoir  atteint 
une  grande  vieillesse  ;  on  offrit  devant  nous  le 


(1)  Ibid.,  ch.  xxxi.  (2)  Victor  Vit.,  De  la  persèc.  des  Vand.,  liv.  i,  n.  3.  (3)  Possid,.  vie  d'Aug.  ch.  xxvin-xxix. 
(4)  Ibid.,  ch.  xxix.  (5)  Ibid. 
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saint  sacrifice  pour  le  repos  de  son  âme,  puis 
on  l'enseveJit(l).))  Prosper,  qui  place  sa  mort  en 
l'an  du  Christ  430,  la  treizième  année  du  con- 
sulat de  Théodore,  la  troisième  de  celui  de  Va- 
lentinien,  la  rapporte  en  ces  termes  :  «  Augus- 
tin, le  plus  saint  des  évêques,  mourut  le  5  des 
calendes  de  septembre,  répondant  encore  sur 
son  lit  de  mort  aux  livres  de  Julien,  pendant 
les  attaques  des  Vandales,  et  persévérant  glo- 
rieusement dans  la  défense  du  christianisme  (2).» 
Il  avait  atteint  l'âge  de  76  ans,  et  il  en  avait 
employé  40  à  remplir  les  devoirs  de  prêtre  et 
d'évêque.  Dieu,  sans  doute,  l'avait  conservé  si 
longtemps  sur  cette  terre  pour  le  faire  servir  à 
l'utilité  et  au  bonheur  de  l'Église.  «  Il  ne  fit 
point  de  testament,  continue  Possidius,  parce 
que  pauvre  de  Dieu,  il  n'avait  rien  à  donner. 
Il  recommandait  toujours  de  conserver  sa  biblio- 
thèque pour  l'Église  et  ses  ouvrages  pour  ses 
successeurs.  Tout  ce  que  son  Église  possédait 
de  biens  ou  d'ornements,  il  le  confiait  à  la 
garde  d'un  prêtre  qui  était  son  sacristain.  Il  ne 
traita  jamais  ses  parents  ni  pendant  sa  vie  ni 
à  sa  mort,  hors  des  lois  établies,  comme  il  arri- 
vait souvent.  Pour  ceux  qui  furent  dans  le 
besoin,  il  demanda  comme  pour  les  autres,  non 
pas  des  richesses,  mais  le  nécessaire  ou  l'in- 
dispensable. Il  laissa  à  l'Église  un  nombreux 
clergé,  des  monastères  d'hommes  et  de  femmes, 
avec  leurs  supérieurs,  sa  bibliothèque,  ses  livres, 
ses  traités  et  ceux  des  autres  saints  qu'il  possé- 
dait. 

4.  Marcellin  place  la  mort  d'Augustin  en 
429  (3)  ;  mais  le  livre  de  Prosper,  qui  est  le 
plus  beau  monument  destiné  à  la  louange  du 
saint  prélat  la  rapporte  à  l'année  430.  Car  l'hé- 
résie des  nestoriens  ayant  poussé  Théodore  le 
jeune  à  convoquer  un  concile  oecuménique  à 
Éphèse,  il  écrivit  à  ce  sujet  à  tous  les  métro- 
politains, et  envoya  en  Afrique  par  un  magis- 
trien  nommé  E'  ague  (4),  un  rescrit  destiné  à 
Augustin,  de  préférence  à  Capréole,  alors  évê- 
que  de  Cartilage  (5).  Dans  cette  lettre,  l'empe- 
reur le  priait  pour  des  raisons  toutes  spéciales, 
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de  vouloir  bien  se  rendre  au  concile.  Une  se- 
conde lettre,  envoyée  au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante  aux  mêmes  métropolitains 
qu'il  avait  convoqués,  prouve  qu'Augustin  se 
trouvait  dans  ce  nombre  (6).  Car  l'illustre  pré- 
lat est  placé  immédiatement  après  l'évêque  de 
Thessalonique,  et  avant  tous  les  simples  métro- 
politains. Or  cette  lettre  de  l'empereur  est  datée 
du  13  des  calendes  de  décembre  de  l'année 
430  (7)  ;  et  on  ne  peut  pas  dire  dès  lors  qu'Au- 
gustin était  mort  le  5  des  calendes  de  septem- 
bre de  l'année  429. 

5.  Après  la  mort  du  saint  évêque,  Hippone 
la  Royale  continua  à  soutenir  les  efforts  des 
Vandales  ;  mais  bien  qu'ils  en  eussent  bloqué 
le  port  (8),  ils  ne  purent  jamais  emporter  la 
ville,  ni  la  forcer  à  se  rendre  ;  enfin  fatigués 
d'user  toutes  leurs  forces  contre  ces  murs  im- 
prenables, ils  levèrent  le  siège  qui  avait  duré 
près  de  quatorze  mois  (9).  Peu  de  temps  après, 
Boniface  reçut  un  grand  renfort  de  Rome  et 
de  Constantinople.  Il  attaqua  de  nouveau  les 
Vandales,  mais  vaincus  une  seconde  fois,  les 
Romains  furent  mis  en  pleine  déroute,  disper- 
sés de  tous  côtés  et  Boniface  fit  voile  pour  l'Ita- 
lie en  432.  Alors  les  défenseurs,  privés  de  tout 
espoir,  abandonnèrent  la  ville  ;  les  Vandales  y 
mirent  le  feu  ;  mais,  par  une  protection  spéciale 
de  Dieu,  la  bibliothèque  cédée  par  Augustin  à 
son  église,  fut  sauvée  des  torches  ariennes  et 
barbares,  car  Possidius  plus  tard  renvoyait  à 
la  bibliothèque  d'Hippone  tous  ceux  qui  te- 
naient à  lire  ou  à  copier  les  ouvrages  d'Augus- 
tin (10).  Alors  le  démon  jaloux  de  n'avoir  pu 
détruire  par  les  Vandales  les  ouvrages  d'un  si 
grand  docteur,  employa  toutes  sortes  de  ruses 
et  d'artifices  pour  en  diminuer  du  moins  l'au- 
torité et  la  doctrine.  Il  n'entre  pas,  dans  le 
plan  de  ce  livre,  d'exposer  ici  ces  événements, 
d'expliquer  comment  d'illustres  défenseurs, 
Prosper,  Hilaire,  le  pape  Célestin,  poussés  par 
Dieu,  prirent  en  main  sa  défense,  ni  de  réunir 
toutes  les  louanges  que  des  hommes  célèbres 
dans  l'Église  lui  donnèrent  soit  pendant  sa  vie, 


(1)  Ibid.,  ch.  xxxi.  (2)  Prosp.,  cAron. ,  année 430.  (3)  Marcelin,  chron.  (4)  Liber .  brev.ch.  v.  (5)  Cap., lettre  au  synode 
d'Eph.  1er.  Partie,  acte  i.  (6)Hon.,  Histdespél.  liv.  II,  ch.  îx.  (7)  Concile  d'Eph.  Ie.  partie  can.  xxxn.  (8)  Poss., 
vied'Aug.  ch.  xxvm.  (9)Procope.  (10)  Poss  vie  d'Aug., ch.XYiu  ;  Baron.,  année  430  ;  Rivius,  liv.  IV,  ch.  xi.  n.8. 
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soit  après  sa  mort.  Possidius,  évêque  de  Calame, 
qui  vécut  près  de  quarante  ans  dans  son  inti- 
mité, nous  a  rapporté  tout  ce  qu'il  avait  vu  de 
ses  actions,  tout  ce  qu'il  avait  entendu  de  ses 
entretiens  ;  il  avait  cru  de  son  devoir  de  consa- 
crer à  cette  œuvre  tout  le  talent  et  toute  l'élo- 
quence que  Dieu  lui  avait  accordés,  pour 
concourir  à  l'édification  de  l'Église.  Afin  de 
satisfaire  la  sainte  avidité  de  ceux  qui  brû- 
laient de  découvrir  la  vraie  doctrine,  il  fit  une 
petite  table  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  saint 
docteur,  et  ainsi,  ceux  qui  préféraient  la  vérité 
divine  aux  richesses  de  la  terre,  pourraient 
trouver  dans  ce  nombre  immense  d'ouvrages, 
ce  qui  leur  conviendrait  le  mieux,  et  le  com- 
muniquer aux  pauvres  de  l'intelligence  (I). 
Selon  toute  probabilité,  il  composa  cet  ouvrage 
après  la  destruction  d'Hippone  et  la  mort  de 
Boniface  (2),  c'est-à-dire  après  l'année  432, 
mais  certainement  ce  fut  avant  l'année  439, 
date  de  la  prise  de  Carthage  par  les  Vandales; 
car  il  dit  que  grâce  aux  efforts  des  hommes 
et  au  secours  de  Dieu,  Carthage  et  Cirta  gar- 
daient encore  leur  liberté.  ïl  voulait  que  l'uni- 
vers entier  vît  d'après  tous  ces  livres  et  tous 
ces  traités  composés  pour  la  défense  de  l'Église, 


Timmense  bienfait  que  Dieu  avait  accordé  à 
ses  enfants  en  leur  donnant  l'homme  dont  il  se 
faisait  le  biographe  ;  car,  par  ses  ouvrages, 
dit-il,  les  fidèles  le  verront  toujours  vivant. 
«  Dans  ses  écrits,  poursuit  le  même  Possi- 
dius  (3),  on  voit  Augustin,  ce  prêtre  cher  et 
agréable  à  Dieu,  vivre  autant  qu'on  peut  le 
découvrir  à  la  lumière  de  la  vérité,  avec  une 
foi,  une  charité,  une  espérance  droites  et 
pures  :  tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  lire  ses 
livres  divins,  en  retirent  des  fruits  précieux; 
mais  à  mon  avis,  ceux-là  ont  encore  plus  pro- 
fité qui  Font  entendu  et  vu  prêcher  dans  l'église, 
et  surtout  ceux  qui  Font  écouté  dans  une  con- 
versation familière.  Car,  c'était  non-seulement 
un  écrivain  érudit  dans  le  royaume  des  cieux, 
tirant  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  an- 
ciennes ;  un  de  ces  négociants  qui  après  avoir 
trouvé  une  perle  précieuse,  vendent  tout  ce 
qu'ils  possèdent  pour  l'acheter  (Matth.,  xin, 
45,  46)  ;  mais  encore  il  est  un  de  ceux  pour 
lesquels  il  est  écrit  :  «  Parlez  et  faites  ainsi 
(Jacq.,  il,  12),  »  et  dont  le  Sauveur  a  dit  :«  Celui 
qui  aura  instruit  les  hommes  et  qui  agira  ainsi 
sera  appelé  grand  dans  le  royaume  des  cieux 
(Matth.,  v,  49).  » 


(1)  Poss.,  vie  d'Aug.  ch.  xvm.  (2)  Ibid.,  ch.  xxviii.  (3)  Id., ch.  clxxx. 
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à  Rome  quelques  livres,  à  savoir  :  des  mœurs  de 
l'Église  catholique. — 2.  Des  mœurs  des  manichéens. 
—  3.  Il  commence  le  livre  du  Livre  Arbitre,  et  ap- 
prend quelques  coutumes  de  l'Église  de  Rome. 


LIVRE  TROISIÈME 


RETOUR  D'AUGUSTIN  EN  AFRIQUE.   CE  QU'lL  Y  FAIT  JUSQU'A  SON  EPISCOPAT. 


CHAPITRE  PREMIER        p.  105 

1.  Augustin  regagne  l'Afrique,  où  il  apprit  d'Euloge 
lui-même,  enseignant  alors  à  Carthage,  qu'il  lui 
était  apparu  an  songe,  tandis  qu'il  était  à  Milan. 
—  2.  11  assiste  à  la  guérison  miraculeuse  d'Innocent- 

CHAPITRE  II  p.  107 

l.  Augustin  donne  ses  biens  aux  pauvres.  —  2.  Il 


embrasse  la  vie  commune  avec  ses  compagnons  dans 
le  service  de  Dieu  ;  lui-même  prend  soin  d'eux.  — 
3.  Sa  correspondance  avec  Nébride  :  il  répond  à  ses 
questions. 

CHAPITRE  III  P-  HO 

1.  Augustin  écrit  ses  livres  de  la  Genèse  contre  les 
manichéens.  —  2.  Il  compose  ses  livres  sur  la  Mu- 
sique. —  3.  H  public  le  dialogue  du  Maître.  —  4. 
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Puis  le  livre  Mir  la  vraie  Rp/ijinn.  —  5.  Il  écrit  à 
Max  m ■-,  à  Madaure.  —6.  A  Célestin.  —  7.  A  Gaïus. 
—  8.  A  Antoine. 


CHAPITRE  IV 


114 


L  Augustin  est  ordonné  prêtre  d'Hippone  en  391.  — 
2.  Hippone-la-Royale.  —  3.  Valère  évêque  de  cette 
ville.  —  4.  Augustin  lui  demande  quelque  temps 
pour  se  préparer,  par  la  retraite,  la  prière  et  l'étude 
des  sa  ntes  Ecritures,  aux  devoirs  du  sae^rdore.  — 
5  Ce  qui  paraît  lui  a\oir  é;é  ac<-or  lé  pa  Valère.  — 
6.  D'après  son  ordr  Augustin,  quoique  n'étant  en- 
core que  simple  pvêtre,  ensu'gne  la  parole  de  Dieu 
au  peuple,  en  présence  même  de  son  évêque. 


CHAPITRE  V 


p.  118 


1.  Augustin  fonde  un  monastère  à  Hippone.  —  2.  Ses 
disciples.  —  3.  Plusieurs  d'entre  eux  sont,  élevés  à 
l'épiscopat.  —  4.  La  vie  monastique  se  répand  en 
Afrique  par  le  zèle  d'Augustin.  —  5.  La  peine  qu'il 
ressent  de  la  chute  de  plusieurs  de  ses  moines.  — 
6.  11  fait  voir  qu'il  est  impossible  que  dans  l'a  vie 
monastique,  il  ne  se  trouve  quelques  méchants  mê- 
lés avec  les  bons.  —  7.  Il  ne  veut  pas  qu'on  exclue 
les  hommes  de  basse  condition  delà  vie  religieuse, 
il  veut  qu'on  fasse  également  bon  accueil  aux  riches 
qui  veulent  être  reçus,  pourvu  qu'ils  aient  donné  leur 
bien  aux  pauvres  ou  au  monastère.  —  8.  Des  fem- 
mes embrassent  la  vie  c  jmmune  dans  un  monastère 
fondé  à  FTippoue  par  Augustin. 


CHAPITRE  VI 


p.  126 


1.  Aurèle  est  nommé  évêque  de  Carthage  :  grands 
avantages  qu'il  en  résulte  pour  les  églises  d'Afrique. 
—  2.  Augustin  lui  écrit  pour  l'exhorter  à  suppr  mer 
les  repas  et  les  autres  excès  qu'on  se  permettait 
dans  les  églises.  —  3.  Il  déplore  de  trouver,  même 
chez  les  clercs  des  rivalités  et  le  désir  de  vaine 
gloire. 


CHAPITRE  VII 


p.  127 


1.  Augustin  écrit  pour  Honorât,  de  la  secte  des  mani- 
chéens, le  livre  sur  Y  Utilité  de  la  foi.  —  2.  Puis  le 


livre  des  D°ux  âmes  contre  les  mêmes  manichéens. 
—  3.  Dans  une  discussion  publique,  il  cnond  For- 
tuné, prêtre  manichéen.  —  4.  Il  réfute  Adimante, 
disciple  de  Manès. 


CHAPITRE  VIII 


p.  130 


1.  Conc'le  général  de  tonte  l'Afrique  tenu  à  Hippone. 
Augustin  y  expose  le  symbole  de  la  Foi. — 2.  Il 
écrit  à  Jérôme.  —  3.  Il  publ'e  son  Co"<menta  re  lit- 
téral sur  la  G»uèsp,  un  liv re  incomplet.  —  4.  Puis 
le  Sermon  du  Seigneur  sur  la  monfagne.  —  5.11  écrit 
sur  l'épître  aux  Ro  nains.  —  6.  Et  sur  celle  aux  Ga- 
lales.  —  7.  Opuscule  sur  le  mensonge. 


CHAPITRE  IX 


133 


,  Histoire  abrégée  des  donati^tes.  —  2.  Leur  nombre 
considérable  en  Afrique  à  l'époque  où  Augustin  ar- 
rive à  la  piêtrise;  et  comment  .lies  attaque  dès  ce 
moment-là  même.  —  3.  Le>  domtistes  n'osent  pas 
entrer  en  lice  avec  lu'.  —  4.  Il  compose  contre  eux 
le  psaume  abécé  laire.  —  5.  Il  réfute  la  lettre  de  Do- 
nat.  —  6.  11  écrit  à  Maximin,  évêque  donitiste  de 
Sétif,  à  l'occasion  d'un  diacre  rebaptisé  par  lui. 


CHAPITRE  X 


p.  139 


1.  -Augustin  est  connu  de  Paulin  par  ses  ouvrages  et 
par  le  rapport  d'Alype.  —2.  Paul  n  écrit  à  Alype  et 
à  Augustin.  —  3.  Licentius  adresse  une  pièce  de 
ver-;  à  Augustin.  —  4.  Augustin  répond  à  la  lettre 
de  Paulin.  —  5.  Celui-ci  n'ayant  pas  rrçu  la  réponse 
d'Augustin,  lui  écrit  une  seconde  lettre. 


CHAPITRE  XI 


p.  142 


1.  Augustin  fait  un  sermon  au  peuple  d'Hippone  sur 
la  coutume  de  faire  des  repas  dans  l'église.  —  2.  Le 
lendemain,  il  attaque  cette  coutume  avec  une  très- 
grande  force.  —  3.  Le  troisième  jour  il  l'abolit  com- 
plètement. —  4.  Il  met  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage sur  le  Libre  arbitre.  —  5.  Le^  pélagiens  et  les 
sémi-pélagiens  se  flattent  de  trouver  dans  cet  ou- 
vrage des  choses  qui  leur  sont  favorables. 


LIVRE  QUATRIÈME 


COMMENT  AUGUSTIN  VÉCUT  PENDANT  SON  ÉPISCOPAT,  ET  QUELS  LIVRES  IL  MIT  AU  JOUR 
DANS  LES  CINQ  ANNÉES  QUI  SUIVIRENT  SON  SACRE. 


CHAPITRE  PREMIER 


p.  147 


CHAPITRE  II 


1.  —  Valère  demande  Augustin  comme  collègue.  — 
2.  Méyale,  primat  de  Numidie,  s'oppose  à  son  or- 
dination par  une  calomnie  :  il  s'en  repent  bientôt. 
—  3.  Augustin  consent  enfin  à  ê're  ordonné  et 
partage  l'épiscopat  avec  Valère.  —  4.  Sa  consécra- 
tion a  lieu  vers  la  fin  de  l'an  du  Seigneur  395.  — 
5.  Il  écrit  à  Paulin  pour  l'informer  de  sa  consécra- 
tion. —  6.  Il  en  fait  part  également  à  Romanien  : 
il  ajoute  à  sa  lettre  un  morceau  de  poésie  pour 
Licentius. 


p.  451 


1.  Etat  de  l'âme  et  manière  de  vivre  d'Augustin  du- 
rant son  épiscopat.  —  2.  Il  est  empêché  d'en  haut 
de  Cuir  dan-;  la  solitude:  ses  délices  sont  de  s'oc- 
cuper de  Dieu  et  de  ses  Ecritures.  —  3.  —  Son 
vêtement,  sa  chaussure.  —  4.  Sa  table.  —  5.  Il 
voudrait  chaque  jour  s'occuper  d'ouvrages  manuels, 
si  sa  santé  et  ses  occupations  le  lui  permettaient.— 
6.  Sa  faible  santé  et  ses  occupations.  -  7.  Il  fonde 
dans  sa  maison  épiscopale  un  monastère  de  clercs, 
sa  lettre  à  Laetus  qui  avait  probablement  été  élevé 
dans  ce  monastère.  —  8.  Il  vit  avec  ses  clercs  s'as- 
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treignant  comme  eux  à  la  règle.  —  9.  Sa  conduiie 
à  l'égard  des  femmes  :  il  ne  permet  à  aucune,  pas 
même  à  ses  parentes  d'habiter  avec  lui. 

CHAPITRE  III  p.  160 

1.  Augustin  conserve  toujours  sa  liberté  d'esprit  dans 
l'administration  des  biens  de  son  Eglise.  —  2.  S'il 
se  présentait  une  occasion  de  les  augmenter,  il  se 
montrait  bien  éloigné  de  toute  cupidité.  —  3.  Il  ap- 
prouve et  reçoit  les  dons  pieux.  —  4.  Différence  de 
sentiments  entre  lui  et  Alype  au  sujet  de  l'héritage 
Honorât.  —  5. 11  fait  construire  des  basiliques  et  un 
hôpital. 

CHAPITRE  IV  p.  164 

1.  Augustin  s'applique  au  soulagement  des  pauvres. 

—  2.  Il  écrit  au  peuple  d'Hippone  en  faveur  de 
Farcius  poursuivi  pour  dettes.  3.  Sa  réserve 
quand  il  s'agissait  d'intercéder  auprès  des  grands, 
ou  leur  recommander  quelqu'un.  —  4.  Il  écrit  à 
Romule  en  faveur  des  paysans. 

CHAPITRE  V  p.  167 

1.  Règle  et  prudence  d'Augustin  dans  les  v',  sites  et 
les  autres  devoirs  d'urbanité  qu'il  devait  accomplir. 

—  2.  Il  écrit  à  Paucaire  en  faveur  de  la  paroisse  de 
Germanica.  —3.11  s'occupe  de  l'Eglise  entière  autant 
que  ses  forces  le  lui  permettent.  —  4.  Il  se  plaint 
d'avoir  à  s'occuper  de  terminer  des  différends. 

CHAPITRE  VI  p.  169 

1.  Augustin  s'applique  avec  zèle  à  la  prédication  de 
la  parole  divine.  —  2.  En  l'entendant  le  manichéen 
Firmin  se  convertit  à  la  foi  du  Christ.  —  3.  Choses 
dignes  de  remarque  dans  ses  sermons.  —  4.  Il 
prêchait  en  latin  à  Hippone.  —  5.  La  coutume  d'é- 
couter la  parole  de  Dieu  assis,  lui  paraît  bien  pré-- 
férable  à  celle  des  églises  d'Afrique  où  on  l'écoutait 
debout, 

CHAPITRE  VII  p.  173 

1 .  Augustin  s'élève  contre  les  vices.  —  2.  Sa  prudence 
et  sa  charité  pour  reprendre  les  pécheurs.  —  3.  Il 
évite  avec  plus  de  soin  la  société  des  chrétiens  cor- 
rompus que  celle  des  païens.  —4.  Il  n'approuve  pas 
l'excommunication  d'une  famille  entière  à  cause  de 
la  faute  d'un  de  ses  membres.  —  5.  Il  admet 
un  astrologue  au  nombre  des  pénitents.  —  6. 
Il  instruit  Lampade  qui  tenait  beaucoup  à  l'astro- 
logie. 

CHAPITRE  VIII  p.  176 

1.  Augustin  enflamme  Christin  d'amour  pour  la  piété. 

—  2.  Il  prémunit  Sébastien  contre  les  scandales.  — 
3.  Ainsi  que  Restitubus.  —  4.  Il  arrache  Christin  au 
désespoir.  —  5.  Il  réprimande  la  conduite  inconsi- 
dérée d'une  pieuse  femme  nommée  Ecdicie.  —  6.  Il 
brise  le  cœur  endurci  de  Corneil.  —  7.  Il  ne  refuse 
pas  d'instruire  Florentine  par  lettres.  —  8.  Il  avertit 
Fabiola  quon  doit  peu  désirer  de  se  trouver  d'une 
manière  corporelle,  dans  la  société  des  saints.  — 
9.  Il  prend  soin  d'une  pupille. 

CHAPITRE  IX  p.  180 

1.  Augustin  s'efforce  de   convertir  les  habitants  de 


Madaure  à  la  religion  chrétienne.  —  2.  Il  presse 
aussi  par  lettre  Longmien  prêtre  païen,  d'embrasser 
cette  religion.  —  3.  Il  console  et  fortifie  Maximin 
que  troublaient  les  erreurs  qui  avaient  surgi  dans 
sa  province.  —  4.  Il  combat  plusieurs  hérétiques, 
et  écrit  à  Seleucienne,  contre  un  novatien.  —  5. 
Hérésie  des  tertullianistes  détruite  en  sa  présence. 

—  6.  Les  abélonites  ou  les  abéboïtes  disparais- 
sent des  environs  d'Hippone  par  ses  soins  et  ses 
peines. 

CHAPITRE  X  p.  183 

1.  Augustin  tente  d'avoir  une  conférence  avec  Procu- 
léien  évêque  donatiste  d'Hippone.  —  2.  Il  écrit  à 
Eusèbe  à  ce  sujet.  —  3.  Il  se  plaint  au  même  de  ce 
que  Proculé  en  a  reçu  un  jeune  homme  qui  avait 
frappé  sa  mère  et  l'a  rebaptisé  ensuite  dans  sa  secte. 

—  4.  Il  réclame  au  sujet  de  Prime  sous-diacre  de 
l'Eglise  homme  pervers,  rebaptisé  par  les  donatis- 
tes.  —  5.  Mort  de  l'évêque  Valère.  —  6.  Augustin 
répond  à  Casulan  qui  l'avait  consulté  au  sujet  du 
jeûne  du  samedi. 

CHAPITRE  XI  p.  187 

1,  Les  livres  à  Simplicien  :  Dieu,  pendant  ce  travail, 
révèle  à  Augustin  la  vérité  sur  la  prédestination, — 
2.  Epoque  où  parurent  ces  livres.  —  3.  Augustin 
réfute  la  lettre  de  Manès,  appelée  du  fondement.  — 
4.  Le  livre  du  Combat  chrétien. 

CHAPITRE  XII  p.  190 

1.  Augustin  compose  les  quatre  livres  de  ïa  doctrine 
chrétienne.  —  2.  Le  livre  contre  la  secte  de  Donat,  les 
treize  livres  de  ses  Confessions.  —  3.  Il  publie  son 
ouvrage  contre  Fauste  à  la  même  époque.  —  4.  Re- 
marques pour  assigner  la  place  de  quelques  opus- 
cules. —  5.  Augustin  écrit  le  livre  des  cantiques  à 
l'autel.  —  6.  Questions  sur  les  évangiles.  —  7. 
Commentaire  sur  Job.  —  8.  Livre  de  la  manière 
de  catéchiser  les  ignorants.  —  9.  Les  quinze  livres 
de  la  Trinité. 

CHAPITRE  XIII  p.  195 

1.  Ordination  de  Possidius  évêque  de  Calame.  —  2. 
Jérôme  dans  une  lettre  à  Augustin  lui  donne  le  titre 
de  pape.  —  3.  Lettre  adressée  à  Jérôme  à  qui  Paul 
doit  la  porter,  elle  ne  lui  parvient  que  plus  tard.  — 
4.  Deux  lettres  d'Augustin  à  Paulin,  demandant 
une  réponse. 

CHAPITRE  XIV  p.  197 

\ .  Augustin  se  rend  à  Cirta  avec  Alype  pour  ordonner 
l'Evêque  Fortunat  et  a  une  conférence  avec  Fortu- 
nius  évêque  donatiste  de  Triburce.  —  2.  A  quelle 
époque  se  place  cette  conférence.  —  3.  Lettres  à 
Glorius  et  à  quelques  autres  donatistes,  après  cette 
conférence.  —  4.  Autre  conférence  avec  les  mêmes 
avant  celle  avec  Fortunius.  —  5.  Auguslin  entame 
par  lettres  une  discussion  avec  Fortunatus  évêque 
donatiste.—  G.  Les  célicoles. 

CHAPITRE  XV  p.  201 

1.  Augustin  écrit  à  l'abbé  Eudoxe.  —  2.  Il  prononce 
un  discours  contre  les  chrétiens  qui  assistaient 
aux  solennités  païennes.   —  La  statue  d'Hercule 
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à  Carthage  est  traitée  avec  dérision.  —  4.  Il  ré- 
pond aux  questions  de  Publicola. 

CHAPITRE  XVI  p.  204 

1.  La  superstition  païenne  est  partout  renversée,  alors 
qu'un  oracle  du  démon  prédisait  son  rétablissement. 
—  2.  Arcadms  la  proscrit  et  l'abolit  en  Orient.  — 


3.  Honorius  agit  de  même  en  Occident.  —  4.  Jovius 
et  Gaudence  font  exécuter  les  lois  portées  à  ce 
sujet.  —  5.  Le  temple  d'une  divinité  du  ciel  à  Car- 
tilage est  dé  lié  au  Christ  par  Aurèle.  —6.  Vestiges 
de  l'idolâtrie  en  quelques  endroits.  —  7.  Les  martyrs 
deSuflecte.  —8.  Julien  fait  afficher  dans  les  endroits 
publics  le  rescrit  que  les  prières  flatteuses  des  do- 
natistes  lui  avaient  arraché. 


LIVRE  CINQUIEME 

VIE   ET  ACTES   D 'AUGUSTIN,   DE   400  A  405. 


CHAPITRE  PREMIER       p.  2J0 

1.  Augustin  démontre  contre  les  infidèles  l' accord  des 
évangélistes  entre  eux.  —  Il  répond  aux  questions 
de  Janvier  sur  les  sacrements  et  différentes  coutu- 
mes de  l'Eglise.  —  3.  Il  écrit  sur  le  travail  des  moi- 
nes en  faveur  de  ceux  qui  vivaient  du  travail  de 
leurs  mains. 

CHAPITRE  II  p.  212 

1.  Il  presse  Crispin,  évèque  donatiste,  de  Calame 
de  traiter  avec  lui  par  écrit,  la  question  et  la 
cause  du  schisme.  —  2.  Alype  et  Augustin  traiteut 
la  même  question  par  lettres  adressées  à  Naucétion.— 
3.  Augustin  s'efforce  d'arracher  du  schisme  Sé- 
vérin,  son  parent.  —  4.  Il  écrit  à  Généreux  pour 
l'empêcher  de  se  laisser  tromper  par  un  prêtre  do- 
natiste. 

CHAPITRE  III  p.  215 

1.  Pétilien,  évêque  donatiste.  —  2.  Sa  lettre  contre 
1  Eglise  catholique.  —  3.  Augustin  en  réfute  la 
première  partie.  —  4.  A  quelle  époque  il  en- 
treprit cette  réfutation.  —  5.  Il  réfute  la  lettre  de 
Parménien   contre  Tichonius  et  pour  .e  schisme. 

—  6.  Ses  livres  du  baptême  contre  les  donatistes. 

—  7.  Le  livre  d'Augustin  contre  ce  qu'apporta 
Centurius  de  la  part  des  donatistes.  —  8.  La  lettre 
à  Céler. 

CHAPITRE  IV  p.  219 

1.  Augustin  écrit  son  livre  du  lien  conjugal,  à  l'occa- 
sion de  l'hérésie  de  Jovinien.  —  2.  Son  livre  de  la 
sainteté  delà  Virginité  —  3 . Commentaire  littéral  de 
la  Genèse. 

CHAPITRE  V  p.  220 

1.  Le  concile  de  Cartilage  décrète,  le  16  de  juin,  que 
des  évêques  seront  envoyés  au  delà  des  mers  pour 
régler  que  les  donatistes  qui  reviennent  à  l'unité, 
puissent  être  admis  dans  le  clergé,  et  pour  de- 
mander plusieurs  choses  à  l'empereur.  —  2.  Un  se- 
cond concile  de  Carthage  s'occupe,  le  13  septem- 
bre de  la  même  année,  de  rappeler  ces  mêmes 
schismatiques  à  l'Eglise  et  décide  que  leurs  clercs 
seraient  reçus  avec  tous  leurs  honneurs.  — 3.  Pour- 
quoi et  comment  les  donatistes  doivent  être  reçus 
par  l'Eglise.  —  4.  Quelques  constitutions  du  concile 
de  Carthage. 


CHAPITRE  VI  p.  226 

1.  Victorin  et  Xantippe  se  disputent  la  primauté.  — 

2.  Pammachius  ramène  à  l'Eglise  ses  fermiers  qui 
avaient  embrassé  l'hérésie  de  Donat.  —  3.  Donat 
quitte  avec  son  frère  le  monastère  d'Augustin.  — 

4.  Ce  dernier  écrit  au  prêtre  Quintien  qui  plaidait 
près  d'Aurèle.  —  5.  Plaintes  de  ce  prêtre  à  cause 
de  la  réception  de  Privation  dans  le  monastère 
d'Augustin.  —  G.  Augustin  suspend  de  ses  fonc- 
tions un  prêtre  de  son  diocèse  nommé  Abun- 
dance.  —  7.  A  la  fin  de  cette  même  année  401, 
Crispin  rebaptiste  les  paysans  du  territoire  de  Map- 
pâlie. 

CHAPITRE  VII  p.  230 

1.  Différend  entre  Augustin  et  Sévère  de  Milève  au 
sujet  de  Timothée.  —  2.  Augustin  rend  ce  der- 
nier à  Sévère    qui  le   réclame  obstinément.  — 

3.  Louanges  incomparables  données  par  Sévère 
à  Augustin.  —  4.  Réponse  de  ce  dernier  aux  louan- 
ges de  son  ami.  —  5.  Grande  amitié  d'Augustin 
et  de  Sévère;  quelques  chapitres  de  l'histoire  de  ce 
dernier. 

CHAPITRE  VIII  p.  233 

1.  Augustin  compose  en  402  son  second  livre  contre 
Pétilien.  —  2.  Il  réfute  dans  ce  livre  la  lettre  en- 
tière de  ce  donatiste.  —  3.  Il  écrit  aux  catholiques 
une  lettre  qui  n'eut  pas  tout  d'abord  pour  titre  De 
l'unité  de  l'Eglise.  —  4.  Pétilien,.  pour  toute  réponse, 
charge  Augustin  d'injures  et  de  malédictions.  — 

5.  Admirable  réponse  d'Augustin  aux  injures  et  aux 
malédictions  de  Pétilien.  —  6.  Augustin  dispute 
contre  les  donatistes,  en  expliquant  le  psaume  xxxvi, 
au  peuple  de  Carthage. 

CHAPITRE  IX  p.  242 

1.  Quelques  décrets  du  premier  concile  de  Milève.  — 
2.  Maximilien  évêque  de  Pagaii  renonce  volontiers, 
à  son  siège  pour  le  bien  de  la  paix  et  l'avantage  de 
l'Eglise.  Son  frère  Castor  est  pressé  de  lui  succéder. 
—  3.  Augustin  et  Jérôme  s'écrivent  vers  la  fin  de 
cette  même  année.  —  4.  Ils  s'écrivent  de  nouveau 
l'année  suivante, 

CHAPITRE  X  p.  243 

1.  Les  donatistes  irrités  par  la  prédication  de  lavé- 
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îité,  usent  de  violence  en  maintes  circonstances.— 
2.  Augustin  échappe  à  un  péril  en  se  trompant  de 
route.  —  3.  Plusieurs  catholiques  reçoivent  le  nom 
de  Confesseurs  à  cause  des  violences  qu'ils  endurent 
de  la  part  des  donatistes.  —  4.  Les  évêques  catho- 
liques provoquent  publiquement  les  évêques  dona- 
tistes à  une  conférence.  —  5.  Ceux-ci  relusent  par 
orgueil.  Augustin  écrie  aux  laïques  de  leur  secte. 

CHAPITRE  XI  p.  248 

1.  Crispin  à  qui  l'on  proposait  une  conférence,  répond 
par  des  paroles  amères  et  des  injures.  —  2.  Les  do- 
natistes attaquent  Possidius.  —  3.  Alors,  le  défen- 
seur de  l'Eglise  fait  condamner  Crispin  à  l'amende 
des  hérétiques;  Possidius  convainc  Crispin  d'héré- 
sie. —  4.  Plus  tard,  les  catholiques  lui  obtiennent  la 
rémission  de  cette  peine.  —  5.  Le  concile  de  Car- 


tilage envoie  des  délégués  à  l'Empereur  pour  lui 
demander  des  lois,  mais  modérées  contre  les  héré- 
tiques. —  6.  Théase  et  Evase  sont  délégués  pour  cela. 
—  7.  Cruauté  des  donatistes  envers  Maximien.  — 
8.  Ils  attaquent  aussi  l'évêque  Serf. 

CHAPITRE  XII  p.  253 

1 .  Scandale  causé  à  Hippone  par  le  prêtre  Boniface  et 
Spès.—  2.  Lettre  d'Augustin  à  ce  sujet  pour  affermir 
les  habitants  d'Hippone.  —  3.  Il  convainc  le  mani- 
chéen Félix  et  le  tire  de  l'erreur.  —  4.  Il  écrit  un 
livre  sur  la  nature  du  bien  contre  l'hérésie  des  ma- 
nichéens. —  5.  Il  détruit  entièrement  cette  hérésie 
par  un  livre  publié  principalement  contre  Secon- 
din.  —  6.  Il  apaise  par  son  humilité  l'aigreur  de 
Jérôme.  —  7.  Ils  s'écrivent  l'un  à  l'autre. 
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CHAPITRE  PREMIER        p.  258 

1.  Loi  sévère  d'Honorius  contre  les  donatistes.  —  2. 
Autres  lois  contre  les  mêmes  hérétiques.  —  3.  Lettre 
d'Augustin  à  Paulin.  —4.  L'Eglise  recueille  les  plus 
grands  fruits  des  lois  d'Honorius.  — 5.  Un  concile  se 
tient  à  Carthage  après  qu'on  eut  recommencé  à  re- 
venir à  l'unité  daus  cette  ville. 

CHAPITRE  II  p.  2«2 

1.  Excès  des  donatistes  d'Hippone.  —  2.  Augustin 
implore  l'assistante  de  Cé  ilien..  —  3.  Fureur  des 
sch  smatiques  dans  le  reste  de  l'Afrique.  —  4.  Le 
sang  qu'ils  versent  fait  fleurir  l'Eglis%  —  5.  Les 
donatistes  envoient  des  députés  à  l'empereur.  — 
6.  Les  clercs  d'Hippone  se  plaignent  de  leurs  excès 
à  Janvier. 

CHAPITRE  III  p.  267 

1.  Augustin  écrit  contre  Cre^conius.  —  2.  Il  s'efforce 
en  vain  de  ramener  Paul  de  Cnaqie  à  un  genre  de 
vie  digne  d'un  évêque.  —  3.  Il  écrit  à  Emérite  en 
gémissant  de  le  voir  engagé  dans  le  schisme.  —  4. 
Trois  opuscules  contre  les  donatistes  publiés  san3 
doute  à  cette  époque.  —  5.  Lvre  sur  la  Divination 
des  démon*.  —  6.  Six  questions  centre  les  païens, 
traité  pour  le  prêtre  Deo-Gratias.  —  7.  Explication 
de  l'épître  de  Jacques  aux  douze  tribus.  —  8.  Livre 
du  Baptême  unique  à  Constantin. 

CHAPITRE  IV  p.  271 

1.  Décret  du  concile  de  Carthage  de  l'année  407,  pour 
donner  un  évêque  aux  peuples  convertis  du  dona- 
tisme.  —  2.  Mandat  du  même  concile  aux  délégués 
qu'il  envoie  à  l'empereur.  —  3.  Le  schisme  des  ro- 
gatistes  est  limité  à  la  ville  de  Gatanne  et  aux  en- 


droits voisins.  —  4.  Augustin  réfute  la  lettre  de 
Vincent,  principal  évêque  des  rogatistes. 

CHAPITRE  V  p.  274 

1.  Mélanie  l'aînée  vient  en  Afrique. —2.  Augustin  écrit 
à  Paulin,  qui  lui  répond  à  son  tour.  —  3.  Tnsolence 
et  férocité  des  idolâtres  de  Galame.  —  4.  Nectaire 
prie  Augustin  pour  les  coupables  de  Calame,  ses 
concitoyen -i.  —  5.  Possidius  se  rend  à  la  cour  à 
cause  du  crime  de  ces  deniers.  —  6.  Augustin  ré- 
crit à  Paulin.  —  7.  Il  écrit  aussi  à  l'évêque  Mémor, 
à  qui  il  envoie  son  sixième  livre  sur  la  Musique. 

CHAPITRE  VI  p.  278 

1. Olympe  succède  à  Stilicon,  dans  son  crédit.  —  Au- 
gustin lui  écrit  au  sujet  de  l'affaire  de  Boniface 
évêque  de  Cataque.  —  3.  Augustin  répond  aux 
quest;ons  de  l'évêque  B  miface.  —  4.  Après  la  mort 
de  Stilicon,  l'agitation  des  païens  et  des  hérétiques 
trouble  l'Eglise.  —  5.  L'Empereur  accorde  de  nou- 
velles lois  contre  eux.  —  6.  Augustin  prie  Rjgat  de 
se  souvenir  de  -a  douceur  chrétienne  et  d'user  de 
son  pouvoir  pour  ré  rimer  non  pour  tuer  le-  dona- 
tistes. —  8.  Il  écrit  à  I  alica  au  sujet  de  la  vision 
de  Dieu  et  du  siège  de  Rome. 

CHAPITRE  VII  p.  284 

1.  Honorius  confirme  les  lois  portées  contre  les  païens 
et  les  hérétijues.  Nectaire  prie  de  nouveau  Augus- 
tin pour  les  habitants  de  Caiame.  — 2.  Liberté  ac- 
cordée aux  hérétiques  et  aux  païens  par  Honorius. 
—  3.  Augustin  écrit  aux  donatistes. —  4.  Il  écrit  aussi 
à  Festus.  —  5.  Il  prie  instamment  Macrobe  de  ne 
pas  rebaptiser  le  sous-diacre  apostat  Rusticien. — 
6.  Il  écrit  à  plusieurs  personnes  en  laveur  de  Fa- 
ventius.  —  7.  Il  relève  le  courage  de  Victorien 
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abattu  par  la  vue  des  calamités  qui  désolaient  l'uni- 
vers. 

CHAPITRE  VIII  286 

1.  En  410,  Rome  fut  prise.  Augustin  fait  quelques 
sermons  au  peuple  sur  ce  sujet.  —  2.  Il  s'excuse 
de  son  absence  auprès  des  habitants  d'Hippone, 
et  les  engage  à  panser  et  à  vêtir  les  pauvres,  selon 
qu'ils  en  avaient  la  coutume.  —  3.  Etant  en  con- 
valescence à  la  campagne,  il  répond  à  Dioscore, 
sur  les  questions  d*  philosophie  ou  de  rhétorique  que 
celui-ci  lui  avait  posées.  —  4.  Il  instruit  Gonsentius 
qui  était  tombé  dans  l'erreur,  avec  une  grande 
simplicité  d'âme  sans  orgeuil  et  lui  enseigne  la 
saine  doctrine.  —  5.  Honorius  supprime  la  liberté 
que  chacun  avait  de  suivre  sa  religion.  —  6.  Il  or- 
donne que  les  catholiques  et  les  donatistes  auront 
une  conférence  ensemble.  —  7.  Marcellin  est  char- 
gé de  tout  ce  qui  concerne  la  manière  et  l'ordre  à 
suivre  dans  cette  conférence. 

CHAPITRE  IX  p.  296 

1.  Pinien,  Mélanie,  et  Albine,  sa  mère,  viennent  k 
Tagaste.  —  2.  Augustin  ne  peut  aller  les  visiter  en 
cette  ville.  —  3.  Pinien  vient  à  Hippone.  —  4.  Les 
habitants  de  cette  ville,  le  demandent  pour  prêtre. 
—  5.  Pinien  apaise  le  tumulte  qui  s'éleva,  en  pro- 
mettant par  serment  de  rester  â  Hippone.  —  6. 
Plainte  d' Albine  et  d'Alype,  au  sujet  de  ce  qui 
était  arrivé  à  eux  et  à  Pinien.  —  7.  Augustin  se 
justifie  auprès  d'eux.  —  8.  Dans  la  suite,  les  habi- 
tants d'Hippone  permettent  à  Pinien  d'aller  où  il 
voudra.  —  9.  Il  exhorte  Armentaire  et  Pauline  au 
mépris  du  monde,  et  les  engage  à  accomplir  »e  vœu 
de  continence  qu'ils  avaient  fait. 

CHAPITRE  X  p.  301 

1 .  Conférence  de  Carthage  entre  les  évêques  catholi- 
ques et  les  donatistes  :  Marcellin  l'annonce.  —  2. 
Discours  d'Augustin  à  Garthage  peu  de  temps  avant 
l'ouverture  de  la  conférence.  —  3.  Entrée  bruyante 
des  donatistes  dans  cette  ville,  leur  nombre.  — 
4.  Marcellin  règle  par  un  décret  Tordre  de  la  confé- 
rence. —  5.  Les  donatistes  veulent  que  tous  les 
leurs  assistent  à  la  conférence:  ils  refusent  de  sous- 
crire à  ses  actes.  —  (î.  Les  catholiques  proposent 
aux  donatistes,  si  l'Eglise  est  victorieuse, de  conser- 
ver leur  titre  d'évêques  en  revenant  à  l'unité  ou  de 


s'en  démettre  tous  ensemble.  —  7.  Second  sermon 
d'Augustin  sur  la  paix  avant  la  conférence.  —  8. 
Les  catholiques  délèguent  des  Evêques  pour  dis- 
cuter avec  les  schismatiques,  et  leur  remettent  un 
mandement  très-remarquable. 

CHAPITRE  XI  p.  308 

1,  La  conférence  ouverte  le  Ie1'  juin.  —  2.  Les  dona- 
natistes  veulent  que  l'on  fasse  comparaître  tous  les 
catholiques  pour  vérifier  l'exactitude  des  signatures 
portées  à  leur  mandat.  —  3.  Les  donatistes  n'accep- 
tent pas  la  faculté  qui  leur  est  laissée  de  prendre 
tous  place  à  l'assemblée  ;  ils  nomment  leurs  délé- 
gués pour  soutenir  leur  cause.  —  4  Ils  sont  con- 
vaincus de  quelques  faux  dans  les  signatures  du 
mandat  donné  à  leurs  défenseurs,  et  de  mensonge 
à  propos  de  l'évêque  Quodvultdeus.  —  5.  Au  jour 
fixé  pour  la  seconde  conférence,  il  ne  se  présente 
que  les  sept  évêques  donatistes  délégués  pour  dé- 
fendre leur  cause,  tandis  qu'il  s'en  trouve  dix- 
huit  du  côté  des  catholiques.  —  6.  On  accorde  un 
délai  aux  donatistes. 

CHAPITRE  XII  p.  313 

1.  Dans  la  troisième  conférence  du  8  juin,  les  dona- 
tistes insistent  pour  que  l'on  s  occupe  de  savoir  qui 
sont  les  demandeurs  et  que  l'on  examine  les  man- 
dats des  catholiques  pour  la  demande  de  la  confé- 
rence. —  2.  Ils  reconnaissent  que  l'Eglise  catholi- 
que est  celle  qui  est  répandue  par  toute  la  terre.  — 
3.  On  lit  différents  actes  pour  découvrir  quels  sont 
les  demandeurs,  et  on  arrive  ainsi  contre  le  gré  des 
donatistes  au  point  capital  de  l'affaire.  —  4.  Les 
donatistes  font  paraître  un  libelle  traitant  selon  eux 
de  la  pureté  de  l'Eglise.  —  5.  Augustin  le  réfute  et 
termine  ainsi  la  controverse  sur  ce  sujet  impor- 
tant. 

CHAPITRE  XIII  p.  322 

1.  Combien  Augustin  brilla  dans  la  conférence.  —  2. 
Chicanes  et  tergiversations  des  donatistes.  —  3. Pru- 
dence de  Marcellin.  —  4.  Les  donatistes  en  appel- 
lent à  l'empereur.  —  5.  Marcellin  lance  un  édit 
contre  les  donatistes  et  promulgue  les  actes  de  la 
conférence.  —  6.  Augustin  en  fait  un  abrégé.  —  7. 
Une  foule  de  donatistes  rentrent  dans  le  sein  de 
l'Eglise  après  la  cbnférence.  —  8. Parmi  eux  on  cite 
en  particulier  Gabini  et  la  jeune  Félicie. 
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CHAPITRE  PREMIER         p.  329 

1.  Pélage  commence  à  répandre  son  hérésie.  —  2.  Son 
disciple  Célestin  est  condamné  par  le  concile  de 
Carthage.  —  3.  Augustin  attaque  les  pélagiens,  et 
écrit  à  Marcellin  les  deux  livres  sur  le  baptême  des 
enfants.  —  4.  Il  y  joint  une  lettre  ou  un  3e  livre, 
suite  des  précédents  contre  les  pélagiens.  —  5.  Li- 
vre au  même  Marcellin  appelé  de  l'Esprit  et  de  la 
Lettre.  —  6.  Il  fait  à  Garthage  un  sermon  au  peuple 


contre  l'erreur  des  pélagiens.  —  7.  Il  écrit  à  Pélage. 
—  8.  Dans  une  lettre  à  Anastase,  il  démontre  la 
nécessité  de  la  grâce  pour  l'accomplissement  de  la 
loi.  —  9.  Dans  une  réponse  à  Honorât  il  discute  sur 
la  grâce  du  Nouveau  Testament. 

CHAPITRE  II  p.  334 

1.  Augustin  écrit  après  la  conférence  (de  Carthage) 
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aux  donatistes  laïques.  —  2.  Un  rescrit  de  l'Empe- 
pereur  Hononus  condamne  les  donatistes. —  3.  Leur 
rage.  —  4.  Ils  assassinent  Restitutus.  —  5.  Efforts 
d'Augustin  pour  empèclier  la  condamnât  on  à  mort 
des  coupables  —  6.  11  s'occupe  à  apaiser  les  vio- 
lences des  schématiques  dans  le  diocèse  d'Hippone 
et  dans  le  resie  de  la  Numidie.  —  7.  Il  écrit  diffé- 
rents opuscules. 

CHAPITRE  III  p.  339 

1.  Augustin  et  Marcellin  s'efforcent  de  détourner  Vo- 
lusien  du  culte  des  idoles  pour  l'amener  à  la  foi 
chrétienne.  —  2.  Lettre  célèbre  d'Augustin  à  Volu- 
sien.  —  3.  Concile  du  Zerta.  —  4.  Quelques  prêtres 
et  clercs  donatistes  ainsi  que  des  citoyens  de  Cirta 
rentrent  dans  l'Eglise  catholique.  —  5.  Sentiment 
d'Augustin  sur  ses  œuvres,  et  ce  qu'il  veut  que  ses 
amis  en  pensent. 

CHAPITRE  IV  p.  342 

1.  Augustin  fait  paraître  un  livre  sur  la  Foi  et  les  (En 
vres.  —  2.  Il  écrit  à  Paulin  sur  la  vision  de  Dieu, 
ainsi  qu'à  Fortunatien  par  le  moyen  duquel  il  vou- 
lait rentrer  en  grâce  avec  un  évêque  dont  il  avait 
combattu  une  opinion  erronée,  et  qui  avait  été  blessé 
de  ses  paroles.  —  3.  Paulin  et  Augustin  s'envoient 
de  nombreuses  lettres.  —  4.  Il  se  dispose  à  écrire 
son  ouvrage  de  la  Cité  de  D*.eu. 

CHAPITRE  V  p.  345 

1.  Marin  vainqueur  d'Héraclien,  perd  l'estime  qu'il 
s'était  acquise,  par  le  meurtre  de  Marcellin,  le  même 
dont  la  mort  est  racontée  dm-;  la  lettre  à  Cécilien. 

—  2.  Marin  fait  emprisonner  Marcellin  et  son  frère. 

—  3.  Pour  en  imposer  à  l'Eglise,  il  conseille  d'en- 
voyer à  l'empereur  pour  demander  leur  grâce.  — 
4.  Marcellin  et  son  frère  sont  condamnés;  ils  péris- 
sent par  le  glaive.  —  5.  Marin  perd  la  faveur  de 
l'empereur:  probité  et  innocence  de  Marcellin;  il 
est  hono 'é  de  la  couronne  du  martyre.  —  6.  Augus- 
tin quitte  secrètement  Garthage  profondément  af- 
fligé de  cette  mort. 

CHAPITRE  VI  p.  349 

1.  Après  la  prise  de  Rome  par  le^  Goths,  Démétriade 
passe  en  Afrique  avec  sa  mère  et  son  aïeule.  —  2. 
Augustin,  dans  une  lettre,  instruit  Proba,  aïeule  de 
Démétriade,  et  lui  d^nneles  préceptes  de  la  prière. 
—  3.  Sur  son  avis,  Démétriade  embrasse  la  virgi- 
nité. —  4.  Augustin  et  toute  l'Eglise  se  réjouissent 
de  sa  consécrut  on.  —  5.  Il  écrit  à  sa  mère  Julienne 
le  livre  sur  le  Bien  d>i  veuvage.  —  6.  Avant  la  con- 
sécration de  Démétriade,  Pélage  publie  une  lettre 
remplie  du  venin  de  son  hérésie. 

CHAPITRE  VII  p.  352 

I .  Loi  plus  sévère  d'Honorius  portée  contre  l'obstina- 
tion des  donatistes.  —  2.  Donat  de  Mutugenne  et 
un  autre  prêtre  de  la  secte  de  Donat  sont  jetés  en 
prison.  —  3.  Augustin  adresse  les  prières  des  évê- 
ques  en  faveur  des  coupables.  —  4.  Prudence  et 
retenue  de  la  conduite  d'Augustin  dans  cette  oc- 
casion, d'après  îo  témoignage  de  Macédonius,  à  qui 


il  enseigne  les  devoirs  et  les  vertus  d'un  magistrat 
chrétien.  —  5.  Il  répoud,  contre  les  pélagiens  aux 
questions  envoyées  de  Sicile  par  Hilaire. 

CHAPITRE  VIII  p.  355 

1.  Exposition  de  plusieurs  psaumes  faite  en  l'année  du 
Christ  415  et  antérieurement.  —  2.  Le  prêtre  Orose 
vient  du  fond  de  l'Espagne  trouver  Augustin.  —  3. 
Pour  satisfaire  à  ses  demandes,  Augustin  écrit  un 
livre  contre  les  priscillianistes  et  les  sectateurs  d'O- 
rigène.  —  4.  Il  envoie  avec  quelques-uns  de  ses 
écrits  Orose  à  Jérôme,  qu'il  désire  consulter  prin- 
cipalement sur  l'origine  de  l'âme.  —  5.  Il  ar- 
rache Timase  et  Jacques  à  l'erreur  de  Pélage,  con- 
tre lequel  il  publie  un  opuscule  sur  la  nature  et  la 
grâce.  —  6.  Il  répond  par  plusieurs  lettres  à  des 
question  d'Evode.  —  7.  Il  compose  un  livre  sur  la 
Perfection  de  la  justice. 

CHAPITRE  IX  p.  359 

1.  Jérôme  combat  en  Palestine  l'hérésie  de  Pélage,  et 
la  réfute  dans  une  assemblée  à  Jérusalem.  —  2. 
Héros  et  Lazare  accusent  Pélage.  On  l'amène  au 
tribunal  des  évêques  à  Diospoli-,  ou  son  hérésie  est 
condamnée  par  lui-même.  —  3.  Actes  violents  des 
pélagiens  contre  Jérôme  et  la  vierge  Eustochie  à 
la  suite  de  ce  jugement.  —  4.  Après  ce  même  synode 
de  Diospolis,  Pélage  publie  différents  écrits. 

CHAPITRE  X  p.  361 

1.  Orose  apporte  en  Afrique  des  lettres  de  Jérôme, 
ainsi  que  d  Héros  et  de  Lazare.  —  2.  Le  Concile  de 
Carthage,  et  à  son  exemple  celui  de  Milève,  écrivent 
au  pape  Innocent  contre  les  pélagiens.  —  3.  Cinq 
évêques  d'Afrique  se  réunissent  dans  le  même  but. 
—  4.  Augustin  fait  connaître  à  Hilnire  de  Narbonne 
les  décrets  alricains  contre  les  erreurs  des  péla- 
giens. —  5.  Il  écrit  à  Jean  de  Jérusalem  sur  les 
mêmes  erreurs  surprises  dans  Pélage.  —  6.  Il  envoie 
une  letlre  à  Océanus.  —  7.  Les  deux  conciles  char- 
gent Augustin  du  soin  spécial  d'étudier  à  fond  la 
doctrine  dans  les  Ecritures. 

CHAPITRE  XI  p.  364 

1.  Sur  le  conseil  d'Augustin,  Orose  écrit  son  his- 
toire. —  2.  Le  pape  Innocent  répond  aux  évêques 
africains,  frappe  d'anathème  Pélage  et  Célestius,  et 
condamne  leur  doctrine.  —  3.  Augustin  publie  un 
livre  sur  les  actes  du  synode  de  Palestine.  —  4.  Bel- 
les dispositions  du  comte  Bomface  ;  sa  résolution 
de  tout  quitter  pour  se  consacrer  à  Dieu  seul.  —  5. 
Augustin  lui  écrit  un  livre  sur  la  correction  des 
donatistes.  —  6.  Livre  d'Augustin  à  Dardanus  sur- 
la  présence  de  Dieu.  —  7.  Augustin  écrit  à  Paulin  en 
son  nom  et  au  nom  d'Alype  une  lettre  contre  les 
pélagiens. 

CHAPITRE  XII  p.  368 

I.  Célestius  va  à  Rome  ;  Zozime  le  traite  avec  beau- 
coup de  douceur,  et  écrit  pour  lui  aux  évêques  afri- 
cains. —  2.  On  remet  à  Zozime  une  lettre  de  Pélage 
adressée  à  Innocent  ;  il  se  laisse  prendre  aussi  à  ses 
paroles  ambiguës,  et  écrit  en  sa  faveur  en  Afrique. 
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—  3.  Les  214  évêques  du  Concile  de  Carthage  ré- 
pondent à  Zozime  et,  maintiennent  la  sentence  portée 
par  Innocent  contre  les  hérétiques.  —  4.  Zozime 
leur  récrit  qu'après  la  lecture  de  leur  lettre,  il  n'a 
rien  changé  à  cette  sentence.  Le  concile  général 
d'Afrique  lance  8  ou  9  canons  contre  les  pélagiens. 

—  5.  Le  même  concile  sanctionne  plusieurs  autres 
décrets  relatifs  aux  donatistes.  —  6.  Le  pape  Zo- 
zime et  l'empereur  Honorius  condamnent  les  péla- 
giens.  —  7.  Tous  les  évêques  à  l'exception  de  dix- 
huit  qui  en  appellent  à  un  synode  général,  souscri- 
vent à  leur  condamnation.  —  8.  Grâce  aux  immen- 
ses travaux  d'Augustin,  l'Eglise  triomphe  des  pé- 
lagiens.  —  9.  Augustin  écrit  à  Pinien  deux  livres  con- 
tre Pélage. 

CHAPITRE  XIII  p.  372 

L.  Augustin  va  à  Césarée  pour  les  affaires  de  l'E- 
glise. —  2.  Emérite  vient  dans  cette  ville  pour  dis- 
cuter avec  lui  :  Il  ne  répond  point  à  un  discours 
d'Augustin.  —  3.  Le  lendemain  même  silence:  Le 
saint  évêque  s'en  sert  habilement  pour  le  bien  de  sa 
cause.  —  4.  Dans  un  discours  au  peuple  il  abolit 


une  honteuse  coutume  des  habitants  de  Césarée.  — 
6.  Sa  réponse  à  Mercator.  —  7.  A  Célestin  ainsi  qu'à 
Sixte.  —  8.  Il  écrit  à  Asellicus  contre  Optus  pour 
se  mettre  ea  garde  contre  le  judaïsme. 

CHAPITRE  XIV  377 

t.  L'an  419,  Honorius  envoie  un  ordre  à  Aurélius  ainsi 
qu'à  Augustin,  portant  que  tous  les  évêques  sont 
tenus  de  donner  leur  signature  contre  l'hérésie  de 
Pélage.  —2.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Carthage, 
Augustin  raconte  des  prodiges  observés  récemment 
à  Jérusalem  et  ailleurs.  —  3.  Jérôme  se  prend  d'a- 
mour pour  Augustin,  principalement  à  cause  de  ses 
efforts  pour  anéantir  l'hérésie  de  Célestius.  —4.  Au- 
gustin écrit  à  Hésychius  de  Calame  sur  la  fin  du 
monde.  —  5.  H  fait  paraître  un  premier  livre  sur 
le  Mariage  et  la  concupiscence.  —  6.  Questions  et 
locutions  sur  l'Heptateuque.  —7.  Augustin  reprend 
Vincent  Victor  au  sujet  d'un  livre  sur  l'Origine  de 
l'âme,  et  le  force  à  se  rétracter.  —  8  11  écrit  à  Pol- 
lentius  deux  livres  sur  l'Uwon  a  hUtère.  —  9.11  ré- 
fute un  écrivain  qui  attaquait  la  loi  et  les  prophètes. 
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CHAPITRE  PREMIER        p.  329 

1 .  Les  donatistes,  rendus  furieux  par  leurs  propres 
excès  se  détruisent  par  le  fer  et  le  feu.  —  2.  Dulci- 
tius  tribun  et  secrétaire,  essaie  de  dissuader  Gauden- 
tius,  évêque  donatiste,  de  ses  crimes,  et  en  reçoit 
deux  lettres.  —  3.  August  n,  sur  la  demande  de 
Duloitius,  répond  à  Gau  lentius.  —  4.  Il  écrit  à 
Consentius  un  livre  confiée  le  mensonge  dont  ne 
doivent  point  user  les  catholiques  même  pour  dé- 
couvrir les  priscillianistes. —  5.  11  résout  des  ques- 
tions de  ce  même  Consentius,  entre  autres,  celle-ci  : 
Si  le  corps  de  Notre  Seigneur  a  mainienant  des 
os,  du  sang  et  tout  ce  qui  constitue  la  chair.  —  6. 
Il  écrit  à  Céritius  contre  les  priscillianistes  qui  abu- 
saient du  parjure  et  des  écrits  apocryphes. 

CHAPITRE  II  p.  387 

L.  Julien  écrit  quatre  livres  contre  Augustin  et  quel- 
ques lettres  en  faveur  des  pélag'ens.  —  2.  Augustin 
réfute  les  sentences  du  premier  livre  de  Julien 
adresse  le  second  à  Valère,  et  écrit  quatre  livres  à 
Boniface  en  réponse  à  deux  lettres  des  pélagiens. 
—  3.  Alype  porte  en  Italie  tous  ces  travaux  d'Au- 
gustin.— 4.  Augustin  publie  six  autres  livres  contre 
Julien.  —  5.  L'empereur  Constance  promulgue  un 
rescrit  contre  les  pélagiens;  il  fait  raser  le  temple 
de  la  déesse  Céleste. 

CHAPITRE  III  p.  391 

1 .  Découverte  de  quelques  manichéens  à  Carthage.  — 
2.  Augustin  chasse  le  manichéen  Victorin.  —  3.  Il 
compose  son  EAchir.dion  pour  Laurentius.  —  4.  Sur 
la  demande  de  Paulin,  il  écrit  un  livre  sur  les  devoirs 


à  remplir  envers  les  mort?.  —  5.  Il  répond  à  huit 
questions  de  Dulcilius. 

CHAPITRE  IV  p.  394 

1.  Augustin  fait  sacrer  Antoine  évèjue  de  Fussale.  — 
2.  Il  est  forcé  de  lui  retirer  l'administration  de  cette 
Eglise.  —  3.  Antoine  trompe  le  primat  de  Numidie 
et  le  pape  Boniface  pour  se  faire  rétablir  sur  son 
siège.—  4.  Augustin  supplie  Célestin  de  ne  point  ré- 
voquer la  sentence  por.éecunire  Antoine,  et  de  tra- 
va  lier  avec  lui-même  à  la  pnix  de  l'Eglise  de  Fus- 
sale.  —  5  Le  saint  homme,  pour  avoir  contribué 
imprudemment  à  la  nomination  de  cet  évêque,  veu 
résigner  sa  propre  dignité. 

CHAPITRE  V  p.  398 

1.  Translation  à  Hippone,  en  l'an  424,  des  reliques  du 
martyr  Etienne.  —2.  Janvier,  prêtre  d'Hippone,  lè- 
gue e  i  mourant  à  cette  Eglise  une  somme  d'argent 
qu'il  s'était  réservée  bien  qu'il  eût  adopté  la  vie  de 
communauté.  —  3.  Augustin  fait  à  ce  sujet  un  dis 
cours  au  peuple,  refuse  le  don,  le  rend  aux  enfants 
de  Janvier,  et  déclare  à  ses  clercs,  que.  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  voulaient  garder  de  l'argent,  il  leur 
permet  d'habiter  hors  du  palais  épiscopal  et  de  con- 
server l'honneur  de  leur  grade.  —  4.  Dans  un  second 
discours,  il  déclare  que  tous  ont  persévéré  dans 
leur  dessein  de  suivre  la  vie  de  communauté,  qu'ils 
ont  horreur  de  la  propriété,  et  que  si  l'un  d'eux 
conservait  de  l'arg,  nt,  il  serait  rayé  du  nombre 
des  clercs  ;  il  excuse  aussi  auprès  du  peuple  ceux 
qui  possédaient  encore  quelques  biens.  —  5.  Terri- 
ble châtiment  de  dix  entants  maudits  par  leur  mère. 
—  6 'L'un  d'eux,  nommé  Paul,  est  guéri  miracu- 
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ieusement  auprès  d'Hippone.  —  7.  Quelques  jours 
après,  Palladie  est  aussi  guéri.  —  8.  Augustin  con- 
fie à  Quintilien,  Galla  et  Simpliciola. 

CHAPITRE  VI  p.  404 

1.  Mort  de  Sévère  évêque  de  Milève.  —  2.  Le  prêtre 
Héraclius.  —  3.  Augustin  le  désigne  pour  son  suc- 
cesseur et  se  décharge  sur  lui  sur  l'administration 
des  affaires.  —  4.  —  Discussion  entre  les  moines 
d'Adrumète  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  —  5. 
Les  défenseurs  du  libre  arbitre  vont  trouver  Au- 
gustin qui  les  instruit  et  leur  donne  avec  deux 
livres  le  livre  de  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre  pour 
Valentin  et  ses  moines.  —  6.  Le  docteur  leur 
envoie  un  deuxième  livre  sur  la  Collection  et  sur  la 
Grâce. 

CHAPITRE  VII  p.  409 

1.  Augustin  combat  dans  Vital  les  derniers  vestiges 
de  l'erreur  de  Pélage  et  publie  douze  sentences  sur 
la  grâce.  —  2.  Il  recommande  à  Palatin  de  deman- 
der à  Dieu  le  secours  de  la  grâce  pour  persévérer 
dans  le  bien.  —  3.  Les  erreurs  de  Léporius  sur 
l'Incarnation  et  la  grâce  sont  condamnées  dans  les 
Gaules.  —  4.  Augustie  ramène  Léporius  à  la  vraie 
foi.  —  5.  Il  s'occupe  à  revoir  ses  ouvrages.  —  6.  Il 
fait  un  recueil  des  passages  de  l'Ecriture,  propres 
à  former  et  à  corriger  les  mœurs. 


CHAPITRE  VIII  p.  414 

1.  Boniface  épouse  une  seconde  femme  ;  de  grands 
malheurs  viennent  ensuite  le  frapper.  —  2.  Déclaré 
ennemi  de  l'empire,  on  envoie  faire  la  guerre  con- 
tre lui  Mavortius  et  d'autres  généraux.  —  3.  Augus- 
tin exhorte  Boniface  dans  une  lettre  à  rentrer  dans 
le  devoir.  —  4.  Segisvultus  continue  la  guerre  contre 
Boniface.  —  5.  Le  doigt  de  Dieu  conduit  les  Van- 
dales en  Afrique,  pour  le  châtiment  d^s  uns  et  la 
récompense  des  autres.  —  6.  Ravages  horribles  et 
inouïs  des  Vandales  en  Afrique.  —  7.  Est-il  permis 
aux  évêques,  dans  de  pareilles  circonstances,,  d'as- 
surer leur  salut  par  la  fuite? 


CHAPITRE  IX  p.  419 

1.  Le  saint  docteur  -commence  son  dernier  ouvrage 
contre  Julien.  —  2.  11  a  une  entrevue  avec  l'évêque 
arien  Maximin  dont  il  réfute  les  erreurs  par  des 
livres.  —  3.  Il  exhorte  Maximin  revenu  de  l'hérésie 
arienne,  à  ramener  à  la  foi  catholique  ses  parents 
et  les  autres  partisans  de  cette  erreur.  —  4.  Il  ré- 
fute un  sermon  des  ariens. —  5.  Il  publie  son  entre- 
tien avec  Pascentius  attaché  à  cette  erreur,  par  une 
lettre  qu'il  lui  envoie.  —  6.  Il  écrit  à  Elpidius  qui 
avait  avancé  quelques  erreurs  sur  la  Trinité. 

CHAPITRE  X  p.  423 

1.  Les  Marseillais  et  d'autres  peuples  de  la  Gaule  qui 
partageaient  un  peu  les  erreurs  des  pélagiens,  se 
révoltent  contre  la  doctrine  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce,  exposée  par  Augustin  dans  ses  précé- 
dents ouvrages.  —  2.  Sur  le  conseil  d'Hilaire  et  de 
Prosper,  Augustin  défend  contre  eux  la  foi  catho- 
lique, dans  son  livre  De  la  prédestination  des  Saints, 
—  3.  Quotvuldeus  prie  le  saint  docteur  d'écrire  sur 
les  hérésies.  —  4.  Sur  les  demandes  réitérées  de 
Quotvuldeus,  Augustin  commença  sur  le3  Hérésies 
son  ouvrage,  qu'il  est  forcé  de  laisser  inachevé.  — 
5.  Il  raconte  dans  une  lettre  à  Alype  déjà  vieux  la 
conversion  miraculeuse  de  Dioscose. 

CHAPITRE  XI  p.  428 

1.  Boniface  rentre  en  grâce  avec  Placidie,  par  l'en- 
tremise de  ses  amis,  comme  nous  le  verrons,  et  du 
comte  Darius,  dont  Augustin  recherche  l'amitié.  — 

2.  Vaincu  par  les  Vandales,  Boniface  se  retire  à 
Hippone  la  Royale-,  les  Vandales  viennent  l'assiéger 
dans    cette   ville  :  Augustin  tombe  malade.  — 

3.  Guérisons  miraculeuses  dues  aux  prières  d'Au- 
gustin :  il  pleure  et  fait  pénitence  pour  se  préparer 
à  la  mort.  Il  meurt,  et  après  le  sacrifice  offert  pour 
le  repos  de  son  âme,  on  l'ensevelit.  —  4.  Année  de 
la  mort  d'Augustin  ;  cette  même  année,  Théodose 
l'appelait  aux  synode  d'Ephèse.  —  5.  Peu  après,  la 
ville  d'Hippone  est  incendiés;  les  écrits  d'Augustin 
sont  cependant  sauvés.  Possidius  en  ajoute  la  table 
à  la  vie  de  ce  saint,  qu'il  recommande  dans  ses 
lettres. 
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